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JV 1à , par ordre de Monfeigneur le Chancellier., le XIXe Tome de l'Hifloire 
générale des Voyages : Je n’y ai rien trouvé qui ne doive en faire défirer lim? 


preflion. Le Public ne peut manquer de fçavoir gré à l'Auteur de s'être moins 


occupé de l'agrément que de l'intérêc, dans la defcription de Pays qui paroiffent le 
tombeau de la Nature. Fait à Paris, ce 25 Mai 1770. 
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HISTOIRE DU GROËNLAND. 


LEMRE. PREMIER. 
De la Situation & de la Nature du Pays. 


CHAPITRE PREMIER 
Du Pays en général. 


É E Grocnland qui fut découvert au Printeins , il y a fept àhuitfiecles, 
. par des Norvégiens & des Iflandois, tire le nom de Terre verte que lui don- 
nerent ces Voyageurs, de la Verdure qu’ils avoient trouvée fur fes bords ra- 
nimés par la belle faifon. Cependant l'hyver y eft comme éternel par les ro- 
chers de glace que le froid entaffe fur fes montagnes. Sice pays n’eft pas une 
Ifle entre l'Europe & l'Amérique , c’eft du moins là que finit l’une & que 
l’autre commence ; à moins que l’Afie ne revendique cette aride portion du 
Globe. Quoi qu'il en foit , le Grotniand tient à notre hémifphere; mais la 


nature y ferme, ce femble, par les rigueurs du ciimac la communication 
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2 HISTOIRE GÉNÉRALE 

qu’elle y avoit ouverte entre les deux Mondes. Eft-ce par le continent qu'fls 
Sy joignent ? N'y font-ils féparés que par un léger détroit ? On l’ignore juf- 
qu'à préfent. Mais ne füt-ce qne pour décider cette queftion importante à 
réloudre , on devroit voyager dans le Pays dont on publie ici lhiftoire ; peut« 
ètre ouvrira-t’il la nouvelle route qu’on cherche pour mieux s'emparer de la 
Terre entiere. 

Entre la Mer glaciale à l'Orient & le Détroit de Davis au Couchant ; 
dans un efpace d'environ trente-cinq dégrés de longitude , le Groënland 
s’avance & s'étend depuis le $9e degré de latitude Nord jufqu’au 78e, C’eft 
du moins à ce voifinage du Pôle que s’eft arrètée l'audace des Voyageurs.Sans 
doute elle ira plus loin encore, & l’homme pourra mefurer un jour par fes 
pas, tout le Globe qu'il habite. Alors on fçaura fi le Groënland confine & fe 
joint au Spitzberg & à la nouvelle Zemble, s’il réunit les deux hémifpheres 
aux nœuds du Pôle, s’il touche à l'Amérique, & fi c’eft par-là que le nou- 
veau Monde forti du lit des Mers, s’eft peuplé des Sauvages de l’ancien 
Monde; vafte & puiffant objet des connoiffances de l’efprit humain , attrait 
délicieux pour fon infatigable curiofité! 

La Côte occidentale du Groënland , feule portion de ce Pays qui foit au- 
jourd’hui connue, ou du moins fréquentée, prend du Sud au Nord une éren- 
due d'environ vingt dégrés. Elle eft coupée & comme dentelée , par une 
infinité de bayes qui font parfemées d’une multitude innombrable de petites 
Iles. C’eft-là que la Mer femble s'être retirée en s’éloignant de l'Amérique 
Septentrionale. On diroit qu’elle y laïffe à regret échapper de fon fein, des 
terres qu'elle avoit fans doute englouties. Car tandis que l’Iflande eft fé- 
conde , cultivée & policée mème,par la nature d’un fol habitable; d’où vient 
quele Groënland, à la mème hauteur du Pôle , fe trouve défert, ftérile, d’un 
abord & d’un féjour également pénibles®N'eft-ce pas que ce Pays prefqu’en- 
tièrement couvert & traverfé par les eaux, porte des marques plus récentes 
des inondations fuccellives dont l'Océan fe plaît à dévafter & délivrer tour à 
tour les différentes contrées d’un Globe qui femble lui fervir de jouet ? A Ia 
vüe des Ifles & des Golfes qui fe mulriplient ou s’agorandiffent autour du 
Groënland , il eft difficile de ne pas foupçonner que la Mer refoule , pour 
ainfi dire , des Pôles vers l’Equareur ; & ce qui peut autorifer cette conjec- 
ture, c’eft que le flux aui monte jufqu’à dix-huit pieds au Cap des Etats, ne 
s’éleve que de’huit picds à la Baye de Disko, c’eft-a-dire , à dix dégrés plus 
haut de latitude au Nord. 

Toute cette Cote eft hériffée de rochers inacceflibles, mais quife laiffent 
voir à plus de 40 lieues en pleine mer. La terre y eft ftérile , ou plutôt le 
rocaride & nud s’y dérobe conftamment fous la glace & la neige, qui s’ac- 
cumulant d'année en année ont comblé les vallons , & mis des plaines au 
niveau des. montagnes. Les rochers d’où la neige difparoît quelquefois, 
n'offrent au loin qu'un front noir & ténébreux , fans traces de verdure ni 
même de terre; mais de près on y découvre des veines d’une pierre marbrée, 
des lambeaux de gazon, de moufle, ou de bruyere, comme jerrés par ha- 
fard fur le roc; & dans les vallées quelques buiffons épars autour des étangs, 
ou Le long des ruiffeaux. Quiconque a vu la Norvêve, croit la retrouver dans 


o ti ! 
le Groënland , fi ce n’eft que les montagnes, là couvertes d'arbres & coupées 
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a pic dans le fein de la Mer qui les baigne , font icitoutes nues & comme 
environnées des étangs & des marais glacés que l'Océan y forme pour les 
rendre, ce femble , doublement inabordables. 

A l'entrée du Groënland par le Midi, s'offre le Cap Farwel. C’eft une 
Ile féparée du Sratenhok ou Cap des Etats , par un courant fi étroit, que la 
Mer en fe brifant contre les rochers , les brife à fon tour & les roule en pieces 
dans fes tourbillons. Ce Détroit eft tourmenté de vents impétueux, à peu- 
près comme celui de Magellan , avec lequel il a d’autres rapports de fitua- 
tion; car l’un eft aufh voifin du Pôle arctique , que l’autre peut l’être du Pole 
auftral. 

En montant au Nord, on trouve le Détroit de Forbisher , matiere de 
conteftation entre les Navigareurs , ou les Voyageurs , qui doutent encore fi 
la Mer communique de l'Orient au Couchant par cette iffue. On ne fçait 
pas même fi Martin Forbisher , cet Anglois envoyé au Groënland en 1576 
par la fameufe Elifaberh , à jamais découvert ou tenté ce paffage. M. Egede, 
qui eft notre premier guide dans l’hiftoire de ce Pays très-peu connu , dit 
qu'après avoir effayé de paifer à la Côte orientale du Groënland , par ce pré- 
tendu détroit , il n’a pu s’aflurer fi c’en étoit un réellement. M. David 
Crantz,dont les relations plus récentes & plus étendues ont beaucoup enri- 
chi cette partie de la connoiffance du Globe, prétend que le Détroit de For- 
bisher exifte, mais que les glaces en ont fermé le pañfage. Il nous donne à 
ce fujet la relation d’un Facteur des Colonies Danoifes, qu’il fufht d’enten- 
dre raifonner pour donner confiance à ce qu’il rapporte. Voici l'extrait de 
fon récit. 

J'ai eu toutes les facilités dans mes voyages , de bien examiner le Détroit 
de Forbisher. Je ne pouvois d’abord concevoir comment il apportoit tant 
de glaces dans la Mer,fans qu'il en parüt aucune diminution fenfible dans un 
paflage qui devoit être fermé par les terres , s’il n'eût été qu'une baye. Ce 
débordement des glaces dure depuis Juillet jufqu'en Novembre , & lorfque 
le courant eft fort & le tems calme, elles forment fur la Mer une étendue 
de vingt à trente lieues de longueur fur cinq ou fix de largeur , à moins que 
le vent ne les pouffe’plus avant & ne Les difperfe. Quand je demandois aux 
Groënlandois d’où venoit cette prodigieufe quantité de glaces ; «c’eft quele 
» canal eft long & n’a point de fin, me répondoient-ils ; on dit que nos Peres 
2 le traverfoient autrefois. » 

_ Impatient de ne pas en fçavoir davantage , je me hafardai en 1747 d’a- 
vancer dans certe baye avec quelques Groënlandois qui chaffoient aux Ren- 
nes. Quand j'eus fait 14 lieues à travers les glaces, je grimpai fur une mon- 
tagne d’où je crus pouvoir découvrir toute la longueur du Détroit; mais ma 
vüe qui s’étendoit à quarante lieues, ne m’offrit que des montagnes & des 
glaces entaffées les unes fur les autres, de forte qu’elles devoient me cacher 
l'embouchure orientale que je cherchois, foit qu’elle fut entre ces amas de 
glaces flottantes, ou derriere cette longue fuite de montagnes. Je fus cepen- 
dant arrêté fur ce fommet par un bruit extraordinaire, comme de plufeurs 
canons qui tireroient à la fois. C’étoit le froiffement des glaces qui fe heur- 
toient dans le paffage étroit où le courant les entraînoit ; d’un autre côté 
£'éroit comme le mugiffement d’une cafcade : je reftai quelque terms abforbé 
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dins ce fentiment mêlé de terreur & d’admiration que la nature infpire, 
quand elle fe montre ou fe fait entendre au loin. Je compris que c’étoit l’eau 
qui couloit avec fracas fous les pieces de glace , & que par conféquent il y 
avoit un courant qui les poufloit dans ce Détroit ; mais je n’en étois que plus 
embarraffé de comprendre comment le Détroit pouvoit être bouché , tandis 


»° B J 2x ki œ à À ù. 2 
qu'il y pafloit chaque année en très-peu de jours une quantité de glaces, 


d’une étendue fi confidérable. En 1751, j'eus la folution de ce problème , 


dans un voyage que je fis à Eisblin , où j’avançat dans les terres aufli loin: 
qu'aucun Groënlandois eût jamais été. Je découvris que, quoiqu'il ne pa- 
roifle aucune différence entre la Terre-ferme & la Mer , quand elles font 
couvertes d’une croute de glace immobile , il peut fort bien y avoir de l’eau 
où l’on n'imagine que de la terre. Je compris de plus que des glaces pou- 


voient être entraînées par le courant dans la haute Mer, fous un détroit dont 


la furface eft glacée. Car on ignore quand & comment fe ferme l’embou- 


chure de la Baye qu'on appellele Ponr de glace. 1] eft probable qu’au fort 


de l’hyver , durant le calme des grands froids, les glaces flottantes qui vien- 
nent de la Mer, s’arrètent & s’engorgent dans l'embouchure; qu elles fe 
couvrent enfuite d’un amas de neige dont la gelée fait une nouvelle croûte 
de glace; que dans les dégels du printems , il n’y a que la fuperficie de cette 
malle qui fonde pendant le jour, pour geler encore la nuit, & que les glaces 
ainfi cimentées par la neige & la gelée, forment un amas fi dur & fi folide 
que le foleil, niles courans, ni les vents ne peuvent les difloudre & les dif- 


erfer durant l’été. Après bien des années la quantité des neiges qui s’amaf- 


dent & fe durciffenc fur la glace, augmente & s’éleve de façon que la force 


du courant y peut creufer en deffous des arches de vingt braffes de haureur. 
Les pieces de glace qui tombent chaque année des montagnes dans la Baye 
d’Eis-blink font entrainées par le courant fous ce pont. Les plus petites y 
gliffent facilement, & les plus grandes s’y heurtent & s’y brifent jufqu’à ce 
qu’elles y puiffent palfer en morceaux détachés : c’eit ainfi que fe forme ce 
fameux Pont de glace. 11 en doit ètre à peu-près de même dans le Détroit 
de Forbisher , par lequel la Mer fait AA des courans de glace, d'Orient 
en Occident fous des Ponts cimentés d’une neige durcie par les hyvers. 
Peut-être ce Détroit a-r'il une iffue cachée fous terre du côté de l'Orient , 
& d'autant moins large qu’on remarque dans les pieces de glace qui fe dé- 
gorgent à l'embouchure occidentale de ce Canal qu’elles ne font pas lifles & 
polies , mais raboteufes & fillonnées; ce qui prouve qu’elles ont été froifz 
fées & morcelées par le courant dans le paflage. 

Le mème Voyageur que la curiofité femble attacher à cette extrémité du 
Nord , autant & plus que l'intérêt de fon commerce, a tenté non-feulement 
de découvrir , mais de parcourir toute la longueur de ce Détroit, pour voir 
s’il n'y auroit pas de communication entre la côte orientale & la côte occi- 
dentale du Groënland. Il croit que du côté de l'Orient , où l’on imagine que 
perce le Détroit de Forbisher , 1l ne doit y avoir que deux ou trois monta- 
gnes qui ne foient pas toutes de glace, au lieu qu’au Nord-Eft & au Nord- 
Oùeft du Groënland , on diftingue très bien le fommet des rochers & la 
picrre ou la terre nue au-deffus des olaces & des neiges; d’où il conclud 
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qu'il y a un chemin ou plutôt un courant de mer à travers le Groënland : 


\ 


DES VO Y AG ES 

mais il ne confeille à perfonne de fuivre cette roure. Ce n'eft pas, dit-il, 
qu'on n’en puifle traverfer les glaces à pied , avec un canot fur la tête, foit 
en defcendant de petits vallons de quatre ou cinq brafles, foir en fautant 
d’un fommer de glace à l’autre, comme je lai fait avec quelques Groënlan- 
dois , nous appuyant fur des perches , ou fur le canon de nos fufls que nous 
avions apportés pour vivre de notre chaffe. À la vérité l’on trouve queique- 
fois dans ces glaces, des trous qui n’ont pas de fonds, mais ils ne font pas 
larges, ou l'on peur en faire le tour. Les plus grands inconvéniens font l'im- 
poilibilité qu’un homme apporte les provifons de vivres nécellaires pour un 
fi long voyage , & la difficulté de refpirer au milieu de ces glaces, où l’on 
eft obligé de palfer les nuits fans tente ni toît d'aucune efpece. Car quoique 
nous euflions la précaution de ne point dormir fur la glace ou la neige; ce- 

endant malgré les peaux d'Ours & de Rennes, malgré les fourrures & Îles 
habits chauds dont nous étions garnis , à peine avois-je pris une heure de re- 
pos que je me fentois tout le corps gelé: de forte que je n'ai jamais éprouvé 
tant de froid en plein air,dans le cœur de l’hyver le plus rigoureux du Groën- 
land, que j’en avois fur le Détroit de Forbisher aux premiers jours de Sep- 
tembre. 

Au-deffus de ce Détroit s’éleve ce fominet qu'on appelle Eïsblin, & dont 
le Voyageur que nous venons de citer , a déja parlé. C'eft une grande mon- 
tagne de glace dont la cime brille de loin aux yeux des Navigateurs, &c jette 
une lumiere qui reffemble à l’aurore Boréale. Cette efpece de Phare eft pla- 
cée fur une Baye dont l'embouchure eft fermée par un rempart de glaces 
que la marée y poule & quele froid y gele & confolide enfemble. Elles for- 
ment, comme nous l'avons dit, un Pont de glace avec des arches: le Pont 
s’érend d’un bord de terre à l’autre l’efpace de huic lieues en longueur , fur 
deux lieues de largeur, Les arches s’élevent de 42 à 120 pieds de haureur. 
On peut paffer fous ce Pont en bateau, fi l'on ne craint pasles pieces de glace 
qui fe détachent quelquefois des arches, ou qui roulent des montagnes dans. 
le canal d’où le reflux les entraîne dans la Mer. Lorfque les Groënlandois 
veulent aller au Havre d’Eis-blin, 1ls prennent leurs petits canots fur leurs 
têtes, & vont par terre gagner une baye ouverte & commode de vingt lieues 
de longueur & large de deux lieues. Autrefois mème ils y avoient bâti des 
maifons , ce qui prouve que l’emhonchure de la Baye n’a pas toujours été 
fermée. Les langues de terre ou bancs , qui s'étendent aux deux côtés du 
pont de glace, font d’un fable fi fin & fi léger, que les grands vents en. 
Obfcurciflent l'air comme d’un nuage, & le portent à plus de douze lieues 
au loin , de façon qu'on a, malgré foi , la bouche & les yeux remplis de 
cette poulliere. 

Vers le foixante - quatrième degré de latitude nord, on trouve une 
montagne , la plus haute peut-être qui foit dans le Groënland. Elle à 
trois branches ou pointes, dont la plus élevée fe voit à foixante lieues en 
pleine mer, Cette montagne tient Heu de phare aux Navigateurs, & de 
baromètre aux habitans du pays ; car dès qu'on ef menacé de la tempête , 
le fommet de ce pic eit enveloppé d’un petit nuage où-brouillard de pluie ; 
du refte fa cime eft conftamment découverte , parce que la roideur de la 
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montagne ne permet à la neige & aux glaces de fe loger que dans fes 
fentes ou fes crévalles. 

Un peu plus haut ( toujours au Nord) eft le Golphe de Bais-Revier (a), 
qui s’avance au Nord-Eft dans les terres , jufqu’à la longueur de 28 lieues, 
fur 4 lieues d’ün bord à l'autre dans fa plus grande largeur. C’eft à l’en- 
trée de ce Golphe qu'on trouve quelques centaines d'îles enfermées dans 
une enceinte de fix lieues au plus. 

Non loin de-là, font les Ifles de Maparfok , remarquables par des traces 
de vie & de fécondité. On y voit de la verdure, on y entend des oifeaux. 
La mer y poufle des poiffons & des veaux marins; elle y jette une quan- 
tité de bois dont elle a dépouillé d’autres bords. C’eft enfin là que s’arrè- 
tent les glaces flotrantes que la mer roule de la côte orientale, autour du 
Cap des Etats, & qui pouflées enfuite par les venrs du Sud, ne peuvent 
aller plus loin,parce que les courans trouvent à ce point du Nord une forte de 
réaction qui les tient en équilibre, ou de barriere invincible que la Na- 
ture leur oppofe. 

Depuis le foixante-cinquième degré jufqu’au foixante feprième ,1l n’y 
a rien qui fixe l’attention des Voyageurs. Versle milieu du foixante-fixiè- 
me degré commence le Détroit de Davis, où l'Amérique fait face à la 
côte occidentale du Groënland. 

L'objet le plus confidérable pour les Géographes & Îles Navigateurs qui 
cotoyent le Groënland dans le Détroir de Davis, c’eft la Baye de Disko. 
Elle eft d'environ 160 lieues de tour , entre le foixante - huitième & le 
foixante-onzième degré de latitude. Il faut y entrer à travers une multitude 
de petites Ifles, dont une partie s’éléve & s’avance vers l'Orient , & l’autre 
à l’'Ouett, vers la grande Ifle de Disko. Celle-ci donne fon nom à la Baye 
dont elle pourroit ouvrir & fermer l'entrée, comme l’Ifle de Cuba pour- 
roit dominer fur le Golphe du Mexique ; au Nord de la Baye, c’eft une 
plaine élevée & couverte de neige; au Midi le terrein eftplus bas & 
plus uni. L’eau de la Baye s'appelle le Waigat , qui a fix lieues de lar- 
geur. La pèche y eft abondante , & la meilleure de la contrée. Les Groën- 
landois y prennent en hyÿver une grande quantité de veaux marins fur la 
glace , & de petites baleines au printems. Les bords de la Baye de Disko 
font les plus peuplés de toute la côte de Groënland, & c’eft la meil- 
leure place de commerce pour ce canton du Nord. ; 

ÂAu-deffus de l’Ifle & de la Baye de Disko, on trouve pour dernier Havre 
Nogfoak , ou le Grand-Cap. C'eft là que finiffent le Waigar, les Colonies 
Danoifes , & les lumieres des Navigateurs fur le Nord du Groënland. C'eft 
de-là qu’on entre dans la Baye de Bain, qui s’érend depuis le foixante- 
douzième jufqn’au foixante-dix-huitième degré du Pole Arctique. Guil- 
Jaume Bafin, qui la découvrit en 1716 par le Détroit de Davis, n’y 


(a) M. Egéde, ni M. Crantz, n'indi- Bals , fe trompent vraifemblablement ; 
quent point de riviere dans cet endroit. s'ils prennent ce mot dans Je fens oïdi- 
Les Auteurs qui font entendre que le mot naire, : 
de Balls- River , figniie la riviere de 
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trouva point d'habirans au 74e degré , mais feulement la place & les 
traces de quelques tentes, d'où 1l conje&tura qu’il y venoit des pêcheurs à 
certains terms de l’année. Malgré les prérentions des Groënlandois de 
Disko, qui veulent que le Groënland foit habité jufqu'au de-là du 78cme 
degré, on ne fçauroit vivre dans ces climats du Nord fi reculés. Ce n’ett 
pas qu'il ne s’y trouve des oïfeaux de mer , des ours blancs, des veaux 
marins, & même des baleines. Mais les nuits d'hyver y font de toute la 


journée ; le pays n’eft que de glace & de rocher; les hommes y manque- 


roient de bois & de fer ; ils n’y trouveroient pas même du foin pour mer- 
tre dans leurs fouliers , & ne pourroient trañiquer que pour de l'herbe où 
de lapaille; nibâtir leurs maïfons que d’argille , au lieu de pierre; que 
de cornes, ou d’arêtes de poiffons au lieu de bois. 

Ce net jufquici que le tableau Géographique du Groënland : 
mais avant d'entrer dans fes terres & de parcourir les mers qui l'environ- 
nenc, on doit aux Voyageurs un détail précis & circonftancié de fes ports, 
& comme un Itinéraire qui les guide dans une contrée , trop peu fréquen- 
ée pour être aflez connue. Reprenons en peu de mots cette defcrip- 
ion. 


Lieux habités par les Groënlandois. 
Depuis Le Cap Farewel jufqu'à Frideric-Shaap ; 1 y a 100 lieues qu’omr 


eut faire en cinq jours. 
P : £ J / É ; 
19. Ce Cap eft comme flanqué de deux Ifles; l’une eft Sermefok , ou 


Plfle de glace, & l’autre Nennortalik , ou l'Ifle aux Ours , environnées- 
g , 


elles-mèmes de grandes & peurtes ifles; elles font féparées de la T'erre- 


ferme par un détroit ou coutant rapide | au travers duquel on pañle, 
pioes q 


dir-on, de l'Oueft à l'E du Grotnland. « 

2°, Onartok |; Vfle charmante , d’une belle verdure, & d’un havre com- 
mode pour la pêche des harengs. Elle tire fon nom d’une fontaine bouil- 
lante, & fi chaude mème en hyver , qu'une piéce de glace qu’on y jette 
eft auflirôt fondue. 

3°. Îkkerfoak, ou grande Baye. Aux environs on trouve, dans la Baye 
d'Igalik ou des Eaux chaudes , des pierres tranfparentes, angulaires, & 
fi dures qu’elles coupent Le verre comme fait le diamant. Enfuite vient 
Tunnuliarbik, oùla Baye aux Angles, affez bon Havre; puis Kangek & 
A glurok. Ce font les plus beaux lieux qu'il y ait dans tout le Groënland , 
les plus anciennement habités , & les mieux fréquentés de nos jours. 

4°, Kikkertarfoak ; ou la grande Ifle. Elle offre un port où les Alle- 
mands faifoient jadis un grand commerce. Cependant en 1742 un de leurs 
vaiffeaux à l'ancre y far buifé par les glaces qu'une tempète y pouffa du 
Midi, mais l'équipage fe fauva. 

s°. Kudnarme, bonne habitation fur la Terre-ferme, près de quelques 
Iles. Un peu plus haut s’avance un Ifthme aflez long , mais étroit. Les 
Groënlandois l’appellent Zeriblik , ils s’y retirent quand la mer eft groffe. 
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6°. Sermeliarfok ou la Baye de Glace, bonne pêcherie de harengs & 
Hisrorte de veaux marins. Cette Baye , que les Géographes placent au 61°" degré 
DU, 20 minutes, entroit probablement dans le Détroit de Forbisher ; mais les 

GROENLAND. glaces lui en ferment aujourd'hui la communication. 
Tous ces lieux font peuplés ou habités par les Groënlandois , & peu 
connus ou peu fréquentés des Européens. Nous allons parler mainte- 
\nanc des Colonies Danoifes, qui fe font établies fur le refte de la côte, 
depuis le 62°me deoré jufqu’au 72e, 


Colonies Danoifes. 


Première Co= La première Colonie qu’on rencontre en arrivant de Europe au 

Jonic. Groënland, eft celle de Frideric’Shaap, fondée en 1742. C’étoit une 
très-bonne place de commerce , à un mille & demi de la mer. On y tra- 
fique en huile de baleine, en peaux de renard & de veaux marins. Certe 
Colonie a perdu & fouffert beaucoup par les glaces, dans les commence- 
mens ; au point que les vaiffeaux qui venoient lui apporter des provifions, 
étoient obligés d'aller les décharger au port de Godhaab où Bonne-Efpe- 
rance ; d'où on les tranfportoit fur des batteaux, l’efpace de foixante 
lieues. 

À douze lieues de la Colonieeft Fisblink, dont on a donné une def- 
cription fufnfante. 

À 32 lieues de là, s'ouvre dans les terres un chemin couvert de glace, 
qu’on appelle le Paffage de l'Ours ; & par où lamer pañloit autrefois, dit- 
on, d’une côte à l’autre du Groënland; en ce cas ce feroit un Détroit paral- 
lele à celui de Forbisher. 

À 36 lieues de Frideric’Shaap , eft une étroite Baye de 10 lieues de 
long. On lappelle Fisher-Fiord , on la Baye-aux-Poiffons , tant il y en a 
de différente efpéce. À l'embouchure de cette Baye, font deux Ifles de 
neuf lieues de tour ; à l'extrémité de l’une de ces liles, au Midi , eft un 
affez beaù lieu , verd & fécond, qu’on appelle Fi/cher’ Lodge ou la pèche- 
rie. C’eft un comptoir fondé en 1754, par la Compagnie Danoife du 
Groënland , pour le fervice & Putilité des Colonies. Dans la même Ifle, 
à trois mille du Comptoir eft une Miflion des Freres Moraves, fondée en 
1758, fous le nom de Lichtenfels. 

À quarre lieues de Fisher” Lodge eft Innuk[uk, habitation des Groën- 
landois. C’eft à peu près jufqu’où s'étend le commerce de la Colonie de 
Frideric Shaap ; commerce fait par un feul vaifleau. 

Seconde Colo- La feconde Colonie des Danois eft K/ingarne ; ou les Ifles de Ke/lin- 

AICs geit, à cinquante lieues environ de la première Colonie. C’eft un en- 
droit excellent pour la chaffe ou la pèche des veaux marins qu'on 
prend très - facilement entre les Ifles où ils fe trouvent comme enfer- 
més. 

Environ à huit lieues plus loin eft Buxc-Bay, où les Allemands ont 

EH) 
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ui port, ouvert aux batteaux des Groënlandois errans, qui viennent s’y 
cantonnet durant l’hyver. Hisgo RE 
À fix lieues plus haut fe trouve Kariak, remarquable par une riviere ER RUE 
dans le continent. nr: 
A deux lieues plus loin la grande Baye d’Amaralik ou de Bals-Revier. 
La mer y donne dupoiflon, & la terre des Rennes; le fol y eft parfemé 
de gazon, de buifflons; on y trouve de la pierre de taille, qu'on prend 
même pour du marbre bâtard, avec des veines de grenat. 
Au-deffous de la triple montagne de Hiorre-Tag ou de Srag-Shorn, on 
trouve à fix lieues de la Baye d'Æraralik , celle de Kobe ; où fe prend 
du faumon nain, qui s'enfonce çà & là dans de petits étangs. 
La troifième Colonie eft celle de God’Shaab, fituée au 64°, degté rroifième Cos 
14! , à l'extrémité de la Baye de Bals-Revier. Parmi les cent Ifles que ren- one, 
ferme cette Baye , les plus confidérables que les nationaux appellent 
Kirtikfur , ont au Nord l’Ifle de Kangek , ou de l'Efpérance, qui confine 
au Wefterland , féparé du continent par un petit Détroit, où les Groën- 
Jandois font une très-bonne pêche en automne. Au Midi paffe un autre 
courant, qu'on appelle le paffage du Sud , & qui fépare les fes de Ki- 
tikfut d’une multitude de grandes fles , entre lefquelles eft le Détroit de 
Hambourg. Au Nord-Eft, elles ont un troifième paffage , qui conduit dans 
les terres à une peninfule, où fe trouve un Havre commode pour les 
vaiffeaux qui font la pèche de la baleine. À une demi -lieue fur la côte, 
à l'Oueft, eft la Maifon ou Communauté des Freres Moraves du Greënland, 
qu'on appelle New-Hernhurt , & à une pareille diftance au Nord, la Co: 
lonie de Bonne-Efpérance. Elle confifte en une maifon, où logent le 
Facteur & le Müiflionnaire , avec leurs gens ; puis une Eglife, un ma- 
gafñn , une forge, & une braflerie. 
À deux lieues au-deffus s’éleve l’Ifle de Saalberg ; ou la montagne de 
la Selle ; tirant fon nom de fa cime, qui reffemble à une felle de cheval. 
On la voit de 40 lieues de loin. Lesoifeaux s’y retirent dans les nuits de 
l'hyver. Tout auprès on trouve lIfle aux Ours, & l'Ifle Aupillartok, 
qui ontenviron huit lieues de long, & font entre deux Bayes. 
L'une de ces Bayes tire au Sud-Eft, vers Piffikfarbik, où la péche 
eft bonne; elle eft terminée par une autre plus petite qui s'avance dans 
les terres. 
L'autre Baye eft au Nord. Elle a à l'Oueft Kanneifur , pays plat & dé- 
fert, coupé de rochers. On y trouve pourtant une pècherie de faumon, 
avec un lac d’eau douce, long de huit lieues , mais très - peu poiflonneux. 
Cette Baye du Nord fe divife en deux branches; l’une s'appelle Ujarak- 
foak , dont les bords fourniffent. une pierre blanche & douce comme de 
la craye; & l’autre branche eft couverte de glaces. 
Telle eft à peu près la Colonie de Bonne-Efpérance ; qui fut d’abord 
placée à l’Ifle de Kangek en 1721 , puis tranfportée dans le continent en 
1728, Tout ce quartier étoit fans comparaifon le meilleur de la côte octi- 
Tome XIX, B 
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dentale, & contenoïit quelques milliers. de Groënlandois. Maïs depuis que 
la petite vérole l’eüt dépeuplé en 1733, il ne s’eft pas rérabli pour le norn- 
bre des habitans. Un Facteur qui s’eft attaché à faire un dénombrenent 
exaét de la population de ces côtes, n’a trouvé dans l’efpace de 40 lieues. 
que 957 Grotnlandois domiciliés. Encore eft ce un canton des plus peu- 
plés , car fi vous en exceptez la côte du Sud & la Baye de Disko , vous pour- 
rez voyager l’efpace de 26 lieues fur ces côtes, fans trouver une feule ame. 
En fuppofant donc qu’il y ait 400 lieues de pays habité, & 1000 ames 
par 40 lieues, eu.égard au Sud & au Nord de la côte , qui font affez peu- 
plés, le total de la population devroit monter à dix mille ames. Cependant 
le Facteur dont nous avons parlé, n’en compte que fept mille. Il affure 
qu’en 1730 le Groënland pouvoit avoir 30000 habitans Indigénes, & qu’en 
1746 , 1l n'en trouva que 20000. Depuis cette époque ce nombre a dimi- 
nué encore des deux tiers. 

La quatrième Colonie eft à Zukkertop , fituée au Gsm, deoré 48! , & 
fondée en 1755, à $6 lieues de celle de Bonne-Efpérance. Son nom dé- 
rive de trois montagnes qui ont la forme conique d’un pain de fucre, & 
qui fervent de fignal aux Navigateurs, pour entrer dans fon Havre. C’eft 
un des meilleurs & des plus sûrs qu'il y aït dans tout le pays, à une demi- 
lieue de la haute mer, entre deux petites Ifles qui le couvrent. Outre le 
poiffon & les oifeaux que cette côte fournit en abondance , on y voit de 
tems en tems des baleines ; mais les Groënlandois en p'ennent rarement , 
& les Européens jamais , faute de batteaux propres à cette pèche. 

Au-deffus de Zukkertop , on pafle deux Bayes, dont l’une longue de 
35 lieues , eft bordée de verdure; puis à 20 lieues plus loin, on trouve 
une grande Îfle au milieu d’une foule de. peutes. Elle eft remarquable par 
de groffes baleines , & la quantité de faumons qu'on y pèche. La terre 
contient une forte d’argille blanche , qui brille comme l'argent, & ne 
brüle point dans le feu. Parmi les rochers qu’on y-voit, il en eftun fort 
grand avec une vallée profonde, où la marée améne dans les beaux jours 
d'été, quantité de veaux marins, qui fe trouvant à fec dans le reflux, 
font pris comme dans un filet par les Groënlandois qui les tuent. À 
4o lieues de Zukkertop ; eft la Baye d’Amarlok, auprès de laquelle on 
prend tous les ans quelques baleines. 

La cinquième Colonie eft celle d’Holffeinburg ; fondée en 1759, l’une 
des plus commodes pour le commerce & le féjour. 

La fixième ett celle de Szd-Bay au 67%, degré 30/. Elle avoit été 
formée en 17563 mais depuis l’érabliffement de celle d’Ho/ftcinburg , on 
n'y tient plus qu'un homme pour tirer l'huile de baleine des Groënlandois 
qui font au voifinage. 

La feptieme Colonie s'appelle Egedes minde, du nom du Capitaine Egede,. 
qui létablit en 1759, & voulut perpétuer ainfi la mémoire de fon pere, 
ce fage & zélé Miffionnaire à qui le Dannemark eft redevable de fes établif- 
femens dans Le Groënland,&: l'Europe des plus juftes notions que nous ayons 
de ce pays éloigné. La pèche de la Baleine avoit très-bien reuñli d’abord 
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dans les trois dernieres Colonies; mais les Groënlandois les fréquentent peu 
depuis quelque tems , quoique le pays foit excellent pour la pêche & la 
chaffe : leur raifon eftqu'à Egedes minde, les glaces ferment le Port durant 
tout l’hyver jufqu’au mois de Mai, & qu’alors la faifon de pêcher la Baleine 
eft pañfée. Auf délibere-t-on fi l’on ne tranfportera pas cette colonie aux 
Ifles de Dunk. 

La huitieme eft à Chriflians-hope, établie en 1734,au 69° degré & de- 
mi, ou felon d’autres , au 68° 34°. 

La neuvieme Colonie eft à Claus-haven, qui eft plütôt un comptoir. À 
quatre lieues plus avant dans le Nord , eft fce-bay , ou la Baye de glace, où 
fut jadis un Port ouvert, qui maintenant eft fermé par les glaces : car il en 
fort chaque année des montagnes enriéres. 

La dixieme eft celle de Jacobs haven , ou le Port de Jacob , pratiqué en 
1741. Le Commerce des trois précédentes n’occupe qu’un feul väiffeau, dont 
la charge eft de 400 muids d’huile de Baleine , chacun de 80 gallons. 

La onzieme Colonie , eft entre le 69: & le 70° degré, à Rittenbenk, fon- 
dée en 1755. 

Enfin la douzieme eft à Noopfoak ; à l'extrémité du Waigat. Elle fut éri- 
gée CAE 


CHAPITRE IL 
De la Mer & des Glaces. 


L À nature a femé par tout l’univers des objets dignes de notre contem= 
plation, & lorfqu’elle ceffe de nous prodiguer fes bienfaits, elle attire en- 
core nos hommages même par l’effroi qu’elle nous infpire. Mais parmi les 
horreurs dont elle s’environne quelquefois , & qui doivent entrer dans le 
dépôt de fes tréfors , pour compofer le fyflème d’où réfulte le bien univerfel; 
rien ne mérite plus l'attention d’un Etre intelligent & curieux que ces maf- 
fes énormes de glace dont elle a revêtu les Pôles du Globe, & fortifié, pour 
ainf dire , les pivots de la terre. 

IL faut que le Groënland foit comme pétrifié de glaces, à voir la prodi- 
gieufe quantité qu'il en flotte au loin fur toute la face des mers dont ce pays 
eft entouré. C’elt un fpectacle qui n’eft pas fans quelque plaifir , que ces 
montagnes de glace qui repréfentent à l’imagination tout ce que l'œil a vu 
fur la terre , & où la nature femble fe divertir à reproduire les ouvrages de 
l’art. Tantor c’eft une Eglife avec un clocher qu’on {e figure voir dans le loin- 
tain, tantôt un Château avec fes tours & fes créneaux : quelquefois c’eft un 
vaiffeau qu’on croit fendre la Mer à pleines voiles , & fouvent ilarrive qu’un 
Pilote trompé par l’éloignement & la reflemblance , s’écarte dé fa route & 
redouble la manœuvre pour aborder ce navire imaginaire; d’autres fois ce 
font de grandes Iles couvertes de planes, de vallons & fur-tout de mon- 
tagnés dont la rète s'élève à fix cens pieds au-deflus des eaux. Un Miffion- 
naire , homme d’ailleurs peu crédule: & digne de foi, rapporte qu'a la Baye 
de Disko, dans un fond de trois cens brailes d’eau , l'on a vu de grandes 
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montagnes de glaces fubfifter des années entieres , au point qu'il y en avoit 
une qu'on appelloit la ville d’Amflerdam , & une autre la ville de Harlem, 
& que les Voyageurs alloient radouber leurs vaiffleaux , & décharger leurs 
imarchandifes fur ces Villes Hottantes. 

Cette glace eft pour l'ordinaire très-dure, claire & tranfparente comme 
du verre , d’un verd pale, ou d’un bleu célefte ; mais quand on la fait fondre 
& regeler, elle devient blanche. On en voit qui tire fur le gris & même fur 
le noir ; mêlée & incruftée de terre , de pierres & de broffailles, que la 
pluye y a fait entrer & qui font incorporées avec la glace, comme le ciment 
dans une muraille. 

Ces blocs & ces mafles grandes ou petites , fe rencontrent fans nombre 
dans les bayes du Détroit de Davis, fur-tout au Printems, après une vio- 
lente tempête qui les a détachées des terres voilines , & jettées par pieces 
dans le Détroit où elles fe preflent vingt & trente à la fois , fe heurtent, 
{e brifent, s’écartent, fe rejoignent & s’entaffent l’une fur l’autre, par l’em- 
barras de paffer dans un chemin qu’elles fe ferment à l’envi. 

Quelques-unes s’attachent & féjournent fur les côtes plattes, jufqu’à ce 
que le Soleil les ait infenfiblement fondues , ou que le flux , les tempêtes 
& Les courans les ayent enlevées des bords de la côte pour les entraîner à la 
Mer. 

Il y a des glaces qui s’épaifüiffent entre les rochers jufqu’à les furpañfer 
de leur propre cime, Elles font bleues, percées de fentes & de cavités, fil- 
lonnées par les torrens de pluye, & couvertes de neiges qui dans une con- 
tinuelle alternative de fontes & de gelées, s’élevent d'année en année à une 
hauteur prodigieufe. Elles fonc d'une nature plus folide que les glaces flot- 
tantes , & ne font pas moins curieufes par leurs décorations. On y voit 
comme des arbres avec leurs branches & des flocons de neige à la place des 
feuilles : ici ce font des colonnades & des arcs de triomphe ; là des porri- 
ques & des façades avec des fenêtres; & les rayons de lumiere azurée qui 
fortent du fond de ces miroirs naturels, réfléchiffent au dehors comme des 
images de gloire célefte. k 

Il eft difficile d’expliquet comment fe forment & d’où viennent ces énor- 
mes montagnes de glace qu’on voit flotter fur une immenfe étendue de mer. 
Les uns difent qu’elles naïflent de la Mer elle-même qui fe gele jufqu’au 
fond dans les bayes , d’où elles font détachées par les fontes de neige qui 
débordent au printems, puis groflies par les brouillards & les pluyes qui fe 

- congèlent , enfin emportées par les vents dans le grand Océan. Mais outre 
que la Mer fe glace rarement à plus de fix pieds de profondeur , & qu'on ne 
la trouve jamais prife jufqu’au fond dans les bayes les plus perires & les plus 
calmes ,on obferve que ces pieces de glace ne font point falées, mais dou- 
ces comme l’eau des rivieres ; 1l eft donc à préfumer qu’elles fortent, pour 
la plüpart, des fleuves & des ruiffeaux, ou des montagnes &c des rochers 
qui les forment dans leurs profondes cavernes. 

Ces montagnes font fi hautes que la neige, fur-tout quand elle vient du 
-nord , ne fçauroit y fondre le jour & doit fe glacer la nuit. Elles ont des ca- 
vités où le Soleil ne darde jamais un de fes rayons ; il y a fur la pente de 
£<es montagnes de petits tertres, où la neige & la pluye fe tournent en glace. 
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Lorfque les monceaux de neige viennent à s’affaifler fous leur propre poids, 
& qu'entraînés par la pluye, 1ls roulent fur le fommet de ces écueils qui for- 
tent & s’avancent des flancs d’une montagne, alors s'ils rencontrent une ef- 
pece de plaine ou de platte-forme élevée où les glaces fe foient comme en- 
racinées , la neige s’y gele & groflit de toute fa mafle durcie l'ouvrage des 
hyvers. Il s’y forme à la longue une épaifleur de glace où les nuits ajoutent 
beaucoup plus de volume & de poids que les beaux jours n’en peuvent di- 
minuer. Ces mafles énormes qui font comme accrochées ou fufpendues aux 
rochers , fondent bien moins à leur fommet qu’au pied ou dans les voütes 
& les creux que le dégel y forme infenfiblement. Quand les fondemens & 
la bafe en font ainfi minés par la chaleur même de la terre qui refpire au 
printems, la glace alors croulant fous fon fardeau , fe brife, fe détache, & 
roule de roc en roc avec un fracas épouvantable; & lorfqu’elle pend fur des 
précipices, & qu’elle tombe dans une baye où elle fe rompt en grofes pie- 
ces, on entend comme un bruit de tonnerre , & l’on éprouve fur la Mer 
ne agitation fi forte que les petits bateaux qui fe trouvent par hafard au 
voifinage le long des côtes , en font quelquefois fubmergés avecles Groën- 
landois qui venoient y pècher. 

Les crevafles qu’on découvre dans ces montagnes de glace, viennent de 
ce que l’eau de neige dégelée au-deflous, fe gelant de nouveau pendant la 
nuit, enferme dans fon fein une grande quantité d’air. Cet air emprifonné 
cherche à fe délivrer par fa propre élafticité, & à brifer ou du moins à éten- 
dre les limites de fon enceinte ; & comme l'air & l’eau qui font glacés par 
la gelée dans une boureille , en fe raréfiant font éclater en pieces le vafe où 
ils éroient contenus, de mème on voit fendre & brifer avec fracas ces mon- 
tagnes de glace où l'air avoit été furpris & comme invefti par le froid. Cette 
éruption de l'air ‘ft même accompagnée d’un bruit très-effrayant, & d’une 
fecoufe fi violente que les perfonnes qui fe trouvent auprès font obligées de 
s’affeoir par terre de peur d’être renverfées; en même tems, laterre, le bois, 
les pierres, les hommes ou les bètes que les vents ou quelqu’accident avoient 
enveloppés dans ces mafles de neige glacée , en font comme vomis par ces 
volcans de glace ; s’il eft permis de donner le même nom à des effets fem- 
blables de caufes aufi différentes quele font le froid & le feu. 

Ce font au refte des phénomènes que la nature a rendus très-fréquens 
dans les montagnes de la Suiffe. Que files Alpes, & même les Cordillères 
placées fous la ligne Equinoxiale, font toujours couvertes de neige & de gla- 
ce ; faut-il s'étonner d’en voir des montagnes érernelles fur les mers & les 
rerres du Groënland à dix ou quinze degrés du Pôle ? Cependant il ne faut 
pas croire que le froid augmente toujours en raifon directe de la diftance de 
l'Equateur ; car non-feulement les Groënlandois vivent au 75° degré de la- 
ritude, & les Européens au 71°; mais il y a bien des jours d'Eté où il ne 
tombe quede la pluye fur les plus hautes montagnes du Groënland, & où la 
neige s’y fond entombant. À la vérité ces montagnes n'ont pas 3200 braf- 
fes de hauteur , comme celles du Pérou, ni 2750 comme le mont Godard; 
mais tout au plus 1000 ; or l’on fçait qu'à l'égard des montagnes le triple 
d'élévation équivaut pour le froid, à plus de deux mille lieues d’éloignement 


de l'Equareur. 
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I eft certain que les montagnes de glace qui nagent fur les Mers du Nord, 
y rendent la navigation difficile & périlleufe , mais beaucoup moins qu’on 
ne l’imagine. Comme on les voit de loin, & qu’elles flotrent à de grandes 
diftances les unes des autres ; on les évite fans peine, à moins qu’un brouil- 
lard épais ne les dérobe à la ve, &t'une tempête violente ou mème la 
force des courans dans un tems calme, ne pouffe & ne brife les vaiffleaux 
contre ces écueils mouvans. Cependant il eft rare qu'il périfle quelque navire 
par ces accidens , mème dans la Baye d’Hudfon ; d’autant plus qu’on a tou- 
jours foin fur les vaiffeaux, de commettre un ou deux hommes pour veiller à 
ce danger jour & nuit. Les plaines de glace font beaucoup plus à craindre que 
les montagnes ; les côtes du Détroit de Davis font prefque toujours couver- 
tes de plaines glacées & flottantes , de forte que les Navigateurs font obligés 
de les efquiver , ou de tourner tout autour, jufqu’à ce qu'ils trouvent un 
paffage ouvert par les vents ou les courans: encore eft-1l bien hafardeux de 
s'y engager , parce qu'un vent ou un courant.tout contraire, ou la marée ou 
la tempête venant à rapprocher ces glaces , elles peuvent croifer un vaifleau 
dans fa route, l’inveftir & le mettre en pieces. 

Ces glaces flottantes, comme des radeaux, occupent quelquefois un ef- 
pace de 200 lieues de longueur'fur 6o ou 80 de largeur; & quand les vents 
où les courans ne les féparent pas, elles fe fuivent de fi près, qu’un homme 
pourroit fauter d’une piece à l’autre, & même voir diftinétement les join- 
tures où elles fe font réunies. L'épaiffeur n’en eft pas toujours égale, mais 


elles ont communément 9 à 12 pieds. Elles font falées , parce qu’elles ont 


été formées de la congélation de la Mer : ce n’eft pas qu’il ne s’en mêle auffi 
que l’eau douce a fournies; mais on les difcerne aifément à leur tranfparence, 
Il yen a de cette efpece qui s’épaifliffent depuis quatre braffes jufqu’à dix, 
en fe formant de plufieurs plans de glace attachés & collés lun fur l'autre par 
la gelée. Ces matles s'élèvent au-deflus de la Mer & contiennent quelque- 
fois une grande quantité d'eau douce , comme le bañlin d’un étang. On en 
voit aufh qui font furmontées de grandes ou petites montagnes de glace, 
mais celles-ci fe féparent de la plaine flottante parce qu’elles donnent plus 
de prife au vent & au courant.Ces campagnes vitrifiées par le froid, repré- 
fentent de loin une perfpeétive très riche & fort variée. À mefure qu’on ap- 
proche de ces gjaces, l'air devient plus froid; elles s’annoncent aufli par un 
brouillard épais & bas quidles accompagne & les dérobe aux yeux. Cependant 
quelques Navigateurs ont obfervé dans le Détroit de Davis que cette forte 
de brouillard fe diflipe à proportion qu’on eft plus voifin des glaces ; de 
même qu'en avançant plus au Nord on rencontre moins de glace & un air 
plus chaud. 

C'eft far-tout par les relations de ceux qui vont faire la pêche de la Ba- 
leine au Spitzberg, que nous pouvons connoïtre ces glaces flottantes, leurs 
caufes, leurs effets, & ce qu'il y a de plus curieux &de plus important à fça- 
voir fur ce prodige effrayant des climats & des faifons, 

La Mer commence à charier des glaces au Spitzberg, dans les mois d'Avril 
& de Mai. Elles viennent au Détroit de Davis en très-grande quantité, pat- 
tie de la nouvelle Zemble , & la lüpart le long de la côte orientale du Groën- 


land , portées de l’Eft à l'Oueft, fuivant le mouvement le plus général de ia 
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Mer. Elles flottent en grandes pieces, & femblent des campagnes ou des Ifles 
couvertes d’une neige épaiffe. Quand la glace fe dérache dans tous les autres 
endroits, elle tientencore fortement au Spitzberg ; d’où l’on a conclu qu'il 
doit y avoir de la terre ferme à l'extrémité du Pôle, puifque la glace y eft 
prife. Avant d’appercevoir ces glaces fixes, on les reconnoït 2 la blancheur 
de l’atmofphère qui les couvre. Elles ne font pas d'un clair tranfparent & 


poli, comme celles d’eau douce, mais elles reffemblent à du fucre; d’ailleurs 


fpongieufes ; parce qu’elles fondent par-deflous, & par là plus approchantes 


de la couleur verte du vitriol. Quand les pêcheurs de la Baleine ne veu- 
lent pas fe hafarder au milieu de ces glaces difperfées, ils ancrent leurs vaif- 


feaux à la glace fixe , où même à queique champ de glace flottante ; mais 


c'eft roujours une fituation dangereufe : car fi la furie des vagues enflées par 
la tempête , vient à brifer ces glaces en morceaux, outre la commotion fu- 
bite & violente qui en réfulte fur la mer, il s’y forme un mouvement de 
tourbillon qui roule tous ces débris au centre, & fi le vaifleau fe trouve au 
milieu de ce tourbillon, il eft perdu: aufli fe garde-t-on plus foignenfement 


de ces glaces brifées que des autres, parce qu’emportées plus rapidement 
par le courant , elles aflaillent un navire de tous les cotés, & le mettent en 


mille pieces, quoique la conftruétion de cetre efpece de vaiffeaux foit d’une 
lus forte réfiftance. Quand il leur arrive d’être ainfi brifés , l'équipage fe 
fauve fur la glace où dans la chaloupe, jufqu’à ce qu’un autre vaiffeau vienne 


le recueillir fur fon bord. Cependant il faut que les vaiffeaux fuivent les Ba- 


leines à travers les glaces , où elles fe retirent quand elles fe fentent faifies 
par un harpon : mais les Pêcheurs ont alorsla précaution d’attacher une piece 
de glace à la poupe du vaiffeau pour retarder la rapidité de fa couife, & ne 


pas rifquer qu'il foit emporté par la force des vents ou des flots contre ces: 


Ifles de glace ; ou bien ils en écartent les plus groffes pieces avec de lon- 


gues perches armées de fer, ou mème ils défendent les flancs de leur navire 
en y fufpendant des Baleines mortes , du moins la queue ou les nageoires 


de cet énorme poiflon. La 

M. Crantz cherchant l’origine & la fource de ces glaces , qui femblent 
boucher le pañlage du Détroit de Davis, dit qu’elles ne peuvent fe former 
dans ce Canal, tant à caufe de l'agitation du flux & du reflux, que de la 
rapidité du courant, augmentée par la force des vents. Le peu de glace qu'il 

eut y avoir entre les Ifles & dans les Golfes qui font à l'abri du vent, ou 
même dans la Baye de Disko , difparoît bientôt, emportée par les courans 
à la côre de l’Amerique. C’eft de la côte orientale du Groënland que vien- 
nent les glaces qui couvrent fes bords à l'Occident, Il paroïît donc qu’elles 
ne peuvent fortir que de la Mer Glaciale,. qui s’étendant de la Tartarie juf- 


qu'au Pôle , a bien affez de longueur & de largeur , pour fournir tant de: 


glace. Mais, dit M. Crantz d’après M. de Buffon, fi fous le Pôle ce n’étoit 
qu'une mer, elle ne s’y geleroit pas, foit à caufe du mouvement continuel: 
des vagues agitées par l’ofcillation de la marée & par l’inconflance des vents 
foit parce que le froid n’y eft pas aufli exceflif que le fait préfumer la latitude 
du climat. S'il y a des terres fous le Pôle, la glace n’y prendroit pas pour 


cela, de façon à couvrir toute l'étendue de la Mer Glaciale. I faut donc fup- 


pofer que celle-ci reçoit tout ce qu’elle en.donne, des fleuves de la grande: 
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Tartarie, des côtes de la nouvelle Zemble & du Spitzberg , & de la core 
orientale du Groënland, d’où toutes ces glaces font portées par un grand 
courant uniforme & régulier, le long de l'Iflande, autour du Cap des rats, 
ou à travers le Détroit de Forbisher vers celui de Davis au 6e degré de la- 
titude , où le mème courant de l’Eft à l'Oueft les rejette des côtes du Groën- 
land vers celles de l'Amérique. 

Les petits Golphes que les montagnes mettent à labri des vents, fe 
gelent tous les hyvers, & fe couvrent de piéces de glace, qui font les 
unes d'eau falée, & les autres d’eau douce. Mais les vents impétueux du 
printems les brifent & les pouffent à la mer. On voit de ces glaces s’éren- 
dre l’efpace de plufieurs lieues fur le bras gauche de Bals-River , au Nord 
de cette Baye. C’eft une chofe que j'ai examinée avec attention, dit M. 
Crantz, dans un voyage que je fs à Piflikfarbik. J'allai fix lieues plus 
avant dans la Baye, & jela trouvai encore couverte de glace le premier de 
Juin, mais pourtant libre & navigable près de la terre. Je defcendis & fs 
une lieue à pied dans un vallon, pour voir quelques ruines des anciens 
Norvégiens, fur les bords d’un grand lac d’eau douce : mais ce ne fontplus 
qu'un grand amas de pierres, couchées fous les herbes. La vallée me parut 
large d'une lieue & longue de deux, Elle eft traverfée d’un petit ruiffeau qui 
s'égare, s'arrête, & forme dans fa route divers petits étangs. Les monta- 
gnes voifines ne font pas aufli roides que celles qui s’élevent en pleine 
mer ; elles offrent à l’œil une aflez riante perfpeétive de verdure. Le Soleil 
qui me brüloit entre ces côteaux, m'’obligea bientôt d’en defcendre. Fan- 
dis que mes Matelots Groënlandois écoient occupés à la pèche du faumon, 
je gagnai feul une petite montagne,d'où j’apperçus au Nord la baye couverte 
de glace vers fon embouchure. J’eus la curiofité de traverfer un marais 
d’une demi-lieue de largeur , tapiffé d’un gazon , où les Groënlandois paf- 
fent quand ils vont avec leurs canots fur la tète ou fous le bras, prendre 
des veaux marins aux bords de la baye. Mais comme je ne pouvois pas 
bien voir les glaces dans toute leur étendue, j'avançai plus loin par ce 
même chemin , fur une langue de terre élevée. Là je découvris un champ 
de glace qui s’étendoit à la longueur de douze lieues, fur une de largeur.Un 
peu plus loin , on la voit occuper jufqu’à vingt lieues dans ces deux dimen- 
fions. Maïs je ne püs difcerner la mer d’aucun côté; quoiqu’un certain 
brouillard dont elle fe couvre, me fit juger à peu près où devoit être 
Fembouchure de la baye. Il ne me fut pas permis d'aller plus loin; il 
étoit dix heures du foir, & le Soleil fe couchoit. Du coté de l'E, ou des 
terres , je vis une plaine de glaces brifées, fotter l’efpace d’une lieue en 
long , fur une demi-lieue de large. Elles s’élevoient enfuite, autant que je 
pus le difcerner,jufqu’à la hauteur d’une tour affez grande,& préfentoient d’u- 
ne montagne à l’autre , comme une rue de imaifons , avec des toitsen talus 
terminés en pointe, Je m'imaginai que c’étoit là la fin de la baye; car 
au-delà, je vis la glace s’élever en amphithéâtre entre les montagnes , l’ef- 
pace de fix lieues , femb'able aux cafcades d’un torrent écumeux, qui fe 
précipite de roche en roche. Une montagne aflez peu élevée, & quin’avoit 
pas beaucoup de neige , terminoit à l'Orient certe longue perfpective de 
glace , qui s'étendoit fort loin à droite & à gauche. 

En. 
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En général les glaces fuivent la direction des courantsou des vents. S1 le 
vent eft à l'Ouekr, il poufe les glaces dans les bayes de concert avec le USE OI RE 
flux des marées. S'il tourne à l'Eft ou au Nord, il les chalfe & les reporte à Fe 
la mer avec lereflux. De-là elles fuivent les courans au Nord , d’où elles fe CRD RNEAND 
détournent au Sud des terres feptentrionales de l'Amérique , jufqu'à ce 
qu'elles y foient fondues par le Soleil. Ainfi la côte occidentale du 
Groënland , eft' alrernativement couverte où délivrée des glaces , fe- 
lon l’induence & la diredfion des marées, des vents, ou des courans. Quand 
elles font à une certaine hauteur, fi c'eft lors le vent d’Oueft qui domine, 
les Groënlandois ne peuvent fe mettre en mer , fans courir de grands rif- 
ques. Mais ce concours de difficultés arrive rarement, & ne dure gueres 
plus de quinze jours. 
La Providence a d’ailleurs dédommagé les habitans du Groënland, Des bois flot. 
des peines de la mer , par des avantages que cet élément leur rapporte, Si tans. 
la Nature leur Leu des forêts & de arbres , elle ordonne à l'océan de 
jetter fur leurs côtes une grande quantité de bois, que les glaces des mon- 


D 
tagnes ont enfermé dans leur fein, ou du moins entraîné ane leur chûte, 


ie cela les Européens ne fcauroient comment fe chauffer en ce pays-là, 
& les Groënlandois manqueroient de matériaux pour conftruire leurs 
maifons , leurs rentes & leurs batteaux, & furtout pour emmancher ces 
fléches ou ces harpons, qui leur procurent la fubfiftance, les vêreme 
le chauffage & la lumiere par la pêche & la chaffe. Parmi ces nr L 
bois que ours apportent les courans , on voit de grands arbres déracinés 
qui roulant des années entieres fur les flots & les glaces, onc 
perdu leurs branches & leur écorce , & fe trouvent rongés par le tems 
&'les vers. Ce font ordinairement des faules, des ess du bouleau, 
qui viennent des bayes du Sud, ou des trembles que la mer charrie de 
plus loin : mais la plus grande partie confiite en pins & en apins : cette 
derniere efpéce eft un A dur & rougeûtre, traverfé de veines très-fen- 
fibles ; il eft d’une odeur plus agréable que le fapin ordinaire. Conicdures 
Ce bois vient de quelque pays fertile fans doute , mais froid & monta- fur l'endroit 
gneux. Quel eft-il? on l’ignore : ce ne peut être larerre de Labrador , con- d’où viennent 
trée de l’Amérique affez voifine du Groënland ; parce que ces re ces bois flot. 
viennent avec les glaces que les courans poullene en Amérique , loin de! fans. 
les en amener. On pourroit plutôt croire qu'ils s feroient apportés du Ca- 
nada par un courant qui les pouiferoit au Spitzbers , & de-là fur le Grocn- 
land ; mais ce devroit donc être des bois du Nord de l'Amérique, & fur- 
tout des chènes ; qui font très-communs dans le Canada : cependant on 
ne recueille dans ces débris, , en fait de chènes » que quelques planches de 
vaiffeau. Ellis, qui a trouvé de ce bois flottant dans:la paye d'Hudfon, dit 
qu'il y a des gens qui le croyent tiré de la Norvége : mais, ajoute-t- il, les 
vents du Nord-Eft, qui font très-violents dans ces contrées » Tépou Héroione 
ces débris, comme les courans qui portent du Sud au Dérroit de Davis & 
à la baye d'Hudfon , arrèteroient tout ce qui peut venir de l Amérique aux 
côtes du een Ellis conclud donc, que les terres méridionales de ce 
Days même, fourniffent la grande quantité de bois, dont fa rive occiden- 


tale eft toujours couverte par les glaces. Mais il établit fon fentiment fur 
Torrme XIX, C 
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le rapport de M. Egede, qu’il a mal entendu. Car celui-ci dit qu'au Midi 
le Groënland produit des faules & des aulnes aufli gros que la cuiffe ; mais 
les bois fottans font des pins de la groffeur d’un mât de navires or 
lon n'en trouve point, dans le pays d’où les fai venir le Voyageur 
Elis. 

Ce bois encore un coup , eft apporté | par les courans , & ceux-ci viennent: 
del ER Sly a quelq que ces qui produife abondamment de cette forte de 
boïs flottans , c'eft de-la a 15 doure que la mer les tire en quantité ; & 
pus loin on en trouvera, plus 1l faut reculer larerre qui les donne.Oril croit 

e cette efpéce d'arbres dans lflande plus que partout ailleurs. J'ai vù 
dns un ancien Journal Maritime Pi un Navigateur Allemand , deux bayes 
au Sud-Eft del’Ifle de Jean Mayen, fous le AS degré , donti les bords 
étoient tellement couverts de ce bois apporté par le glaces, qu'il y en: 
avoit de quoi charger un vaiffeau. Il faut donc l'aller chercher plus haut, 
foit au Pôle, ou vers l'Orient. Mais quand ii y auroit des terres fous le: 
Pôle,il eft à préfumer qu’elles ne pie guères que des arbrifleaux ou: 
des Cle ; comme le Groënlard: ainfi ces grands arbres flottans ne: 
pourront venirque de la Sibérie où de la Fartarie Afiatique, où les bois font: 
arrachés des montagnes par les ob pluies & les débordemens qui en- 
event des piéces de terre toutes couvertes d'arbres, les roulent dans les: 
gra andes rivieres & de-là dans la mer, Enfuite les glaces flottantes les en- 
traînent avec le courant vers le Pôle, jufqu’au voifinage du Spitzberg , où 
les ss du Nord les repouflent entre l'Iflande & le Groënland au Sud: 
Eft , & par le Cap des Etats, les jettent dans le Détroit de Davis. Mais 
Bip c'eft là, vers le 6eme degré, que le courant commence à changer , 
les bois flottaus: ceffent d’aller au Nord, & fe détournent à l'Oueft de lA- 
mérique-; aufli n’en trouve-t#on point à la baye de Disko, ni au-deflus. 
Cependant il vient des fapins au Kamfchatka qui n'en produit point; 8 
les habitans difent que ce font les vents d'Eft qui les leur amenent, fans. 
doute de la contrée de l'Amérique oppofée au Kamfchatka. Dans ce cas 
on pourroit fuppofer de ces. fapins pouflés de l'Amérique par les grands 
courans , qui vont de PES à: l'Oueft ,. fuivant la direction nhturelle de 
POcéan, fontlé tour du Kamfchatka,& paflent devant la Léna grand fleuve 
de la Tartarie, qui les pouffe au Nord vers le Spitzberg & la côte Que 

tale du Groënland: ; 

Après les glaces & les bois, flottans fur la mer du Groënland, il n'y a 
rien de plus digne de l’attention des Obfervateurs,que le cours de marées. 
Le flux qui détermine la force & la direction des courans, change ré coule. 
rement au Groënland comme fur les autres côres de l'Océan, & fuit le 
cours périodique des phafes de la Lune. Du Sud au Nord, 1l va toujours 
en diminuant'depuis la hauteur de trois braffes, & ne monte pas plus d’un 

pied au-d:ffus de la baye de Disko. Cependant en ce.lieu-là même, ül 
s L léve de plus de trois brafles aux grandes marées, c'eftä-dire aux nou- 
velles & pleines Lunes. Le vent augmente avec le Aux, de façon qu ’on 
prévoit Pun par l’autre : ainfi trois-jours avant & après les grandes marées, 


furtout de l'Equinoxe, ondoit s'attendre à. des tempêtes, quoiqu "elles 


n'arrivent pas toujours, 
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L'aiguille aimantée varie dans la bouflole de deux points & demi, c’eft- 
-dire environ de 28 degrés , tournant vers l’'Oueft. À l'extrémité de la 
baye de Baffin, elle varie de cinq points ou 56 dégrés, & c'elt la varia- 
tion la plus confidérable qu’on ait encore obfervée. 

Les puits & les fources qui font avancés dans les terres, montent & 
baïffent avec les changemens des phafes de la Lune & des périodes des 
marces. En hyver, dans le tems mème où tout eft couvert de glace & de 
neige, on voit fourdre & difparoître avec le flux & le reflux des fontaines 
toutes nouvelles , dans des lieux où communément 1l n’y avoit point d’eau, 
& fort élevés au-deffus du niveau de la mer : car en général le Groënland 
n'eft pas aufli bien fourni d'eaux queles pays élevés des climats plus chauds, 
& la plüpart des fources, qui d’ailleurs offrent une eau claire & même 
très-faine , fortent d’un terrein imbibé d’une neige fondue, qui fe filtre 
dans fes veines. On trouve çà & là dans les vallons , de beaux étangs for- 
més & entretenus par les glaces & les neiges qui diftillent des. montagnes. 
]1 ne peut yavoir de grandes rivieres en ce pays de frimats ; car il eft traverfé 
de petits vallons ferrés entre des montagnes efcarpées, dont le fommet 
très-élevé fe couvre de glaces, qui ne fondant prefque point, fourniffent 

eu de torrens. Les fources qui donnent de l’eau dans l’été, font bientôt 
arrétées par le froid des hyvers : ainfi les hommes &les animaux du Groën- 
land mourroient de foif , fi la Providence n’y envoyoit pas en hyver des 
pluies fréquentes & des fontes de neige qui rempliffent les étangs. 
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XJUOIQU'UN pays où la neige & la glace ont des retraites écernel- 
les, ne puille qu'éprouver un froid exceflif, cependant 1l y eft fupporta- 
ble même au cœur de l’hyver, dans les endroits où les habitans jouiffent 
des rayons du Soleil, pendant une heure ou deux ; malgré la rigueur de la 
gelée , qui glace les liqueurs les plus fortes, jufque dans les chäimbres 
chaudes. Mais dans les climars où cer aftre bienfaifant ne s’éleve point 
fur l’horifon,les gens qui prennent du thé, voyent gelerleur tafle fur la table 
où ils la pofent.« La glace & la gelée,( dit M. Paul Esede,dans fon Journal 
du 7 Janvier 1733), tapiffent l’intérieur de la cheminée jufqu’à l’embou- 
» chure des poéles , fans qu’elles puiffent fondre au feu qu’on y fait tout 
» le jour. Le tuyau de la cheminée eft couvert d’une voûte de glace , per- 
» cée de petits trous, que la fuinée à crenfés en s’évaporant. Les portes 
» & les murailles font plâtrées de neige ou intruitées de glacé\; 8 ‘ce 
» qu'on aura peine à croire, tout gele dans l’intérieur des maifons , le 
» linge dans les tiroirs, le bois du lit : le duvet mème des oretiters & dés 
» lits, fe gele d’un pouce d’épaiffeur. Il faut caffer la viande quand on la 
» rire des barils pour la manger , & même après qu'on l’a mife furle feu 
# dans de l’eau de neige, la furface doit bouillir allez longrems , avant 
G ij 
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» que M pointe du couteau puifle pénétrer au - dedans de la piéce de 
» viande». Tels font les effets du froid à la baye de Disko; mais en gé- 
néral cette extrème rigueur fait bientôt place au dégel, & le temps pafle 
de l’un à l’autre tous les quatre ou cinq jours. 

Le plus grand froid commence dans le Groënland, comme partout 
ailleurs , à la nouvelle année , & devient fi perçant aux mois de Février & 
de Mars, que les pierres fe fendent en deux, & que la mer fume comme 
un four, fur-tout dans les bayes. Cependant le froid n’eft pas auñi fenfi- 
ble au milieu de ce brouillard épais que fous un ciel fans nuages. Car dès 

u’on palfe des terres à cette atmefphere de fumée qui cpuvre la furface & 
les bords des eaux , on fent unair plus doux & le os vif quoi- 
que les habits & les cheveux y foyent bientôt hériffés de bruine & de 
glaçons. Mais aufli cette fumée caufe pluror des engelures qu’un froid fec:. 
& dès qu’elle paffe de la imer dans une atmofphere plus froide , elle fe 
change en une efpéce de verglas que le vent difperfe dans l'horizon & 
qui caufe un froid fi piquant , qu'on ne peut fortir au grand air fans rif- 
quer d'avoir les mains ou les pieds entiéremenrt gelées. C’eft dans cette: 
faifon qu'on voit l’eau glacer fur le feu avant de bouillir; c’eft alors que 
l'hyver pave un chemin de glace fur la mer, entre les Ifles voifines , & 
dans les bayes & les détroits; c’eft alors que les Groënlandois meurent 
fouvent de faim, ne pouvant aller dehors pour la chafle , ou pour la pêche, 
ni pour fe procurer la moindre nourriture ; & quand ils fortiroient, où 
en trouveroient-ils ? 

Un hyver fi rigoureux eft toujours bien long ; cependant ce Peuple com: 
pte fon été depuis le commencement de Mai jufqu’à la fin de Septembre: 
car durant les cinq mois de cet intervalle , il campe dans des tentes. Mais 
la terre n’eft bien amollie & détrempée parle dégel, qu’au mois de Juin. 
encore n'eft-ce qu'à la furface , & il ne laïffe pas de neiger jufqu’au folf- 
tice d’été.. La neige reprend au mois d’Août, mais ne s'empare des cam- 
pagnes qu'en Oétobre. On dit pourtant qu'il tombe moins de pluye & de 
neige dans le Groënland qu'en Norvege. Rarement voit-on la neige fur 
les bords de la mer au-deflus d’un pied de profondeur. fi ce n’eft dans les. 
endroits où le vent en fait des monceaux, & jamais elle n’y féjourne 10N- 


-temps; quand elle ne fond pas au foleil, le même vent qui l’a entaffée, 


la difperfe en tourbillons d’une poudre fi fubrile , que les habitans n’ofent 
fe montrer hors de leur porte. H-y a des années de fuité où la neige fé- 
journe depuis l’équinoxe d'automne jufqu’au folftice d’éré , acumulée en: 
certains endroits creux ou bas, à la profondeur de plufieurs:brafles | où 
elle géle bientôt de façon qu'on y peut marcher en füreré avec des raque- 
res, ou fouliers de neige ,.& alors on voit quelquefois pleuvoir bien des. 
jours avant qu’elle dégéle & fe fonde. 

L'été du Groënland moins long qu'ailleurs, y eft pourtant affez chaud 
pour qu'on. foit obligé de fe dégarnir quand on marche , fur-tout dans les 
bayes & les vallons, où les rayons du foleil fe concentrent , fans que les 
vents de mer y pénétrenr. L'eau qui refte dans les baflins & les creux des: 
rochers après le flux, s’y coagule au foleil & s’y criftallife en un très-beau. 
{el de la plus grande blancheur. Enfin la chaleur devient fi vive fur cette. 
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même mer, où la glace à duré fix mois , que dans certains jours ferains 
de l'été, la poix & le goudron fe fondent tout autour des vaiffeaux ; 
mais ces effets font rares, foit parce qu'ordinairement les étés font rafrai- 
chis par des vents qui foufflent du côté des Ifles de glace , au point que 
le foir on eft forcé de reprendre fes doubles fourrures ; foit à caufe des 
brouillards frais qui régnent fur la côte depuis Avril jufqu'au mois d'Aoûr, 
& quelquefois fi fort épais, qu’à peine peut-on voir les vaiffeaux devant 
foi. Souvent le brouillard eft fi bas qu'on le confond avec l’eau même, 
d'où fa vapeur s’éleve ; mais alors la cime des montagnes en eft plus claire, 
& le Woyageur refpirant aux rayons du foleil , porte fa rêre audeffus des 
nuages, tandis que fes pieds marchent dans les ténébres. 

En général , la plus belle faifon du Groënland eft l'auromrre ; mais fa 
durée eft courte, & fouvent interrompue par des nuits de gelée très- 
froides. C’eft à peu près dans ces rems-là que fous une atmofphere noircie 
de vapeurs & teinte de rayons, on voit les brouillards qui fe gelent quel- 
quefois jufqu’au verglas, former fur la mer comme un uiffu glacé de toile 
d'araignées , & dans les campagnes charger l'air d'atomes luifans , ou le hé- 
rifler de glaçons pointus femblables à de fines aiguilles. 

On-a remarqué plus d’une fois que le tems & la faifon prennent dins 
le Groënland une température oppofée à celle qui régne dans toute l'Eu- 
rope ;. enforte que fi l’hyver eft très rigoureux dans les climats tempérés, 
il eft doux au Groënland & très vif en cette partie du Nord, quandil 
eft le plus modéré dans nos contrées. À la fin de 1739 l'hyver fut fi doux 
à la baye de Disko, que les oÿes pañlerent au mois de Janvier fuivant, 
de la zone tempérée dans la glaciale , pour y chercher un air plus chaud; &e 


qu’en 1740, on ne vit point de glace à Disko jufqu'au mois de Mars, 
tandis qu'en Europe elle régna conftamment depuis Oétobre jufqu'au 


n 


mois de Mai. Celui qui-fait cette obfervation, ajoute que le foleil, qui 


a coutume de reparoïtre au Groënland , peu de jours après le nouvel an, 
ne s’y laiffa voir qu’en Février, quoique le ciel y fût ctair & férain, L'Ob- 
fervateur attribue ces deux effets rrès-finguliers, en eux-mêmes & par 


Jeur contrafte , aux exhalaifons douces & imperceptibles qui furent repouf- 
fées aux bords du Groënland par les froids rigoureux des climats plus: 


rempérés. 

De même lhyver de 1763, qui fat extrèmement froid dans toure 
l'Europe, fe fit fi peu fentir au Groënland , qu’on y a vu quelquefois des 
étés moins doux. 

En général l’air du Groënland eft pur léger & twuès-fain, On y 
peur vivre long-tems en bonne fanté , pourvû qu'on ait l’atrention de s’y 
teuir habillé chaudement, & d’y prendre une nourriture frugale,, & un 
exercice modéré. Aufli n’y voit-on guères aucune des maladies communes 
en Europe, n1 d’autre incommodité que le fcorbut , & quelque mal aux 
yeux, ou douleur de poitrine, quiprocédent des diétés longues & forcées, 
des froids exceflifs, & de la blancheur éblouiffante des neiges; mais ces 
maux font rares. Les premiers Miffionnaires Allemands que le zele a tranf- 
portés dans ces climats éloignés, y ont joui trente ans d’une fanté vigou- 
reufe , fans aucune maladie confidérable , malgré la vie: étroite & dure 
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qu'ils y menoient, fur-tout dans les commencemens, où ils n’avoient 
qu'une mauvaife nourriture, qui mème leur manquoit fonvenr, Ces Mif- 
fionnaires parvenoient à la plus grande vieilleffe parmi les glaces de l'Our- 
fe , tandis que leurs Confreres mouroient jeunes dans des pays plus chauds. 
Les Grocnlandois eux-mêmes fe défendent très-bien des rigueurs de leur 
climat, & fe trouvent plus incommodés des chaleurs de l'été & de l’humi- 
dité des hyvers dans les Ports d'Allemagne , quand ils y viennent, que 
des froids plus vifs & plus longs de leur païs nacal. 

Le temsy eft variable ; la pluye n’y dure guères , fur-rour à Disko, où 
le ciel, dit-on, eft conftamment beau durant l'été. On y voit peu de pluyes 
d'orage ou de grêles fubires. Les vents y changent aufli fouvent qu'ailleurs. 
Quoiqu'ils viennent des terres ou des montagnes, ils ne font pas fi forts 
ni fi froids qu'on l’imagine, & même ils contribuent à rendre le rems 
plus beau. M. de Buffon qui veut que les vents fuivent la température 
des zones, & qui faifant régner le vent d’Eft, ou le vent du foleil, dans la 
zone torride, précend que les vents des poles foufflent aux zones glaciales, 
ne fçait peut-être pas, dit M. Crantz , que plus on avance vers le Nord, 
plus on éprouve de ces vents du Midi qui caufent des dégels au plus 
fort des hyvers. : 

Cependant il y a des vents fi impétueux au Groëniand , principalement 
dans l'automne, que les maifons s'en ébranlent & fe fendent , les tentes 
& les bateaux en font emportés dans les airs, & les flots de la mer balayés 
& difperfes en pluye fur les rerres. Les Groëniandois afflurent mème que 
les ouragans ont fouvent roulé dans lair & mis en piéces, des pierres 
qui pefoient deux livres. Quand ils veulent fortir pour mettre leurs canors 
à l'abri, ils font obligés de ramper fur le ventre, de peur d’être le jouet 
des vents. En été on voit s'élever de femblables tourbillons , qui boulever- 
fent les flots de la mer, & font pirouetrer les bateaux. Les plus fieres 
tempêtes viennent du Sud, tournent au Nord, s’y calment , & finiffent par 
épürer les eaux. C’ett alors que la glace des bayes eft enlçvée de fon lit, & 
fe difperfe fur la mer en monceaux. Ces tempêtes font annoncées d'avance 
par un cercle qui fe forme autour de la lune , & par des rayons de diverfes 
couleurs qui brillent dans les airs. 

Quelquefois -1l s’éleve des nuages orageux , d’où fortent des éclairs; 
mais rarement font-ils accompagnés du tonnerre : & lorfqu’on l’encend 
par hazard , on ne peut difcerner au bruit , fi c’eft réellement la foudre qui 
gronde , ou la glace qui fe brife, ou des pierres qui roulent d’un rocher. 
On ne voit guères non plus dans le Groënland , de tremblemens de terre, 
ni de volcans, quoiqu'il foit voifin de l’[flande où ils fonc fi communs. 
On n'y trouve pas même de pierres de foufre. Aïnfi la Nature économife 
fes Aéanx comme fes bienfaits , épargnant les orages & les peftes de la zone 
torride, aux païs qu'elle a foumis à l'inclémence des hyvers. 

L'été n'a point de nuit pour les Groënlandois: car au-deffus du Géenr, 
degré, le foleil ne fe couche point quand il a atteint le figne du cancer. 
Sous le 64°", degré , il ne difparoït qu’à dix henres dix minutes du foir , 
pour reparoïtre cinquante minutes après, Ce n'eft pas qu'il ne refte eaviron 
trois heures quarante minutes fous l'horizon ; mais comme on voit dans 


-* 
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le mois de Juin fes rayons toujours dardés ou réfléchis fur. la cime des 
montagnes , on peut dire qu'il n’eit pas tout-à-fait abfent , d’aurant plus 
que durant ce mois & le fuivant, il éclaire l'horizon par un crépufcule , à 
la lueur duquel on lit & l’on écrit fans chandelle en: très-perits caractères, 
Les habitans de cet horizon profitent de ces longs jours pour chaffer & pé- 
cher toute la nuit , & les Navigateurs pour pafler fans danger à travers les 
glaces des mers voifines. Quoique le folerl ne fe couche point entiérement 
au fort de lété , cependant fa lumiere n’eft pas anfli vive le foir qu’à midi, 
mais {on éclatbaille infenfblement avec fon difque , & devient foible com- 
me un clair de lune ,au point qu’on peut fixer fes rayons fans en être ébloui, 

Par la même raifon que le Groënland a des jours fans nuit, 1l doit avoir 
des nuits totales & fans mélange de jour. La baye de Disko ne voit point 
la face du foleil depuis le 30 de Novembre jufqu'au 12 de Janvier. On n’a 
pour fuppléer à certe abfence , qu’un foible crépufcule qui naît de la réfle- 
xion des rayons que cet aftre laïffe tomber fur les hautes montagnes & fur 
les brouillards épais dont le froid compofe Fatmofphere de la zone glaciale. 


Malgré cet abandon du foleil , Les nuits ne font jamais aufli noires fous le 


Pole que dans les autres pays ; car la lune & les étoiles femblent y redou- 
bler de lumiere & de fcintillation , & leurs rayons répercutés par la neige 
& la g 1 
de ces nuits froides , pour qu’on puifle marcher fans lanternes , & mème 
lire facilement les caraétères moyens de l’Imprimerie. Durant la difpari- 


tion du foleil, la lune veille prefque toujours fur ces climats ténébreux, auffi. 
ne jy voit-on guères durant l'Eté , non plus que les étoiles, depuis Mai. 


jufqu'au mois d’Août. Mais indépendamment de laftre des nuits, on a 


pour s’éclairer une lumiere continuelle qui brille dans le Nord, & dont les 
nuances &c les jeux variés font un d=sphésomenesles plus curieux de laNature. 
Sans entrer dans des recherches profondes fur la caufe de cette lumie- 
re boréale, j’obferverai, dit M. Crantz, queni moi, niperfonne de ceux 
qui ont vécu long-tems dans les pays les plus feprentrionaux ; nous n'avons 
jamais vü de véritable aurore boréale dans le Nord ou le Nord-Eft; car 
ce n’en eft point une que cette lumiere bleue que l’atmmofphere éclairée du 
foleil réfléchit fur Phorizon : mais l’aurore boréale part conftamment 
de l’Eft ou du Sud-Eft, d'où elle s'étend prefque toujours jufqu’au 
Nord-Oueft, & quelquefois éclaire tout l'horizon. Ainfi les aurores boréa- 
les n'ont pas la. mème fituation au Groënland que dans ia Norvege, la 
Laponie, la Rufie & les autres contrées de l’Europe. Au refte comme Îles 
glaces de la mer, & les volcans de l’Iflande, font à l'ER & au Sud-Eft du 
-Groënland, & que ces phénomenes augmentent de tems en tems com- 
me les lumieres boréales, il peut y avoir entre ces effets finguliers de la 
nature, des rapposts & des liaifons , qui bien conftatés par une fuite 
d’obfervations ,.nous aideroient à découvrir la caufe de l’aurote boréale. 
Tout ce que j'ai. remarqué de particulier, fur ce phénomene , continue 
M. Crantz, c'eft que le reins s’adoucit à mefure que la lumiere de ces au- 


_rores eft plus tranquille , & qu'à proportion qu'elle s’agire & devient plus: 


rouge , 1l s’éleve des rempètes vers le Sud. Cette obfervation eft directe- 
ment contraire à celles que nous faifons dans la zone tempérée , fur ces 
méimes apparitions, 


lace dont la terre eft couverte , jettent une lueur affez vive au milieu 
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On voit aufli depuis quelques années des feux follers qui tombent du 
ciel dans l’eau. Sans parler de l’arc-en-ciel, des étoiles errantes, & d’au- 
tres météores ou phofphores , communs dans tous les pays , il y a dansle 
Groënland , plus fouvent qu'ailleurs, des parhélies, & des cercles lumi- 
neux autour de la lune, qui font autant d’effers de la brume, mème dans 
le rems où le ciel paroiït le plus ferain. J’ai vu, dit notre Voyageur, un 
arc-en-ciel, qui au-lieu de fes couleurs dominantes,n’offroit aux yeux qu’une 
raie d’un gris pâle {ur un fond blanc Le tems étoit alors obfcurci & troublé 
par un nuage de grèle. Mais parmi tous les phénomenes , ce qui m’a le plus 
frappé & le plus occupé l'imagination , c’eft d’avoir vu dans un beau jour 
d’été fort chaud & très-clair , les Ifles de Kookernen préfenter un. afpect 
tout différent de celui qu’elles ont naturellement. D'abord elles paroiffoient 
plus grandes comme à travers un verre de loupe, & fi voifines que de 
Goodhaap où j'étois , j'en comptois à quatre lieues de diftance toutes les 
pierres & les creux remplis de glaces. Quelque rems après la fcène changea 
de face, & ne laiffa voir qu’une campagne couverte d’un bois taillis. A 
cette décoration fuccéda bientôt un tableau mouvant de toutes fortes de 
figures où fe repréfenterent tour à tour des vaiffeaux avec leurs voiles & 
leurs pavillons , des Châteaux antiques & ruinés avec des rours renverfées, 
des nids de cigognes & mille phantômes femblables que les nuages pei- 
gnent fouvent à l'imagination, mais qui s’éloignant peu à peu , s’évanoui- 
rent enfin fans retour. Dans ces fortes d’apparitions air eft ordinairement 
clair, mais cependant chargé de vapeurs fubriles, comme dans un tems 
chaud & pefant. Lorfque ces vapeurs s'arrêtent à une certaine diftance en- 
tre l'œil de l’Obfervateur & les Ifles de Kookernen, celles-ci s’agerandif- 
fent comme au travers d’un verre convexe ; & communément deux heures 
après il s’éleve un léger vent d'Oueft qui ramalfe les vapeurs &les condenfe en 
un petit brouillard avec lequel fe perdent & difparotffent ces jeux de la 
Nature. î 

M. Crantz termine ce chapitre intére{fant par des obfervations éphémé- 
tiques, où il rend compte des variations du tems, qu'il a fuivies durant une 
année entiere. Mais comme ces fortes de détails n'appartiennent qu’à une 
certaine clafle de Sçavans & de Phyficiens, on en fait un article à part que 
les autres Lecteurs peuvent omettre, pour s’épargner de l'ennui. 


Obfervations Metéorologiques faites au Groënland , depuis le mois d’Aoûe 
1761 , Ju/qu'au même mois de 1762. 

L'hyver de 1761, fut extrèmement donx, & d’un tems variable , avec 
très-peu de neige. 

Au mois d’Aoùr, il y eut un beau foleil, fort chaud , entremélé de 
grêle qui venoit du Midi. Vers la fin, on eut du brouillard , de la glace, 
mais point fur la mer. Ce rems fur accompagné d’un foleil chaud , fuivi 
de neige & d’une pluie froide. 

En Seprembre, le vent fur d’abord Nord_Eft, le tems clair & chaud, 
la glace d’un pouce d’épaiffleur 1 où le foleil ne donnoit point. Enfuite le 
vent tourna vers le Sud, & le rems fut d’une chaleur calme & très-pefante; 

puis 
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puis le vent au Sud-Oueft avec. de la pluie; enfin une rude tempète du Sud = 


& puis du Nord. Alors la terre fut gelée, fans pouvoir dégeler au foleil. 
Il y eut deux ou trois pouces de glace , maïs fur l’eau douce. 

En O&obre , vent de Nord-Eft avec la neige qui dura quelques jours; 
enfuite mème ventorageux & froid, puis la neige épaiffe de quatre doigts, 
qui féjourna avec un tems très mauvais venant du Sud. 

Au commencement de Novembre, le vent de Nord-Eft devint fi froid, 
que l’eau gela dans les maifons, & les liqueurs au dehors. Le fond des 
bayes charia des glaces, & l’eau de la mer fe gela. Cependant le foleil 
étoit fi chaud durant le jour , que la neige difparoiffoit devant fes rayons. 
Enfuite le vent fut au Sud-Eft, accompagné de grefil ; puis le dégel, la gréle, 
la neige , enfin le vent au Sud. - 

En Décembre, tout fut couvert de neige. Après un tems d'orage & 
d’éclairs, vint un froid aufli vif qu'il en eüt jamais été; mais 1l fut bien. 
tot fuivi d’un tems doux & de vents de Sud-Eft ; & l’année finit ainfi. 

Le mois de Janvier commença par des vents de Nord & de Nord-Efr, 
qui annoncerent les grands froids de bonne heure, & charierent des gla- 
ces, du fond des bayes dans la mer. Enfuite le tems s’adoucir, la neige 
vint, entremêlée de froids fecs qui ne duroient que cinq ou fix jours. 

En Février , même-tems à peu près, mais bientôt fuivi de grêle & de 
verglas; puis un tems doux avec un peu de neige; puis le dégel & la grêle 
avec les vents d’Eft & du Midi; enfin le froid & la grèle tout enfemble. 

Tout le mois de Mars fut un printems précoce, & la faifon , plus douce 
qu'on ne l’a communément en Allemagne, fut accompagnée des vents de 
Sud, d’Eft & de Nord-Eft, mais qui fe calmoient durant le jour. On s’at- 
rendit à un mois d'Avril froid, & à voir Alotter les glaces par Les vents de 
Sud & d'Orient. 

En Avril, le vent de Nord-Eft amena d’abord des froids très-vifs qui 
devinrent fupportables ; puis un tems de grêle avec un vent de Sud-Ef. 
On commencçoit à fe pafler de feu ; mais vers la fin le froid reprit très- 
vivement & fe foutint, quoique le vent d’Eft amenût le dégel. 

Au mois de Mai le dégel fut interrompu par la gelée & de grandes nei- 
ges : enfuire des jours chauds & des nuits Bols , puis la grêle à la fin, 

Juin annonça l'été par des chaleurs. La terre dégela profondément. Gn 
fema les jardins. Vint enfuite un tems de neige froide , avec des vents de 
Sud-Oueft crès-violens. L'été parut , mais rafraîchi par un vent de Nord- 
Ef, & le mois finit par les brouillards & la grèle qui vinrent du Sud- 
Ouett. 

Juillet produifit d’abord de la grêle , puis des jours chauds , mais agréa- 
bles, fuivis d’un vent de Midi, dont la forte chaleur fut tempérée par le 
zéphir de l’éré. 

L’Auteur obferve à la fin de ce Journal, que dans le Groënland il régne 
la plüpart du tems un grand calme , dont la durée augmente à mefure qu'on 
avance dans le nord. 

Il réfulte en fecond lieu de ces obfervations, que les vents font aufli va- 
riables dans cette région que partout ailleurs. Souvent même il fouffle un 


vent très-forr fur les côtes entre les Lfles , tandis qu’un calme profond 
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domine fur la mer; cu tout au contraire la mer eft agitée , & Îa terre 
tranquille. On voit aufli les vents de terre qui régnent dans le beau tems, 
changer le lendemain avec les vents de mer. 
On remarque enfin que dans les plus rudes hyvers, il y a des vents du 
Midi qui amenent un tems doux & de la grêle. C’eft ce qu'on voit fur-tout 


à Disko, & plus loin dans le Nord. Ces vents du Sud font d’autant plus 


lue ù > 
agréables , qu'ils foulagent les hommes & les animaux en leur fourniffant 


par le dégel des eaux à boire ; mais ils occafionnent auffi plus de glace, 
par ce que la grèle & la neige fondues au dégel , fe regelent d'autant plus 
vite dans les nuits froides, de mème que l’eau quand elle a été chaufée , 
ef plus fufceprible de congélation. Ainfi comme le vent du Midi fouflle 
conftamment au pole arctique, il devroit y rempérer le froid pat le dégel; 
mais aufli la glace y reprend plus foitement , fur-tout s’il y a plus de verre 
que de mer au pole. 


CHAT? P'RRCE Eve 


Des différentes efpéces de terres & de pierres. 


ï, ES terres méritent d'autant plus d’être obfervées dans le Grocnland, 
qu’il y en a très peu; la mer qui lenvironne ayant englouti prefque toute 
la fubftance de ce pays dans fes Golphes, où les glaces & les neiges bri- 
fées & Fondues tombent & fe précipitent avec ce qu’elles peuvent enlever 
& déraciner fur les rochers qui ne font, pour ainf dire, que les offemens 
nuds & décharnés de la rerre végétale & vivante. Ce qui lui refte de moëlle 
& de féve , n’eft qu'une légére couche d’argille, de fable ou de tourbe. 
Cette argille, qui couvre les environs de Good-Haap , eft d’un bleu pâle, 
mèlée de fable fans fuc & fans confiftance. Aïlleuts on en trouve d’une 
efpéce plus grafle, d’un oris clair , avec le brillant d’un minéral femblable 
à l'argent, & la vertu de refifter au feu. Ici l’argille eft mêlée d’un fable 
fin & léger, très-luifant ; & cette terre eft propre à l’engrais des campagnes. 
LA c’eft une autre forte de fable qui fe mêle à l’argille; ce fable d’un beau 
blanc eft comme des perles, extrèmement pefant. La plüpart des terres fa- 
blonneufes du Groënland tirent fur le gris ou le brun, & font mêlées de 
quantité de pierres ; mais produiroient beaucoup de chofes, fi elles étoient 
engruffées. 

La tourbe fe trouve dans les endroits marécageux, avec un mêlange de 
coquilles de moule , de fable & de gravier; mais elle n’eft pas bonne à brü- 
ler. La meilleure eft entrelacée de racines, de mouffe & d'herbes féchées , 
& quelquefois de débris de pierre & de bois. On la trouve dans les terrains 
bas , partie fur un fond fablonneux, & partie fur le rocher. Cette tourbe 
contient auflh des petoncles qu'on ne retrouve point ailleurs dans le pays; 
ce qui, joint aux coquillages de moules , feroit fuppofer que la mer a cou- 
vert autrefois ce terrain. Mais il eft encore plus probable qu'il s’eft en- 
graillé de la dépouille des montagnes voifines que la pluiea rongées jufqu’au 


A 2 L. 2: Q ? D e ? 
soc, Une raifon d’analogie vient à l'appui de cette conjecture ; c'eft que la 
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meilleure efpéce de rourbe fe trouve fur les fommers les plus élevés de pe- 
tires Îles défertes & de rochers prefque nuds, où des nuées d’oifeaux 
vont fe jucher la nuir, & dépofer leurs œufs durant le jour. Le peu de 
terre qu'il y avoit fur ces hauteurs , étanr mêlée avec le fumier de ces oi- 
feaux , a dù produire de la mouille & du gazon dans fon tems ; ces végéraux 


U 
nourris de nouvelles couches de fumier, de plumes, de coquilles d'œufs, 


d’effemens & d’autres débris qu'on déterre jufqu’à une certaine profondeur, 
ont formé à la longue un bon lit de tourbe, de deux picds d’épailfeur , qui 
couvre la cime des rochers. Cette tourbe eft dure à couper, à caufe des 
racines de végétaux dontelle eft, hériflée, mais elie fait un très-bon feu, 
& une belle flamme. . 
Après la rerre viennent les rochers. On ne peut guères dire ce qu’ils 
contiennent, parce que les montagnes du Groënland ne font pas affez ac- 
ceflibles pour qu'on y fouille. Mais au défaut d’autres recherches, il eft 
permis de juger des marieres que renferment ces rochers, par celles de 
leur furface, & par les fragmens ou les débris qui s’en dérachenr. Si les 
montagnes voifines du Pole font moins hautes que celles des environs de 
l’'Equateur , elles ont auf moins de neige & de glace, furtout les plus mé- 
ridionales du Groënland. Celles-ci ne préfentent qu’une roche dure, d’un 
gris clair, fans lits ni veines bien diftinétement tracés ; on n’y trouve 
habituellement de la neige que dans des fentes ou des crévalles profondes. 
Mais les glaces & les neiges ont établi leur féjour éternel dans les monta- 
gnes qui forment un large dos au milieu du Groënland. De tous ces fom- 
mets élevés il fe détache de grands quartiers de roche , qui fe brifant dans 
leur chûte , paroiffent aux pieds de la montagne, les ruines d’une ville dé- 
molie. C’eft-là qu’on pourroit découvrir les matieres qui ont fervi à la 
formation de ces montagnes : mais 1l eft extrémement dangéreux d’aller 
étudier la nature au milieu de ces débris, foit parce que l’on n'y arrive 
qu'à la fueur de fon front malgré le froid excefhf, en fautant & roulant 
de pierre en pierre, au rifque de fe rompre Île cou ; foit parce qu'un Na- 
turalifte peut y être atout moment écrafé par la chüte continuelle des 
quartiers, que leur poids & leur pente entraînent des fommets dans les 
précipices ; aufli ces rochers rongés par les fiécles & Îes faifons, font-ils 
les moins élevés. On voit à leurs fragmens, que la plüpart contiennent 
des mines detoute efpéce dans leur fein. Les rochers qui font fur les cô- 
tes ou dans les Ifles de la mer, ont bien plus de folidité : durs comme le 
marbre , & polis pat l'agitation & l’écume des vagues qui les baignent , ils 
font percés dans l’intérieur, de cavernes profondes, Ces cavités ou fentes, 
plus communes que dans les montagnes des autres paÿs, n’ont gueres 
lus d’un pied & demi de largeur , & font creufées dans une direction per- 
pendiculaire. On y trouve du fpat, du quartz , du grenat, du talc, & d’au- 
tres pierres compofées de fubftances hétéropénes. 11 y a très-peu de ces 
rochers qui foient formés en couches, comme l’eft la pierre faite de fable : 
les veines ou lits qu'on y remarque, ne font gueres paralleles à l’horifon , 
mais conftamment obliques. 
La plüpart de ces rochers font d’une pierre dure, gris-blanc, compofce 


en partie de gravier, & d’argille en paitie, ou méme de fable, comme. 
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la pierre de taille ordinaire , ou celle dont on fait les meules de moulin. 
On y:trouve aüfli des pierres à aiguifer, très-fines, de couleur rouge 
ou jaune. Il ÿ à une pierre de cette efpéce , qui contient des grains brillans, 
&' qui fe coupe en tranches , comme l’ardoife. Les Groënlandois tirent du 
Midi de leur pays, uné forte de pierre à aiguifer , d’un fable ou gravier 
rouge & fin, avec des taches blanches. Elle fe polit comme le marbre, 
& peut s'employer dans les édifices. 

On trouve fur le bord de la mer beaucoup de marbres de toutes fortes 
de couleurs , mais la plus grande partie noirs & blancs, parfemés de vet- 
nes. Le rivage eft couvert de quartiers informes de marbre rouge , avec 
des veines blanches, vertes, & d’autres couleurs. Ce marbre s’eft relle- 
ment poli par le frottement des flots, qu'il n’eft de beaucoup inférieur aux 
plus beaux marbres d'Italie. 

On voit peu de véritable ardoife dans le Groënland , quoiqu'il renferme 
çà & là des carrieres d’une pierre brune affez fine, que les eaux minent 
& fendent en gros quaitiers. Mais ce fera peut-être du fpat; on en trouve 
dans le creux des rochers, de toutes couleurs, & quelquefois de très- 
brillant. Les Groënlandois vont chercher fur leurs côtes méridionales, 
comme une rareté , des blocs d’une pierre blanche,à demi tranfparente; elle 
eft auf fragile que du fpat, mais fi tendre qu’on pourroit la tailler avec un 
canif, ou la couper fans peine avec les dents : ils trouvent encore au 
midi, de l’albatre affez blanc, mais qui n’a ni l'éclat ni le poli du notre, 
& qui reffemble à la poudre de cheveux, quand on le coupe. 

Le Groënland à piufieurs fortes de pierre à l’épreuve du feu, comme le 
Glimmer ou Cat-Silver, & la pierre de talc, blanche, noire, ou grife: 
imais on ne peut pas la tailler en carreaux aflez grands pour tenir lieu de 
vitres aux je , comme on fait en Ruflie. 

Il n’y a pas cependant au Groënland du talc proprement dit, ni de la 
ferpentine. Mais on y trouve en plufieurs endroits , & furtout à Ba/s’Ri- 
ver , une pierretendre , dont on fait de la vaiffelle. Quoique bien des gens 
l’appellent du marbre bâtard, parce qu’elle à des veines, fon nom le plus 
commun eft Weichffein. Elle fe fait un lit étroit & profond entre les ro- 
chers. Il y en a une efpéce, (c’eft la meilleure) d’un beau verd de mer, 
rayée de rouge, de jaune, & d’autres couleurs; mais ces rayes ont rare- 
ment quelque tranfparence, Cette pierre eft formée d’une craye fine & 
vifqueufe, qui fe pulvérife quand on la met en œuvre. Mais quoique 
fort tendre, elle et compacte & très-pefante. Comme on ne la trouve 
point difpofée en couches, & qu’elle ne peut s’enlever ni pat écailles ni 
par feuilles il eft difficile de la tailler en quartiers, fans qu’elle fe réduife 
en grumeaux. D'ailleurs cette pierre eft plus fouple au cifeau , ou même 
autour, que le bois. Elle eft douce & graffe au toucher, comme le fuif ou 
le favon. Lorfqu’elle eft frottée d'huile, elle a le luifant & le poli du mar- 
bre. Elle ne devient point poreufe à l’air, & prend de la confiftance au 
feu. Sans parler des meilleurs creufets qui fe font de cette pierre, les 
Groënlandois en ont des uftenciles & des lampes. Comme la cuifine faite 
dans certe efpéce d’uftenciles , eft plus faine & de meilleur goût que dans 
nos batteries de fer ou de cuivre, onenvoye de cette vaiffelle, en Danemark 
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où elle eft très-recherchée, même dans les meilleures maifons. M. Crantz 
ne doute pas qu'elle ne foir préférable à La vaiffelle où poterie de 
Chiavenna , fur Le lac de Côme, dont on fait tant d’ufage dans toute 
l'Italie. 

Rien de plus commun dans les montagnes du Groënland , que l'Amiante 
ou la pierre de lin. Celle-ci reffemble à des éclats de bois. Son grain eft un 
tiflu de flamens longs d’un travers de doigt, féparés à diftances égales par 
une forte de jointure. Quand on la rompt, elle préfente à l'endroit de la 
jointure une furface dure & polie, comme une pierre à aiguifer : mais fi 
Von vient à labroyer , elle fe déploye en fils de lin d’une grande blancheur. 
Lorfque l’Amiante eft battue, amollie & trempée dans l’eau chaude , juf- 
qu'à y perdre la portion de chaux qui lioit & cimentoit fes filamens en 

ierre, on la fait fécher fur un crible, puis on la peigne comme de la 
LR ou du lin, & l’on en file une étoupe donton peut faire du linge. Sa 
qualité finguliere eft, comme l’on fçait, que le feu fi tenant lieu de lefive 
& de favon , blanchit ce linge , loin de le confumer. Les Anciens brüloient 
leurs morts enveloppés dans des draps de ce lin incombuftible.Les Tartares & 
les habitans des Pyrénées en tricotent des bourfes. On peut en faire du 
papier. Il ferviroit crès-bien de mèche pour les lampes , fi l’on avoit foin 
de le nettoyer & de le peigner. Mais les Groënlandois n’ont pas tant d’in- 
duftrie , & fe contentent de prendre des éclats de cette pierre d’Amiante, 
qu'ils trempent dans l'huile de baleine, pour fervir d’allumertes à leurs 
lampes : tant que ces allumettes font imbibées d'huile, elles brülent fans 
fe confumer. " 

Ces peuples, malgré la pauvreté où la Naturea voulu qu'ils vécuffent , 
_ ont pourtant des pierres fines qu'ils ignorent ou méprifent fans doute, 
tandis que notre luxe les leur envie. J’ai vü dans leurs montagnes flériles, 
dit M. Crantz, du jafpe foit jaune , foit rouge , avec des veines d’une blan- 
cheur tranfparente, 

On y trouve auñi du quartz & du cryftal en grandes piéces. I] y en a 
de jaune & noir, tirant fur la topaze. Il y en a qui change comme l’opale, 
& réfléchit tantôt du jaune & tancôt du bleu. 

M. Crantz met le grenat du Groënland dans la claffe du quartz, parce 
qu'il fe trouve dans lesfentes les plus élevées des rochers, en piéces de gran- 
deur & de forme inégales. Mais comme ileft très dur & d’un fanguintranf- 

arent, qui tire fur le violet, les Lapidaires le rangent parmu les rubis. 
C'eit dommage qu'il foit fi fragile, & qu’on n’en puille conferver que de 
la groffeur d’une féve , quand on le met en œuvre. 

Je me fuis procuré, dit le mème Obfervateur , des brillants d’un ctyftal 
à fix angles, couleur d’acier. Ces fix angles étoient joints enfemble, & 
le plus petit éroit le plus faillant. J'ai vû de ces brillants dont le fond, 
quoique blanc, pétilloit d’un feu rouge. J'ai trouvé aufli dans le Groën- 
land des pierres tranfparentes comme des fragmens de porcelaine de la 
Chine. Elles font larges & platres, en deux morceaux cimentés & réunis 
par une forte de glaire rougeätre. Elles fonc feu comme la pierre à fulii, 
mais ne font point de cette derniere efpéce , car il n’y en a pas dans le pays. 

Quant aux minéraux & aux métaux,il en fortquelques traces des entrailles 
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du Groënland ; mais quand bien même on sourroir pénétrer dans les ca- 

vernes qui renferment ces tréfors, quels qu'ils foient, il feroir impoñi- 
le d'exploiter ces mines faute de bois, & d’ailleurs la dépenfe excéderoit 

le proñr. 

Ce pays de montagnes incultes ne manque ni de fer ni de laiton. A la 
couleur de certains rochers, dont la furface tire fur le verd & le bleu, 
l'on juge qu’ils doivent contenir du cuivre. 

On trouve quelquefois dans la pierre calcaire une efpéce de verd-de- 
gris, folide en partie, en partie écaillé en lames très-minces. Les Groën- 
landois ont trouvé çà & là des morceaux de métal grands ou petits , qu’au 
poids & au brillant ils prenoient pour de l’or ; mais à l’effai ces piéces fe 
font trouvées de bronze ou de méral de cloches. 

On rencontre aufli des marcaflites au Groënland. Elles refflemblent 
au cuivre & jettent des étincelles, quand on les bat avec le fer : 
communément elles font plates & quarrées , quelquefois plulieurs unies 
enfemble. Quelques-unes ont le centre de leurs quatre côtés triangulaires, 
à la pointe de leur pyramide , comme le cryftal. : 

On ne croît pas que les Groënlandoiïs aient du nitre , de l’alun, ni du 
vitriol ; quoiqu'ils prétendent qu'il y a de ces matieres dans une fource 
minérale du Midi, dont l’eau leur fert à fe guérir de certaines maladies, 
& à préferver leurs fourrures de la corruption. La pierre ponce eft rare auffi 
dans le Groënland ; cependant on en trouve quelques morceaux dé blanche, 
de grife, & beaucoup plus de noire, que la mer y aura fans doute entrai- 


le) 
nés, des volcans de lIflande. 


CHAPITRE V 


Des Végétaux de la Terre & de la Mer. 


Q vers végétaux peut on attendre d’un pays où la Nature fe refufe à 
tous les vœux & les efforts des hommes , où la terre & la mer feimblenc 
défendre d'aborder & d’habiter , où le froid enfin ne laifle ni fol ni fuc, 
ni rien de tout ce qui peut offrir, je ne dis pas un féjour , mais un paflage 
aux Voyageurs ? Car le Groënland n’eft pas mème un chemin für pour al- 
ler au Pôle ; füt-il d’ailleurs ouvert pour l'Amérique. Comment s’arrèter 
ou paffer dans des terres où les montagnes ne font que pierre & glace, 
& où la plûpart des vallons font à peine couverts d’un peu de mouile & 
d'herbe , productions mal faines de quelques marécages ? Les côreaux les 
moins efcarpés qui retiennent une légére portion du fable & de la terre 
que les torrens de pluie & de glace entraïnent des montagnes, les Ifles 
qui n’ont pour habitans que des oifeaux fauvages, dont le fumier rend à 
ces terres ingrates plus de féve & d’aliment qu’elles n’en fourniflent; ces 
collines & ces Iiles ne produifent que quelques herbes éparfes parmi des 
bruyeres & des buiflons. Encore cette verdure eft-elle courte & maigre , 
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en raifon de l’aridité du fol proportionnée à la rigueur du climat glacial. 
Cependant autour des cabanes & des tentes des Groënlandois, les fables 
que la mer a jetrés ou laïffés fur le roc , nourris du fang & de la graifle, 
des baleines qu’on pèche fur les côtes, reproduifent en retour une aflez 
grande quantité d’heibe épaifle & fine , mais qui n’eft ni fi haute , nifi 
large qu'en Europe , parce qu'elle pointe, mÜrit & féche en très-peu de 
jours , fous un ciel où l’hyver laiffe à peine deux mois de trève à la terre. 

En vain les Européens ont tenté d’y femer de l’avoine & du bled. La 
paille ou le tuyau croiffent aflez vite , mais rarement vont-ils jufqu’à l’épi, 
& jamais à la maturité, même dans les tems & les lieux les plus chauds 
du Groënland , parce que les nuits froides y reviennent trop tôr. C’eft par 
la mème raifon, que le pays ne peut avoir aucune produétion des jardins : 

car à la mi-Juin où l’on plante, la terre eft encore gelée par-deffons ; & dès 
le mois de Seprembre , le froid y reprend, & géle la furface. Il faut donc 
cour arracher , ou Île laiffer périr , excepté les porreaux qui paffent l’hy- 
ver fous la neige. La falade & les choux ne peuvent fe tranfplanter , & 
reftent toujouis petits. Il n’y a que les raves qui croiffent au Groënland 
aufli bien qu'ailleurs, & quelques navets qui ne font pas plus gros que des 
œufs .de pigeons , mais qui font bons À manger , même verds. Du refte 
rien ne vient , & tout périt fur pied : encore ce peu de lécumes ou de 
plantes a:t-1l befoin, pour reuflir, d'être à l’abri des vents de Nord & des 
.branchages ou bois flottans que la mer charrie & jette fur fes bords. 

Mais pour commencer par les végétaux communs, il y a dans le Groën- 
land deux fortes d'herbe, ou de gramen. L'une que les Botaniftes appellent 
gramen arundinaceum majus, elt une efpece de jonc fort clair , qui croît en- 
tre les rochers, & dont les Groënlandois font des panniers ou des corbeilles. 
L'autre approche du gramen hordaceum , où gramer d’orge, qui naît parmi 
les pierres , fur un terrein de fable ou de gravier , autour des habitations. 
Il a des feuilles larges, un tuyau aflez gros , d’un pied & demi de hauteur, 
comme le froment auquel il reffemble d’ailleurs par l’épi, fi ce n’eft que ce- 
lui du gramen a fouvent fix pouces de long. Il a le grain comme l’avoine, 
mais rarement vient-1l à maturité, tant les Etés font courts. C’eft de cette 
herbe que les Groénlandois mettent dans leurs fouliers ou leurs bottes, pour 
fe garantir les pieds des incommodités de la glace & de l’humidiré. 

La verdure la plus commune dans le Groënland, eft la mouille. Un jour 
que j'étois aflis fur un rocher , dit M. Crantz , j'en comptai plus de vingt 
efpeces autour de moi, fans fortir de ma place. Il y en a d’épaifle qui eit 
douce comme une fourrure. On s’en fert pour boucher les fentes des ca- 
banes. } 1 

Une feconde efpece de mouffe , dont les fibres ont une palme de lonçueur 
& font ferrées entr’elles , comme celle des champignons, tient lieu d’ima- 
doue & de mèches pour les lampes. Une autre forte reflemble aù Zycopoz 
dium , fi ce n’eft qu’elle n’a ni fleurs, ni étamines. 

Il y a de la mouffe à feuilles; entr’autres une efpece tout-A-fait blanche 
qui fert à nourrir les Rennes durant l'hyver & quelquefois les hommes dans 
les extrémités de la faim. Une autre mouffe de la même efpece à peu- 
près , eft encore d’une plus grande reffource : car on la mange, dit-on , com- 
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me du pain en Iflande. Ces deux fortes de moulfe font d’abord défagréables 
à labouche, mais quand on en a mâché & avalé, elles laiffent un goùt de 
.feigle qui plaîr. 

La moufle du Groënland produit des Champignons & des moufferons. Il 
yen ade jaunes & de rouges, quelques-uns reflémblenr à des cloux de gé- 
rofle; mais tous font petits. 

Parmiles arbuftes, ilen eft d’une efpece qui rampe fur le fable, com- 
me le Thym fauvage, & qui porte des fleurs, mais n’a point d’odeur, ni 
de graines. Une autre efpece a des feuilles rondes, jointes de deux en deux, 
avec une petite fleur cotonneufe entre chaque feuille double: ies Rennes en 
mangent. 

Il y a quatre fortes d’arbuftes dans le Groënland, qui portent des grai- 
nes ou des bayes , & dônt on fe fert en ce pays là pour allumer le feu. Les 
Naturaliftes les diflinguent, parce que ces arbuftes ne croiflent que dans 
le Nord & quela graine en eft utile à la Médecine , fur-tout pour rafrat- 


chir le fang &c guérir du fcorbut. Les Gioënlandois en mangent par cette 
raifon, & ils en confervent tout l’hyver fous la neige dans de perits 
vafes. Ces Peuples ne font aucun cas de la graine de Genièvre,qui vient chez 
eux plus groffe & plus forte qu'en Europe , quoique l’arbufte en foit très- 
bas & rampant. 

Le Groënland produit trois efpeces de faules, l’une à feuilles d’un 
verd pâle , l’autre dont les feuilles pointues font d'un verd brillant , & la 
troifieme , à feuilles larges & cotonneufes. Aufli cette derniere efpece 
à-t-elle beaucoup de coton dans fa baye. Mais tous ces faules font arrétés 
par le froid à la furface de la terre, & ne s’élèvent guères au-deffus. 

Les Bouleaux , parimi lefquels il en eft qui font différens des nôtres & 
qu'on diftingue à leurs feuilles dentelées, ne prennent point non plus d’ef- 
{or ; & ne montent jamais à une certaine hauteur. Cependant fur les côtes 
méridionales du Groënland où le Soleil eft plus chaud & féjourne davan- 
rage, les arbrifleaux & fur-tout les aulnes qui croiffent au bord des ruif- 
feaux, pouflent jufqu’à la hauteur d’un homme, fur trois ou quatre pou- 
ces d’épaifleur. Mais ils viennent fi courbés qu’on en fait peu de com- 
merce ; deforte que ce bois très-commun au Groënland , y eft en même 
tems fort inutile; car les habitans ne s’en fervent pas même pour le chauf- 
fage. 

Le Cormier vient très - aifément dans ce pays froid, & y produit 
en abondance de fes fruits âpres & durs. On y trouve encore une efpece 
de pois que les Groënlandois ont appris des Européans,à cuire & à manger. 
Les habitans parlent aufli d’un fruit qu'on voit, difent-ils , fur la côte méri- 

” dionale,& qui doit reffembler tout au plus à nos groffes prunes jaunes, quoi- 
qu'ils les comparent aux Oranges. Mais quelle que foit la richeffe de la 
nature en ce genre de productions au midi du Groënland, la ftérilité de la 
terre fe fait fentir par-tout en allant au Nord, & femble y augmenter à 
chaque pas , jufqu’à la pierre aride & nue. ; 

Après les grands végétaux,on doit placer les plantes qui par quelque fin- 
gularité méritent un coup d'œil des Botaniftes. C’eft pour eux qu’on va dref- 
fer le Catalogue fuivant, 

Plantes 
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Plantes du Groënland. 


L'Ofeille des bois, Aceto/ella. 

L'Ofeille des champs, Acerofa arvenfis lanceolata. On Vappelle encore 
Ofille de brebis ; elle a des feuilles pointues , longues & larges d’un travers 
de doigt, en forme de lance. 

L'Ofeille des montagnes ; Acerofa montana rotundi-folia. Cette plante très 
commune au Groënland & rare ailleurs , a des feuilles d’un verd foncécom- 
me la cueillerée. Sa tige a trois pieds de long, dont les fleurs & la femence 
occupent les deux tiers. Les Groënlandoïs très-peu frugivores en général, 
recherchent & mangent de cette efpece de plante. 

Le Capillaire ( Adiantum aureum ) croit dans la Mouffe. 

Alchimilla vulgaris. Cette plante eft commune & très-grande auGroënland. 

Le Moron ( A{fine ) s’y trouve de toutes les fortes. | 

Anferina. 

A/fperula. 

L’Anpélique, très haute & très-forte, vient en abondance dans les vallées 
étroites où. il fait le plus de chaud. Les Groënlandoiïis en mangent la tige 
& la racine avec délices ; aufli eft-elle meilleure dans les pays froids que dans 
les climats méridionaux, ainfi que toutes les plantes des montagnes en gé- 
néral. 

Biflorta minima. On en mange la racine , parce que c’eft un amer aftringent. 

L’Œillet de montagne, Caryophillus montanus, d’une odeur agréable 
gmais foible. 

La Confoude , Confolida media. 

La Prèle ou queue de cheval, Equifetum. 

La petite Fougere , Filix petræa minor. 

La grande Fougere , Filix ramofa & cornuta. On en prend en façon de 
tabac; elle fait moucher. 

La Gentiane. 

L’Eriflicum, la Livéche : c’eft une plante qui fe mange avec fa racine , d'un 
très-bon goût approchant du Sellery. 

La Viorne, Lyfimachia fpicata , flore albo. 

Morfus diaboli, foliis hirfutis. 

L'herbe aux poux. 

La Quinte-feuille. 

Ranunculus aquaticus , flore luteo € albo. C'eft une plante jaune & blan- 
che, qui fe plait dans les foffes de fumier. 

Le Romarin fauvage qu’on appelle la Planre de Térébenthine, parce qu’il 
a l'odeur forte de cette somme , fe trouve dans les endroits fecs & couverts 
de moufle. Il ÿ en a de deux efpeces , l’une a des feuilles longues & pointues 
dont une jaune en bas; l’autre a des feuilles couttes dont une blanche en bas. 

Le ferpoler ( qu’on appelle la Mere du Thym ) d’une couleur rougearre, 
d'une odeur forte, croît fur les rochers à l’expofñtion du Soleil: on en prend 
comme du thé. 
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droits humides. Les Groënlandois en aiment la racine & la mangent volon- 
tiers crüe. 

Le Chicorin, Telephium. La racine de cette plante que les Groënlandois 
appellent Sorrlak,& qui dans les autres pays a la forme d’une noifette ob- 
longue , chez eux eft rouge en dedans, exhale une forte odeur de rofe muf- 
quée ou de Giroflée, qu'elle retient même, quand elle eft entiérement fe- 
che. Après en avoir gardé durant un an dans du papier, dir M. Crantz, je 
fus bien étonné d’y trouver deux jets que cette racine féchée avoir poulfés , 
fans doute parce qu'elle étoit dans un endroit chaud : ces rejettons végé- 
terent quelque tems ; mais ils périrent, parce qu'ils étoient trop expofés à 
l'humidité. 

Ferminons cet article par la plante la plus commune & la plus utile ; 
le Cochlearia. C’eft le fouverain remede contre le fcorbur. La nature l’a 
mis au Groënland, à côté du mal. On l’y trouve abondamment par tout où 
la terre effengraillée de la fubftance des veaux marins & de la fiente des oi- 
feaux. Il croît fort vite, & fi aifément qu’on en verra douze tiges fortir d’une 
racine, quoiqu'il ne foit fur pied qu'un feul hyver. La femence en tombe 
dans la terre, en automne ; fans doute que les oifeaux l’y portent, ou qu’elle 
fe trouve dans leur fiente. La plante fe fait jour au printems ; on la cueille 
avant les grands froids , & on la garde tout l’hyver cachée exprès fousla neige, 
pour en faire une foupe dont le goût paroit excellent, du moins dans un 
pays où tout manque. 

C’eft un fpécifique contre tous les maux : auffi en mange-t-on de toutes les 
façons , & fur-rout en falade. Car loin d’être défagréable au goût, comme 
en Europe , le cochlearia du Groënland a un certain aigre-doux qui plaît, 
quand il e* fraîchement cueilli : cependant lorfqu'on en mange beau- 
coup le foir, il trouble le fomimeil ; ce qui prouve que, comme 1l abonde 
en fucs échauffans & ftimulans, il doit détruire les obftructions & faci- 
liter la circulation du fang. Toutes les fois, dit M. Crantz, que je me 
fuis fenti, dans l’hyver , quelques fymprômes de fcorbut , par le défaut 
d'exercice ; comme une certaine mélancolie , de la pefanteur dans les 
membres, des vapeurs, une chaleur ou une oppreflion de poitrine, & 
d’autres femblables incommodités qui peuvent être accompagnées de 
quelque éruption cutanée; une poignée de cochléaria , jetrée dans un 
verre d’eau froide , m'a délivré promprement de tous ces maux. C’eft 
un antidote univerfel pour les Groënlandois ; mais ils ont une averfion 
invincible pour tous les végétaux, dont la produétion tire quelque 
fubftance de l’ordure & des immondices de Fhomme. Rien n’eft peut- 
ètre en effer plus révoltant , à la premiere idée , que de voir nos alimens 
couvés, pour ainfi-dire, par nos excrémens. Mais quand on confidere 
que la nature fe reproduit de fes débris, & que la circulation de la 
inatiere, qui repafle fans cefle dans les mêmes canaux , nourrit en partie 
un individu des fuperfuités dont il fe délivre, on ne peut s'empêcher 
d'admirer la fimplicité de ce mécanifme, & la grandeur d’un fyftème où 
le tout fe foutient de fa propre fubftance, & vit par la continuité 
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breufes que celles de la rerre , fur-tout au Groënland , où l’un de ces 
élémens s'enrichit tous les jours aux dépens de l’autre : car les pluyes 
roulant dans l'océan tout ce qu’il y a de germes fur les montagnes ; le 
fond des mers, s’il venoit tout-à-coup à fe découvrir , offriroit peut- 
être en certains endroits un afpect moins aride & moins effrayant que 
celui des terres du Groënland. Ces fables profondément cachés, que le 
flot & le flux battent & remnent fans cefle, ne font pas fujets aux fri- 
mats, & reffentent fans doute l'influence de l’humide végétal que la mer 
y dépofe elle-même , ou du moins qu’elle y nourrit par les fels dontelle eft 
impréonce. Cet élément , fi terrible pour tous les êtres vivans qu'il n’a pas 
conçus dans fon fein , crée & produit aufli fes végétaux dontil entretient 
la plûpart des animaux qui lhabitent, puifqu'ils ne vivent pas tous les 
uns des autres. Ces grottes & ces campagnes toujours vertes , que l’ima- 
gination des Poëtes nous fait voir dans le Palais de Thétis, ne font 
donc pas une pure fiction , mais une exagération des richefles que la 
nature recele & conferve au fond du lit des mers, comme un dépôt 
qu'elle doit rendre un jour. Qui fçait même fi parmi les bois Aottans 
dont les mers glaciales couvrent les rivages du nord aux environs du 
Pôle , il n’en eft point quelque efpéce qui foit née dans ce vate élé- 
ment, & fi les branchages que les pècheurs enlévent quelquefois avec 
beaucoup de peine dans leurs filets rompus, n’appartiennent pas à des ar- 
bres enracinés au fond de l'océan ? 

Quoi qu'il en foit de ces conjectures, la mer a fes gazons : on en 
trouve fur les côtes du Groënland , qui font hériffés d’une herbe longue 
& rameufe , mais dont les nombreufes racines fervent moins à la nour- 
rir qu'à l’ancrer à la terre. Ces racines s’attachent aux rochers & s’en- 
tortillent autour des pierres & des moules, par tant de nœuds & de 
replis , que les tempêtes , qui brifent les vaiffeaux , ne peuvent fouvent 
arracher de fa place une poignée de ce gazon. Il y a des plantes mari- 
nes qui croiflent auprès des côtes : j’en ai compté, dit M. Cranrz, 
plus de vingt fortes , depuis la longueur d’un demi-pouce jufqu’à un pied, 
Plus on avance dans la mer & plus elle a de profondeur , pus les plantes 
qu'on y trouve font longues & larges. Les unes & les autres, celles 
qui fonc loin ou près de la terre , font couvertes d’une multitude 
d'animalcules , ou d’infeétes prefque invifbles ; mais avec la différence 
qu'on ne reconnoît de ces animaux, dans les plantes éloignées des 
terres, qu'à la trace de leurs dents, par les trous dont les feuilles font 
criblées, Les plus petites, qui viennent au bord des côtes, ont une 
efpéce de pédicule qui reffemble à la coffe des pois ou des féves, & 
qui eft rempli de petits grains noirs : mais comme l'obfervateur déjà 
cité, n’a jamais vû de ces grains prendre une confiftance qui annonce la 
maturité , il conclud qu’ils ne contribuent pas à la propagation de la 
plante, & qu’elle tire fon germe reproduétif d’une efpéce de glaire qui 
l'enveloppe. 

Quelques-unes de ces plantes reffemblent aux feuilles de chènes , d’autres 
au chaume ou à la javelle des pois fecs, à des boucles de cheveux , à des 


plumes de paon. Mais les gazons de mer qui croiffent loin du bord, ont 
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à peu piés la forme de l’algue qui couvre les érangs.Ces plantes s’entrelacent 
par le mouvement des vagues comme la corde d’un cable, fouvent de lagroffeux 
du bras d'un homme, à la longueur de plufieurs brafles. Il y en a qui ref- 
femblent à de la fraife de veau. Les plus groffes ont une tige creufe de deux 
ou trois braffes de long , tout-à-fait minces à la racine, leur tige croit. juf- 
qu’à deux ou trois pouces d’épaiffeur. La feuille eft également longue de 
deux à trois braffes , fur un pied & demi de largeur. Une autre efpéce de 
ces longues plantes,a une tige platte qui fépare la feuille au milieu. Quand 
on féche à l'ombre ces deux fortes de plantes , il fe criftallife fur la premiere: 
un fel très finen longs filets ; & fur la feconde une efpéce de fucre. C’eft 
vraifemblablement, l’alga faccharifera ,, que les IMlandois mangent .. 
avec du beurre. Les brebis la broutent en hyver , & les Groëulan- 
dois, non plus que les Européens, ne dédaignent.pas de s'en nourrir,quand 
ils manquent de vivres. La mer fournit encore au Groënland une efpéce de 
feuille rouge & verte, fort tendre & rafraïchiflante , qu'on y mange en 


D AE 
falade , pour fe guérir ou fe préferver du fcorbut.. 


Tels font à peu près les. végétaux que l’homme a pu découvrir au: 
fond d’une mer couverte de La C'eft fur-rout dans l’Hiftoire d’un: 
pays aride & defert comme le Groënland , qu'il eft permis de ne rien 
laiffer échapper de ce que la Nature y dérobe aux outrages de l’hyver; &s 
quand on n’a point de choix à faire, il faut tout recueillir. Le Lcéteur doit 
fe tranfporter dans la région où fe trouve le Voyageur , & s’armer de la 
patience dont le ciel a doué tous les hommes épris d’une forte curiofité.. 
C’eft la paflion de voir & d’apprendre qui a étendu les limites de la terre 
& des connoiffances humaines. On ne peut parvenir à rien de grand & 
d’utile fans beaucoup fouffrir, & les Ecrivains qui fe condamnent à faire: 
l’'Hiftoire des Voyages, méritent peut-être autant de pitié, qu’ils deman- 
dent d’indulgence, quand ils font forcés d’arrèter les Lecteurs fur des dé- 
rails faciguans & toujours plus ennuyeux à écrire qu'à ire. 
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l ,E Groënland , cette terte marâtre a mis, pour ainfi dire, tous fes ha- 


bitans en guerre, lorfqu'elle n'a donné à l’homme pour le nourrir & le 


vécir, que la chair & la peau des animaux. C’eft donc la qu’il naît carnsfier 
& meurtrier par une fatale néceflité ; c’eft dans ces fortes de climats les plus 
inhabitables , qu'a dû commencer la fociété entre des Chaffeurs ou des 
Pêcheurs, que des dangers & des befoins communs , mais fur-tout des 
rencontres fréquentes en des lieux refferrés & coupés par les glaces & les 
eaux, auront fans doute bientôt réunis & fait pafler d’un état d'hoftilités 
paflageres à la ftabilité d’une paix que femble commander & maintenir un 
genre de vie laborieux, pénible & miferable. Les Groënlandois ; queique 
toujours armés, ne font pas cependant inhumains & fanguinaires ; ce 
caractère odieux n'appartient qu'à nos fociérés policées, où l’on verfe le 


fang des hommes fansaucune de ces extrémités preflantes , & de ces hafards- 


imprévus & inévitables où nous jette malgré nous la Nature. Le Groënfan- 
dois eft Pêcheur , parce que la terre lui refufe des grains & des fruits; il ef 
Chaleur, parce que la faim le met aux prifes avec l'ours, qui l'attaque fou- 
vent, ou lui difpute les rennes : cat ce font à peu près les animaux qu'on 
trouve le plus fréquemment dans les pays glacés. | 

Cependant on voit aufli une grande quantité de liévres dans le Groër- 
land ; iis y font toujours blancs, & non pas feulement en hyver comme 
dans la Norvége où l’on obferve qu'ils font grisen éré, Cette efpéce féconde 
qui multiplie beaucoup dans tous les pays ,eft en général groffe & même affez 
grafle au Groënland , quoiqu’elle n’y vive que d’herbe & d’une mouffe 
blanche, qui peut avoir quelque influence fur la couleur des animaux qui 
s’en nourriffent : mais elle ne leur donne pas fans doute un goût bien 
exquis ; car les Groënlandois ne font aucun cas du liévre. 

Le renne eft le daim du Nord, dans l’un & l’autre hémifphere. Cet 
animal eft fauvage au Groënland : timide & fuyard:, il fent le chaffeur 
avant d'en être apperçu, fur-tout quand le vent fouffle & vient de l'homme 
à lui. Les plus forts rennes fout de la groffeur d’une geniffe de deux ans. 
Leurs bois refemblent aux cornes d’un bouc, fi ce n’eft qu'ils font tout 
unis & de la largeur dela main à la cime; ils les perdent chaque année 
au printems. Tandis qu'ils ont la corne rendre , leur poil eft comme une 
laine douce qui tombe bientôr. Ce poil renaît, d’abord très-court ; l’animal 


maigrit alors, fa peau devient mince & ne vaut pas grand’chofe, En au- 
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tomne !l rengraifle, & fa peau s’épaiflit. C’eft par cette alternative, dit 
Anderfon dans fon Hiftoire Naturelle du Groënland, que tous les ani- 
maux du Nord fupportent mieux les extrémités du froid & du chaud, 
gras & fourrés enhyver, légers & fecs durant l'été. Dans cette faifon ils 
broutent l'herbe tendre des vallons, & dans l’autre, ils creufent fous la 
neige, & cherchent la moulle des rochers. 

I y avoit jadis beaucoup de rennes à Ballriver : mais les Groënlandois 
les ont détruits par une chaffe qui étoit une forte de battue. Les femmes 
&. les enfans gardoient une certaine enceinte de terrein, & dans les in- 
cervalles qu'ils ne pouvoient occuper, ils dreflcient des troncs d’arbres cou- 
verts de tourbe, & affez approchants de la figure humaine pour en im- 
pofer à des animaux peureux; puis ils poufloient les rennes dans des dé- 
filés & des paflages étroits, où les hommes les atrendoïenr & les tuoient 
à coups de fiéches : ou bien les femmes les relançotent vers les bords de 
quelque baye, d’où les bêtes voulant fe fauver dans l’eau, mouroïent fous 
les dards ou les harpons des Chaffeurs apoftes, Mais depuis que ces peuples 
ont des balles & de la poudre pour chaffer les rennes au fufil , ils en ont 
furieufement éclairci l’efpéce ; car ils préferent cette chafle à toute autre, 
& palleront volontiers les premiers mois de l'été à fe procurer deux ou 
trois peaux de rennes, pour avoir en hyver une fourrure diftinguée. 

Les renards ne font pas aufli nombreux, ni tout-à-fait de la même 
forme au Groënland , que dans les pays plus méridionaux. Affez femblables 
aux chiens par les pieds & la tête , ils jappent comme eux. La plüpart font 
gris ou bleus, & quelques-uns blancs; ils changent rarement de couleur , & 
quand l’efpéce bleue commence à muer , elle devient pale & n’eft plus bon- 
ne à rien. Îls vivent d’oifeaux ou de leurs œufs , & lorfqu’ils n’en peuvent pas 
attrapper, ils fe contentent de moules, de crabes, ou de ce qu’ils pêchent. Ce 
font les renards qui ont appris aux femmes Groënlandoifes à barboter dans 
la mer avec leurs pieds, afin d’exciter la curiofité des poiffons. Ceux-ci 
montent à fleur d’eau, pour voir s’il y a quelque chofe à prendre, & font 
pris eux-mêmes dans l’inftant par les femmes ou par les renards. Ces ani- 
maux ont leurs tanieres dans les fentes des rochers; mais les Groënlandois 
fçavent plufeurs façons de les y attrapper : ils font une petite loge de pierre, 
dans laquelle ils fufpendentun morceau de viande au bout d’une perche; 
quand le renard prend la viande , le bâton tire une corde qui fait tomber 
une pierre devant l'entrée de la loge, & la trappe eft bouchée. Ils ont 
aufli des lacets de baleine qu'ils cachent autour d’un trou creufé dans la 
neige & rempli de mets friands pour le renard ; quand il y vient manger, 
le Groënlandois, caché dans une hute de neige , ferre le lacet & l'animal 
eft étrangié. Moins rufé peut-être qu'en Europe, ou fans doute plus affa- 
mé, le renard donne encore dans d’autres piéges, & rombe fouvent dans 
des foffes profondes qu’on a faites exprès & couvertes de neige, où lon & 
mis quelque appt. Les Groënlandois trouvent un double profit à pers 
des renards; car outre la peau qu’ils en vendent fort chérement , ur-tout 
celle des bleus, ils en mangent la chair préférablement à celle des liévres. 

Tous ces animaux ne font qu’utiles à l’homme : mais 1l y en a partout 
qui lui difputent , finop l'empire de la terre, au moins le droit exclufif 
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d'y faire du ravage, deftruéteurs & voraces comme lui. Dans le Groën- 
land , ce font les ours qui font féroces & méchans. Ils ont la tète étroite 
& oblongue, comme le chien, & l’on dit qu'ils aboyent tout aufi bien 
que lui. Leur poil eft blanc , long & doux comme de la laine; 1ls font plus 
gros que Les ours noirs : on en voit fouvent de fix à neuf pieds de long ; 
leur chair eft blanche & grafle , d’un goût de mouton, & fort au gré des 
Groënlandois. La graifle d'ours eft très-bonne pour apprèter le poiffon; 
celle des pattes ett employée dans la médecine. Cet animal court fur la 
glace après les veaux marins & les baleines mortes » il attaque le lion de 
mer; mais ce monftre , dont le nom porte partout l’idée de la force & de 
la terreur , fe défend vigoureufement fur trous les élémens , & même fur 
mer il vient à bout de l'ours. Celui-ci, loin de craindre l'homme , & nor 
content de fe tenir en défenfe , ofe affronter , entre les glaces qu’il tra- 
verfe à la nage, un bateau de Pècheurs, & fouvent plus d’un Groënlandois 
perd la vie dans ce combat. Quand l'ours eft pourfuivi fur les eaux, il 
plonge & nage fous la glace. Lorfqu'il eft à terre, il vit d’oifeaux , en man- 
ge les œufs, & fi la faim le prefle, il dévore les hommes & déterre les 
cadavres. En hyver, il fe claquemure dans les crevafles des rochers, 
ou s’enfevelit dans la neige, jufqu’à ce que le foleil l’attire hors de fa ta- 
niere. C’eft alors qu’allèché par l'odeur du veau marin, il en va piller la 
chair jufque dans les cabanes des Groënlandois. Mais ceux-ci criant auñi- 
tôt après l'ours raviffeur , lui donnent la chafle avec leurs chiens, l’envi- 
ronnent armés de lances, le terraflent & le tuent, non fans rifque de leur 
propre vie. 

Ces peuples difent aufli qu’ils ont vu des ours noirs, dont la peur exage- 
re la taille , jufqu’à leur donner fix brafles de hauteur. Ils parlent encore 
d’une efpéce de tigre blanc tacheté de noir , auf grand qu’un veau , difent- 
ils ; mais aucun Européen n’en a jamais vu dans leur pays. Peut-être font-ce 
quelques-uns de ces ours tigrés, quicommuniquent du Groënland à l'Iflan- 
de par les glaces. 

Les Groënlandois n’ont d’autres animaux apprivoifés qu’une efpéce de 
chiens de moyenne taille, qui reffemble extrèmement au loup. La plüpart 
font blancs, quoiqu'il y en ait d’un poil noir très-épais. Si P’ours & le re- 
nard aboyent dans le Groënland , en revanche le chien y heurle & grogne. 
Cette efpéce ;'ftupide en ce pays là , ne fert de rien à la chaffe, pas même 
pour poufler les ours dans Le leurre ou le piege. Mais auñi l’homme l’em- 
ploye , au défaut de chevaux, à tirer des traineaux. Les Groënlandois at- 
telent à ces fortes de voitures, depuis quatre chiens jufqu’à dix, & vont 
dans ce brillant équipage fe faire des vifites ; ou traîner chez eux leur pêche 
fur la glace. La plüpart des maîtres mangent leurs chiens , pour peu que la 
faim les y poule; mais tous en prennent la peau pour couverture de lir, 
ou pour en border leurs habits. 

11 n’y a point de troupeaux à laine , au Groënland. En 1350, un Mifion- 
naire y tranfporta du Dannemarck, trois brebis avec un belier ; ces ani- 
maux ont réufli à donner deux ou trois petits chaque année. De New-herrn- 
hut, où cette race avoit été tranfplantée, on en a envoyé quelques agneaux 
à Lichrenfels, pour y provigner. Ce font deux maifons de la Mifion des 
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freres Moraves. Ils ont mangé tous les ans de ces animaux , & chaque hy- 
ver il leur en refte dix. Il faut que l'herbe foit aufli nourriffante en ces 
cantons qu'elle y eft rare & courte; puifque trois agneaux venus d’une feule 
portée en hyver , y font plus gros dans l'automne fuivant , qu’un mouton 
d’un anne l’eft en Allemagne, & puifqu’on a tiré d’un feul belier jufqu’à 
vingt livres de fuif & foixante-dix livres de viande. La chair de ces ani- 
maux a peu de maigre; mais la graiffé en eft fi bonne & fi délicate, qu’on 
la mange avec plailir & fans en être incommodé. Les nouveaux Mifion- 
naires ont vécu fort bien de leur petit troupeau, fur-tout depuis que les 
rennes font devenus rares. Ils aurotent de quoi faire pâturer jufqu’a deux 
cents, moutons , fur la petite plaine qui eft autour de leur maifon de 
New- herrnhut; mais feulement pour quatre mois d'été. Pendant huic 
grands mois d’hyver , ils feroient obligés de tirer du fourage de quelques 
cantons autrefois habités par les Groënlandois , & maintenant abandonnés : 
1l faudroit le faire venir par eau, & ce feroit avec tant de peine, qu'ils fe 
font réduits à ne garder que dix bères à laine, pour perpétuer la race. 
On tenoit autrefois des vaches à la Colonie de Goodhaap ;. on s’en eft 
défait , parce qu’elles coûtoient trop de dépenfes & de foins. Il feroir 
moins difpendieux d'y élever des chévres & des cochons; mais ces ani- 
maux font tant de dégât aux Groënlandois, foit en pillant leurs provifions 
quand ils les expofent à l'air, foit en rongeant les peaux dont ils couvrent 
leurs maifons, qu’on a été obligé de renoncer à la reffource dont ces efpé= 
ces comeftibles pouvoient être pour la fubfiftance des hommes. é 


Des Oifeaux. 


Peut-il y avoir beaucoup d’oifeaux dans un pays fans végétaux ? C’eft la 
terre qui partout doit nourrir fes habitans ; elle n’eft peuplée qu’à propor- 
tion de fa fécondité. Le Groënland n’aura donc que peu de volatiles. L’oi- 
feau qu’on y trouve le plus commun, eft celui qu'on appelle /4 perdrix du 
Nord , qui ne fréquente guères en effet que ce climat froid & les glaces des 
Alpes. Il eft blanc en hyver, & gris en été ; non que la couleur de fes plu- 
mes change , comme on l’a débité , mais c’eft qu’il les perd dans le prin-. 
tems & l'automne pour en prendre de nouvelles; il ne lui refte de gris 
que le bec & Le bout de la queue. En été, cet oifeau vole fur les montagnes 
où il trouve des mûriers fauvages dont il mange les feuilles : il ne s’éloi- 
gne pas de la neige, car il aime Îe froid ; mais lorfqu’elle eft trop abon- 
dante en hyver, il fe rapproche des bords de la mer où les grands vents 
balayant les rochers lui découvrent un peu de terre qui peut lui fournir 
de la nourriture. Les hommes toujours prèts à tourner à leur profit linduf- 
trie de tous les autres êtres, le prennent & le mangent alors, qu'il eft le 
plus gras & d’un goût exquis, 

On raconte des merveilles de fa prévoyance , entr'autres , qu'il ramafle 
des provifons pour l'hyver, dans fon nid perché fur les plus hautes cimes 
des rochers. Quelques-uns difent qu'à l'approche des grands froids, il 
remplit & gonfle fon jabot de nourriture , & va s’enfoncer fous un lit de 


neige où il vit & végére , peut-être dans un long fommeil, de la ou 
ont 
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dont il s’eft pourvu, Mais fi les perdtix du Nord pouvoient fe fuftenter à 
fi peu de frais, on ne les verroit pas tout l’hyver voler en troupe , & cher- 
cher leur fubfftance fur les montagnes. Elles ont fi peu de cet efpric 
qui veille fur la confervation des individus de toute efpéce , qu'au lieu 
de fe percher fur les branches ou les pierres qui couvrent des piéges qu'on 
leur tend , elles vont fe jetrer dans Le piége même. On a de plus obfervé 
que lorfqu’elles voient un homme qui les épie, loin de fe cacher entre 
Îles pierres, elles fe trahiffent par le bruit qu’elles font en fortant la 
rère de leur trou. Dès que le Chaffeur eft à leur pifte, la peur les aveu- 
gle au point qu’elles attendent dans l'endroit même où l’œil de l’Oifeleur 
femble les arrèter, ou n’en fortent qu’en fe trainant d’une aîle tremblante 
jufqu'à fes pieds & fous fa main. On les voit pourtant en hyver fe tapir 
fur la neige pour fe cacher; comme fi cette faifon leur donnoit plus de 
jugement qu'elles n’en montrent en été : ce ne feroit pas au refte la feule 
efpéce de créatures en qui l’on verroit plus de génie durantle froid que 
dans le grand chaud. Combien d’Auteurs écrivent des pages brülantes dans 
les rems de glace, & des phrafes féches & froides durant les ardeurs de 
Ja canicule? Quant à l’oifeau du Nord dont tout l’inftinét n’eft que le 
fruit de fes befoins , M. Crantz croit en pieux Mifionnaire que la Provi- 
dence a pris un foin marqué de conferver cette efpéce ftupide. La couleur 
de fes plumes, dit-il, fupplée à l'attention qui lui manque , pour fe 
dérober aux oifeaux de carnage , dont il feroit la proye : durant l'été le peu 
de plumage qui lui refte eft d’un gris de la couleur des rochers, & dans 
'hyver il eft blanc comme la neige ; de forte que l’oifeau raviffeur ne peut 


diftinguer la perdrix , de la place qu'elle occupe. Mais n'eft-ce pas abufer , 


pour anf-dire , de la confiance même qu’on doit à la Providence, que de 
pouffer fi loin le fyftème ou la manie des caufes finales ? Quand la Nature 
& fon Auteur ont voulu que les hommes, les monftres & les oifeaux 
carnafliers vécuffent & peuplaffent, fans doute plus d’une proye a été afli- 
gnée ou livrée à leur faim meurtriere. Ce n’eft pas à nous qui détruifons 
tout, & qui fommes les tyrans de la terre, à prêter à la Divinité des 
deffeins de bienfaifance que nous démentons fans celle par nos cruautés; 
à moïns que nous ne prérendions fouftraire la perdrix à Foi du vautour , 
pour la réferver fans partage à notre voracité. 

Cependant M. Crantz, dont le zele cherche partout des traces de l’ef- 
prit immortel & confervateur qui veille fur les êtres périffables , a peut- 
être raifon de reconnoitre cette vigilance umiverfelle dans la conformation 
de l’oifeau dont il nous donne l’hiftoire. C’eft en effet dans l’organifation 
de chaque efpéce , que font les femences de vie & de mort de tous les in- 
dividus, & la raifon fuffifante de leur durée. Ainf quand on obferve que la 
perdrix du Nord a les ongles des pieds garnis d’une forte de bourlet épais 
& revèru d’une plume qui reffemble à la laine, on a droit de préfumer, 
avec notre fage Miflionnaire , que ce duvet eft une forte de fourrure créée 
exprès contre le froid. Quand on voir que les doigts de ce mème oifeau 
ne font pas entierement féparés n1 privés de la membrane qui défigne les 
oifeaux aquatiques, on peut imaginer que c’eft pour lui donner la facilité 
de nager, en cas qu'il ait à craverfer des lacs ou des bras de mer trop 
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larges pour la portée de fon vol. Cette efpéce appartient donc, pour ainf- 
dire, à trois élémens, puifqu'elle marche, vole & nage tour à-tour. 
C’eft le moyen, ce femble, d’en être plus libre, fielle ne trouvoit par- 
tout des ennemis. Mais cet oïfeau porte lamour de la liberté, qui 
paroit fi vif & fi naturel chez les habitans de l'air, jufqu'à mourir de dou- 
leur en deux heures de tems, dès qu'il et pris. Les fauvages & les Infu- 
laites ne font pas plus jaloux de leur indépendance : c’eft donc envain qu’on 
tenteroit d’aflujettir à foi tout ce aui préfere la mort à l’efclavage. È 
Le Groënland a des bécaflines qui vivent des coquillages que la mer 
jette fur fes bords. Elles font bonnes à manger, mais très-perires. Ce pays 
eft encore vifité dans la belle faifon par quelques chantrés des bois, quand 
il ya dela verdure & de la cücillerée pour les attirer & les retenir. Parmi 
ces jolis oifeaux , une efpéce reffemble au moineau , plus grande cependant - 
& plus belle, avec un chant très- agréable. Un autre oifeau qui chante en- 
core mieux, approche de la linote,, quoiqu'il foit plus petir : on le dif 
tingue à la tête qui eft en partie d’un rouge couleur de fang vif & vermeil. 
On peut l’apprivoifer & le nourrir de gruau durant l’hyver, mais la chaleur 
des chambres l’étouffe & le fufloque. Il en vient quelquefois des vols en- 
tiers à bord des vaifleaux , comme un nuage poullé par les vents de tem 
pète à quatrevingt ou cent lieues de la terre. Une troifiéme forte de petits: 
oifeaux du Groënland, eft le hochequeue, que les Norvégiens appellent: 
Steenfquette, & les Gafcons Baëri- couette. M {e nourrit de vers. Les Groën- 


Jandois prétendent que la plüpart de ces oifeaux habitent pendant l’hyver 


dans les trous des rochers. Mais il eft probable qu’au Nord, encore plus: 

ue dans nos. climats tempérés , les oifeaux font les fideles meflagers du. 
foleil qu'ils devancent au printems & fuivent en automne, cherchant tou 
jours la verdure qui naît fous fes pas. | 

Quant aux oïifeaux étrangers, les Européens ont tenté de tranfporter au 
Groënland des pigeons & de la volaille, mais ils font d’une trop grande 
dépenfe. Il feroit plus aifé d'y élever des canards domeftiques, s'ils ne: 
fe hazardoient trop avant dans la mer, & ne rifquoient d’être emportés: 
par les vagues dans les gros rems.. 

Quoique l’efpéce volatile foit rare & peu nombreufe en ces climats. 
ftériles & glacés, on y voit pourtant des oifeaux de proye : mais c’eft qu'ils: 
vivent de toutes les. efpéces d'oifeaux, amphibies , rerreftres , où marins. 
Ily a, par exemple, des aigles d’un:brun foncé , dont les aïîles déployées. 
ont jufqu’à huit pieds de longueur. Le roi des airs, l'aigle veille du haut 


des rochers fur la verre & fur les eaux , & firôr qu'il voit quelque proye: 
s'élever de l’un ou l’autre élément ,. il fond fur elle & l'emporte en fon: 
aire. Quelquefois même 1l enleve avec fes ferres un jeune veau marin, 
qui jouoit fur la furface d’une mer tranquille. L’aigle partage fon empire . 
avec des faucons gris & tachetés comme certaines poules blanches. Ces 
oifeaux de rapine ne font pas en grand nombre , fans doute faute de 
proye , & vivent retirés dans les montagnes. Mais d’un autre côte, les 
Groënlandois font infeftés par des nuées de corbeaux , confidérablement 
plus grands que les nôtres, & qui leur volent tout, jufqu’au cuir de leurs 


canots , qu'ils déchirent & qu’ils dévorent, quand ils ne trouvent pas au- 
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tre chofe à manger. Pour l’ordinaire, ils vivent d’infectes de mer ou de 
coquillages qu'ils emportent & laiffent tomber fur les rochers pour les 
cafler : mais s'ils ont crand’'faim , ils les avalent tout entiers. Ces corbeaux 
fonc difficiles à tuer à la volée; c’eft pourquoi les Groënlandois les prennent 
dans des piéges ; car ils ont befoin de leurs plumes au défaut de baleine, 
pour pècher à la ligne. Lorfqu’on les voit voler avec une efpéce d’inquié- 
tude , & faire grand bruit dans l'air , c’eft un préfage de vent de 


Sud & de tempête, 
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Des Oifeaux Aquatiques. 


Fit UTANT la terre manque d’oifeaux au Groenland, autant la mer en 
abonde. Les poules d’eau qu'on y voit, ont les doigts des pieds joints par 
une membrane , comme les pattes d’oye. Elles ont les jambes placées & 
retirées en arriere , ce qui les rend pefantes pour marcher, mais très-pro- 
pres à nager : car les'rames doivent être au bout & non au milieu du ba- 
teau. Le plumage épais & ferré de ces oifeaux , joint à la oraiffe qu'ils ont 
entre cuir & chair , & à l’abondance du fang , fert à les garantir du froid, 
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& les aide en même-tems à fe foutenir fur l’eau, parce que cette maniere | 
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d’être leur donne à proportion plus de volume que de poids. Ils nagent 
& volent toujours contre le vent, de peur de déranger leurs plumes dont 
la poñtion eft deftinée, ce femble, par la Nature, à leur faire efquiver 
les dangers & franchir les obftacles qu'ils rencontrent devant eux. De même 
que l’eau coule fous leurs plumes, les balles y gliffent. C’eft une cotte de 
maille qui leur couvre la poitrine & les flancs. Il y a de ces poules qui 
ont trois doigts au pied ; d’autres en ont un quatriéme de plus, maïs très- 
court. Il y en a dont les aîles courtes exigent qu’elles habitent plus fou- 
vent l’eau que l'air, & les difpofent mieux à nager qu’à voler. 

La plüpart des oifeaux de mer font diftingués & claffifiés par le bec, 
que les uns ont large & dentelé comme le canard , & les autres rond & 
pointu comme le wzflock : mais tous font conformés d’une maniere adaptée 
à leurs befoins. Ceux qui ont de longues aîles , & ne peuvent plonger pour 
chercher leur proye, obligés de latrendre fur la furface des eaux , ont en 
revanche un bec long & crochu pour la mieux faifir. 


LA 


Parmi certe efpéce, on peut ranger l’oye fauvage qui eft grife, plus con- 
nue encore dans les pays plus chauds que dans le Groënland. Elle y vient 
cependant à l'entrée de l'été, probablement des côtes de l'Amérique les 
plus voifines , pour faire fes œufs & nourrir fes petits, puis en hyver elle 
retourne aux lieux de fa naïffance. 

En fecond lieu viennent les canards fauvages , également propres à vivre 


dans la mer & dans l’eau douce. Il y en a de deux fortes, l’une au large 


Oyes fauvagess 
Premiere claf- 


fe d'oifcaux mas 
fins. 


Canards (au 


bec qui reffemble affez à nos canards domeftiques ; & l’autre au bec pointu vages de trois 


avec une touffe fur la tère, Ces deux efpéces font leurs pecits fur des Ctangs 
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d’eau douce. Une troifiéme efpéce, qu’on appelle Oye d’Ecoffe, eft de 
couleur gris-cendré, & gorge noire. On prétendoit jadis qu’elle ne fai- 
foit jamais d'œufs, & ne fe reproduifoit point par la voie.ordinaire de la 
génération , mais de l’écume de la mer qui s'attache aux vieux troncs de- 
bois flottant. Cette écume, difoit-on, produit um coquillage , le coquillage 
un ver , & le ver un volatile, qui renfermé dans un œuf, d’abord lerompt: 
& fort avec des aïles comme un poulet , puis fe lance à la mer , & devient: 
enfin un canard complet. De cette abfurde opinion maifloit une décifion: 
des Cafuiftes qui mettant cet animal au rang des poiffons , permettoient 
d'en manger le carème ; tolérance bien pardonnable, quand elle étroit l’ef- 
fet d’une erreur en matiere d'Hiftoire Naturelle. Mais depuis qu’on a dé- 
couvert que ce canard pond des œufs en très-grand nombre, qu’il les cou: 
ve & fe reproduit comme les autres oifeaux ; fans doute qu’il aura eté prof- 
crit dans les jouts d’abftinence de viande : tant l'étude de la Phyfique eft: 
quelquefois utile à ceux mème qui la décrient! 

Le Faifan de mer eft un oifeau plus petit que le canard’; il a le: 
dos gris & le ventre blanc. 

Parmi les canards, ou poules d’eau, il n’en eft point de plus beau ni: 
de plus utile à l'homme qu’une certaine efpéce noire & diftinguee chez: 
les Naturaliftes par fon duvet ; ils lappellent Anas plumis molliffimis.. 
Sa chair fapplée aux meilleures. viandes ; fingularité d’autant plus re- 
marquable que toutes les poules d’eau ont un goûr déplaifant d'huile & 
de poiflon : fon duvet fert à garnir des veftes aux Groënlandois , & 
mème aux Européens : enfin fes œufs fe mangent en très grande quan- 
tité aux mois de Juin & de Juiller. Mais c’eft pour fon égledon que ce 
canard eft le plus recherché. L’égledon eft le duvet qu'on trouve dans le: 
nid de ces tendres. oifeaux : 1ls fe l’arrachent à eux-mêmes pour en faire: 
un lit plus chaud à leurs petits :: (a) exemple touchant de cet amour 
maternel que la nature infpire & répand au milieu même des glaces du: 
nord ; de cet amour, que rien maltere dans les animaux, tandis qu’il 
dégénere & s’éreint chaque jour parmi les hommes, Mais ce duvet des 
nids eft mêlé d’ordure & de falerés : on le purge dans un crible fair 
comme une harpe, dont on frappe les cordes avec une baguette ,. de 
façon que ce qu'il y a de fale & de péfant touche & pañle à. travers le: 
crible , & qn'il ne refte au deffus que la plume fine & légere.. 

Il y a deux fortes de poules d’eau dans ie Groënland. On connoît- 
lune de ces efpéces nommée,en Groënlandois zirrek , à la femelle , donc: 
les plumes jaunes bordées de noir paroiffent grifes de loin, & au mâle. 

ui a le dos blanc & le ventre noir , la tête tirant fur le violer, & le 
col blanc. L'autre efpéce, appellée Kirgalik, eft remarquable par une 
protubérance à dents de peigne qui lui croit fur le bec entre les nari- 
nes, & qui eft d’un jaune oranger. La femelle en eft brune , & le coq: 
tout noir, excepté les aîles qui font blanches, & le dos marqueté de 
blanc. Ces fortes d’oifeaux de mer font plus grands que le canard 
ordinaire, & ceux de la premiere efpéce font fort nombreux. Il en 


(a) Voyez le volume XVII, de l'Hiftoire Générale des Voyages, 27-4. p. 21. 
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paroît très-peu dans l'Eté , qui eft la faifon de leurs amours. Mais en 
Hyver on les voit par troupes dès le matin , voler des bayes vers les 
iles , où ils vont chercher leur nourriture, c’eft-à-dire des coquillages, 
& le foir ils reviennent à leurs paifbles demeures pour y palfer la nuic, 
Éeur vol fuit ordinairement les détours des eaux qui féparent & bai- 
gnent les ifles, & rarement volent-ils fur la terre, à moins que la force 
du vent, fur-tout quand il foufle du nord ; ne les oblige à fe tenir fous 
Pabri des terres. C’eft alors que les chaffeurs tirent fur ces oifeaux , de 
quelque pointe de terre avancée dans la mer, & l’on va les pècher 
fur des canots; ceux qui ne font que bleffés plongent au fond , avec 
un peu de gazon de mer dans leur bec, & ne reviennent guères fus 
Peau. WA ) 

La feconde clafle des poules de mer eft diftinguée de la premiere 
par un bec pointu & des ailes plus courtes. Elle fournit une grande 
variété d’efpéces pour la forme & la groffeur : quant à la couleur, le 
fond en eft blanc ou noir, avec différens mélanges. 

Sous cette claffe eft une forte de plongeon, que les Groënlandois 
appellent Zuglek, de la couleur d’un étourneau , & de la groffeur d’un 
coq d'Inde. Ses plumes font blanches fous le ventre, & d'an noir par- 
femé de blanc fur le dos : fon cot eft verd, avec un collier rayé de 
blanc; fon bec eft étroit & pointu , épais d’un pouce & long de quatre. 
11 a deux pieds de longueur, de la tête à la queue, & cinq pieds er- 
viron, les aîles déployées. Ses jambes font grandes , fort en arriere; il 
a les pieds de l’oye avec un ongle, ou forte d'argot : rrès-perit. 

L’oifeau le plus approchant de celui-là , eft celui que les Groënlandois 
appelent Efarokirfok , nom qui fignifie Za petire ale. En effet , il a les 
ailes d'un démi-pied de long tout au plus, & fi peu fournies de plumes 
qu'il ne peut voler: d’un autre côté fes pieds font fi loin de lavant- 
corps & fi panchés en arriere, qu'on ne conçoit pas comment 1l peut fe 
tenir debout, ou marcher. : 

Après la petite aîle vient la courte langue , ou lOkeirfok. On appelle 
ainfi une poule de mer qui n’ayant prefque point de langue, garde un 
filence éternel. Mais en revanche’elle a la jambe & le bec fi longs qu’on 
pourroit l’appeller Za cigogne de mer. Cet oifeau glouron dévore un 
nombre incroyable de poiflonis , qu’il va pêcher à 10 ou 30 brafles de 
profondeur , & les avale tout entiers, quoique d'un pied & demi de 
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long, & mème des carrelets larges d’un pied. On ne le tue ordinai- 


rement que quand il eft occupé à faire fa pèche; car il a pour veiller 
à fa sûreté, de grands yeux faillans & très-vifs , couronnés d’un cercle: 
jaune & rouge. 

Les trois oifeaux qu'on vient de décrire peuvent être mis dans a 
claffe des cormorans. L'oifeau qu’on peut ranger le plus près de l’okeitfok, 
eft le plongeon, que les Larins appellent Colymbus , mais qui fe diftingue 
de l'efpéce aux courtes aëles par un vol très-élevé. IF à la tête d’un oris 
brun , le dos d’ün gris clair, & le ventre blanc. Sa femelle va pondre 
auprès des étangs d’eau douce, & garde fes œufs, même quand la 
place eft inondée. On l'appelle l'orféau de l'Eté , parceque les Groën- 
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landois ne s'attendent point à l'arrivée de la belle faifon, qu’ils n'aient 
va cer aimable avant coureur. Sans doute il prend fes quartiers d’hyver 
en des pays plus chauds, de même que les autres poules de mer, 
dont le Groënland ne jouit qu'en été. Son cri reffemble à celui du 
canard, & les Groënlandois veulent peindre ce cri dans le nom de 
l’oifeau , quand ils l’appellent Kar/zak. Sa voix préfage la pluye ou le 
beau-tems, felon que le ton en eft rapide & rauque, ou doux & pro- 
longé. 

+ L'oifeau qu'on appelle au Groënland A4Kpa', a la groffeur d’un canard 


ordinaire , le dos d’un noir de charbon , & le ventre blanc Cette 


efpéce fe tient en troupe bien avant fur la mer, & n’approche des 
terres que dans les grands froids. Mais alors il en vient en fi grand 
nombre, que les eaux, qui coupent les ifles d’alentour, femblent cou- 
vertes d’un brouillard épais & noir. Les Groënlandois les tuent avec 
leurs javelots, ou les pouffent fur la côte, de façon à les prendre avec 
la main, parceque ees oifeaux ne peuvent ni courir, ni voler. On s’en 
nourrit durant les mois de Février & de Mars, du moins à l’embou- 
chure de Ball river ; car ils ne fe trouvent pas indifféremment par-tout, 
Leur chair eft la plus rendre & la plus nourriffante qu'il y ait parmi 
les poules de mer, & leur plume eft très-bonne pour garnir des veftes 
d'hyver. pie 

À côté de l'akpa, les Naturaliftes placent le pigeon de mer. Les 
Groënlandois l’appellent loifeau des courans , parce qu’il cherche fa: 
proie où le courant eft le plus fort. Il reffemble d’ailleurs à lakpa, fi 
ce neft qu'il a moins de volume, & le bec coloré d’un beau vermil- 
lon, de mème que les pieds, qui cependant deviennent gris en hyver , 
comme le refte du corps. " 

Un oifeau très-approchant de ces deux-là, mais plus petit encore , 
c’eft le perroquet de mer, (a) M a le bec & la ferre larges d’un pouce, 
fi crochus & fi tranchans, qu'il peut venir à bout du corbeau , fon 
ennemi capital, & lentrainer avec lui fous l’eau. Les Groënlandois 
connoiffent un autre perroquet de mer, qu'ils appellent Ka/lingak, tout- 
à-fait noir , & gros comme un pigeon. 

Le moineau de mer, qui s'appelle ainfi, parcequ'il reffemble aw 
moineau par le bec , cet oïfeau, que les habitans de Terre-Neuve 
nomment l'oifeau des glaces, parce qu'il y habite toujours, n'eft pas 
plus grand qu’une grive, & du refte a le plumage de l’akpa. 

Enfin la bécafline de mer , qui, comme celle de terre, vit de peton- 
cles, eft une efpéce d’amphibie , qui peut fe fanver fur les deux élé- 
mens ; cat elle a deux doigts joints par une membrane , pour aller 
fur l’eau, & le troifieme libre & féparé , pour habiter la terre. 

Une troifiéme clafle d’oifeaux marins et défignée par la longueur du 
bec & des aîles. À la tête de cette clafle eft la moüette, qui fe fub- 
divife en plufeurs fortes. Les Allemands appellent la premiere efpéce 


(a) Voyez la defcription du Spitzberg, qui doivent être à peu près les mêmes que 
Tome XV , in-4. de l'Hift. Gén. des Voy. ceux du Groënland. 
p.276, on y trouve beaucoup d'oifeaux 
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Bourguemeftres, & la feconde Sénateurs , peut-être parce qu'elles font 
vêtues de noir comme ces Magiftrats. Ces deux efpéces font de la #rof- 
feur d’un canard ; deux autres pas plus groffes qu'un pigeon, différent 
encore des premieres par la couleur du plumage , qu'elles ont où gris , 
ou bleuatre , ou totalement blanc. Toutes ces moüetres ont le bec mince 
& long , arrondi vers le bout, avec un avancement comme Île croc d’un 
harpon , añin de bien ferrer leur proye. Des aïles très-longues leur fer- 
vent à planer dans les airs, où ces oifeaux fe tiennent quelquefois im- 
mobiles pour chercher à dévorer ; dès qu'ils apperçoivent une proye , ils 
fondent deffus comme un faucon. Les moüettes peuvent auffi plonger 
quelque tems , mais reftent rarement dans l’eau, à moins qu'ayant 
befoin de fe repofer au milieu de leur vol, elles ne trouvent ni glaces, 
ni bois ottans. Elles fe retirent plus volontiers dans le creux des ro- 
chers, où elles enlevent le poiflon que les vagues agitées ont jetté fur 
le fable. 

La cinquieme efpéce de moüertes eft un oïfeau que les Allemands 
appellent Mallemucke, mot qui défigne fon étourderie , parce qu'il fe 
jette, comme les mouches , fur le corps des baleines mortes , au rif- 
que de s’y faire tuer par les pêcheurs. Du refte il approche rarement de 
la terre, mais on le trouve par nuées à 8o lieues en pleine mer, fur 
la trace des vaiffeaux , pour attraper les débris de nourriture qu’on en 
jette; & quand ilen atrop mangé, il les regorge, dit-on, pour les 
avaler de nouveau. 

Une fixieme efpéce , plus finguliere encore, eff la motiette qu’on peut 
nommer le Woleur de mer ; car elle pourfuit les autres mouettes, di- 
fent les matelots, jufqu’à-ce que la peur leur ait fait rendre des excrémens 
qu'elle prend à la volée pour étancher une foif ardente, caufée par la 
graifle de la baleine , dont elle s’eft gorgée. Mais ce qu’il y à de vrai 
dans ce récit, c'eft que cet oifeau , n'étant pas trop bon nageur, fe 
plait à voguer fur le gazon de mer, ou fur le bois flottant , à la fuite 
des autres moüettes, & quand celles-ci , plus habiles dans l’art de la 
pêche , laiffent tomber quelque poiflon. de leur bec, le voleur de mer 
ne manque pas d’efcroquer ce butin. 

Le Tattaret, qui tire fon nom de fon cri, eft notre moüette ordi- 
nare : c’eft le plus petit, mais le plus joli des oifeaux de certe claffe: 
I a le bec jaune, court & crochu, & trois ongles à chaque pied ; du 
refte 1l feroit tout blanc , s’il navoit le dos azuré d’un bleu célefte 

Comme rous ces oifeaux fuivent le hareng, les enfans du Groënland 
les attrapent avec un hamecon, au bout duquel ils accrochent un poiflon ;. 
tandis que Îa ligne eft attachée à un. fagor. Les tattarets font leurs 
nids par troupes , fur la cime des rochers les plus efcarpés , & fi 
quelqu'un approche de leur voifinage , ils fe mettent à voler avec des 
cris perçans , comme s'ils vouloient faire peur aux gens, & les éloigner 
par -ce bruit affreux. 

Le dernier des oifeaux marins aux longues aîles eft l’'Hirondelle de mer. 
IL eft plus gros que notre hirondelle, mais du refte lui reffemble par 
la têre & par fa queue fourchue. Sa couleur eft blanchâtre , fi ce n’eft 


HIisTOirs 
DU 
GROENLAND, 


Moïctres de: 
quatre efpéces 


Cinquiéme ef 
4 . 
péce de moüct- 
te, le Mulle. 


mucke. 


Sitiéme e(pé- 
ce, le Voleur de 
mer, 


Ée Tatrarer, 


… Hirondelle 
de mer, 


RES 2 EP D 
HisTOIRE 
DU 
GROENLAND. 


D'où les oi= 
{eaux de mer 
tirent leur fub- 
fiflance. 


43 HISTOIRE GENERALE 

qu'il a we efpéce de calotre, ou tache noire fur la tête. Son bec pointu 
et exceflivement long , à proportion de fa groffeur. C’eft un oïfeau de 
paflage, comme le rarrarer. À 

Il y,a quelques autres fortes d’oifeaux dans le nord & le fud du 
Groënland, que nous n'avons pas, comme il y en a dans nos climats 
des efpéces qu’on ne trouve point ailleurs. Les Groënlandois qui vivent 
dans ces cantons reculés du nord, où les Européens n’ont point de 
colonies , difent qu'il leur vient tous les étés, du côté de l'Amérique, 
une forte d’oifeaux très-approchans du pigeon. Ils arrivent par volées 
innombrables ;: ils font fi familiers qu'ils entrent dans les tentes ; ce 
qui jette les Groënlandois dans la coufternation : car ils s’imaginent , 
toutes les fois qu'un oifeau vient dans une cabane, qu'il y apporte un 
préfage infaillible de most pour quelqu'un de ceux qui l’habitenr. Ces 
peuples parlent encore d’une foite d’oifeaux du nord, qui fe battent 
en lair avec tant d’acharnement, qu'il en tombe une foule de morts 
dans les batreaux des pêcheurs. 

Comment eft-ce que la nature pourvoit À ia fubliftance de ces dif- 
férentes claffes d’oifeaux aquatiques ? fans doute c’eft la mer qui les 
fuftente tous : s’ils n’étoient pas obligés d'y chercher leur nourriture , 
on ne les verroit point vivre fur un élément où ils ne font pas nés. 

Ce font ces efpéces, amphibies & mitoyennes, qui ont établi, pour 
ainfi-dire , le commerce qui eit entre la terre & la mer, & qui peut- 
être ont enfeigné aux hommes à tirer de l’une les alimens que l’autre 
leur refufe. De-là, fans doute , l’art de la navigation: car prefque tous 
les arts communs à l’efpéce humaine font nés de la dureté de la na- 
ture , & l’on fent encore, aux peines qui les accompagnent, qu'ils 
urent leur origine des fléaux ou des calamités inféparables de la conf- 
titucion phylique da monde. Ainfi l'invention , cette efpéce de création, 
porte l’emsreinte de la deftruétion, & le mal eft enraciné dans la na- 
ture mème du bien. 

C'eft donc vraifemblablement à la rigueur des frimats que la plüpart 
des oifeaux , engendrés dans les terres du nord, doivent la néceñité 
où ils font de vivre fur la mer. Mais tous ne s’entretiennent pas des 
mèmes fubftances : La clafle des canards fe nourrit en général des ga- 
zons de mer. Les oifeaux marins , de la feconde clafle , mangent de 
petits poillons qu'ils dépécent avec leur bec tranchant, ou qu'ils ava- 


lent tout entiers. Ces deux clales ont de courtes aïîles qui ne les em- 


pêchent pasde plonger, & d’aller chercher leur nourriture à plus de 
vingt bralles fous l'eau, Mais les motertes , qui font les oifeaux aquatiques 
de la troifieme clafle, ne pouvant plonger , avec leurs grandes aîles & 
leurs longues queues, fe nourriflent de petits poiflons qu’elles enle- 
vent avec un long bec à la furface des eaux. Il y en a cependant qui 
plongent un moment & reviennent emportant leur proie fous. leurs 
ailes, comme feroit un homme fous fon bras. Mais la plüpart fe tien- 
nent fur les baleines mortes. Ces efpéces voraces ne détrujfent pas du 
moins leurs femblables , comme certains oifeaux de terre, qui dévo- 


rent d’autres oifeaux. La mer, qui fournit aux mouettes & aux ne 
creufes 
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creufes des vépéraux & des poiflons , les garantit en mème teims des 
incurfions des vautours & des monftres qui dépeuplent la terre & les 
airs. 

Quant à leurs œufs & leurs petits, Anderfon a fait de curieufes ob- 
fervations fur la maniere dont ces oifeaux les dérobent à la voracité des 
hommes & des animaux. D'abord ils pondent dans les fentes des rochers 
les plus efcarpés , où l’homme, ni l'ours, ni le renard ne peuvent 
grimper ni pénétrer. Ils fauvent leurs petits de l’oifeau de proie, foit 
en les cachant dans des creux étroits & profonds, foit en les tranf- 
portant fur leur dos en haute mer. Mais s'ils éroient tous aufli précau- 
tionés , les Groënlandois ne mangeroient gueres de ces oïifeaux , ni de 
leurs œufs ; car ils ne font pas aufli adroits que les Norvégiens, pour 
fe clifler par une corde dans les précipices & les cavernes où nichent 
ces volatiles. Plufieurs oifeaux de mer fe contentent de faire leurs nids 
dans des ifles ou fur des rochers , à l’abri des renards ; d’autres pondent 
quelquefois leurs œufs fur la terre. Les habitans du pays difent qu'autre- 
fois ils remplifloient , en très-peu de tems , un batteau d'œufs d’Eider- 
don, dans les ifles qui font autour de Ballriver ; & qu'ils n'y pou- 
voient faire un pas fans cafler des œufs fous leurs pieds. Mais cette 

uantité commence à diminuer , quoiqu’elle foit encore étonnante. La 
plüpart des œufs d’oifeaux marins font verds , quelques-uns, jaunes ou 
gris , tachés de points noirs où bruns. Tous ces œufs font plus gros, 
a proportion de lanimal qui les pond , que ne le font ceux des oïfeaux 
terreftres, La coque en eft très-dure, ainfi que la pellicule, ou l’en- 
veloppe de deffous ; ils ont le moyeu rougeñtre. Celui des œufs de la 
mouette eft tout-à-fait rouge, avec un blanc plus confidérable que dans 
les autres œufs, qui ne font pas non plus aufli gros. Le nioyeu le plus 
rouge eft bien le plus gros , mais c'eft aufli le plus défagiéable au 
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CHA P EUR E I I. 
Des Poifflons.. 


[h ’misroire naturelle du Groënland eft plutôt une portion de l'Hiftoire: 
de la mer, que de celle de la terre. Les baies:, les lacs, les ifles & les: 
marécages dont ce pays Seprentrional eft formé, couvert, environné,. 
en font , pour ainfi dire, qu'une dépendance de la fouveraineté des mers. 
Ce ne font, en quelque forte, que dés terres adjacentes à l’océan , & 
c'eft bien-là que le maître de la mer left aufli de la rerre. Si la patrie eft 
où l’on vit, les Groënlandois. appartiennent plus: à Pélément qui les: 
nourrit qu'à celui qui les voir naître ; puifque fans les reffources de la 
mer , ils trouveroient leur tombeau dans leur berceau mème. C’eft 
donc par la pèche qui fe fait fur les côres du Groënland, que l'habitant: 
de ce pays devient utile à prefque toute l’Europe , à laquelle il four- 
nit une branche importante de commerce; ainfi, par une fingularité 
bizaïre, un pays qui manque du néceflaire , nous donne le fuperflu. 
Le nord eft en même-tems le rendez-vous des poiffons les plus nom- 
breux & les plus rares, les plus petits. & les plus gros: car y a-t-1l de: 
contiafte plus frappant entre deux efpeces , foit pour le volume ou pour 
le nombre, que celui qu’on voit entre le hareng & la baleine ? Mais 
telle eft à cet égard la fagefle & l’économie de la nature dans la dif- 
pofition de fes richeffes , qu’elle n’a peut-être employé ni plus ni moins 
de matiere dans une de ces efpéces que dans l’autre ; en forte que fi 
le Créateur pefoit d’une main la maffe des baleines:, & de l’autre la 
quantité des harengs, les poids refteroient en équilibre dans fa balance. 
On ne doit pas en être bien éronné, s'il eft vrai que les harengs fe 
convertiffent , pour ainfi-dire, en baleine, par la confommation pro- 
digieufe que la reine des mers fait de ce petit pure de poiffons , 
pour fa fubfftance ? Cependant la nature, comme fi elle n'immoloit 
qu'à regret une efpéce à: l’autre, infpire aux harengs l'inftinét de fe: 
dérober fous les glaces , aux pourfuites de. la baleine. À peine l’ef- 
péce innombtable s’eft.elle engraiflée & repeuplée dans fa retraite. 
qu'à la fonte des glaces & aux premieres ardeurs du foleil, elle 
difperfe fes effains de toutes parts dans l’océan vers les climats les: 
plus doux; mais bientôt ces colonies rencontrent le maquereau , le: 
meïlan, & d’autres poifflons voraces, qui pourfuivis par la baleine, 
chaflent à leur tour les harengs vers les côres & les bayes , où le monftre 
des mers ne peut avancer , à caufe de fa pefante groffeur. C’eft-[à que le 
hireng, échappé à la gueule de fes ennemis , tombe entre les mains de 
l’homme. Le fauvage pêcheur du nord , non content de s’en nourrir, 
en fait une provifion dont'le prix fert à lui procurer ce qui lui manque. 

Par un cours de l’indufirie, entierement oppofé , ce femble, à celui 
de la nature , c’eft l'habitant des climats tempérés, qui va dans une mer 
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sglaciale porteflles deniées de premier befoin aux Groënlandois, pour 
en .sapporter des provifions utiles fans doute , mais en quelque façon 
fuperflues, eu égard à la fertilité des terres qu'il habite, ou dont il eft 
environné. Ainfi l'abondance des grains régne fouvent dans un pays 
où l’on ne féme ni ne recueille ; tandis que la rerre même la plus fé- 
conde voit fes habitans périr dans la difette des biens qu’elle leur a 
«donnés. Combien de gens nés dans nos ports , qui pourroient défricher& 
cultiver des landes & des fables que la mer nous a luffés, vont fur 
les côtes du Groënland, affronter les glaces flottantes & s’expofer à 
mille morts, pour y pêcher le hareng & la baleine! Il faut pourtant avouer 
que cette pèche eft un préfent du Ciel pour les peuples du nord, qui 
non feulement peuvent en fubffter , mais enretirent des fommes confi- 
dérables. On fçait le profit immenfe que vaut à la Hollande la pèche du 
hareng & de la morue. La Norvege, pays très-pauvre, & qui ne fair 
pas cependant un auffi grand commerce en ce genre que les Hollandois, 
quoiqu'elle foit voifine des mers où ce poiffon abonde, charge tous 
les ans, dans le feul port de Berghen, fix cens tonneaux de merlus falé 
& de morue feche, fans compter plufeurs vaiffeaux d’anchois. M. Pon- 


toppidan , Evèque de Berghen, dit que dans l’efpace de deux lieues de 


côte, on voit deux ou trois cens bateaux aller enfemble.à [a pêche du. 


hareng, & dans une feule prife en rapporter dix mille tonnes. 
Cependant croiroit-on que ce n'eft rien en comparaifon de la quan- 


tité que la Baleine &c les autres grands poiffons en dévorenr. Heureu- 


fement la nature fournit à cette vafte confommation , en réparant au- 
dela des pertes qu’elle fait. Elle à même pourvu , dit-on, fi abondamment 
à la reproduction de ces efpéces comefübles , qu’on a trouvé jufqu’à dix 
mille œufs dans le corps d’un féul hareng. On affure que le capelin du 
Groënland ne jette pas fon fray dans la mer; mais qu'il fe retire 
dans des rochers où les pierres & les herbes recueillent fes germes; c’eft- 
à qu’ils reftent à l’abri de tout danger , jufqu’à ce que les doux rayons du 
foleil , & la molle écume des vagues faflent éclore les œufs dans la fcifon 
des zéphirs, Raffemblés ainfi dans les bayes dès leur naiflance, les poif- 
fons fembient s'offrir d’eux-mèmes aux befoins de l’homme, & fe méñer 
fi peu de fes filets, qu'à peine a-t-on fait une pèche copieufe , ilen vient 
aufli-tôt une plus abondante à faire ; tant la Nature eft prompre à remplir 
les vuides dans cette mer qui ne peut , ce femble , non plus manquer de 
poiffons que d’eau. En effet, quoique chaque efpéce y naïfle dans fon tems, 
1l n’y a pas un mois dans l’année qui n’en fournifle fon tribut à l'Océan, 
Mais, dit très-bien M. Crantz, c’eft la. prodigalité même de lAuteur 
de la Nature qui nous rend infenfbles à fes bienfaits, & l’habitude de 
voir fes tréfors groflir fous la main qui les diflipe , fait qu'on en jouit fans 
s’en appercevoir. 

C’eft fur-rout au Nord qu'on peut admirer dans la fage compenfation 
que la Nature a faite de fes richefles , combien les hommes font dédom- 
magés de la ftérilité de la terre, par la fécondité de la mer. C’eft-là qu'un 
Naturalifte doiraller étudier l'ichtyologie. La meilleure école de cette fcien- 
ce , eft dans les mers glaciales. Quel vafte champ pour un efprit curieux 
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de connoïtre , non-feulement les formes & les efpéces qui diftinguent les 
poiffons en troupeaux innombrables , mais aufli le caraëtère , les propriétés , 
linduftrie & l’inftinét de ces animaux ftupides & muets! Quel fujet de 
rofondes méditations que le progrès infenfible d'organifation & de vie qui 
s’érend & fe développe dans les habitans du vafte Océan, depuis l'infecte 
imperceptible aux yeux, jufqu’à l’énorme & prodigieufe Baleine ! Et fi l’on 
veut defcendre léchelle des êtres, quelle chaîne à parcourir depuis le 
Krayen , ce monftre prefque fabuleux par l’immenfité de l’efpace que fon 
volume occupe , jufqu’à l’inconcevable zoophire , cette produétion animale 
& végétale de la mer! 
Mais, continue M. Crantz, cette étude demande l’homme tout entier 
& le féjour de toute fa vie dans le véritable pays des poiffons. On ne doit 
pas aîtendre une ichtyologie exaëte ni complette d’un Mifionnaire , qui 
n'a n1 l’inclination ni le tems de s’y adonner. D'ailleurs le Groënland n’eft 
pas aufli pourvu de poiffons , du moins pour la variété des efpéces , que bien 
d’autres côtes du Nord fituées fous lamème latitude, Comme fes rivieres ne 
font point grandes, ou que du moins on ne peut les remonter bien avant, 


‘a caufe des glaces qui couvrent les bayes que d’ailleurs les lacs enfermés 


dans les terre, font aufli prefque toujours glacés , on ne trouve guères dans 
tout le Groënland que deux fortes de poiffons d’eau douce, qui font le faumon 
& la traite faumonée. Celle-ci vient en abondance dans les ruifleaux, elle 
y cft très-groffe & fort graffe ; le faumon , plus rare , ne fe trouve que dans 
certains endroits. Les Groënlandois prennent ces poiffons avec la main fous 
les pierres, oules percent avec une fourche. Dans le rems où le faumon re- 
monte de la iner dans les rivieres, ils bâtiffent à l'embouchure un réfer- 
voir de pierre avec une éclufe. Le faumon pañle pardeflus l’éclufe dans les 
grandes marées; mais pour peu qu'il s’amufe à jouer dans l’eau douce où 
il eft entré, le flot baiffe, l’eau fe rerire à la fin & laïffe le poiffon prefque 
à fec, ou comme emprifonné dans le réfervoir. Les Européens prennent 
du faumon avec des filets dans les étangs ; mais ils ont toujours befoin 
des Groënlandois qui vont avec leurs canots foulever & débarrafler les 
filets d’entre les rochers & les pierres. 

Sans doute il doit y avoir une étonnante variété de poifflons, puifque 
fans parler du nombre prodigieux que la baleine & le veau marin en con- 
fomment, il en eft beaucoup plus encore que l’approche de ces ennemis 
aévorans dérobe à notre vue & tient cachés au fond de la mer dans le 
creux des rochers. Quoique les côtes du Groënland foient extrèmement 
poiflonneufes , cependant, foit que la mer y ait peu de bancs de fable & de 
bas fonds , foit qu’elle y manque de certains végétaux propres à bien de 
efpéces de poiffons, il s’en trouve de beaucoup moins de fortes que dans 
les côtes de la Norvége. 

Le poiffon le plus abondant & le plus commun que la mer fout- 
niffe aux Groënlandois , eft le petit hareng , d’un demi-pied de long. Il à 
le dos d’un verd foncé, & le ventre d’un blanc argenté, beaucoup de pe- 
tites arêtes & prefque point d’écailles. Il en vient en fi grande quantité 
frayer dans les bayes fur les rochers , que la mer en eft toute noirâtre & 
-c"lée d’une infinité de germes. C'eit aux mois de Mars & d’Avril qu'ils 
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paroiflent ;'annoncés & trahis par la mouette qui s’en nourrit elle-même. 
Ils frayent les deux mois fuivants; & c’eft alors que les Groënlandois en 
font leur provifion : car dans l’efpace de quelques heures , ils en chargent 
des bateaux entiers par le moyen de cribles ronds, tiffus de fil de boyau ; 
enfuite ils les féchent fur le roc en plein air, puis les emballent dans de 
grands facs de cuir ou de vieille toile ; & c’eftAà leur reource de tous les 
jours pour l’hyver. 

On pèche des harengs plus gros, au Midi du Groënland : mais ce font 
probablement des coureurs d’une efpéce étrangere qui fe font détachés de 
la grande armée de harengs qu’enfante la mer glaciale fous le Pôle. Com- 
me ces poiflons innombrables vont par divifions & par colonnes; les uns à 
gauche fur toutes les côtes du Nord de l’Europe, les autres à droite entre 
l'Iflande & le Groënland fur les côtes de l'Amérique (a), il n’eft pas 
poñlible qu'il ne fe difperfe quelques-uns de ces derniers dans les golphes & 
bayes qui font autour du Cap des Etats, & ce font-là les gros harengs que 
les Groënlandois prennent quelquefois. 

Après l’angmarfer ou le hareng, le Groënlandois préfere le Scorpion ma- 
rin. C’eft un poiflon d’un pied de long, rempli d’arêtes; il a la peau life 
& tachetée de gris, de jaune , de rouge & de noir, comme celle du lézard; 
la cère groffe, ronde & larges la bouche grande , & les nageoires larges 
& piquantes. Il vit toute l’année dans les bayes, mais en pleine eau, 
quoique près de la terre. On le pèche en hyver, & ce font de pauvres 
femmes & des enfans qui le prennent avec des lignes faites de baleine ou 
de plumes d’oifeaux ; ces lignes ont trente ou quarante brafles, avec une 
pierre bleue , au bout , pour les enfoncer. Au lieu d’amorce , on met à l’ha- 
meçon un os blanc, un grain de verre , ou bien un morceau de drap rouge. 
C'eft fans doute la couleur ou le brillant qui attire le fcorpion de mer. 
Ce poiffon très-vilain d’ailleurs, ef d’un goût excellent, fur-tout dans la 
foupe , & fi fain que les malades peuvent en manger. 

Il y a beaucoup de merlus fur ces côtes, mais perits & maigtes. Le Groën- 
landois n’a pas d'autre poiflon à écaille que le faumon & le rouger. Celui- 
ci tire fon nom de fa couleur ; du refte 1l reffemble à la carpe ; fort gras, 
très-bon à manger, mais difficile à prendre. 

Avril & Mai ramenent aux Groënlandois la pèche du Chat-marin qui va 
frayer fur la côte , & fe prend avec des fourches. Long de cinq pieds, 
épais & gros , la tère large , deux grands yeux de chat ou de hibou; pour 
toute peau, une écorce épaifle, dure & calleufe , hériffée de nœuds poin- 
rus; à travers cetre enveloppe fombre, une chair rougeâtre qui change & 
. re fur le verd, quand l’animal eft otos; cinq rangs de boffes racornies fur 
le dos, le ventre & les flancs ; près de la tère & fous le coller une protu- 
bérance charnue , au moyen de laquelle il s'attache aux pierres fi forte- 
ment , qu'on ne peut qu'avec peine l'en arracher : rel eft à peu près ce poif- 
fon. Sa chair eft grafle & molle , elle raffafñe bien vite ; cependant quand 
elle eft féchée à l’air , l’eftomach s’en accommode mieux, 


(a) Voyez l'Hiftoire Particuliere de l'Iflande, dans le volume dixhuitiéme de l'Hif- 
toire Générale des Voyages, in-4, pages 26 & 274 
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Un poiffon affez finguher, c'eft celui que les uns appellenr le Serpent 
de mer ; d’autres , Eoup-marin ; d’autres, Ronge-pierre. Il a non-feutement 
les machoires, mais toute la bouche & le palais haür & bas, garnis de 
dents. Par leur nature & leur forme, elles reffemblenr plus aux dents d’un 
chien qu'à celles d’un poiffon. Celui-ci vit de chevrettes, de héïriffons de 
mer & de moules, dont les écailles & les épines ne l’arrêrent point. Long 
de deux pieds, 1l-a la tête affez hideufe , & le refte du corps mince & ter- 
miné en pointe comme lançuille ; une nageoire lui court par toute la 
longueur du corps, rant deffus que deflous. Sa chair reffemble au lard, & 
l’on n’en mange guères que féchée au vent. 
Cette mer du Nord donne aufli des Carrelets grands & petits, mais 
w'on pêche rarement. Il y a pourtant dans certe efpéce une forre de Plie que 
les Groënlandois prennent en certaines faifons avecun hamecon arraché Aüne 
ligne de baleine, ou courroie de boyau , qui a jufqu'à cent cinquante brailes 
de longueur. Les plus groffes plies ont fix pieds de long, fur nn demi-pied 
d’épaifleur. Elles pefent jufqu'à deux cents livres & plus. Elles ont la peau 
life , blanche par deflous & rachetée de brun fur le dos ; les yeux placés 
à fleur de tête, plus gros que ceux d’un bœuf, environnés d’une peau qui 
peut leur fervir de paupiere ; la bouche d’ailleurs peu large, & les machoi- 


res garnies d'une double rangée de dents pointues qui rentrent en dedans; 


Ja gorge & le palais meublés de deux membranes ou luettes armées de 
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pointes. Ce poiflon vit de crabes, & ne quitte guères le fond de la mer ; 
on croiroit peut-être que c'eft en partie à caufe de fa pefanteur, de fa 
forme & de fes nageoires étroites , qui l’'empèchent de fe tenir fur l’eau; 
mais les Pêcheurs affurent que quand il fe fent pris à l’hamecçon , ‘il faute 
plus vite qu'ils ne peuvent tirer la ligne , & s’élance avec tant de rapidité 
qu'ils en ont les mains écorchées par la courroie qu'ils tiennent, 
Sa chair eft de bon goût; fa graiffle délicate. Les Groënlandois 
coupent la plie en petits morceaux & la fonc fécher au foleil, tan- 
dis que d’autres peuples du Nord la boucannent à la fumée. Les plies 
rodent fans doute d'un endroit à l’autre; car il y a des pêcheries au 
Groënland, où l’on n’en trouve jamais, comme à Fisher-Bay ; mais à 
Good-shaap, on en prend au mois de Mai, plus encore en Juillet 
&' Août, jamais entre les terres, toujours en pleine mer. Plus loin à 
ÆZukkertop , la pèche s’en fait aux mois d'Aoûr & de Seprembre. 
Venons aux poiflons qui n’ont point de fang. Parmi ceux que la Nature 
a logés dans des écailles , on peut compter d’abord les crabes faits en forme 
d’araignée , avec huit pieds & deux pinces, fans queues. Leurs yeux 
femblables à des cornes, font fixes, tranfparens , & fort faillans. 
Ils ont au lieu de bouche, deux os ‘blancs qui leur fervent , comme 
une paire de cifeaux, à couper ce qu'ils mangent. Leur-chair a l’on ne 
fçait quel goût défagréable, qui vient peut-être de ce qu'ils fe nourriffenc / 
d’oifeaux & de poiffons faits pour la voyerie. On ne connoït point au 
Groënland d’écreviffe de mer, ni de riviere, On y trouve en revanche une 
rande quantité de chevrettes qui naïflent fur l’algue marine, mais qui 
s’éloignent de la terre quand elles font grofles; & vont férvir de pâture 
aux veaux marins. | 
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On y voit encore le hériffon de mer, qui fe défend avec fes épines ; & 
le Star-fish , armé de cinqou fix pointes. L'un & l’autre ont l'anus devant, 

*& la bouche derriere. Le Srar-fish eft pourvu d’une multitude de perires 
cornes qui font pour lui le principal organe du taét, ou du fentiment, 
comme celles du limaçon. 

Entre les rochers, la mer jette une quantité d’algue, où pendent & s’ac- 
tachent de grandes moules blenes très-bonnes à manger. On trouve dans 
leurs coquilles, des perles de la groffeur d’un grain de miller. 

Le Groënland n’a point de bonnes huitres : les deux efpéces qu’on en con- 
noît dans ce pays, ne font point mangeables. On y trouve en dédommage- 
ment des petoncles d’ungoutexcellent ; des moules quireffemblent à desœufs 
de canard; des coquillages de plufieurs efpéces , les uns en forme de féve, 
d’autres en grains de caffé ; la plüpart enrichis & rayés dans tous les fens, 
des plus belles couleurs. Parmi ceux-ci font des peroncles pas plus gros 
qu'un pois , pendus aux rochers qui s’avancent dans la mer; revètus d’un 
couvercle qu’ils ferment quand ils tombent dans l’eau ou qu'on veut les 
prendre. On trouve quelquefois des coquillages faits comme des mourail- 
les. Partout où ils s’atrachent , foit aux rochers , à l’algue , aux moules , 
aux crabes, ou mème à la baleine, ils ÿ tiennent fi fortement, qu'on 
les met enr piéces plutôt que de les en arracher. C’eft une efpéce de lima- 
çon blanc, luifant & rayé tout du long , de la groffeur d’une noix, ouvert 
en-deflus, mais avec’ deux couvercles mobiles à charniere , qui s’imbibent 

ar leurs fentes de l’eau de mer, feule nourriture de ce poiflon. Lorfqu'il 
eft hors des eaux, échauffé du foleil , il avance deux cornes couvertes d’une 
infinité de petites plumes. On en trouve en grand nombre attachés à la 
quille des Vaiffeaux ; & de-là vient que les gens qui n'ont jamais vü de 
ces coquillages dans leur pays, s’imaginent que les vers de bois qui per- 
cent & rongent un navire , font fortis de cet animal. 

J'ai trouvé, dit M. Crantz, fur une vieille moule bieue, grand nom- 
bre de coquillages depuis la gioffeur d’un grain de moutarde jufqu'a celle 
d'une lentille. En les examinant avec un microfcope, j'ai reconnu que ce 
qui ne paroilloit à l'œil nud qu’une forte de teigne adhérente au moule, 
étoit une multitude innombrable de petits limaçons. Îls. s’attachent , non- 
feulement à d’autres coquillages , mais aux pierres mêmes , & c’eft avec 
tant de force, qu'on pourroit foulever une pierre par ces limaçons qui y font 

_incruftés. 

Les iniectes font peut-être Pefpéce qui nous paroït abonder le plus dans 
la nature vivante. La mer en a fes légions , même parmi Îles coquillages. 
Elle à fur-rout une forte de Punaifz, garnie de fept écailles d’un jaune 
marbré , qui font terminées chacune par un pied. La queue de cet infecte 
eft compofée de fix autres écailles plus petires , attachées enfemble avec 
deux clous. Sa tête reffemble à celle d’un cerf-volant. Ce petit être, pref- 
que invifible , tourmente la baleine , au point qu'elle en bondit de rage fur 
l’écume des mers. Un autre ennemi encoré plus acharné fur ce tiran des 
poilfons, c’eft une efpéce de poux. Cet infeéte triangulaire, & cuirallé 
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d’écailles, avec fix pieds coutbés & tranchans comme une faucille, & 


quatre cornes pointues qui lui fortent de la bouche, s'enfonce fi avant dans. 
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la peau de la baleine, & fur-rout fous les nageoires & les lévres, 

qu'elle en eft toute criblée , comme fi des oifeaux l’avoient becquetée. 

C’eft ainfi que la Nature fe joue elle-même de tous fes ouvrages, & fe 
lait à détruire les monftres les plus redoutables par les plus vils infcétes. 

Ainf le Conquérant qui ruine des Empires, meurt quelquefois rongé de 

vermine. 

Je nai jamais vü , dir M. Crantz, d’infectes de mer fans écailles, fi ce 
n’eft une forte de Séche fi hideufe que je la rejettai vite en la prenant. Elle 
avoit environ fix pouces de long fur deux doigts d’épaiffeur. Son corps eft 
comme une bourfe ouverte, où elle peut cacher &-renfermer fa tête. C'eft 
ici la plus curieufe partie de cet animal ; car, outre deux grands yeux qu'il 
a , l’on voit fortit de fa bouche, faite comme le bec d’un oifeau , huit cor- 
nes fixes & crochues, dont deux des intermédiaires font pour le moins 
aufli longues que le doigt, & les autres plus courtes , mais routes garnies 
de petites dents. Ces cornes , de mème que tout le corps, font d’une ma- 
uere vifqueufe & gluante, à demi tranfparente & d'une couleur gris de 
cendre. Ce poiflon a fous le ventre une liqueur noire & luifante comme 
de l’encre. Elle lui fert à fe dérober aux pourfuites des poiffons voraces, 
qui lui font une guerre déclarée; car dès qu’elle répand cette liqueur , elle 
fe trouve aufli-tôt dans une eau trouble du noir le plus épais , & fes enne- 
mis reftent confondus. Une goutte de cette gomme liquide fur la main 
d’un homme , brûle comme du feu, Au moyen de fa nature vifqueufe, 
il eft probable que cet animal peut varier fa forme, & fe replier de toute 
façon. Car, dit notre Miflionnaire obfervateur, j'ai cru reconnoître un de 
ces animaux que la mer avoit jetté fur le fable , & je l'ai vu tantôt long & 
tantôt rond , montrer fes cornes dans l’eau, remuer une longue queue & 
des nageoires femblables à des pieds, qu’il avoit fort près de la tête; puis 
retirer & cacher tous fes membres dès qu'il étoit à terre. 

On voit fouvent nager dans la mer une efpéce d’animal blanc qui s’allon- 
ge, fe recourbe & quelquefois fe transforme en ferpent. On l'appelle 
le Manger de la baleine , parce que celle du Groënland fe nourrit de cette 
feule efpéce d’infectes, & de quelques-autres petits vers approchans de la 
mouche & de l’efcargot, mais fans écailles. 

L'Ortie de mer, infecte venimeux & d’un cauftique très-brülant, eft 
encore à peu près du mème genre, fi ce n’eft qu’elle eft plus large, & faire 
commeune perite afliette. Toutes ces fubftances vifqueufes font des êtres vi- 
vans qui tirent leur fubfftance de la mer, & prennent toutes fortes de méta- 
morphofes. J'en ai và , dit M. Crantz, un de près qui avoit la forme d’un 
fchelin d'Angleterre. Il étoit dur, blanc , diaphane ; dans la main il deve- 
noit mou comme de la gelée de viande. J'y ai remarqué huit rayons d’un 
rouge brillant, qui dardoient du centre vers autant de côtés ; quand on 
le prenoit à la main , il avoit la figure d’un bonnet rond & creux , dont les 
carnes ou coutures feroient bordées de rouge. 

Toutes ces efpéces font rangées parmi les zoophytes ; c'eft-à-dire, qu’é- 
rant intermédiaires entre Les animaux & les végétaux, elles croiffent com- 
me la plante, & fe nourriffent comme l'animal: vels font les zoophytes, 
fi ce n’eit qu'ils ne nagent point, mais demeurent attachés à la pierre, on 
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à l'algue marine où ils font nés. Il ya des zoophytes fur les mers du 
Groënland : les uns ont la forme d’un myrthe dont les branches font en- 
‘trelacées; d’autres reflemblent à une pomme de pin; d’autres à des figues 
de l’Inde ; tous aufli blancs que la neige. On les prendroit pour une plante, 
fi l’on n’y voyoit fenfblement les entrailles de l'animal, quand on ouvre 
ces corps équivoques. 

La mer vomit dans les tempêtes , une forte de nid adhérente à l’algue 
& gros comme une pomme. Ce nid eft compofé d’une multitude prodi- 
gieufe d’infectes d’un jaune éclatant , à demi diaphane. Ces pelorons font 
faits en colliers de perles enflées. 

Telle eft la chaîne des êtres, & la gradation que la Nature fuit dans 
l'Océan comme fur la terre, depuis l'infiniment petit jufqu'a l’exceffive- 
ment grand. Qui fçait fi tous les animaux qui paroiffent être une portion 
les uns des autres , ne font pas dans l’enfemble une portion de la terre 
dont ils fortent fans cefle pour y rentrer? Si la terre n’eft pasune portion 
vivante & animée du foleil, qui lui même n’eft qu’un rayon du monde ? 
Voilà ce grand abime où l’efprit humain fe perd, qu’il n'eft permis à au- 
cun mortel de fonder, & fur lequel il eft réméraire & funefte de rien 
édifier. L'univers , ce fondement de nos fyftèmes refte fur fa bafe ; mais 
nos penfées avec lefquelles nous voulons bâtir fur ce fondement, ne font 
que du fable que nous jettons en l'air & qui nous retombe toujours dans 
les yeux pour nous aveugler de plus en plus. 

M. Crantz finit ce chapitre fur les poiffons du Groënland , par la def- 
ctiption d’un goulu ou chien de mer, qu'il y a vû prendre avec un har- 
pon , près de la côte où fe faifoit la pêche du hareng. 

On fçait queces animaux ont depuis deux pieds de long jufqu’à huitou 
dix brafles, & qu’ils pefent de dix à vingt quintaux. Celui dontil s’agit avoir 
deux ou trois braffes de longueur ; deux nageoires fur le dos , & fix fous le 
ventre; fa queue étroit fourchue , avecune branche plus grande que l’autre; 
fa peau très-rude & raboteufe , comme fi elle eût été couverte de grains de 
fable. On voit dans la fuite de la defcription de cet animal , une tête pointue 
& longue de deux pieds , avec deux grandes narines au-deflous.Sa bouche lar- 
ge d’un pied , n’eft pas placée en avant comme celle des autres poiffons ; 
mais reculée d’un pan en deffous du grouin, & tant foit peu recourbée. 
Cette fituarion fait que cet animal glouton en eft moins dangereux ; car 
tandis qu’il eft forcé de fe relever droit fur fa queue , pour faifir fa proye , 
11 lui donne le tems de s'échapper. La mâchoire fupérieure eft armée de qua- 
trefou fix rangs de petites dents pointues comme celles du brocher, & les gen- 
cives font pleines dé boutons. La mâchoire inférieure eft garnie d’une dou- 
ble rangée de cinquante-deux dents un peu recourbées en dedans, les 
pointes croifées en fautoir; de forte qu’elles reffemblent à une fcie 
de fer , & qu’elles en tiennent lieu aux Groënlandois. Le chien marin 2 
les yeux plusgros que ceux d’un bœuf, & derriere fes yeux font fes oreilles, 
mais fans organe extérieur. Ce poiflon n’a pas un feul os : fon épine du dos 
n'eft qu'un cartilage tendre qu’un homme peut brifer avec fes ongles; à 
la place des jointures il a de grandes cavités remplies d’une graiffe liquide. 
Sa chair eft de deux fortes ; l’une eft chair de poiffon , tendre à fondre fous 
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les doigts & propre à faire du bouillon ; l’autre reffemble à la chair des 
animaux terreftres , elle eft rouge & difpofée en petits filets fur les côtés; 
mais le lard qu'on trouve fous les nageoires eft très-ferme, & d’un doigt 
d’épaiffeur. Ce poiffon eft friand de chair humaine , c’eft pour cela quil 
fuit les vaiffeaux , dans l’efpérance d’attrapper quelque cadavre , fi l’on en 
jette. Mais Îes Groënlandois, non moins avides de chien marin, que le 
chien peut l'être d’un Groënlandois , vont à la pèche de cer animal , le pren- 
nent avec un harpon, qu'ils lâchent par une chaîne de fer, car il man- 
geroit ou couperoit toutes les lignes; le tirent à bord de leur vaifleau, & 
le coupent en piéces fans délai, pour prévenir l'effet dangereux des terri- 
bles coups de queue qu’il donne en fe débattant fur le tillac. Il à tant de 
vie, que fes tronçons fautent & s’agitent quelques heures après qu'ils ont 
été coupés; & qu'on y voit encore du mouvement au bout de trois jours. 
Le foie du chien marin rend beaucoup d'huile, fouvent jufqu’à deux bar- 
rils, felon la groffeur de l'animal. Ce qui diftingue le chien marin des 
poiflons & le rapproche des quadrupédes , c’eft qu'il ne fraye point, mais 
accouche de fes petits, & pour l'ordinaire , il en fait quatre d'une portée, 
Une autre efpéce qui a la mème fingularité de porter & faire fes petits; 
c’eft la raye. Elle a la bouche formée à peu près comme le chien de mer; 
mais avec cet avantage que fes yeux font fi exactement placés au-deflus de 
fa bouche , qu’en la faifant rentrer en-dedans, comme fa conformation 
le lui permet, elle peut voir tout ce qui fe paffe à fa portée , & faifir la 
proye qui fe préfente. Elle bat des nageoires, comme un oifeau des aîles : 
du refte la raye eft trop connue pour en rapporter autre chofe que ces par- 
ticularités, Ce font-là les poillons les plus communs au Groënland. 


Des Animaux marins extraordinaires. 


A la tête de tous les poiflons, & peut-être de tous les animaux, doit 
marcher la baleine. Si l’on confidere fa grandeur , elle occupe à proportion 
autant d’efpace fur la mer , que l'éléphant fur la terre, & fon volume 
l'emporte autant fur celui du quadrupéde, qu’un des deux élémens furpafle 
l'autre en étendue. Ainfi comme la mer couvre les deux tiers du globe, 
la baleine eft au moins deux fois plus groffe que l'éléphant. Sa force ef 
proportionnée à fa mafle, puifque d’un coup de queue, elle fabmerge où 
fracaffe des bateaux ; & que fon foufile, femblable aux vents impétueux, 
jette l’eau dans les airs comme de la poufliere. Quand elle s’agite & bon- 
dit fur les mers , on diroit une tempête dont le mouvement fe fait fentic 
à plus d’une lieue , & dont le bruit porte aufñli loin qu’un coup de canon. 
C'eft par une fuite de cette activité prodigieufe , & par un refte de certe 
puiffante vie que la Nature à répandue au loin dans tout fon corps , que 
lorfqu’elle fe fent bleffée , elle fend les eaux avec une rapidité qui devan- 


. ce le vol de l'aigle. De-là certe élafticité des nerfs de la baleine, & ce 


reflort de tant de mouvemens méchaniques; reflort que rien ne brife & 
n'alrere , & qui fe répand jufques dans les moindres fibres de la matiere 
où la Nature l'a caché. On ne peut donc s’empècher de parler de ce pro- 
dige de l’efpéce animale, partout où 1l fe rencontre , & maloré les def- 
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criptions qu'on en trouve dans l'Hiftoire des Voyages , dont ce volume eft 
une fuite, il faut encore en recueillir des particularités nouvelles que nous 
offre le Groënland. 

Ce pays maritime fournit plufeuts fortes de baleines dont la principale 
efpéce fe rend , ou fe tient à la baye de Disko. C’eft-la que les vaiffeaux 
Européens vont les prendre au mois d'Avril, ou qu'ils les fuivent .juf- 
ques fur les côres d'Amérique, où elles s’arrètent dans la baye de Hudfon. 
Dès qu'on voit ou qu'on entend la baleine , un bateau de fix Pêcheurs 
vole à fa rencontre, efcorté de cinq ou fix autres bateaux qui le fuivenr. 
C'eft à lacère de l’animal que le pècheur en veut. Quand la baleine fe 
dreffe pour refpirer, le premier bateau s’avance de côté, Îe Harponeur 
lance fon fer au monftre, près des nageoires ou des oies, & s'enfuit 
de peur que l’animal , fentant le coup , ne renverfe la nacelle. La baleine 
plonge avec une incroyable vitefle , quelquefois durant une heure, empor- 
tant jufqu’à deux mille braffes de corde, que tous les bateaux de Pècheurs 
ne manquent pas de lui lâcher à la fuite du harpon enfermé dans fon corps. 
Si l’animal s'engage dans les glaces , on le fuit encore par le paflage qu'il 
s'ouvre. Mais s’il fe retire fous une ifle flottante de ces glaces, il faut re- 
noncer à lavoir , arracher le harpon de fa bleffure à force de bras, ou cou- 
per la corde. Ce coup manqué fait perdre un profit d'environ deux cens 
livres fterling, que vaut une baleine de moyenne grandeur. Si la baleine 
reparoît en vie, on luijette encore deux ou trois harpons , ou lon tâche de 
la tuer avec des lances. Quand elle eft morte de fa premiere bleffure, 
elle revient fur l’eau, mais le ventre en haut; c’eft une fuite des loix de 
la gravité qui font tomber les corps par la partie la plus folide ou la plus 
pelante. Le vaifleau qui a dépèché fes chaloupes après la baleine , vient 
les joindre d’aufi près qu'il fe peut. Les bateaux fe remorquent au vaif- 
feau même avec leur proye enfilée par deux trous dans une corde. Le pre- 
mier foin eft d’aller aux machoires de l'animal , pour lui couper les barbes 
avec un long couteau recourbé, puis , au moyen d’un cabeftan , on les en- 
leve dans le vaifleau. On fe contente d’en garder cinq cens qui font les 
plus grandes , & ce feul objet vaut tout le refte de la baleine. On lui coupe 
enfuite la langue ; puis on dépouille tout le corps de fa graifle , en com 
mençant à la fois par la tète & par la queue, afin d’achever par le milieu. 
Les gens quifont ce travail, ont des clous pointus à leurs fouliers , pour 
ne pas gliffer fur la peau de ce poiffon. On coupe entieres la queue & les 
nageoires, qui doivent être enfuite dépectes en petits morceaux , dont 
on fait de la colle-forte. Quarante ou cinquante hommes ont dépouillé 
& dépecé une baleine dans l’efpace de quatre ou cinq heures. Quand ils 
font arrivés par les deux extrémités au milieu du corps , le poiflon tour- 
ne alors de lui-mème fur fa derniere tranche qui forme un plan hori- 
zontal fur les eaux. On enleve donc le refte de la graiffe ; puis la 
carcafle de la baleine plongeant de fon propre poids , difparoïît aux 
cris de joie de tous les Pêcheurs. Cependant peu de jours après , cette 
carcaffe renflée au fond des eaux, furnage encore & vient fervir de pâture 
aux poiflons , aux oifeaux & aux ours qui s’en régalent à l’envi. 

Quand les Pécheurs ont finice premier ouvrage, ils gagnent quelque Ha- 
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vre, ou vont feremorquer aux glaces. Enfuite 1ls tirent les tranches decraiffe 
du fond de cale, enlevent la groffe peau qu'ils jettent à la mer, & dont 
les Groënlandois font encore bonne chere. On coupe cette graiffe en petits 
morceaux qu’on met dans des facs de cuir , d’où on la vuide dans des cu- 
ves pour en remplir fucceflivement les tonneaux. Durant cet ouvrage, 
Phuile regorge autour du vaiffeau , jufque pardeflus les fouliers des Pêe- 
cheurs. On la ramafñle à grands feaux fous les goûtieres du vaiffeau , pour 
la vuider dans les tonneaux mêlée avec la graiffe. Celle qui diftille goutte 
a goutte des tonneaux, eft lhuile la plus pure & la meilleure. La plus 
grofiere eft celle qui vient de la graiffe qu’on fait bouillir ou frire fur le 
feu. Ce qui refte après cette double opération, eft très-peu de chofe, 
puifque cent tonneaux de graifle en rendent quatre-vingt feize d’huile. 
La pèche qu'on vient de décrire fe fair par les Européens ; mais les 
Groënlandois font aufli la pêche de la baleine à leur maniere. Quaad ils y 
vont , c’eft avec leurs plus beaux habits ; car, difent leurs jongleurs, fi quel- 
qu'un avoit des habits fales , ou qui euffent touché par malheur à quelque 
corps mort, la baleine s’échapperoit, ou, fut-elle morte , ne reviendroic 
plus fur l’eau. Les femmes font aufli de la partie, & leur affaire el de 
tenir prètes les cafaques de mer, ou de racommoder les bateaux qui font 
garnis de cuir & de peau. On va fans crainte au-devant du monftre , hom- 
mes & femmes dans des bateaux : on lui jette des harpons où font fuf- 
pendues des veflies faites de grandes peaux de veaux marins, qui embar- 
raflent ou foutiennent Ja pefante baleine, de façon qu’elle ne peut plon- 
ger jufqu’au fond. Lorfqu’elle eft fatiguée de vains efforts, on l’accable, on: 
l’achéve à coups de lances. Alors les hommes fe jettent à l’eau avec leur ca- 
faque de chien marin, où les bottes, le corps & le capuchon, tiennent 
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ont l'air d'autant de chiens de mer, qui courent autour du monftre, fans 
crainte de fe noyer ; cet habillement étant une efpéce de fcaphandre avec: 
lequel ils peuvent même fe tenir debout & marcher dans l’eau. On coupe 
les barbes fort adroitement avec d’aflez mauvais couteaux ; puis ils tran- 
chent & taillent la baleine tous à la fois , hommes, femmes, enfans, 
pèle-mêle & lun fur l’autre, pour avoit part au butin ; car ne füt-on que 
fpe“tareur, on a des droits à partager la dépouille. Malgré tout ce dé- 
fordre , ils ont grande attention à ne pas fe blefler ou fe couper les uns les 
autres  & cependant perfonne ne revient de la pèche fans quelque playe. 

Parlons des quadrupédes que la mer nourrit dans fon fein. L’efpéce en 
eft comprife fous le nom général de chien ou de veau marin, & plus com- 
munément en françois , fous le nom de £oup-marin. Ces animaux ont une 
peau ferme , rude, velue, comme les quadrupédesterreftres, à cela près, 
que leur poil eft épais , court & liffe, comme s’il étoit huilé, Hs ont les deux 
pieds de devant formés pour marcher, & ceux de derriere pour nager ; à 
chaque pied cinq doigts avec quatre jointures chacum,armés d’une griffe pour 
grimper far les rochers, ou fe cramponer fur la glace. Leurs pieds de derriere 
ont les doigts joints en patte d’oye , de forte qu'en nageant, ils fe déployent 
comme un éventail. Quoique ce foient des efpéces d’amphibies , la mer eft 
leur élément, & Le poiffonieur nourriture. Cependantils vont dormir à cer- 
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re, & mème ils ronflent fi profondément au foleil, qu'ileft aifé de les fur- 
prendre. Avec une allure eftropice , 1ls courent des pieds de devant , & 
fautent ou s’élancent avec ceux de derriere , mais fi vite, qu'un homme à de 
la peine à les attraper, Ils ont des dents tranchantes & des poils au mufeau, 
forts commie les foyes du fanglier. Deux nafeaux leur fervent à refpirer 
l'air qu'ils viennent prendre à fleur d’eau tous les quarts-d’heure. Enfin ils 
ont le corps gros au milieu & terminé en cône par les deux extrémités , 
ce qui les aide beaucoup à nager. 

Les Groënlandois connoiffent cinq ou fix efpéces de veaux ou loups- 
marins. La premiere fe trouve toute l’année à Bals-river. La peau des jeu- 
nes fert à Le de belles veftes ; & quand um Groënlandois porte une de 
ces fourrures , noires fur le dos & blanches fous le ventre, 1l s’eftime au- 
tant qu'un homme habillé de velours. La peau d’un vieil animal eft ordi- 
nairement tigrée , & fait des houfies & des ornemens de cheval. Cette 
efpéce s'appelle Kaffigiak. 

La feconde efpéce change de nom comme de couleur, jufqu’au dernier 
période de fon accroiflement. Le fœtus qui eft tout blanc & couvert de 
laine , fe nomme Zblau. La premiere année, il devient couleur de crème, 
& s'appelle Arrarak; la feconde 1l eft gris, & porte le nom d’Arteirfiak ; 
la troifiéme, fa couleur eft diverfifiée; on l’appelle Æg/ektok ; la quatrié- 
me il eft racheté, ce qui le fait appeller Miekrok; & la cinquiéme année 
il prend le nom générique d’Arrarfoak. Alors c’eft un animal fair, de cou- 
leur gris-blanc, & la Nature lui define fur le dos deux croiffans noirs dont 
les cornes fe regardent. Sa peau roide & forte s'employe à couvrir des 
malles ou mème des tentes, & quelquefois on en fait des habits. Mais on 
a foin d’oter le poil à ces peaux , & d’y laiffer un peu de graifle, quand 
on veut en doubler les bateaux. L’Attarfoak abonde en graifle & l’on en 
üre une huile, qui pour le goût, l'odeur ou la couleur , n'a rien de plus 
fort que la vieille huile d'olive. Avec un baril de graiffe , on fait, dit-on, 
un baril d'huile & deux pintes au-dela. 

La quatriéme efpéce eft remarquable par de la laine noire qu’elle à fous 
fon poil blanc, ce qui lui donne un gris affez beau ; mais une chofe affez 
finguliere eft une forte de peau épaifle & velue qu’elle à fur le front, & 
qu'on appelle cache-mufeau, parce que l’animal l’abat fur fes yeux dans un 
tems d'orage, pour les garantir des tourbillons de fable, de neige ou de 
pluie , que le vent fouette au loin. 

Après les males de l’efpéce quadrupéde qui abonde Le plus dans la mer 
du Groënland , M. Crantz place la vache marine , & donne la defcription 
d’un de ces animaux dont il a obfervé la conformation, autant que le bruit 
& le tumulre des Groënlandois occupés à le découper , ont pü le lui per: 
mettre. 

Cette vache avoit (c’eft M. Crantz qui parle) dix-huit pieds de long, 
& à peu près autant de circonférence dans fa plus grande épaiffeur. Sa peau 
n’étoit pas unie, mais ridée par tout le corps , plus encore autour du cou. 
Elle pefoit environ quatre cens livres. Sa graifle étoit blanche & ferme 
comme du lard, épaiffe de la largeur de la main ; fa tère étoit ovale , & 
fa bouche fi petite, que je n’y pus faire entrer le doigt. La vache marine à 
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la lévre inférieure triangulaire , terminée en pointe un peu avancée entre 
deux longues défenfes qui viennent de la machoire fupérieure. Sur les 
deux lévres, & de chaque côté du nez, on voit une peau fpongieufe, 
d’où fortent des mouftaches d’un poil épais & rude , longues d’un empan, 
treffées comme une corde à trois bouts; ce qui donne à ce poiffon une forte 
de majefté hideufe, convenable aux monftres. Celui que je vis, n’avoit 
point de dents incifives dans l’intérieur de la bouche , aucunes fur le de- 
vant , mais 1l lui en reftoit quatre de chaque côté; & dans la machoire 
inférieure à gauche , trois dents machelieres affez larges & concaves. Cet 
animal ne peut donc guères attraper ni manger du poiflon, à caufe de fes 
défenfes qui femblent plus faites pour repoufler les ours fur la terre, ou 
les glaces, que pour attaquer les habitans de là mer. Cependant il s’en 
fert à virer les moules du fable & des cavernes, & quelquefois à grimper 
lui-même; car il s’attache & fe fufpend aux glaces & aux rochers par ces 
mêmes défenfes , élevant ainfi fon corps malihf & lourd. Il y a des gens 
qui penfent que la vache marine vit non-feulement de moules & d’algue, 
mais encore de chair ,; parce qu’on la voit prendre à terre des piéces de 
baleine qu’elle emporte fous l’eau : cependant on ne peut rien conclure de 
ce fait ; car les Groënlandois aflurent que ce monftre emporte de même. 
des poules d’eau, mais pour jouer enles faifant fauter en l’air & les recevant 
dans fa gueule , fans les manger. La défenfe gauche que j'ai vue, pourfuit 
M. Crantz , avoit un pouce de moins que la droite, & celle-ci en avoit 
vingt-fept de longueur, dont fept pouces étoient cachés dans la racine qui 
eft au crâne, & qui peut avoir huit pouces de circonférence. Une de ces 
dents pefoit quatre livres & demi , & le crane entier vingt-quatre livres, 
On tuoit autrefois beaucoup de vaches marines pour en avoir les dents; 
mais depuis qu’elles ont éprouvé que l’homme ef le plus dangereux enne- 
mi de tous les animaux, elles font devenues plus difficiles à prendre, 
foit en mettant toujours en avant un efpion qui veille pour la füreré de la 
croupe , foit en défendant toutes en corps celle qui eft attaquée. Il eft dan- 
gereux , mais il eft beau de les voir quand elles font bleflées, s’efforcer 
en plongeant de renverfer de leur corps un bateau de Pécheurs , ou de le 
couler à fond en y faifant un trou avec leurs défenfes. Mais la fociété , 
mere des arts qui confervent ou qui détruifent , donne toujours à l’homme 
une fupériorité conftante fur tous les êtres , foit ifolés, foit réunis, qui fone 
reftés dans l’érar de nature; & les animaux armés de routes leurs forces , 
ne peuvent réfifter aux progrès dé notre induftrie. Le Sauvage fera fon arc 
& fes fléches des arêtes du poiffon que fa faim a dévoré, & fe fervira des 
dépouilles mêmes de l'individu pour défoler route l’efpéce. Peut-être la 
Nature n’a-t-elle donné tant de befoins à l’homme que pour empècher 
l’exceflive multiplication de tous les animaux voraces ou comeftibles : 
peut-être aufli n’a-t-elle donné tant de pañlions à cet être deftructeur , que 
pour laiffer refpirer & peupler toutes les autres efpéces, pendant qu'il tra- 
vaille à diminuer la fienne par des guerres cruelles & fréquentes. 

Pour revenir des vaches aux veaux marins , on en trouve dans le détroir 
de Davis, une grande quantité des deux premieres efpéces déja défignées; 
mais les Groënlandois n’en attrappent prefque point qui ne foient jeunes 
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& peu faits à la guerre. Quant aux deux dernieres efpéces , il s’en fair 
deux émigrations chaque année. Une colonie part en Juillet de ce fameux 
détroit pour y revenir en Septembre. Ce détachement va chercher de la 
hourriture dans des mers & des pays ouverts par Ja belle faifon. La feconde 
émigration eft de la troupe entiere qui fort au mois de Mars pour faire 
fes petits, & revient au mois de Juin en famille nombreufe comme un 
troupeau de brebis , mais en mauvais état & fort maigre ; au lieu que ceux 
de l’autre voyage fe font engrailfés. Dans la feconde excurfion , ces ani- 
maux ont un tems & une route fixes pour s’en retourner comme les oifeaux 
de pañfage , & l’on peut les fuivre à la pifte. On fçait qu'ils reviennent 
d’abord du Midi; que vingt jours après leur départ, ils font à quatre-vingt 
ou cens lieues plus au Nord. On s'attend à les voir fur la fin de Mai à 
Fridrik-shaab , au commencement de Juin à Bozne-E/fpérance , & ainfi du 
refte avançant toujours vers le Nord avec le foleil. Arrivés au détroit de 
Davis, on les voit durant plufeurs jours enfemble ; les uns reftent , les au- 
tres vont encore plus loin : mais où ? c’eft ce qu'on ne peut déterminer 
avec la même certitude. Ils ne difparoiflent pas fous les eaux ; car ils ont 
befoin de refpirer l'air : ils ne vont point en Amérique, puifque ce feroit 
tourner à l’'Ouelt, & que les Navigateurs ne les ont jamais vus dans cette 
faifon fur la mer libre. D'un autre côté, ils ne peuvent s'établir dans les 
glaces , ni faire leurs petits parmi les rochers inhabités ; car c’eft toüjours 
du Sud & jamais du Nord qu'on voit arriver les jeunes veaux marins. Il 
faut donc qu'ils trouvent un pañlage par quelque détroit ignoré, tel que 
le canal qu’on fuppofe ouvert de la baye de Disko à la côte orientale du 
Groënland , où il eft certain qu'ils paflent, mais eft-ce par ce canal au 
Gym, dégré , ou par le détroit de Smith au 68°" ? Ou bien font-ils le tour 
du Groënland par une mer ouverte au Nord fous le Pôle? Quel que foic 
leur chemin, ils paffent devant l’Iflande, & reviennent par le Cap des 
Etats , à la baye d’où ils étoient partis. 

Il n’y a point de peuple à qui les veaux marins foient d’une aufi grande 
néceflité qu'aux Groënlandois ; puifque la mer eft leur champ, & la pè- 
che leur moiffon: ils ont plus befoin de ces troupeaux marins , que l’Euro- 
péen de moutons, & l’Indien, de cocotiers; car ces animaux leur fourniffenr, 
outre la nourriture &le vêtement, dequoi couvrir des tentes pour fe loger & 
des canots pour naviger. Joignez à ces avantages que la graiffe du veau marin 
donne de l'huile pour les lampes, & peut entretenir le feu de la cuifine 
& des chambres; que cette huile fert à conferver le poiffon fec, & qu’en- 
fin le veau marin eft l’objet & la matiere d’un commerce d’échange 
avec toutes les denrées qui manquent au Groënland. De plus les fibres 
de cet animal valent mieux pour coudre que le fil & la foie ; la peau de 
fes boyaux tient lieu de vitres aux fenêtres, de rideaux , de portes 
& même de chemifes; tandis que les vefies fervent de bouteilles ou 
d’outres pour l’huile. Les os de ce monftre fuppléoient jadis au fer 
pour les outils & les inftrumens. Son fang même n’eft pas inutile; on 
en fait une forte de bouillon pour la foupe. En un mot, avec les veaux 
marins , le peuple du Groënland peut fe pañler de tour le refte, & 
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fans cette reflource il manqueroit de routes les autres. Aufñi diftin- 
HISTOIRE  gue-t-on un vrai Groënlandois à la pèche des veaux de mer, comme on 
ces reconnoiffoir un Romain à la guerre. Cette pèche fait toute la gloire & 
oe de la nation. On y combat pour fes foyers; c’eft l’art fuprème 
a fortune de la nation. y p vers; P 
où fe forme & s'exerce la jeunelle; art pénible & hazardeux , qui n’aflure 
la fubfiftance qu’au rifque de la vie: mais c’eft auf de-là que dépend ke 
falut du peuple. | 
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CHAPITRE, PREMIER 


De la figure, du caraëlère & du genre de vie des Groënlandois. 


Ï, es @roënlandois qui s'appellent eux-mèmes Zndigénes , pour fe dif- 
rinouer des autres Nations dont ils ne connoiflent fouvent que les vices, 
en font méprifés à leur tour pour la petiteffe de leur taille qui refte prefque 
toujours au-deffous de cinq pieds de hauteur. Cependant elle eft bien con- 
formée & dans les juftes proportions d’un bel enfemble. Du refte ils ont Ci iormation 
un vifage large & plat ; des joues rondes & porelées , mais dont les os Ge jeur viface. 
s'élevent en avant; des yeux petits & noirs, mais fans feu, fans étincelles de 
d’efprit ou d’ame; un nez qui fans être plat, n’eft point affez grand ni 

faillant ; une bouche communément petite & ronde, la lévre inférieure 


Taille des 
Groënlandois. 


un peu plus grofle que celle d’en haut. Leur couleur en général eft olivä- Couleur de 
tre ; leur teint eft brun, mais animé d’un rouge vif; ce qui prouve qu’ils ne leur teint. 


font pas naturellement bruns , ( car leurs enfans naïflent aflez blancs) mais 

que cette couleur fombre leur vient de la malpropreté où 1ls vivent; toujours 

dans la graiffe ou dans l’huile, aflis à la fumée de leurs lampes & fe lavant très< 
rarement, Que fi le climat contribue à leur donner à la longue cette couleur Pourquoi ileft 
d'olive , peut-être fera-ce un effet de la brufque alternative de froid & olivätre. 
de chaud qu’ils éprouvent, paffant tous les ans d’un hyver exceflivement 

long & rigoureux, aux chaleurs brütantes d’un foleil qui refte près de deux 

mois fur l’horifon. Mais 1l eft probable qu'ils doivent le fond brun de leur 

teint à leur nourriture onctueufe, épaifle & grafle , qui s’incorpore & s’infinue 

fi bien dans leurs veines, que leur fueur en contracte une odeur d'huile & de 
poiflon, & que leurs mains fentenc le lard de veau marin qu'ils mangent 

& touchent perpétuellement. Cependant il y a des Groënlandois paffable- 

ment blancs, qui ont les joues rouges & le vifage d’une rondeur point 

trop marquée ; enforte que dans certaines montagnes de la Suifle ils ne 
pafleroient pas pour étrangers. 

Le peuple du Groënland a les cheveux noirs , épais, forts & longs ; 
mais rarement de la barbe , parce qu’il fe l’arrache ou l’épile. Il a les mains, 
petites & charnues , les pieds de même; la tête & les membres affez LOS ; 
la poitrine haute , les épaules larges , fur-tout les femmes qui font accou- 
tumées dès la jeuneffe à porter de lourds fardeaux. Ils ont le corps fourni de 
chair , communément gras & très-fanguin : avec ce préfervaiif naturel, 
& des fourrures bien épailles , ils s’expofent au froid la tèce & le cou nuds ; 

_ & dans leurs maifons, ils ne fe couvrent que depuis la ceinture jufqu'aux 
Tomme XIX, 
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genoux : mais l'odeur qu'ils exhalent en cet état ,n'eft pas fupportable aux 
uropéens. Les Mifionnaires Danois ont de la peine à y réhfter dans 
es églifes, même en hyver ; car il y fait fi chaud, qu'ils y fuent à groifes 
gouttes, & ne peuvent refpirer par l’épaiffeur des” exhalaifons d'huile &e 
de graiffe, 
Les Groënlandoïs ont le pied lefte & la main adroite. On voit chez 
eux peu de malades, d’infirmes, d’avortons ou d’enfans contrefaits. D'ail- 
leurs peu propres àee qu'ils wont jamais fait, ils font habiles dans Îes chofes 
d'habitude. Îls montrent en général beaucoup de courage ; & ce n'eft pas 
cette ardeur paffagere & momeutanée qui naît de la vivacité de J’imagi- 
nation, mais plutôt cette conftance qui vient de la force du corps. Un 
homme qui n'aura rien mangé depuis trois jours, ou qui ne fe fera repü 
que d’algue ou d’hetbe marine , lutrera hardiment avec fon, canot contre 
la rempêre & la fureur des vagues. Les femmes porteront jufqu'à quatre 
lieues fur leurs épaules, un renne tout entier , une piéce de bois , ou un 
quartier de pierre qui peferont le double de ce qu'un Européen pourroit 
foulever. | 
Le caractère de lanation Grocnlandoife, n'a rien d’affez tranchant , ni 
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Ë 
I 


d’affez marqué , pour être bien défini. La difpofition Aegmatique & tran- 


uille de leurs humeurs, les porte à une forte de mélancolie, ou de mor- 
ne ftupidité : Pabondance du fang rend leur colere furieufe , quand elle 
eft provoquée par de rudes affauts : maïs il en faut de très-violents pour 
agiter & remuer des ames qui ne font ni vives , mi fort fenfibles. Ils n'ont 
ni de la gaieté jufqu’à la joie , ni de la joie jufqu’à la folie ; ils font au refte 
d’ane humeur affez paifñble pour une fociété füre. Contens du préfent, 
ils ne fe fouviennent guères du palfé , ni ne s’inquietent de l'avenir : auff 
donnent-ils plus volontiers qu'ils n’amaffent. Alfez ignorans & grofliers 
pour s'eftimer beaucoup, ils mettent tout leur efprit à fe moquer des 
Européens : cependant 1ls conviennent que ces étrangers ont plus d’induf- 
trie & d'intelligence qu'eux; mais ils ne jugent pas que cet avantage 
foit d’un grand prix. YŸ a-t-1l rien de meilleur que la chafle du veau ma- 
sin ? & quand on a ce qu'il faut pour vivre, à quoi fert le refte? C’eft-là 
toute Ja logique de ce peuple fimple fans bêtife, & fenfé fans raifonne- 
ment. Il fe croit , avec ce peu d'idées, mieux policé que les étrangers , parce 
qu'il les voit tomber dans des excès qui lui font inconnus. S'il s’en trou- 
vegn feul qui foit d’un caraétère doux & modéré; c'eft dommage, di- 
fent les gens du pays, qu'il ne foit pas né parmi nous : mais il fe fera, 
ce fera bientôt un homme; & cela veut dire un Groënlandois. Pour l’or- 
dinaire ils aiment mieux céder que difputer; auffi quand leur patience eft 
pouflée à bout, ce font des lions qui ne craignent plus rien. Ils fuppor- 
tenr quelquefois les injures des hommes comme celles de la fortune où 
comme les maux dela Nature, avec une indifférence qui pale le ftoïcif- 
me, moins par art & par réfléxion que par infenfbilité de caractère : mais 
s'ils prennent du chagrin & de l’animofité pour quelqu'offenfe , les y 
voilà plongés jufqu'au moment de la vengeance ; d'autant plus terribles 


dans leur reffentiment , qu'ils s'y livrent avec plus de peine & l'ont couvé 
plus Jong-tems. 
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Quoique les peuples fauvages , ainfi que l’homme en général & tous 
jes animaux , foient portés à la parefle & à l’oifiveté , la rigueur & la ftéri- 


lité du climat ne permettent guères aux Groënlandois d’être lons-tems 


» 
PF 


fans rien faire. Cependant ils ont cette inconftance naturelle aux enfans , 
qui ‘dleur fat entreprendre cent chofes & les abandonner ; curieux &c 
bientôt désoûtés de tource qu'ils ignorent, Dans les longs jours du Groën- 
land , on ne dort que cinq ou fix heures , & dans les longues nuits ; que 
huit heures au plus : mais ft l’on travaille ou fi l’on veille route la nutr, 
on dormira volontiers tout le jour. Dès le matin un Groëalandois monte 
fur quelque éminence , & d’un air penñf regarde Le ciel & la mer; quel 
tems il aura; la peine & le danger que le jour lui prépare; & fon fronc 
> / Ha Ners ; s . s 2 : 
prend l’afpe& nébuleux ou férgin de l'horizon. Mais quand il n'y a poinc 
de travail pour la journée , ou qu’on revient le foir d’une heureufe pêche; 
c'eft alors qu’on eft de belle humeur , qu’on parle & qu’on s’égaye dans le 
calme & la profpérité. Teleft l'homme furtoute la face dela terre ; plus ou 
moins femblable ou contraire à lui-même, en raïfon de la variété que fes 
befoins donnent à fes goûts; mais toujours abruti par la peine ou tour- 
mente par le travail. 


Ü 


Nourriture des Groënlandois. - 


On a demandé plus d’une fois comment s’eft répandu chez l’efpéce 
humaine l’ufage de fa chair & du fang des animaux. [nterrogez les Groën- 
landois : leur fituation vous répondra pour eux. Ils naiffent rous Chaffeurs 
ou Pècheurs. Dequoi vivroient-ils; de quoi s’habilleroient-ils fans les 
rennes , les oifeaux & les veaux de la mer? Dans les climats de l'Inde & 
de l’Afie, où des prés toujours fleuris entretiennent fans interruption le 
lait des troupeaux ; où les arbtes continuellement verds ne manquent 
jamais de fruit, où les buiffons mêmes nourriffent l'habitant qui fe repofe 
fous de vaftes ombrages ; où le foleil non-feulement difpenfe de l’inven- 


tion des vêtemens, mais en interdit le fardeau ; fans doute ce fut offenfer 


la Nature, que d’égorger les animaux : encore peut-être falloit-il exter- 
miner routes les efpéces avec qui l’on ne pouvoit vivre en paix, ui en {o- 
cité. De la fécondité de ces heureux pays devoient éclore dans le cerveau 
des beaux génies , l’allégorie de l’âge d'or, & le fyftème du régime pytha- 
gorique. Mais le fiécle de fer & l’ufage du fang font naturels au Groën- 
land, & la guerre y eft née avec l’homme que la terre y force de vivre de 
carnage, ou de mourir de faim. On a déja vü qu'elle n’y donne rien dans 
l'été, que l’hyver ne reprenne à l'inftanr; c’eft-à dire , quelques herbes qui 
fervent plutôt de reméde que d’aliment, à peine éclofes au foleil & bien- 
tôt couvertes par la glace. Les Groënlandois fe trouvent donc obligés de 
courir après les rennes ; mais cette efpéce rare en des pays d’un froid trop 
exceflif, eft confommée à la chaffe même & l’on n’en peur faire de pro- 
vifion. D'ailleurs les Groënlandois ne mangent guères de chair tout-à fait 
crue ou fanglante, comme onle croit, & comme le font réellement bien 


des peuples chafleurs. Il eft vrai que dès qu'ils ont tué quelque animal , 


ils dévorent fur le champ un morceau de fa chair ou de fa graifle, & 
qu'ils boivent de fon fang tout chaud ; mais peut-être eft ce un effer de la 
" li; 
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fuperflition , & non pas de la faim & de la voracité : car s’il n’y a point 
quelque myftère dans cette coutume, pourquoi verroit-on une femme, 
quand elle dépouille un veau marin, en donner un ou deux morceaux de 
graifle à routes les perfonnes de fon fexe qui fe trouvent autour d’elle, 
& point aux hommes , qui rougiroient mème d’en recevoir ? 

Au défaut des plantes & des végétaux, & dans la difette des animaux 
terreftres , ce peuple Pècheur vit de poiflon, ou plutôt de cette efpéce am- 
phibie , qui tient le plus à la terre par fa conformation & fes befoins; 
c'eft encore une fois le veau marin. On en garde la tête & les pieds en 
été fous le gazon , & toutle corps en hyver fous la neige. Les Groënlandois 
mangent une piéce de veau, moitié gelée ou moitié pourrie, avec autant 
d'appérit & de-plaifir , que les peuples délicats en trouvent dans le gibier. 
On fait deffécher à l'air certaines parties de l'animal , telles que les côtes, 
pour Les fervir ainfi fans autre préparation ; il en eft de même du faumor, 
du merlus & de la plie, qu'on découpe en longues tranches. Pour les 
oifeaux & la plüpart des poiflons , on les mange bouillis ou étuvés, mais 
fans autre fel qu’un peu d’eau de mer. Quand on a pris un veau , le pre- 
mier foin eft de fermer la playe mortelle donr il eft abattu, pour retenir 
le fang dans fes veines , jufqu’à ce qu’on puifle le tranfvafer dans des pots. 
où on le conferve pour en faire de la foupe. On mange les entrailles des 
petits animaux, fans autre précaution que de preffer les boyaux avec les 
doigts pour en faire fortir Les ordures. La matiere contenue dans le ventre 
d'un renne, eft fi précieufe & fi exquife au goût des Groënlandois, qu'ils 
en font des préfens à leurs meilleurs amis. Ce ventre de renne & la fiente 
de la perdrix préparés dans l'huile fraiche de baleine, font pour ce peu- 
ple, ce que font parmi nous la becafline & le coq de Bruyere. Certe na- 
tion a fes ragouts & fes fauffes, comme une autre. - 

Par exemple , on prend des œufs frais qu’on mèle avec des baies de 
buiflon & avec de l’angelique ; on jette le tout dansune outre de veau marin 
remplie d'huile; c’eft ui excellent cordial pour lhyver. On arrache avec 
les dents la graifle qui tient à la peau des farcelles ou poules d’eau; & quand 
on prépare les peaux de veaux de mer, on racle avec un couteau la graifle 
qui étroit reftée de l’animal écorché : de ce mélange, 1l fe fait une efpéce 
d’aumelette qui eft le mets délicieux & favori des Groënlandois. Ils ne 
boivent point l'huile de baleine , comme on Pa débité , a refervant pour 
les lampes ou pour leur trafic. Mais ils mangent volontiers des harengs fecs 
dans la graifle de veau dont ils fe fervent aufli pour frire le poiffon , ayant 
l'attention de la bien mâcher avant de la cracher dans la poële. Leur boif. 
fon eft de l’eau claire qu'ils tiennent chez eux dans des fontaines ou vafes 
de cuivre , ou dans des auges de bois qu’ils font eux-mêmes très-propre- 
ment, €: qu'ils ornent d’anneaux & d'os , ou d’arêtes de poiflon, artifte- 
ment travaillés. Ils ont foin d’entretenir cette provifion, par un fupplé- 
ment d’eau fraîche qu’ils vont chercher chaque jour avec une cruche ; c’eft 
une peau de veau bien coufue, & qui fent le cuir à demi-tanné, Pour ra- 
fraîchir leur eau, qui s'échanfe promprement dans leurs cabanes , ils y 
jettent un morceau de elace ou de neige. | 

Ce peuple eft très-mal propre à table, comme par-tout ailleurs. Rare- 
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ment ils nettoyent leurs chaudieres ; mais les chiens leur en épargnent. la 
eine , avec la langue. Cependant ils ont foin de leur vaiflelle de marbre 
ue lis mettent leurs viandes bouillies dans des plats de bois , après avoir 
bù le bouillon, où mangé la foupe avec des cuillieres d’os ou de bois. Mais 
leurs viandes féches font étalées par terre, ou fur un vieux cuir; c’eft-là 
leur nape : ils prennent le poiffon dans le plat avec les mains, & le dépé- 
cent avec les doigts ou les dents ; pour la viande, c’eft avec les dents qu’ils 
la hapent, comme feroit une meute. À la fin du repas, leur couteau leur 
tient lieu de ferviette; ils s’en raclent les dents & la bouche , léchenr la 
lime, puis leurs doigts, & l’on fort de table. De mème quand ils font cou- 
verts de fueur ; ils la ramaflent & la portent àla bouche pour n’enrien per- 
dre. Lorfqu'ils veulent traiter un Éuropéan avec toute la politeffe de leur 
pays, ils léchent d’abord le morceau qu'il doit manger , pour en netroyer le 
fang & l’écume qui s’y éroient attachés dans la chaudiere; & fi l'on refufoit 
une offre fi friande, ce feroit manquer de civilité que de ne pas accepter 
la leur, Ce font à cet égard les mœurs de tous les Sauvages. 

Ceux du Groënland mangent, quand ils ont faim. Mais leur principal 
repas fe fait le foir , au retour de la pèche; alors on invite les voifins qui 
n’ont rien pris, finon on leur envoye une portion du butin. Les hommes 
mangent à part, fmais les femmes n’y perdent rien; car tout devant 
paffer par leurs mains, elles fe regalententr’elles en labfence & aux dé- 

ens de leurs maris. C’eft leur grand plaifir alers de voir leurs enfans fe 
remplir la panfe, puis fe rouler fur le plancher, afin de preffer leurs inref- 
tins, & d'y faire encore de la place à la bonne chere. 

Ce peuple eft-il heureux ou malheureux ? Il ne fonge point au lende- 
main. Lorfqu'il eft dans l’abondance, il ne quitte la table qu’à la fin de fes 
provifions , pour danfer & fe réjouir dans l’efpérance que la mer fournira 
chaque jour à fes befoins renaiffans. Mais quand les mauvais tems arri- 
vent, que les veaux marins difparoiffent au printems pour deux ou trois 
mois , que la rigueur des faifons ou quelque furcroît de calamités amenenc 
la diferte; alors on voit Îes triftes Groënlandois pafler enfemble les jours 
entiers fans manger, fi ce n’eft le peu de moules & d’aloue qu'ils trouvenc 
par hazard : réduits par degrés au cuir de leurs fouliers , & même aux peaux de 
leurs tentes, qu'ils font bouillir dans l’huile deftinée à leurs lampes , ils pro- 
Jongent ainfi de miférables jours qui doivent bientôt s’éteindre par la famine. 

lis aiment extrèmement certaines denrées étrangeres; comme le pan, 
le gruau d'avoine, les pois & la morue féche ; & plufeurs ne s’y font déja 
qu? trop vire accoutumés. Mais ils ont la plus forte averfion pour la viande 
de cochon, parce que cet animal mange toutes fortes d’ordures. Il eft éva- 
lement fingulier que la chair de cochon ait de tout téms déplû aux peu- 
ples les plus fales; & qu’elle foit encore recherchée des plus rafinés en 

; L 
propreté. 

Les Groënlandois abhorroïent autrefois les liqueurs fortes, qu'ils ap- 
pelloient de mauvaife eau. Mais ceux qui commercent avec les Européans, 
en boivent très-volontiers, fur-tout quand elles ne leur coutent rien. Ils 
feindront quelquefois de fe trouver mal pour qu’on leur donne du bran- 
de-vin, & c’eft en effet leur vie & leur falut dans les indigeftions. 


HISTOIRE 
DU 
GROENLANDe 


Les hommes, 


ne maugeut 
point avec [25 
femmes. 


Ce mu 
HISTOIRE 
pu 
GROENLAND: 


Habiilement 
des hommes, 


DO HISTOTRE GENCRAMDE 

Hi 31 Ays LA fi | bac APCE RUE ils a \ à Las e A2 
TÎs aiméroient aufli le tabac à fumer, s’ils en avoient à difcrétion ; mais 
‘1 » 3 5: 8Q i 
il leur manque fouvent , d'autant plus qu'ils en font fécher les feuilles 
fur un plat chaud , & les pilent enfuite dans. un mortier de bois pour en 
prendre par le nez, Ils font même tellement accoutumés. à cet ufage dès 


l'enfance, qu’ils ne peuvent en quitter l'habitude , & ce feroit peut-être 


-un mal pour eux d’y renoncer , à caufe de l’abondance des humeurs que 


la fumée des cabanes leur fait couler des yeux, qu'ils ont naturellement 
affoiblis par la neige. ay 


Habillement des Groënlandots. 


Les Groënlandois font à proportion mieux traités de la nature pourle vète- 
ment que pour la nourriture; & la peau des animaux leur manque moins que 
Ja chair. Ils ont des fourrures de route efpece. Leur vêtement de deflus eft 
une forte de robe longue, coufue de tous les côtés, faite de façon à la paf 
fer comme une chemife par deflus la tête, en y. fourrant en mème-tems les 
deux bras. À cet habit long , tient un capuchon , dont on fe couvre dansles 
tems froids où humides. Cet habillement chez les hommes ne vient qu'à 
mi-cuifle ; & ne ferre pas de bien près ; mais comme il eft fermé par devant, 
il garantit affez du froid. Ils ont pour chemife une fourrure de poule d’eau 
avec la plume en-dedans, ou plus fouvent encore des peaux de renne; ce- 
pendant ils gardoient autrefois les plus fines de certe efpéce pour. en faire 
des veftes , mais elles font devenues firares, qu’il n’y a plus que les fem- 
mes les plus riches qui puiffent prétendre à cette parure. Les Groënlandois 
s’habillenrt communément des peaux de veaux marins,dontils tournent en de- 
horsle côté le plus rude. Ces habits font bordés & garnis fur les coutures, de 
cuir rouge ou blanc de chien marin, ce font là leurs galons d’or & d’ar- 
gent. Ils ont pourtant aujourd’hui des chemifes de drap, & même de 
toile , foit de coton, foit de lin; mais toujours faites à la façon & fur la 
coupe du pays. Leurs culottes font de veau, ou d’une peau de renne, 
mais très courtes, tant de la ceinture que de la cuiffe. Leurs bas font faits 
avec la peau de jeunes veaux, trouvés dans le fein de la mere; & leurs 
fouliers d’un cuir noir,doux & préparé. Cette chauffureeft attachée aux pieds 
avec des courroyes, qui paffent par deffous [a plante. Les femelles débor- 
dent de deux doigts tant devant que derriere, un peu recourbées en de- 
hors; elles font faires avec beaucoup de propreté, maïs fans talons. Les 
gens à qui le trafic donne une forte de richeffe, portent maintenant des 
capes, des culottes & des bas de laine. 

Maisen mer, tous prennent par-deflus l’habit ordinaire un manteau 
noir , de cuir de veau le plus uni, pour fe garantir de l'eau; & par-deflus. 
la vefte une chemife faite des boyaux de cet animal, pour conferver leur 
chaleur naturelle, & ne point contraéter d’humiditécLa cafaque de mer (a) eft 
» une efpéce de jaquetre,où l’habit, la culotte, les bas & les fouliers ne for- 
» ment qu'une picce, Elle eft faite de peau de chien marin, unie & fans 
» poil, & fi bien coufue que l'eau ne fauroit y pénétrer. Il y a devant la 
» poitrine un petit trou, par lequel ils foufflent autant d’air qu’ils jugent à 
# propos, pour fe foutenir fans aller au fond, & ils le bouchent enfuite avec 


(2) Voyageur François , tome Viil > Page 250. 
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» üne cheville. À mefure qu'ils augmentent ou qu’ils diminuent l'air en de- 
» dans de cet habir, ils defcendent & remontenrcomime bon leur femble. Ce 
» font de vrais ballons , qui courent fur eau fans s'y enfoncer ». 
L’habillement des femines différe très-peu de celui des hommes, Leurs 


jacquettes ont les épaules & le capuchon plus hauts , & ne font pas taiilées 
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horizontalement vers le bout; mais en s’arrondiffant depuis la cuifle jufqu’en des femmes. 


bas, elles forment devant & derriere deux longues oreilles, dont la 
ointe ourlée de fil rouge , defcend au-deffous du genou. Elles poitent aufl 
L culotte avec des calecons par deffous. Elles aiment à faire leurs culottes 
& leurs fouliers de cuir rouge, ou blanc; avec une couture fur le devant, 
façonnée êc travaillée très-proprement. Les meres & les nourrices ont une 
forte d'habillement afez ample par derriere pour y poiter un enfant; ce 
vêtement chaud & commode , tient lieu de berceau & de lange au nouveau 
né, qu'on y enveloppe tout nud. Pour l'empêcher de tomber, les femmes 
relevent & rattachent cette robe autour de leur jacquete, avec un ceincu- 
ron de cuir , arrêté fur le devant par un bouton ou une boucle. Les 
habits de tous les jours font dégoutans de graiffe & couverts de poux ; ver- 
mine que les Groënlandois n’ont pas honte de croquer avec les dents : 
cependant ils tiennent affez propres leurs habits de parure. 
… Les hommes portent les cheveux courts. Quelques-uns les coupent raz 
du front, pour qu'ils ne leur tombent pas fur les yeux, & ne les empêchent 
pas de vaquer à leurs travaux. Mais ce feroit un deshonneur pour une fem- 
me de fe rafer la tête, à moins que ce ne füt dans le deuil, ou pour renon- 
cer au mariage.ËElles relevent tous leurs cheveux en deux boucles au fommet 
de la rète: l’une y forme une large touffe, & l’autre plus petite s’éleve au- 
deffus de la premiere ; le tout eft noué galamment, & brillant de grains 
de verre; ce font là les perles dont les Groënlandoifes font des colliers, 
es pendants, des bracelets, & qui leur fervent à décorer leurs habits &c 
leurs fouliers.Elles commencent à changer quelque chofe dans leur parure, 
& les plus riches ceignent leur front d’un ruban de fil ou de foie ; mais de 
façon que les touffes de cheveux , qui font leur plus bel ornement , ne 
foient pas couvertes ou cachées. Celles qui afpirent à la fuprème beauté, 
doivent porter fur le vifage une broderie faite avec un fil noirci de fumée; 
on leur paffe ce fil entre cuir & chair fous le menton, le long des joues, 
autour des pieds & des mains. Quand il eft retiré de deffous l’épiderme, 
il y laiffe une marque noire qui refflemble à de la barbe. Les meres font 
certe pérble opération à leurs filles dès la tendre enfance, atin qu’elles 
ne rifquent pas de manquer de mari. M. Crantz dit que les Groënlan- 


doifes baptifces ont abandonné cette vanité mondaine , comme un fujet de 


tentation au péché, Peut-être qu'ailleurs les femmes devroiéent prendre 
cette mode, comme un préfervatif contre les tentations. Enfin telle eft la 
propreté du Groënland : les hommes ne fe lavent jamais ; cependant, 
quand ils reviennent de la mer, ils fe léchent les doigts & fe les paflenr, 
comme les chats, fur les yeux, pour adoucir ou corriger par leur falive 
l’âcreté des fels de la mer. Les femmes fe lavent, mais dans leur urine, 
foit pour faire croître leurs cheveux , foit pour avoir une odeur plus fuave, 


ou moins forte fans doute , que celle de-poiffon, @'eft leur eau de fenteur 
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favorite. Quand une jeune fille s’en ef parfumée , on dit d'elle, niviar- 
Jiarfuarnerks , elle fent la Demoifelle, 


Logement ds Groënlandois, 


Les Groënlandois ont des tentes pour l'été, & des maifons pour l’hyver. 
Celles-ci , larges de deux braffes , s'érendent depuis quatre jufqu’à douze 
braffes de longueur , & n’ont que la hauteur d’un homme. Ils ne bâtiffenc 
pas fous terre , comme on le croit communément; mais fur des endroits 
clevés, & préférablement fur un rocher efcarpé , afin d’être moins incom- 
modés , ou plutôt délivrés de la neige dans les dégels. C’eft au voifinage 
de la mer que leurs maifons font fituées , à portée de la pêche , toujours 
ouvertes fur la côte qui leur fournit la fubfftance. Ils font les murs de 
l'épaiffeur d’une braffe , avec des pierres entaffées l’une fur l’autre, cimen- 
rées enfemble de terre ou de gazon. Sur cesimurailles, ils placent une pou- 


le) 


tre de la longueur du logement, ou fi elle étoit crop courte, ils en joindroient 


jufqu’à trois ou quatre liées enfemble avec des bandes de cuir , & foure- 


nues de poteaux. Ils mettent des folives en travers fur ces poutres, & des 


lattes minces entre les folives. Ils couvrent le tout de broflailles , püis de 


.rourbe, & pardeflus d’une terre fine & légere qui fair le toit. 


Tant qu'il géle, ces édifices fe foutiennent affez bien; mais les pluies & 
les fontes de l'été ruinent tout l'ouvrage ; & dès l'automne fuivant il fauc 
réparer le toit & les murailles. Leurs maïfons n’ont ni porte, ni che- 
minée , mais pour en tenir la place , ils pratiquent une entrée au milieu, 
de deux ou trois braffes de large. C’eft une voute faite de pierres & de 
rerre, qui fert à purifier & à renouveller l'ait intérieur, fans être ou- 
verte au vent ni au froid ; cat elle forme une efpéce d’équerre ou de 
tambour, dont l'entrée eft de côté parallelement au-devant de la maifon : 
& de plus cette voute eft fi balle qu'il ne fuffit pas de fe courber, mais 
qu'il faut marcher à quatre pattes pour entrer ou pour fortir. Les murail 
les font rapiflées ou garnies en dedans , de vieilles peaux qui ont fervi à 
couvrir des tentes ou des bateaux, & qu'on attache avec des cloux faits 
de côtes de veau marin. Ces peaux garantiffent de l'humidité ; il yen a 
de pareilles fur le croît, pour la même raifon. Depuis le milieu de la mai 
on jufqu'au mur du fond, il y régne dans toute la longueur un plancher 
élevé d’un pied audeffus de terre. Ce plancher eft divifé en plufieurs piéces, 
par le moyen de peaux rendues le long des poteaux qui foutiennent le 
toit; ces divifions forment autant de chambres qui refflemblent à des 
écuries. Chaque famille a fa chambre, & chaque maifon contient depuis 
trois jufqu'à dix familles. Elles dorment fur ces planchers couverts de 
fourrures ; on y refte affis toute la journée , les hommes fur le bord du 
plancher les jambes pendantes, & les femmes les jambes croifées, à la 
maniere des Furcs ; ceux-là font des meubles ou des outils pour la pèche 
& le ménage; celles-ci s'occupent à la cuifine , ou à la couture. Sur le de 
vant de la maifon, font des fenêtres quarrées de deux pieds , avec des 
panneaux d’inteftins de poiffons de mer, fi tranfparens ,‘& fi bien coufus, 
qu'ils laifent entrer la lumiere, fans donner paflage au vent ni à la neige, 
Sous ces fenêtres, on trouve en dedans, le long de la muraille , un banc 


où l’on fait affeoir & dormir les Etrangers. Chaque 


bin, 


Tom, XIX, N° 2 ; lag 72 


ET ne 


1 Porte 
2 Pafdage 
3 Lampes 
4 Bancd 

& Fenetre 
6" -Eflrades ou Lits 


cn 


Echelle de 8. pieds d ‘Allemagne 


a 


me à : = 
LA pt ER TEL EAN È 


NN NNKKKKKSS 


Te 


D 


Ï 


== 

4 TL RCD | 
2 LL = 
LL === 


TN TT ] TT D TNT TT 


BL. Prevost del. et SJ. cup , ; h ; 
COUPE {ur la longueur dune Marlon d Hiver. 


AE 
A de 
LT 


ETES ge 


PAGES 
“AS 


ue 


DiErS*" V0 Y À G'ES. 73 

Chaque ménage a fon feu ; voici comment : on place d’abord contre le 
poteau de féparation un gros billor à terre, fur cette fouche une pierre 
lace , & fur cette pierre un trépié qui foutient une lampe de marbre bâ- 
rard , large d’un pied & faire en demi-lune ; elle eft comme enchaffée dans 
un vafe de bois en ovale, fait pour recevoir l'huile qui dégoutte de la 
lampe. Celle-ci n’a pour toute méche , qu'une mouffe fine, mais qui brûle 
fil bien ,\ que la matfon ef éclairée , & même. chauffée par la 
lumiere de toutes ces lampes. C’eft-là pourtant leur moindre utilité : cat 
au-deffus de chaque lampe eft une chaudiere de marbre ou de pierre à 
chaux , fufpendue au roit par quatre cordes. Cette chaudiere longue d’un 
pied, eft large de fix pouces : c’eit- [à qu’on fait bouillir le dîner ou le fou- 
per de chaque famille. Le feu de la lainpe fert encore à fécher les habits 
& les bottes qu'on étend fur une efpéce de ratelier ou de claie attachée 
au plafond. Ces lampes toujours allumées donnent une chaleur moins vive, 
mais plus égale que celle des poëles d'Allemagne avec moins d'exhalaifons 
nuilibles , prefque point de fumée , & jamais aucun danger d'incendie, 
D'un autre côté , l'odeur forte des lampes , des poiflons & des 
viandes de la chaudiere; des pellereries qui fervent de tentures & de 
vêtemens, & par deffus tout, de l'urine qu'on laiffe croupir dans ces mai- 
fons, en fait un domicile très-incommode pour des Etrangers. Cependant 
comme les odeurs les plus defagréables ne font pas toujours mal faines, 
on s'y habitue à la longue. Les Groënlandois vivent même afflez long-tems 
dans ces cabanes étroites, où ils ont fçu renfermer tous leurs defrs, & 
fatisfaire à tous leurs befoins , avec un ordre & une tranquillité admirables ; 
contents d’une pauvreté dans laquelle ils fe croient plus riches, & font 
réellement plus heureux que nous avec nos palais, nos mets, nos vins & 
nos parfums exquis. 

Au dehors de l'appartement ils ont une efpece de dépenfe où ils met- 
tent, pour les befoins du jour, foit de la viande, foit du poiflon & des 
harengs féchés; tandis que leurs grandes provifions fe confervent fous la 
neige. Près de-là , fe voyent leurs canotsrenverfés & fufpendus à ces mêmes 
poteaux où font attachés leurs uftenfiles & leurs armes pour la chafle & 
la pèche. C’eft dans ces imaifons qu’on fe retire à la fin de Septembre, 
jufqu’au mois d'Avril & de Mai , rems où la fonte des neiges , qui menace 
le toit & les fondemens de ces édifices , oblige les habitans à aller camper 
fous des tentes. Voici Le plan de la conftruction de ces logemens d'été, 

Les Groënlandois en pavent d’abord le fol ou l'emplacement de pierres 
plattes fur un quarré oblong. Entre ces pierres, ils fichent depuis dix juf- 
qu'à quarante pieux ou longues perches, qu’ils appuyent à la hauteur d’un 
homme contre une efpéce de chaîlis auquel on les attache en forme de 
baldaquin , dont le fommet fe termine en pyramide. Ils enveloppent cette 
pallifade d'une double couverture de cuirs de veau marin ; & les gens riches 
rapiflent l'intérieur de leurs rentes, de belles peaux de rennes, dontle poil 
fait la décoration. Les pelleteries de la couverture qui defcendent jufqu’à 
rerre, y font fixées avec de la mouffe furchargée de pierres , afin que Le veut 
ne renverfe point la tente. Ils attachent à l’entrée , au lieu de porte, une 
courtine. Ce rideau fait de boyaux les plus minces & diaphanes, propres 
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ment coufus, eft bordé de fil rouge ou bleu, & fufpendu par des 
anneaux de cuit blanc. Il fert à donner du jour, & à garantir de Pair. 
Cette entrée donne dans une efpéce de veftibule fermé par une tenture 
de peaux, & dans lequel fe trouvent les provifions de bouche & les ba- 
uets d'urine. La cuifine ne fe fait point fous les tentes, mais en plein air, 
dans des chaudieres de cuivre qu'on fait bouillir à force de bois. La mai- 
trefle de la maifon a fa garderobe & fa toilette dans un coin de latente, 
où elle attache tous fes habits, fon miroir, fa pelote & fes rubans , fous 
un grand rideau de cuir blanc, orné de figures brodées à l’écuille. 
Chaque famille a fa rente; mais les plus aifées logent quelquefois une 
ou deux familles des plus pauvres ou de leur parenté ; de forte que 
chaque tente peut contenir vingt perfonnes. Le foyer & le dortoir y 
font fitués comme dans les maifons d’hyver ; mais il régne beaucoup 
plus d’aifance & de propreté dans les tentes. On n'y refpire pas cette 
chaleur étouffée & cette puanteur, qui rebutent les Européens. Il faut 
bien que l’été dédommage un peu les Groënlandois des rigueurs de l’hi- 
ver, & que chaque climat ait, finon fes délices, du moins fes douceurs. 
Peut-être ne fouffre-t-on pas autant dans ces antres du Nord, je ne di- 
tai pas que fur les rochers brülans de la Libie, mais que dans les beaux 
climats de l’Afie. Si d’un côté , les entrailles de la terre, endurcies par une 
glace éternelle, n’engendrent pas une nombreufe population ; de l'autre, 
la chaleur moiffonne par la pefte, la moitié des habitans qu’elle enfante. 
Là, peu de ces plaifirs dont l’ivreffe même eft douloureufe : ici, beaucoup 
moins de jouiffances que de fariété : là, des travaux infpirés par le befoin 
preffant , & payés d’un prompt falaire qui l’appaife; ici des arts d’imagi- 
nation qui ne fatisfont jamais les paflions & les defirs qu'ils excirent. 
Enfin Les Groënlandois ont peu de chofe, mais tous en jouiflent ; & nous, 
dans l’abondance de tous les biens , nous périffons les uns d’une faim 
réelle, & les autres de voracité. S'il n’eft aucun de nos efféminés qui voulüt 
être tranfporté dans les neiges du Groënland , combien dé nos ouvriers, de 
nos foldats & de nos payfans qui devroient peut-être fouhaiter d'y être nés! 


Outils , armes , inffrumens & bateaux des Groënlandois. 


Ce font les befoins de fe nourrir, de fe vèrir & de fe loger, qui ont 
inventé les premiers arts; & ceux-ci reftent dans l’enfance, ou font des 
progrès , à proportion des facilités ou des obftacles qu’ils trouvent dans la 
Nature. Trop féconde , elle abandonne l’homme à l'inftinét de fa parefle s 
trop avare, elle retarde & captive fon induftrie. C’eft par une raifon prife 
dans les extrémités du climat, c’eft par un même effet des deux excès 
ceniratres de la chaleur & du froid , que les Afriquains & les Groënlan- 
dois font bornés aux plus grofliers élémens de l'invention; les uns n’ont 
pas affez befoin de travailler, & les autres ont trop de peine, pour for- 
tir de leur ignorance & de limperfeétion de leur état focial. Il n’eft donc 
pas étonnant que les arts les plus fimples, foient encore dans leur en- 
fance au Groënland. Le premier inftrument que la main de l’homme y 
ait fabriqué , c’eft fans doute l’arc. D'abord cette arme fut d’un fapin cour- 
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& plus fort, de tout ce qu'il y avoir de plus élaftique dans la dépouille 
des animaux. La baleine fournit le nerf de fa queue pour le reffort de Parc; 
fes barbes pour la corde, & fes côtes pour donner une pointe plus tran- 
chante aux fléches de bois, qui volerent avec les aïles ou.les plumes du 
corbeau. Mais depuis que les Européens ont vendu des fufils aux Grocn- 
landois , ils ont méprifé l'arc & les fléches , à la chafle. 

Ce peuple à cinq fortes d'armes ou d’inftrumens pour lipéche.Le 
premier elt le grand harpon (4) , que les Groënlandois appellent Erneinek. 
Il y a d’abord un fût long de fix pieds À fur un pouce & demi de grofleur. 
À la pointe du für, eft une piéce amovible de baleine B, d’un empan de 
longueur. Cette piéce eft armée d’un dard C d'os de baleine, terminé par 
une pointe de fer large d’un pouce. Le dard a vers la moitié de fa lon- 
gueur des barbes difpofées en angles D , pour l'empêcher de fortir de la 
bleffure qu’il a faite. Âu gros bout du fût, font deux piéces plates Ede cote 
de baleine , longues d’un empan , larges de deux doigts en forme de na- 
vette , & terminées comme les ailes ou plumes d’une fléche, pour rendre 
le coup plus für & plus droit. Entre ces deux piéces de baleine , on em- 
boite un manche F long de deux pieds, & dont la largeur va toujours en 
diminuant de haut en bas depuis quatre pouces jufqu'à un. On fait au 
gros bout du manche deux coches ou échancrures G de côté & d'autre, 
pour le faifir plus ferme avec le pouce & l'index; de forte que l'inftru- 
ment porte fur la paume de ja main tournée en haut horizontalement. 
On attache fortement vers la pointe du harpon, une corde d’environ huit 
brafles, qui pafle & coule dans un anneau de baleine H fixé par une che- 
ville au milieu du für. Cette corde eft roulée en cercle fur je tillac du 
canot de pêcheur, & par un des bouts attachée à une veñlie, ou poche 
bourfoufilée. Le harpon, très-diflicile à décrire , dit M. Crantz, ne doit 
pas ètre d’une feule piéce, parce que les veaux de mer le briferoient aife- 
ment ; il faut que la fléche ou le dard puiffe fe féparer du fût, qui doit 
flotter fur l’eau, tandis que l'animal bleflé plonge avec le harpon dans 
les Aancs. La veflie qui furnage fert à marquer l'endroit où le poiffon fuit 
fous l’eau, en fe débatrant. Le manche qui contribue à augmenter la force 
du coup, doit refter entre les mains du Pêcheur qui a lancé Îe harpon. 
La feconde efpéce d'arme eft l’Angovikak (2), ou la grande lance, faite 
à peu près comme le harpon; fi ce n'eft que la piéce de baleine amovible, 
où tient la pique de fer, n’a point de baïbes ; afin qu'on puifle la retirer 
de la peau de l'animal. 

Le troifiéme inftrument eft le Kapor (3), ou petite lance , armée par 
le bout, d’une longue pointe d'épée. 

_L’Aglikak (4) , ou le quatriéme inftrument , eft la fléche volante , d’un 
pied & demi de long, armée d’une pointe de fer oblongue d’un pied, 
épaifle d’un doigt. Cette pointe, au lieu de batbes , a des coches raillées 
en deux endroits J. Elle eft amovible , mais en fe détachant , elle refte 
fufpendue au bâton par une corde L. 

Les veflies M portent un petit tuyau fait d’un os creux N, au moyen du- 
quel on peut les enfler ou les laiffer vuides en le bouchant ou le débouchane, 


(a) Planche 11, 
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Pour la chaffe aux oifeaux aquatiques , on a des piques ou javelines de 
fix pieds (5) , dont le bois eft armé d’un fer long de douze pouces , arron- 
di vers la pointe avec une feule barbe O. Mais comme l’oifeau peut efqui- 
ver le coup, foit en plongeant, foit en volant, on attache au milieu du 
für de la pique dont 1l faut obferver que les piéces ne fe féparent point 
de leur enfemble, trois ou quatre os courbés & faconnés comme les poin- 
tes d’une ancre P , avec deux ou trois crochets chacun. Il eft rare que la 
proye échappe à tous ces dards réunis dans une feule arme. Quelques 
Chaffeurs ont des bâtons pour lancer ces javelines avec plus de force. 

Pañlons maintenant à la defcriprion des bateaux qui fervent également 
à la pèche & à la chafle des Groënlandois. 

Les grands bateaux, qu'ils appellent Umiak, ont environ quarante 
pieds de longueur, fur quatre ou cinq de large , & trois de profondeur, 
efhlés ou pointus devant & derriere, avec le fond plat. Ce fond eft com- 
pofé de trois piéces qui vont fe réunir aux deux bouts du bateau. Ces trois 
madriers font traverfés, de diftance en diftance , de folives qui s’y en- 
chaffent par des mortaifes : on emboite enfuite fur les deux madriers des 
côtés, de courts poteaux fur lefquels on éléve le plat-bord, Mais comme 
ces poteaux feroient pouflés en dehors par les bancs de rameurs qu'on 
appuie, jufqu’au nombre de dix ou douze, fur les deux madriers des côtés, 
on les retient par deux autres grandes piéces , qui fervent en mêmetems 
a affermir le plat-bord. Cette carcafle formée de cinq groffes piéces qui 
fe joignent aux deux extrémités du bateau, fe garnit de lattes minces, 
larges de trois doigts , avec des côtes de baleine. Toute cette charpente eft 
revêcue en dedans & en dehors, de cuirs tannés, de veau marin. Mais au 
lieu de clous de fer , qui pourroient fe rouiller & faire des trous dans les 
peaux de Ja couverture, on employe des chevilles de bois, & des courroies 
de baleine. Les Groënlandois conftruifent ces bateaux avec beaucoup 
d’adreffe & de jufteffe , fans équerre, ni régle, ni compas. Leur mefure 
des proportions , eft dans Ja main & le coup d'œil. Tous leurs outils confif- 
rent dans une fcie, un cifeau qui fert de hache , quand on l’emmanche, 
une petite vrille, un couteau de poche bien pointu. Lorfque le Conftruc- 
teur a fait la charpente de fon bateau, fa femme la revêt de cuirs fraiche- 
nent préparés & ramollis, dont elle calfate les coutures avec de la vieille 
graifle. Ainfi ces bateaux font bien moins eau , que s'ils étoient entic- 
rement de bois ; parce que leurs jointures s’enflent & fe ferrent davantage. 
S'il venoit à s’y Pre un trou contre la pointe d’un rocher, une pièce y 
eft bientôt coufue. D'ailleurs on les radoube & les recouvre à neuf tous 
les ans. Ces bareaux font conduits par des femmes qui rament au nom- 
bre de quatre, avec une cinquiéme à la poupe, tenant un aviron pour 
gouvernail. Ce feroit un fcandale qu'un homme fe mêlät de mener ces 
bateanx , à moins qu’un danger évident n’exigeät le fecours de fa main. 
Lesrames font courtes & larges.en façon de pêle, mais plus longues, at- 
tachées & fixées à leur place fur Le plat-bord avec une bande de cuir. Vers 
Ja proue on dreffe un pieu pour mât, qu’on charge d’une voile faite de 
boyaux coufus enfemble; elle eft d’ane brafle de hauteur, fur une & de- 
za de large, Les gens riches ont des voiles de lin, blanches ; à rayes rou- 
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ges. Mais les Groënlandois ne font voile que le vent en poupe, & ne 
peuvent fuivre un canot Européen à la voile : en revanche , dans un vent 
contraire , ou dans un tems calme, ils vont à la rame bien plus vite que 
nous. Avec ces bateaux , ils font des voyages de trois ou quatre cens lieues 
le long des côtes , allant d’un Port à l’autre , au Nord & au Sud dix 
ou vingt perfonnes enfemble avecleurs tentes , leur bagage & leurs provi- 
fiuns de bouche. Ces voyages font de douze lieues par jour. La nuit ils débar- 
quent, plantent leurs rentes , tirent leurs bateaux àterre , la quille renverfée 
& chargée de groffes pierres devant & derriere , de peur que le vent n'empor- 
re le canot. Si la côre n’eft pas tenable , fix ou huit perfonnes prennentle ba- 
teau fur leur rète , & le tranfportent par terre dans quelque meilleur parage. 

Les petits bateaux, ou bateaux d'homme , appellés Kaiak, n'ont que 
dix-huit pieds dans toute leur longueur, qui finit en pointe aux deux 
bouts , comme une navette de Tifferand , avec un pied tout au plus de pro- 
fondeur , & dix-huit pouces dans la plus grande largeur. La quille eft conf- 
truite de longues lattes, traverfées de cerceaux oblongs, qu’on lie avec de 


la baleine. Le tout eft revètu de peaux, de même que l’'Umiak, avec cette 


différence que le Kaïak en eft enveloppé deflus & deflous, comme s’il étoit 
dans un fac de cuir. La poupe & la proue font fortifiées d'un rebord de 
baleine relevé en bofle, pour mieux parer les coups que le bateau fe 
donne contre les pierres & les rochers. Au milieu du Kaïak, on ménage 
dans la quille, un trou rond bordé d’un cerceau de bois où de baleine, 
large de deux doigts. C’eft-là que le Pécheur mer fes pieds , & qu'il s’enfonce 
jufqu’aux genoux , aflis fur une planche couverte de cuir. Enfuite il retrouile 
fur le rebord de ce tambour , fon habit de pêche autour de fes cuiffes, 
avec la précaution d’avoir le vifage & les épaules bien enveloppés de fa 
cape & de fon capuchon qu’il a foin de boutonner. À fes côtés, il a fa 
lance arrêtée par des courroies le long du bateau; devant lui fon faifceau 
de cordés roulées au tour d’une roue faite exprès , & derriere lui la veflie qui 
doit fervir debouée. Sa rame eft également large & plate aux deux bouts ; 
1l la prend des deux mains , & fend l’eau à droite & à gauche , avec un 
mouvement aufli régulier que s'il battoit la mefure. C'eft un plaifir de 
voir un Groënlandois avec fon habit de pêche, de couleur grife, garni 
de boutons blancs , voguer fur un frèle efquif à la merci des flots & des 
tempêtes que fon courage brave, & fendre les ondes avec une légéreté à 
faire vingt-quatre lieues par jour, quand il s’agit de porter quelques 
lettres d’une colonie à l’autre. Tant que la fureur des vents lui permet 
: d’arborer une voile de perroquet, loin de redouter les grandes lames, ül 
femble les chercher & voler comme un trait fur leur cime roulante, Quand 
même les vagues viendroient fondre & fe brifer fur lui, il n’en refte pas 
moins immobile à fa place. Si les flors l’attaquent de front, prêts à le fubmer- 
ger ;ilramafle fes forces , & lutte avec fa rame contre toute leur impétuofiré. 
Lanc qu'il a fon aviron à la main, füt-1l renverfé la ère fous l’eau , d’un 
coup de rame, 1l remonte & fe reléve tour droit. Mais s’il perd cette arme, 
c'en eft fait de fa vie, à moins qu’une main fecourable ne vienne le fau- 
ver. [] n’y a point d'Européen qui ofat fe hazarder fur un Kaïak , au moindre 
fouffle de vent. Aufi ne peut-on qu'admirer avec une forte de frayeur, 
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l'audace & la dexrérité de ces intrépides Groënlandois qui domptent la mer 
& fes monftres. Mais comme ils ne fçauroient arriver à ce dégré de courage 
& d’habileté que par des épreuves conftantes & reitérées, on ne fera pas faché 
de voir par quelle fuite & quelle variété d'exercices ils s’accoutument, dès 
l’enfance , à furmonter tant de périls & d’obftacles que la Narure femble avoir 
entafles & multipliés autour d'eux , fur le plus redoutable des élémens. 

Les enfans apprennent d’abord à nager tantôt fur un côté, tantôr fur 
l'autre , avec une rame à la main, qui leur fert de balancier , & les aide à 
fe relever fur l’eau, pour peu que leur corps y enfonce. Enfuite ils plongent 
d’eux-mèmes la tête en bas, & d’un coup d’aviron fe redreffenr fur le 
côté qu'ils veulent. Ces premiers exercices Îles aguerriffent aux dangers qui 
font les plus ordinaires dans le gros tems: mais il peut arriver à la pèche 
des veaux, que la rame fe trouve engagée dans les courroies, ou que 
l'homme vienne à la perdre, ou qu'il foit lui-même embarraflé dans 
les cordes de fa ligne. 

Pour fe prémunir contre ces accidens, les enfans s’amufent en jouant fur 
l'eau, à dégager , par de certains mouvemens adroits , la rame qu'ils ont 
laiflée exprès arrêtée au bateau. Tantôt ils en prennent un bout entre 
les dents , & de l’autre bout qu’ils tiennent dansles mains , ils pouflent 
l'eau en avantou en arriere , pour furnager, tout droits ou ee fur le 
ventre. Tantôt ils paflent la rame derriere le dos ou le cou, & l’agi- 
rent fi bien des deux mains , à droite & à gauche, qu'ils remontent fur 
Peau. Tantôt la mettant fur une épaule, & la prenant d’une main par de- 
vant & de l’autre par derriere , ils fe relévent du fond des eaux comme avec 
un balancier, dont ils font monter le centre de gravité. 

Mais pour prévenir les cas où la rame leur échapperoit au moment que 
le canot viendroit à pirouetter , 1ls la laiffent exprès aller fous le Kaïak, & 
richent de la ratraper avec les deux mains & de s’y fufpendre en l’agitarir 
de côté & d'autre , pour remonter avec cet aviron qui leur fert de plan- 
che dans le naufrage. D’autres fois ils jettent leur rame, s’élancent hors 
du bateau pour lareprendre, la faififfent & l’entraïnent avec tant de force au 
fond de la mer, qu’en frappant perpendiculairement contre le fable ou le roc, 
elle rebondit & revient fur l'eau avec eux. Mais s'ils ne peuvent l’attraper , 
ils prennent le manche du harpon pour ramer; finon ils fe fervent de la 
paume de la main, pour batire l’eau & regagner le deflus ; mais c’eft à quoi 
ils ont rarement le bonheur de réuflir, ; 

La jeuneffe s'exerce aufli parmi les écueils cachés fous les flots , dans les 
endroits où les vagues font le plus agitées , & où l’homme nageant entre 
deux courans oppofés, peut-être fubmergé par l’un , ou balotté des deux 
à la fois, & périr dans cette lutte. Toute la reffource confifte alors à fe 
tenir en équilibre, en balançant foi-même le bateau fur les vagues de 
façon à feconder leur mouvement, & à gagner aïnfi peu à peu le rivage ; 
par le fecouïs de la tempête. 

Mais quand ils ne peuvent plus s’aider eux-mêmes, ils apprennent à 
fortir la tète de deflous le Kaiak renverfé , & à crier au fecours, & s'ils 
ne voyent perfonne qui puiffe les aflifter , ils s’attachent & fe lient, pour 
ainûi dire, au Kaiak, afin que fi l'on trouve leur corps, il ne foit pas 
privé de la fépulrure, 
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Lorfque les Groëniandois font parvenus à l’âge d’endoffer le harnois 
ou l’habit de mer; c’eft-à-dire, quand ils ont aflez de force, d’adrelle & 
d'habileté pour commencer le métier de toute leur vie, ils vont à la 

èche du Veau marin qui fe fait de trois façons , ou dans le kaiak 
d’un homme feul, ou à la battue en campagne, ou l’hyver fur la glace. 
La premiere façon eft la meilleure & la plus commune. Aufi-tôt qu'un 
Pècheur, embarqué avec tout fon attirail , apperçoit un veau ma- 
rin , il tente de le furprendre à l'improvifte, pendant que l’animal, 
allant contre le vent & le foleil, ne peut entendre ni voir l’homme qui 
l'attaque par devant. Celui-ci fe cache mème derriere une grofle lame, & 
s’avance vite & fans bruit jufqu’à la portée de cinq ou fix braffes, tenant 
fon harpon, fa corde & fa vellie tout prêts à lancer. Il prend fa rame de 
la main gauche; & le harpon de la droite par le manche. Si le harpon 
frappe droit au but & s'enfonce dans les flancs de l'animal jufqu'au bout 
des barbes de l’os de baleine où le fer eft enchaflé , 1l fe détache du füt 
qui refte flottant fur les eaux. Dès que le coup a porté , le Pècheur jette la 
veflie dans la mer , du côté où la proie a plongé ; puis il recueille & 
remet dans fon bateau le für de fon harpon, & l'animal tire à lui la vef- 
fie & l’entraîne fouvent fous l’eau , mais c’eft avec peine, parce qu’elle 
eft fort grofle : aufli ne tarde-t-elle pas à reparoître, fuivie du veau qui 
vient reprendre haleine. Le, Groënlandois obferve la place où la veflie fe 
montre, pour attendre l’animal & Île percer avec la grande lance qu'on a 
déja décrite. Toutes les fois que le veau revient, on lui enfonce ce dard, 
jufqu'à ce que fes forces foient épuifées. Alors on va droit à lui la 
petite lance à la main, & l’on acheve de le tuer. Dès qu'il eft mort, 
on a foin de boucher fes bleffures , & d'arrêter la perte du fang; en- 
fuite on le fouffle pour l’enfler & le faire furnager plus aifément , atta- 
ché par une corde à la gauche du Kaiak. 

Cette façon de pècher eft la plus dangereufe, quoique la plus ufitée, 
& les Groënlandois l’appellent Kamavok, péche a exrinélion ; parce qu'il 
y va quelquefois de la vie de l’homme. Car la corde peut fe nouer d’elle- 
même en filant, ou s’embarrafler autour du kaiak, & l’entraïîner dans 
ces deux cas au fond de [a mer : elle peut dans le développement de fes 
replis, accrocher la rame, ou même le Pêcheur, en s’entortillant autour 
de fa main & de fon cou; ce qui arrive quand la mer eft groffe au point 
que fes lames fondent fur le Pilote avec les brafles de cordé dont elles 
s’enveloppent. Le veau marin peut [ui-même, revenant fur le kaiak, 
- s'engager dans la ligne, & trainer le canot au fond avec le Pêcheur oc- 
cupé à la lacher. Si par malheur , homme fe trouve pris, il n’a que les ref- 
fouices dont on a parlé , pour fe débarraifer de fes propres filets; quelque: 
fois au moment de s’en dégager, il fe fent mordre à la main ou au 
vifage par l'animal furieux que la vengeance pouffe à attaquer fon enne- 
mi, quand il ne peut plus fe défendre lui-mème ; car cette efpéce à ap- 
pris de la Nature à vendre cher fa vie, Cet inftiné& de vengeance eft {ur- 
tout Îa pañlion des fémelles qui courent à l’aggrefleur , & quand elles ne 
peuvent lui faire d’autre mal, affouviflent leur rage en vomilfant de grof- 
fes lames de mer contre le bateau ; pour noyer le Pêcheur. 


HisTOIRE 
DU 
GROENLAND. 


Pêche du veau 
marin, à la fa- 
çon des Gioëii- 
landois. 


HISTOIRE 
DU 
GROENL AND. 


So HI SÉTLOYIMR EI GE MN ENMRIAIEE 

Auf dans cette pèche où l’homme , eft feul aux prifes avec le montre, ne 
peut-il attraper que l’efpéce de veau la plus ftupide. Pour chaffer les autres 
fortes, ou pour prendre pluficurs veaux à la fois, il faut être en troupe. 
On va les attendre en automne au détroit de Nepifer, dans la baye de Ba/s- 
river , entre le continent & l’Ifle de Kangek. Les Groënlandois les forcent 
à foruir de leur retraite, en les effrayant avec de grands cris, & des coups 
de pierre qu'ils lancent dans l’eau. Quand ces bêtes paroiflent, on les: 
pourfuit jufqu'à les mettre hors d’haleine & les obliger à refter long-tems 
fur l'eau, pour refpirer l'air. Alors il les environnent, & les tuent avec 
les petits dards de la quatriéme efpéce. Rien n’eft plus curieux à voir que 
ceite chafle, où les Groënlandois font la même manœuvre que les Huf- 
fards la guerre. Dès que l'animal fe montre , tous les Pècheurs fondent fur 
lui, comme s'ils avoient des aïles , faifant un.bruit affreux ; le veau plon- 
ge, les hommes fe difperfent fur fes traces, attentifs à obferver l'endroit 
où ils imaginent qu'il reviendra fur l’eau, c’eft pour l’ordinaire à près 
d'un milie du lieu de fa premiere apparition. Si la bête avoit une enceinte 
À parcourir de trois ou‘quatre lieues , elle occuperoit fes ennemus l’efpace 
de deux heures , avant d’être rendue. Quand lanimal effaré cherche la 
rerre pour réfuge , 1l y eft accueilli à coups de pierre & de bâton par les 
femmes & les enfans qui l’artaquent de front, & percé de dards & de 
lances par les hommes qui foat à fes trouffes. Cette chañle eft d’autant 
plus attrayante & recréative pour les Groënlandois, qu’ils y prennent fou- 
vent , chacun huit ou dix veaux .pour fa part. 

La chaffe d’hyver fe fait à la baye de Disko. Comme les veaux pratiquent 
alors des trous dans la glace, pour y venir refpirer l’air; un Groënlan- 
dois vient s’afleoir à côté fur une petite fellette, mettant fes pieds fur une 
autre pour les garantir du froid ; dès que l’animal avance le mufeau, l’hom- 
me le perce d’un harpon , rompt auffi-tôt la glace tout au tour, tire la 
bète accrochée, & la tue à coups redoublés. Quelquefois un homme s’é- 
tend ventre à terre fur une efpéce de traîneau, le long des trous par-où 
les veaux montent fur la glace pour fe chauffer au foleil. Près d’un de ces 
grands trous, on en fait un petit, c’eft par-là qu'un Groënlandois pafle 
un harpon qui eft au bout d’un grand bâton. Celui qui veille au bord du 
grand trou, voit l’animal paffer fous le harpon , fait figne à fon camara- 
de , & celui-ci enfonce le fer dans l'amphibie , de toutes fes forces. Si le 
Chafleur apperçoit un veau fur la glace, il imitera quelquefois fon grogne. 
ment, de façon que l’animal le prenant pour un être de fon efpéce , le 
laiffe approcher jufqu’à la portée du harpon, & fe trouve furpris & tué fans 
avoir le rems de fuir. 

C’eft ici Le lieu de rendre compte de l’ufage que font les Groënlandois 
des peaux des animaux qu’ils prennent , ou plutôt de leur maniere de pré- 
païer ces peaux pour en faire des habits, des fouliers & des bottes; ou- 
vrages refervés aux femmes. 

La peau de veau marin eft d’abord ratiffée pour en ôter le poil, puis 
trempe vingt-quatre heures dans l'urine, afin d’en détacher l'huile ou 
la graifle , enfuite fortement tendue , avec des chevilles, fur le gazon, où on 
la fait fécher ; enfin pour la mettre en œuvre, on l’artofe d'urine, Pe la 
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frotte avec la pierre ponce , & on l’affouplit en la roulant entre les mains. 

Le cuir de femelle eft d’abord mis dans l’urine deux ou trois jouts ; on le 
retire pour en arracher le poil avec un couteau, ou avec les dents ; puis 
on le remet trois jours dans l’eau fraîche, & on le fait fécher bien tendu. 

On prépare, à peu près de la même façon, le cuir deftiné pour la jam- 
be des bottes, & pour le deffus ou l’empeigne des fouliers ; fi ce n’eft qu'on 
en racle d’abord le poil pour rendre le cuir plus fouple. On en fait auffi 
les cafaques de mer, qui garantiflent de l'humidité. Cependant ce cuir 
s’imbibe à l’eau de mer & de pluie ; mais 1l préferve les habits de def- 
fous, & c’eft pour cela que les Navigateurs Européens en font ufage. 

C’eft la même méthode pour le cuir dont on fait des pelifles molles qui 
fe portent fur terre , excepté qu'on le frotte entre les mains : car il n’eft 
pas fi roide que les autres cuirs > mais aufli ne préferve-t.1l guères de l’eau. 

Les cuirs de batteau, font pris de la peau des veaux les plus rnonftrueux 
dont la graifle n’eft pas tout-à-fait détachée. On les roule, on s’y affeoit 
deflus ; on les laiffe au foleil , couverts de gazon durant quelques femai- 
nes, jufqu’à ce que le poil en foit tombé. Alors on les met tremper dans 
l’eau de mer quelques jours, pour les aflouplir ; enfuite on tire forte- 
ment les bords de ces peaux avec les dents, on les coud enfemble, on 
enduit les coutures & les points avec de la vieille graiffe de veau marin, 
au lieu de poix , de peur que l’eau ne vienne à pénétrer les cuirs. Mais on 
a grand foin de ne pas endommager le grain de la peau ; car l’eau de mer 
naturellement corrofive, ne manqueroit pas d’ufer bientôt le cuir. 

Les reftes de routes ces efpéces de peaux font ratiflés de près , étendus 
fur la neige, & fufpendus à l'air, pour devenir blancs; & fi on veut les 
teindre en rouge , on mâche le cuir avec les dents, en y mêlant l'écorce 
des racines de pin , qu'on ramafle de ces débris de bois qui ottent fur la 
mer. 

Quant à la peau des farcelles , ou poules d’eau , on l’enleve prefque en- 
tiere, à la réferve de celle de la cête qu’on néglige. On en racle la graife 
avec une coquille de moule. Enfuite on préfente ces peaux aux hommes N 
& fur-tout aux étrangers , pour les mâcher avec de la farine; c’eft même 
une politefle, Au fortir de la bouche on les macere dans l'urine , puis on 
les féche à l'air, & pour la perfection on les polit finement entre les 
dents. 
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N OUS n'avons jamais vü, c’eft M. Crantz, c’eit un Miffionnaire qui 
parle; nous n'avons vü, dit- il, aucune aétion indécente, ni entendu 
aucune parole deshonnête , chez les Grotnlandois. Rarement les femmes 
y produifent, encore moins y cachent-elles des enfans illégitimes. C'eft 
ce qui ne peut arriver qu'à une femme répudiée , ou à quelque jeune veuve; 
& cette perfonne , quoique méprifée , tache de réparer le rort & la honte: 
attachés à fes enfans, en les vendant à un homme qui n’en auroit point, 
où du moins en fe faifant adopter avec eux dans la famille d’un homme 
qui ne voudroit pas l’époufer. Dans un pays où le climat n'invire pas au 
Hbertinage, telle eft pourtant la retenue du fexe foible;, qu'une femme n'a 
jamais de converfation particuliere avec un homme, & qu’une jeune per- 
fonne régarderoit comme un affront, l'offre que lui feroit un garçon d’une 
prife de tabac. 

Quand un jeune homme veut fe marier, & ce n’eft jamais avant fa ving- 
tieme année, il prend une fille de fon âge, & déclare à fa famille quel eft 
l'objet de fon choix, fans craindre qu’on lui donne une époufe qu'il n'ai- 
meroit pas. Il n'attend ni ne cherche une groffle dor, & n'ayant rien à 
porter lui-même en‘mariage que fes habits, fon couteau, fa lampe, & 
tout au plus une marmite de pierre, il n’exige de fa femme que le talent 
de tenir en ordre ce petit ménage : elle de fon côté, ne regarde dans 
l'homme que le mérite d’un bon chaffeur. Les parens réciproques des deux 
époux , confentent à ce que leurs enfans veulent ; car ils n’ont jamais ni Pin- 
térêt , ni l'envie de les gèner. Deux vieilles femmes font chargées de 
négocier le mariage auprès des parens de ia fillé, & c'eft par l'éloge du 
jeune homme qui la recherche , qu'elles entament indireétement la négo- 

lation. Àu nom de mariage , la fille fe retire, n’y voulant point entendre, 
& met en pieces l’anneau de fes cheveux : car c’eft ronjours le rôle de ce 
Îèxe , de rougir & de réfifter par une bienféance d’ufage; mèmé lorfqu'un 
homme eft alluré d’avance qu'on fe rendra. Cependant ce n’eft pas toujours 
une feinte que ces refus, mais l’effer d’une répugnance qui poulle quelque- 
fois une fille à des excès fi violens , qu’elle tombe en pamoifon , fe fauve 
dans les montagnes défertes, ou fe coupe les cheveux; dernier aéte de 
défefpoir , après lequel il n’eft plus permis de la folliciter au mariage. Peut- 
étre cette averfon vient-elle de la répudiation, dont les exemples font 
affez fréquens au Groënland , ou de la liberté que les hommes fe font ré- 
fervée d'introduire une feconde femme dans leur lit. Quelle que foit la 
caufe de cet éloignement pour le mariage , les parens ne donnent point leur 
confentement malgré la filles mais ils la laiffent faire. Alors les deux femmes 
qui font dans lesintérèts du garçon, vont chercher celle qu'il aime, & 
Fentraînent chez lui de gré ou de force, Après quelques jours qu’elle palfe 
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dans l’abbatement , les cheveux épars, fans vouloir rien prendre ; f elle 


réfifte encore aux femonces de la perfuafion, on employe la violence, & 


mème les coups, dès quille faut , pour la foumettre au joug du mariage. 
S’échappe-t-elle une feconde fois; on la ramene, & c’eft pour l’attacher 


‘par des nœuds qu’elle ne voudra plus rompre. En effet, quoique rien ne 


paroifle plus bizarre, ni plus injufte, & plus contraire à l'amour, que ces 
voies de contrainte dans l’action la plus libre+& la plus volontaire par fa 


* nature ; il n’eft peut-être point de violence & d’injuftice plus excufable , & 


qui foit plutôt pardonnée; car on ne voit guères de Groënlandoife fuir le 
lit nuptial, après qu’elle y eït entrée. 

Quelquefois les parens préviennent entr’eux par un accord mutuel, lin- 
clination de leurs enfans, mais fans la forcer; & ceux-ci, dès que les gages 
font donnés réciproquement , ratifient cette efpéce de contrat de mariage, 
fans autre cérémonie que la cohabitation. 

Rarement Voit-on un mariage entre coufins, ou même entre des per- 
fonnes qui ont été élevées enfemble, foit que la nature ou l'adoption ait 
cimenté leur parenté. Cependant quelquefois un homme époufe les deux 
fœurs en mème tems, ou la mere & fa fille; mais ces exemples font ex- 
traordinaires & mème odieux. 

La polygamie , quoique tolérée au Groënland , n’y eft point commune : 
fur vingt maris, il n’y a guères qu'un A lufage de plufieurs 
femmes , loin d’être uncrime , fait honneur au fnari,qui peuten entretenir 
plus d’une. Comme il feroit honteux à un homme de n'avoir point d’en- 
fans, & fur-tout point de garçon pour être le foutien de fa vieilleffe ; 
quiconque eft affez riche pour en nourrir un grand nombre, a droità la 


pes 
Ni 


pluralité des femmes : mais la critique ne l’épargneroit pas , s’il accordoit 


à l’incontinence une liberté reftrainte au fimple défir d’une poftérité. C’eft 


pourquoi l’on regarde comme un abus de la polygamie, qu’un homme ait 
trois ou quatre femmes , & qu'une femme ait deux maris, « Avant l’arrivée 


» des Mifionnaires, dit M. Egéde, (a) les femmes ne connoïfloient 
» point la jaloufie, elles vivoient enfemble en paix : mais depuis qu’elles 
» fçavent que Le Chriftianifme défend la polygamie, elles ne fouffrent 
» plus fi patiemment cette infidélité de leurs maris ». Du refte la fidélité 
conjugale effuye peu de brèches, ou du moins de fcandales, chez ce peu- 
ple fimple & patient. Rarement des auérelles bruyantes dansile ménage, 


ou de ces éclats ficheux qui vont jufques aux coups ; non que les mœurs 


autorifent le dérangement des femmes , mais la répudiation. Le mariage 
n’y connoît point de ferment, fur-tout irrévocable. Quandun mari n’a point 
d’enfans, ou qu'il n’eft pas content de fa femme, il'lui jette un coup d'œil 


“iniftre, fort de fa maïfon , & n'y reparoit point durant quelques jours. La 
femme entend ce que cela veut dire, fait un paquet de fes habits, & fe 
retire chez des amis , menant une conduite fage & circonfpeéte, pour 


rejetret l’odieux de fon traitement fur le mari qui la chaffée. 


Quelquefois une femme rompt d’elle-même la fociété conjugale , quand 
elle ne peut point s'accorder avec les autres femimes de la maifon où elle 


‘*" (a) Mercure Panois. Novembre, 1755, page 312: 
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eft entrée; ce qui arrive d'autant plus aifément que les belles-meres fe 
prévalent de leur fupériorité pour traiter leurs brus comme des fervantes. 
Mais en cas de féparation , les enfans males fuivent leur mere, & même 
après fa mort ne retournent plus chez leur pere, pour l'aider dans fes vieux 
jours : admirable police qui donne à chacun des époux les meilleurs mo- 
tifs de vivre toujours bien enfemble. Aufli voit-on peu de divorces. Souvent 
le mari défefpéré n’a pas plutôt quitté fa femme, qu’il s’enfonce dans un 
défert pour fuir la fociété des hommes, retiré fous le toit d’une caverne, 
& vivant de la chaffe , ou réduit à piller & voler les paflans. Mais ces fau- 
vages fugitifs font pour l'ordinaire des jeunes gens, qui mariés fans pré- 
voyance, fe repentent bientôt d’un choix précipité. Plus l’union conjugale 
vieillit, & plus les époux s’aiment. 

Dès qu’un homme eft veuf, il cherche à réparer fa perte, & peu de 
jours après la mort de fa femme , il étale tout ce qu'il à de plus beau : fa 
perfonne, fes enfans, fa maifon, fon équipage de pêche & de chaffe; loin: 
d'annoncer le deuil, tout chez lui femble inviter à de fecondes noces. Ce- 
pendantil n’y paffe qu'après un an de veuvage ; à moins qu'il n'ait de petits: 
enfans,& perfonne dans la famille pour en avoir foin. Sile mari veufeft poly- 
game , fa feconde femme remplace la premiere; mais avectoutes les apparen- 
ces d’une afflictionquine peur être fincére. C’eft elle qui mène le cortége des: 
funérailles de fa rivale, & qui verfe des larmes avec d’autanc plus d’affecta- 
tion , qu'elle a moins fujet de pleurer. Elle careffe les premiers enfans de 
fon mari plus que les fiens propres, en les plaignant de ce qu'ils ont été . 
négligés de leur mere ,& leur promettant bien plus de foins &. de dou- 
ceurs qu'ils n'en ont encore éprouvé: on n’imagineroit pas jufqu’où va 
l’artifice de ces femmes fauvages, fi l’on ne fçavoit qu'il fe trouve dans la 
nature mème du fexe le plus foible.. 

Les Groënlandois n’ont pas un fang très- prolifique. Une femme n’a guè= 
res que trois ou quatre enfans, & tout au plus fix, mettant un intervalle - 
de deux ou trois ans entre chaque groffelfe. Lorfque les femmes entendent 
parler de la fécondité de celles des autrespays, elles es comparent avec mépris 
à leurs chiennes. Rarement elles ont deux jumeaux ; encore moins Les voit- 
on mourir en couches. Elles travaillent le moment d'avant & d’après ; fe 
délivrer d’un enfant, n’eft pour elles qu’une action de ia journée. On donne 
au nouveau né le nom de fon grand-pere , ou de fa grand’mere, ou du pa- 
rent dernier mort; & ce nom eft ordinairement emprunté des bêtes, des: 
inftrumens de chaîle , ou de certaines parties du corps humain; en forte 
qu'ils auroient quelquefois des noms. deshonnètes, fi leur langue ou 
leurs mœurs fimples pouvoient attacher une idée de mal à ce que la nature 
a fait pour le bien. Quand ils donnent aux enfans le nom d’un parent mort, 
c'eft pour perpétuer fa mémoire: mais fi fa mort venoit d’un accident fu- 
nefte , on laïfferoit fon nom dans l’oubli, de peur de réveiller la douleur 
de fa perte. Auili quand un homme porte par hazard le nom d’un de fes 
amis qui vient de mourir , on lui donne un autre nom pendant quelque 
tems, pour ménager fon afflition. Les Groënlandois peuvent donc avoir 
plufieurs noms, l’un à titre de mérite, pour quelque belle ation , & l’au- 


tre de raillerie pour quelque défaut; enforte qu'on les voir quelquefois 
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embarraffés de dire aux étrangers les noms qu'ils portent, obligés d’en 
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rougir , foirt de modeftie, ou de honte. Ta 
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Ils aiment paflionnément leurs enfans. Les meres Îes portent par-tout où GRO A RD. 


elles vont, & quelque chofe qu’elles faffenr. Elles chargent ce doux far- 
deau entre leurs épaules , de‘la maniere la moins génante pour ia mere & 
l'enfant. On terreau Groënland , jufqu'à l’âge de trois ou quatre ans ; parce 
que ce pays ne fournir point de nourriture propre au premier age. Un enfant 
rifque de périr, ad eft obligé de le fevrer trop jeune , afin de donner 
le lait à un plus petit, ou fi fa mere meurt avant qu'il foit affez fort pour 
fupporter les alimens durs & grofliers de la vie commune. 

Les enfans font élevés fans violence ni châtiment. La févérité n’eft point 
néceffaire avec eux , parce qu'ils font doux & paifbles comme des  Equeation des 
agneaux ; elle feroit d’ailleurs inutile: on les tueroit avant de leur faire enfans. 
entendre ou vouloir par force, ce que la raifon & les .carefles n’ont pû 
leur perfuader. Les nourrices Groënlandoifes n’ont guères à fouffrir des cris 
& des inquiétudes du bas-âge, qu'après la premiere année & jufqu’à la fin 
de la feconde ; mais fi par impatience ou dureté les meres battoient leurs 
enfans, elles s’expoferoient à tout le reffentiment du pere; fur-tour s’il 
s’agifloit de fon fils, qu'il prétend faire refpeéter dès fa naiflance , comme 
left chez les peuples policés l'héritier d’un Royaume. À mefure que les 
enfans approchent de l’âge de la raifon,& que la leureft plus développée par 
des occupations utiles & férieufes,ils deviennent plus faciles à gouverner. On 
remarque en eux peu de mauvais naturel, de penchans vicieux, & fur-tout 
de faufferé. Mais 1ls aiinent à obéir par inclination, & que leurs parens les 
traitenc en amis : s'ils n’ont pas envie de faire ce qu’on leur demande, ils 
diront fans compliment, je ne veux pas. Les parens oublient ce refus , juf- 
qu'à ce que les enfans reconnoiffent d’eux-mèmes leur tort. En récompenfe 
de rant de douceur ,un pere n’éprouve jamais dans fa vieilleffe l'ingratitu- 
de de fes enfans : les mœurs de ce peuple font à cet égard, la cen- 
fure , ou du moins le contrafte des notres. Chez des Nations où l’on eft 
civilifé par la crainte , où les premiers exercices de la raifon font en con- 
tradiétion avec la raifon mème, où l’on apprend rout fans rien entendre ; 
où Le corps eft foumis à l'habit, & l’habit à la gène des modes, où l’on 
commence par faire haïr aux enfans tout ce qu'ils doivent aimer, où tous 
les biens de la narure font comme interdits, & tous fes maux redoublés pat 
ceux de l'éducation; il n’eft pas étonnant que des enfans dociles, fouples 
& morigénés, par force ou par timidité, deviennent des hommes info- 
lens, libertins, difhipateurs , ingrats, & manquent de ce bon naturel, 
qu'une mauvaife infürution a détruit dans leur ame. 

Chez les Groënlandois , aufli-rôt qu'un enfant peut faire ufage de fes 
mains & de fes pieds, fon pere lui donne un arc & des flêches, pour qu’il 
s’exerce à tirer au blanc. Il lui apprend à lancer des pierres contre un but 

lanté fur le bord de la amer ; 11 lui fait préfent d’un couteau qui fert d’a- 
Da à fon amufement. À l’âge de dix ans, ille pourvoit d’un Kaiak, où il 
fe divertit à ramer , à chafler & à pêcher, à tenter enfin les travaux & les 
périls de la mer. À quinze ou feize ans, l'enfant fuir fon pere à la pèche 
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dès ce jour de gloire & de triomphe , les femmes .fongent à trouver une 


Les filles jufqu'à l'âge de quatorze ans , ne font rien que babiller, chan- 
ter & danfer , à moins qu’elles ne fervent à puifer de l’eau. À quinze ans, 
il faut qu’elles fachent foigner quelque enfant , faire la cuifine, préparer 
les peaux, & même, à mefure qu'elles avancent en âge, ramer fur les ba- 
teaux & batir les maifons. : 

Dansle ménage le mart va fur mer à la chaffe, à la pêche ; & dès qui 
efta terre , il ne s’embarrafle plus de rien, croyant même au-deflous de fa 
dignité de tirer à bord l'animal qu'il a pris. Les fémimes font tout le refte, 
depuis le métier de boucheres , jufquà celui de cordonnieres. Elles n'ont 
pour toutes fortes d'ouvrages qu'un couteau, fait en demi-lune , comme 
“os hachoirs de cuifine, une poliffoire d'os ou d'ivoire, un déz à coudre, 
deux ou trois aiguilles. Dans la conftruétion des cabanes, elles font tout 
l’ouvrage de la maçonnerie, & les hommes celui de la charpente. Du 
refte, ceux-ci regardent froidement pañler les femmes avec de groffes 
pierres fur leur dos. En revanche, ils les laiffent maîrrefles de tout ce 
qu'ils prennent, ou qu'ils acquierent , excepté l’huile de baleine que 
les hommes fe chargent de vendre. Quand il n’y a plus rien dans la mai- 
fon, & que les provifions font épuifées | on prend patience de bon ac- 
cord entre mari & femme, & l’on meurt de faim enfemble, ou l’on 
mange fes vieux fouliers, s’il en refte. Il n’y a que les fouffrances de leurs 
enfans qui leur foient bien fenfibles. Lorfqu'une famille n’a point d’enfans, 
le mari adopte un ou deux orphelins, la femme urie fille fans pere ni 
mere , où une veuve. Ces perfonnes adoptées doivent fervir dans la mai- 
fon où elles entrent, mais avec une liberté qui leur permet de fe rétirer 
quand elles veulent. Ur Maïtre ne frappe jamais fes Domeftiques , fur- 
tout les mâles, & s’il batroit une fille, ce feroir un deshonneur pour lui, 

En général les femmes du Groënland ne font point heureufes , fi ce 
n'éft dans leur premiere enfance, & tant qu'elles reftent dans ia maifon 
paternelle , où elles font traitées avec affez de douceur. Mais depuis l’âge 
de vingt ans jufqu’à leur mort, ce n’eft qu'un erichaînement de peines, 
d'indisence & de mifere. Si leur pere meurt , les voilà fans reffource, 


obligées d'aller fervir pour vivre. Elles ne manqueront pas de fubliftance 


Condition 
mal heurcufe 
des femmes. 
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chez un maître , tant qu'il y en aura; mais n'y gagneront pas de quoi 
_ s'habiller. N’ont-elles point d'agrément dans la figure, ou d’adreffe à l’ou- 
vrage ; elles reftent feules. Se marient-elles , c’eft rarement à leur gré; toute 
la premiere année, elles craignent d'etre répudices, s’il ne leur vient point 
d’enfans : font-elles congédiées pour caufe de ftérilité ; c'en eft fait de leur 
réputation ; elles n’ont plus qu'à fervir ou qu’à fe proftituer pour gagner 
leur vie. Si leur mari les garde, il leur faut fouffir & prendre en bonne 
part fa mauvaife humeur & les querelles d’une belle-mere.. S'il vient à 
mourir, fa veuve n’a d'autre douaire que/les hardes qu’elle avoir ap- 

ortées dans la maifon , & quand 1l lui refte des enfans qu'il faut nourrir, 
elle doit chercher à fe mettre en fervice., à moins qu'elle n'ait un fils ; 
car alors fa condition de veuve vaudroit mieux que celle d’époufe. Une 
femme avance-t-elle en âge, fans enfans qui puiflent lui attirer de la con- 
fidérarion, toute fa reffource eft le mérier de forciere , dont elle tire quel- 
que profit, mais non fans rifquer d’être lapidée , ou précipitée dans la 


mer, ou poignardée & mife en piéces , fur le moindre foupçon d’avoir en- . 


forcelé quelqu'un. Echappe-t-elle à ces dangers; comme elle n’eft qu'un 
fardeau pour elle & pour les autres , on l’enfevelit toute vive, ou bien on 


la noyera par compafñlion. Quel plaifr refte-t-1l donc aux hommes, dont les 


femmes ont fi peu de bonheur ! 

Cependant malgré toutes ces peines attachées à leur condition, elles 
vivent communément plus long-temps que les hommes. Ceux-ci paffent 
la plus grande partie de leurs jours fur mer , au, milieu des eaux & des 
glaces , entre la neige & la pluie, toujours dans les travaux & les dangers, 
pouflés des extrémités de la faim à des excès d'intempérance , ne mañgeant 
qu'une fois par jour , mais avec une voracité pire que la diére. Aufli ne 
parviennent-ils que rarement à cinquante ans, & font-ils bién moins 
nombreux que les femmes ; ce qui fans doute occafienne , & peut-étre auto- 
rife le plus , l’'ufage dela polygamie. Celles-ci vont de foixanté dix à quatre- 
vingtans & au-delà : mais ce furplus de vie eft bien chérement acheté par les 
folles & hideufes pratiques de fuperftition dont elles fe font un art lucra- 
tif; car chez tous les peuples orofliers les vieilles femmes font toujours en 


poffeffion de, faire peur aux enfans; & l'ignorance n’eft-elle.pas uñe en- 


fance de tous les Ages? 


Le genre de vie des Groënlandoïs n’a certainement rien de féduifant pour 


un Européen. Cependant quand on eft baloté par la tempête , une mife- 
rable cabane eft un port aflez. doux ; & dans un pays où tous les élémens 
femblent conjurés contre l’efpéce humaine , après bien des jours paflés 
dans les horreurs de la faim, le plus chétif repas de ces pauvres fauvages 
devient un régal. C’eft alors qu'on ne laiffe pas d'admirer le bon ordre qui 
régne dans leurs matfons, & même une forte de propreté qui leur eft 
particuliere, Car'avec des mains toujours craffeufes., ‘un vifage huileux, 
une odeur de poiffon très-forte , ils:tiennent leurs habits de fête foigneu- 
fement pliés dans une efpéce de porte-manteau de cuir brodé à laiguille. 
Quoiqu'ils aient des feaux de cuir qui ne fentent pas bon, toute l’eau 
qu'ils puifent, eft confervée dans des fontaines de bois fort nettes & garnies 
de cuivre & d’os très-luifant, Enfin fi l’on ne peut attendre d’un peuple qui 


is 
HISTOIRE 
DU 
GROENLAND, 


(RER RAR ANRT 
HISTOIRE 
DU 
GROENLANDe 


88 HISTOPRIE GENERALE 

nage toujours dans l'huile ou dans le fang des veaux marins & desbaleines, 
un extérieur aufli fupportable même que celui du commun de nos ouvriers & 
de nos payfans; du moins ilrégne au Groënland plus de concorde & de 
tranquillité dans une cabane qui contiendra plufeurs familles de différentes 
races , qu'on n’en trouve dans une de nos maifons compofée de quelques 
perfonnes du même fang. Quand un Groënlandois ne fe croit pas 
vu de bon œil par les sens de la cabane qu'il habite , il s’en va chercher 
une autre maifon fans murmurer ni fe plaindre. Toujours prêts à s’aflifter 
mutuellement ; perfonne ne repofe fa parefle fur le travail d'un autre. Ils 
font fi fort empreflés à offrir de leur pèche, qu’on ne s’avife pas même 
d'en demander; & dans ce pays pauvre, l’hofpitalité prévient la mendi- 
cité. Sans cette générofité réciproque , comme on eft obligé d’aller cher- 
cher fa fubfiftance à plufieurs lieues de chez foi, l’on rifqueroit fouvent 
de mourir de faim dans la route. 


CHEAP CPR EP PET 
De la conduite & du caraüère des Groëénlandois dans la 
vie civile, 


L E phyfique du climat & du fol a tant d'influence fur les mœurs & le 
caractère des Nations en général & fur-tout des peuples Sauvages , qu’un 
Philofophe devroit, pour ainf dire, deviner tout ce qu'ils font ou ce qu'ils 
difent ; en conjeturant leurs actions & leurs difcours d’après les befoins 
& les reffources que leur a donnés la nature du pays qu’ils habitenr. Les 
occupations des hommes s’exercent fur Îes productions de leur terroir; 
toutes leurs relations de commerce & de fociété roulent fur leurs occupa- 
tions. On vit de ce qu’on recueille, on parle de ce qu’on voit; 1l n'eft 
donc pas diffcile fur le tableau qu'on vient de faire du Groënland , de 
juger de la vie fociale de fes habitans, de leur maniere de commercer & de 
traiter enfemble, des vifites , des repas, des converfations , des fêtes, des 
jeux & de tous Les plaifirs qui les lient. Mais comme l’Hiftoire des Voyages 
n'eft pas uniquement faite pour des Philofophes , quoique ce foient ceux qui 
y trouvent le plus à profiter ; on ne peut refufer à la curiofité du gros des Lec- 
ceurs quelques dérails fur des objets qui paroïffant frivoles ou légers au bel 
efprit , deviennent importans pour les plus graves obfervateurs. Ecoutons 
encore une fois M. Crantz, cet hiftorien naïf & fidéle d’un peuple qui eft 

malheureux fans être méchant. ne 
Les Groënlandois , dit-il, font moins jaloux entr'eux, de briller & de 
fe faire valoir, que foigneux d'éviter tout ce qui peut leur donner du ridi- 
cule ou une mauvaife réputation : 1fs n'ont point l’art des complimens , ni 
des révérences , & ne peuvent s’empècher de rire en voyant un Européen 
qui fe tient debout & la ère découverte devant celui qu’il appelle fon 
fupérieur, ils ne favent pourquoi; s’indignant fur-tout quand cette fupério- 
rité va jufqu'au point qu'un homme en peut frapper impunément un . Ils 
ont 
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font moins attentifs à plaire qu’à ne pas déplaire, exigeant plutôt de la 
tolérance que dela complaifance , & plus difpofés à ne pas s’offenfer qu’à fe 
venger. Ils feroient d'autant plus embarraffés à s’infulrer & à fe quereller, 
qu'ils n'ont guères de termes injurieux dans leur langue , ou du moins de 
ces imprécations & de ces juremens fi familiers parmi nous. Ils ne rougif- 
fent point de ce qui n’a rien de criminel ou d’offenfant en foi même; & 
fe permettent certaines libertés que la nature leur demande comme un 
effer du travail de la digeftion, ne fe fcandalifant point des fons que la 
politefle a déclarés fales & malhonnètes : cependant telle eft à cet égard 
leur circonfpection ; qu'ils s’incerdifent ces familiarités devant les Euro- 
péens qu'ils en voyent rebutés ou choqués. A 

Tous ces détails paroïtront puériles aux Lecteurs d’un certain rang : mais le 
gentilhomme Montagne n’auroit pas dédaigné de les recueillir. Cependant 
ce Philofophe , dès qu'il auroit vu far la carte la latitude & la fituation du 
Groënland , avec la perfpeétive des montagnes & des eaux qui coupent 
ce pays glacial , auroit d’abord fçu, fans le lire, qu'il doit être aride, 
point cultivé, peu habité; que les hommes y font endurcis & froids comme 
la terre; que ne vivant que de poiflons huileux qu’ils pèchent, écorchent 
& préparent eux-mêmes , 1ls ne peuvent qu'être fales & dégoûrans ; qu'ayant 
peu de matériaux debois & d’inftrumens de fer, faute de mines & de fo- 
rèts, 1ls font mal logés, très à l’étroit , toujours enfemble & pacifiques; qu’é- 
tant occupés la moitié de l’année , foit pour la chaffe ou la pêche, à dif- 
puter leur vie avec les tempêtes de POcéan, les montagnes de flots gla- 
cés , & les monftres marins , ils n’ont pas le loifir de perfeétionner les 
arts de premiere néceflité, ni d'en inventer de luxe & d'agrément; que 
par conféquent leur vie eft miferable , leur caraétère trifte, férieux , taci= 
curne , & que toute leur focicté doit fe reflentir de ces ténébres humides, 
& de cer horizon fombre, qui laifflent àpeine au foleil quelques mois de ré- 
gne , dans la longue nuit dont les Groënlandois font enveloppés. Quoique Le 
Philofophe eur prévu tous ces réfulrats , il en auroit Ki volontiers la preuve 


.& le développemeut dans les faits qui vont les confirmer. L'hiftoire d'un 


\ 


Peuple qui n’a fait encore aucun mal au monde , auroit intéreffé l’Apolo- 
looifte des mœurs des Cannibales. Elle aura fans doute les mêmes attraits 
pour ceux qui ne peuvent lire fans douleur l’hiftoire des Peuples du Midi, 
conquérans ou conquis. Qu'ils détournent leurs yeux de ces pays de fang, 
pour les porter fur un tableau de mœurs, groffieres, mais innocentes. 
Quand les Groënlandois fe font des vifites pour remplir le vuide de leurs 
hyvers , elles font accompagnées de préfents. Aufi font-ils reçus avec des 
chants de joie : on s’emprefle de décharger leurs canots, & de les tirer 


a terre. Ces préfents confiftent en friandifes comeftibles, ou en parures 


de pelleterie; c’eft-à-dire; roujours de la chair & du cuir de veau marin. 
À ce prix chacun s’étudie, pour attirer du monde chez foi , à le bien re- 
cevoir. Mais de part & d’autre, on garde d’abord le filence. Enfin le 
Maître de la maifon invite l'Etranger à quitter fa cafaque de mer, & la 
met fécher près de la lampe. Il lui offre des habits & des peaux à changer , 
ê& le prie de s’affeoir fur le banc ; c’eft la place honorable , que les Euro 
péens évirent'ordinairement , fans doute comme Ja imioins commode ; 
Tome XIX, M 
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car pr<fque toujours les honneurs font faits aux dépens des plaifirs. On 
parle enfuite gravement du tems de la faifon , de la pèche & de la chafe ; 
& c’eft tout l'entretien des hommes raffemblés à part dans le plus bel en- 
droit de la chambre qui compofe tout l'appartement , & fert, pour ainfi 
dire, à tous les befoins & les commodités de la vie. Les femmes dans 
leur coin, parlent entr’elles de leurs parents morts , mais avec des hurle- 
mens lamentables , qui font affez fouvent fuivis d’hiftoriettes pour rire. 
Bientôt la tabatiere fait la ronde, & chacun y renifle du tabac avecle nez; 
ufage moins fale peut-être pour des Groënlandois , que celui d’en pren- 
dre avec des doigts poilfés & puants de graifle ou d'huile forte. La taba- 
tiere eft d’une corne de cerf, enrichie ou doublée d’étaim ou de cuivre, 
Cependant on prépare & l’on fert le repas; les Etrangers fe laiffent preffer 
plus d’une fois par leur hôte, gardant un air indifférent , de peur de paffer 
pour pauvres ou pour des affamés. La table eft ordinairement couverte de 
trois ou quatre plats ; & dans les grandes fères, d’un plus grand nombre. Un 
Facteur des Colonies Danoïfes, dans un feftin qu'il fit avec quelques Groën- 
landois de la plus haute claffe , compta jufqu’à dix plats dans cet ordre : 
des harengs forets; du veau de mer féché ; un autre plat de ce veau bouilli ; 
du rikiak , c’eft de la chair de veau demi-pourrie , & qu’on appelle venée; 
des willocks bouillis ; une piéce de queue de baleine, d’un fumet très- 
avancé , c'eft proprement le plat d'invitation; du faumon fec; du renne 
pour gibier ou venaifon; un deffert de müres fauvages avec une fauce 
faite du chyle de renne ; or ce chyle n’eft point du tout blanc, & l’on de- 
vine aifément ce que c’eft; un autre plat du même fruit nageant dans 
lhuile de baleine, pour achever & couronner le dernier fervice. Le repas 
fe prolonge pour le plaifir de la converfation ; c’eft-à-dire, pour parler de 


la pêche du veau. Chacun pouffe fes hiftoires prolixes fur cette matiere, : 


jufqu'à ce que fes auditeurs baillent & s’endorment ; car ce repas eft un 
fouper. 4 
Ce Peuple froid eft gefticulateur ; parce que le gefte eft le premier 
langage de l’homme , & que ce langage d’action domine d’autant plus 
dans la communication des idées , qu’il eft moins fuppléé pat une langue 
diferteufe, comme le font celles des Peuples fauvages. D'ailleurs il eft 
très naturel aux hommes qui agiflent plus qu'ils ne parlent , de repréfen- 
ter leurs propres actions qu’ils racontent, par des geftes imitatifs, qu’ils 
ont bien plus à la main que la parole. Aufli quand un Groënlandois compte 
fes hiftoires de la foirée aux voifins attroupés autour de fa lampe, & qu'il 
veut entretenir l’iffemblée de la prife d’un veau marin , 1l repréfente le 
monftre avec fa main gauche, & le vainqueur, ou lui-même, de fa 
main droite. Le veau paroît, c’eft le bras gauche; l'homme s’avance, c’eft 
le bras droit; 1l faifit le harpon, 1l le fouleve , il l’incline , il le dirige , il 
le lance & le poulfe avec toute la roideur imaginable ; l'animal, ( c'e la 
main gauche ) faute & bondit fous le dard , plonge , revient fur l’eau, voit le 
Pêcheur (c’eft la main droite qui recule de peur) ; le monftre nage vers le 
kaiak pour le renverfer ; & le bras droit de tourner, de pirouetter, enfin 
de furnager; il fe reléve & fe fecoue ; il prend une lance & frappe à coups 
redoublés dans le corps du monftie. C’eft un plaifix de voir le Groënlan- 
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dois mettre ainfi fes deux mains aux prifes l’une contre l’autre, de forte 


qu'elles s’attaquent, fe repouflent, fe terraflent tour à tour , jufqu'à ce. 


ue la victoire fe décide enfin pour la droite : mais rien n’eft fi curieux 
que d’obferver l'attention des enfans à ce recit qui les agite perpétuelle- 
ment des tranfes de la crainte, ou des tranfports d’une joie béante , & re- 
trace alternativement dans leurs yeux & fur leur vifage , tous les mouvemens 
de l’Orateur , auñi lourd & pefant que la baleine ou le montftre dont il 
peint les combats & la défaite. 

Quand nn Etranger parle aux Groënlandoïis des produétions ou des 
ufages de l’Europe, il doit prendre leur langage , c’eft-à-dire , leur expli- 
quer des chofes qui leur font inconnues , en les comparant avec des objets 
qui leur font familiers ; les fimilitudes étant , pour ainfi dire , dans le com- 
merce des idées, ce que font les mefures & les poids dans le commerce 
des denrées. S'il s’agit d’une ville fort peuplée , on exprime aux Groën- 
landeis le nombre de fes habitans , en leur difant combien il faudroit de 
baleines pour nourrir tousles gens dela ville , un feul jour. » Mais commeils 
» n'ont pas de baleines, (c’eft l’Européen qui parle) il faut qu'ils mangent 
» du bled, efpéce d'herbe qui croît fur la terre, & la chair de divers animaux, 
» dont quelques-uns ont des cornes. Ces gens-là, pourfuit-on, fe font por- 
» ter, d'un endroit à l’autre , fur le dos de grands animaux extrèmement 
» forts , ou bien dans des machines roulantes, que ces bêtes traînent«. Alors 
les Groënlandois appellent notre bled du gazon , nos bœufs des rennes, 
& les chevaux de grands chiens. Ils admirent tout ce qu'on leur raconte 
de l'Europe, & témoignent d’abord un grand defir de vivre dans un pays 
fi fertile & fi bien policé : mais quand on leur dit que le tonnerre y tombe 
quelquefois avec de grands ravages, & qu’on n’y trouve point de veaux 
marins , ils n’ont plus d'envie de venir en ces contrées, maudites du ciel & 
de la mer. Ils entendent parler volontiers de la Divinité, pourvû qu’on 
ne leur en dife pas des chofes qui foient contraires à leur fuperftition ; & 
doit-on s'étonner que ce Peuple , qui n’a, pour ainfi dire, que fes pré- 
jugés à lui, foit aufñ jaloux de les conferver , que tant d’autres Nations 
peuvent l'être d’étendre & de propager les leurs ? 

Le commerce des Groënlandois eft très-fimple; c’eft un trafic de leur 
fuperflu, pour ce qui leur manque. Mais à cer égard , ils font fouvent auñi 
capricieux que des enfans, parce qu’ils ne connoiflent guères mieux le 
prix des chofes. Curieux de tour ce qu’ils voyent de nouveau, ils feront vingt 
trocs , & perdront toujours fur chacun des effets qu’ils trafiquent ; donnant 
un meuble utile pour un jouet qui les amufe; préférant un coifichet à 

des outils, & ce qui leur plaît à ce qui peut fervir. Ces Sauvages grofliers 
reflemblent quelquefois à nos femmes H bel air ; fi ce n'eft, que contents 
de tricher les Etrangers, ils ne connoiffent point de jeu, ni de commerce, 
où ils fe croient permis de fe voler entr'eux. 


Le trafic du Groënland fe fait dans une efpéce de foire, où eft le rendez-- 


vous général dela Narion. C’eft enhyver qu’elle fe tient tous les ans , à la fère 
du foleil; on la fera connoïtre. Les Groënlandoiïs vont À cette foire , com- 
me en pélerinage ; ils y expofent leurs marchandifes, & demandent ceiles 


qu'ils veulent en retour. Les habitans du Sud n’ont point de baleines, 
Mi) 


PARA ROROEERS 
HISTOIRE 
DU 
GROENLANDB. 


Coinment où 
leur exprime 
par des com- 
paraïfons , ce 
qu'ils n'ont 
point vü. 


Coinmetce des 
Groënlandois, 


Leurs Foircæ. 


HISTOIRE 
ou 
GROENLAND. 
Leurs mat- 
chandiles, 


Leur commer- 
ce fe fait par 
échange. 


Matieres d'é- 
change, qu'ils 
recherchent. 


Divertiffements 
des Groënlan- 
landois.. 


92 HISTOIRE GENERALE - 

ceux du Nord point de bois. Il part des bateaux de la côte méridionale, 
& même de l'E du Groënland , qui font jufqu'à trois ou quatre cens 
lieues pour fe rendre à la baye de Disko ; c’eft-là qu'ils échangent du bois 
& de la vaiffelle de marbre bâtard , pour des cornes & des dents de poiffon, 
des barbes, des côtes , des os & des queues de baleine; ainfi ce com- 


_merce fe fait prefque tout entre les gens de la Nation. 


Dans ces voyages, ou pélerinages maritimes, ils emportent avec eux 
toute leur famille & leur fortune. Soit inconftance on curiofité, foit in- 
différence pour des lieux également inhabitables & peu commodes, ils 
s’accoutument tellement à mener une vie errante, que s’iis ne font pa 
promptement expédiés dans un endroit , ils vont porter leurs marchandifes 
dans un autre. Souvent 1l fe pafle des années avant qu'ils retournent à 
leur pays natal; car fi l’hyver les furprend quelque part , ils s’y arrêtent, 
& bâtiflent une cabane pour hyverner ; mais préférablement dans le voifi- 
nage de quelque colonie Danoife. La terre & la mer font partout a eux; 
& comme ces familles errantes féjournent tantôt ici, tancôt là , elles font 
füres de trouver partout des amis & des connoiffances. 

Le commerce en peaux de renard, & de chien, ou veau marin, mais 
fur-tout le commerce d'huile de poiffon , fe fair entre les nationaux & 
les étrangers ;. & c’eft pour cet objet que les Européens. ont établi des 
comptoirs. Les Groënlandois ne reçoivent jamais d'argent en payement; 
cat la monnoie n’a point de valeur chez eux, ni fa matiere point de prix: 
& peul eur importe d’avoir un collier d’or ou de lairon; des pendans de 
verre ou des diamans. [ls n’eftiment les bijouteries de l’Europe, que parce 
qu'elles brillent, & ne regardent pas de fi près à la folidité de cet éclat. 
Plus d’une fois , ils ont donné une guinée ,ou une ptaftre d'Efpagne , qu'ils 
avoient dérobée à quelques navigateurs Etrangers, pour deux charges de 
poudre à fufil , on pour une once de tabac: Moins curieux de Por, qu'avi- 
des de fer, ils recherchent en matiere d’échange , d’abord des lames de 
harpon, des couteaux , des cifeaux, des fcies , des vrilles & des éguilles ; 
en fecond lieu, des toiles de lin ou de coton , de gros draps, des capes 
& des bas de laine; des mouchoirs, des boërtes, des écuelles de bois, des 
plats d’éraim, des chaudieres de cuivre ; des miroirs , des peignes., des 
rubans & des jouets d’enfans ; voilà leur luxe. Hs aquierent auf volontiers 
des fufis, de la poudre & du plomb; mais c’eft un objet d'échange qui 
ne leur fert pas à grand chofe, & fur lequel ils perdent beaucoup. Le ra- 
bac en poudre leur tient lieu de petite monnoie; c’eft-à-dire , qu'ils font 
& donnent beaucoup de chofes pour quelques-prifes de tabac. Les T'ailleurs 
& les Cordonniers fe contenteront de certe monnoie ; on vous apportera 
des poignées d'égledon , des œufs & des oifeaux, un plat de poiffon, pour 
un peu de tabac;, fouvent un. Groënlandois fe dépouillera de fes habits, 
& mourra de faim avec fa famille , plutôt que de refufer à fon nez de cette 
fatale pouffiere , qui eft aufñ funefte, aufli chere aux Peuples fauvages , que la 
poudre d’or l’eft aux Européens : elle fait prefqu’autant de mal au Groën- 
land, que l’eau-de-vie ailleurs; heureufement les liqueurs fortes courent 
trop en un climat fi pauvre, pour y nuire beaucoup à fes habitans. 

Les wiltes Groënlandois ont pourtant des danfes ; ils ont aufli leurs. 
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fêtes. Celle du foleil fe fait au folftice d’hyver pour célébrer le retour ——— 
de cer.aftre, qui ramene, quoiqu’à pas lents , la faifon de la chaffe & de Histoire 
la pêche. Il eft mème fingulier qu'on fête le foleil dans le tems où les nuirs DUR AS 
fonc le plus longues, & le froids le plus rigoureux; lorfqu'on ne voit pas, cu ii A 
pour ainfñ dire, le moindre rayon du jour ; lorfqu'’enfin la Nature n'offe * 
de toutes parts que le deuil, la triftefle , le filence & l’engourdiflement 
de la mort. Cependant c’eft alors, c’eft an fein des ténébres & de ce 
néant , qu'une forte de joie fe réveille dans la plüpart des contrées de la 
terre , où les hommes n’ont plus que de foibles lueurs de lumiere & d’ef- 

érance. On obferve que trous les Peuples ont eu , qu'ils ont encore des 
fêtes à la fin , ou plutôt au renouvellement de l’année, & que ces fères 
défignent communément une naiflance. Chez les Oriéntaux , c’étoit la 
naiflance du foleil qui remonte fur l’hémifphére. En Perfe, à Rome, le: 
folftice d'hyver éroit principalement célébré. 1] faudroit fçavoir fi les Hot- 
tenrôts, les peuples du Chili, fi tous les habirans de la zone tempérée 
auftrale , ont de femblables fêtes au tems de notre folftice d'été. On verroit 
alors que le foleil a fait par-tout les mêmes imprefions fur l’efprit des 
hommes. Mais, fi les fères des Groënlandois:, au retour de cet aftre), ne 
font pas un refte d’antiques fuperftitions qui auront voyagé vers les Pôles, 
ne doivent-elles pas être un effet narurel de l’inaétion où fe trouvent les 
humains, durant le repos de l’année? Quand le froid & la nuit les rafc 
femblent autour de leurs foyers ; au défaut des travaux qui doivent entre- 
tenir la chaleur & le mouvement, ne font-ils pas obligés d'imaginer des 
jeux & des exercices, des feftins & des danfes, des moyens en un. 
mot , de faire circuler le fang dans leurs veines ; jufqu'aux extrèmités du: 
corps? C’eit fans doute par une fuite de ce befoin , que les Groënlandois 
s’affemblenr & s’invitent de toutes parts, à manger ce qu’ils ont de meilleur, 
allant tour-à-tnur, de cabane en cabane, chercher la bonne chere, en 
atrendant la peine, S'ils n’ont pas, comme nous, le barbare & for plaiir de 
s’enyvrer, en revanche ils mangent d'autant plus qu'ils ne boivent que de 
l’eau. : : | 
Quand ils fe font gorgés à crever , ils fe lévent de table pour danfer Defcription: 
au bruir du tambour. Cer inftrument eft fait d’un cerceau de baleine ou dutambour déss 
de bois, large de deux doigts, courbé en ovale , ou l’on a tendu un velin Groënlandois.. 
très-forc, quoiqu'affez mince. Ce velin eft tiré de la peau d’une langue 

de baleine ; & l’ellipfe qu'il forme fur le tambour , n’a guères qu’un pied 

& demi de longueur, Ce tambour , fait en forme de raquette , fe tient 

par un manche, de la main gauche , tandis qu’on le frappe de la droite: 
‘avec une baguette. À chaque coup, celui qui bat le tambour, fait un faut, 

fans forrir de fa place , avec des mouvemens de rère & de tout le corps. 

La mefure eft jufte; & les rems font marqués, à deux coups pour la va- 

leur d’une croche. Le Meneftrier accompagne fx mufque & fa danfe 
d’une chanfon fur la pèche aux veaux, fur les exploits:maritimes de la Na- 
tion, les hauts fairs de fes ancètres , & fur le retour du foleil à l'horizon du 
Groënland. L’aflemblée répond au chantre par des fauts & des cris de 
joie, entrecoupant les couplets de fa chanfon de ce refrain qu’on répete- 
en-chœur, armna ajah , ajah-ah-ak !. 
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Quand ce Chantre à joué de certe façon à peu près un acte, ou plutôt une 
fcene, qui dure un quart d’heure ; 1l fe retire rout hors d’haleine, baïigné 
de fueur & prefque épuifé du chant, des cris, des fauts , des contorfions 
& des grimaces dontil a diverti l’affemblée. Un autre prend aufli-tôt fa place 
& fon rôle. Le jeu dure ainfi toute la nuit ; on dort le lendemain jufqu’au 
foir, où la fère recommence par le fouper fuivi du bal. Plufieurs jours fe 


‘pañlent de mème, jufqu’à ce qu'il n’y ait plus de provifions de bouche au 


théâtre ; ou que les acteurs aient entierement perdu les forces & la voix. 
Ils ont auf leur jeu de balle, qui fe fait au clair de {a lune. On fe fé= 
are en deux bandes; un des joueurs jette la balle à un homme de fon 
ati, & c’eft à ceux de l’autre bande, à racher de l’attrapper pour fe la 
renvoyer & la baloter entr’eux ; ou bien on pouffe la balle jufqu’à un cer- 
tain but fort éloigné, & c’eft au plus lefte de la troupe à l’atteindre. 

Parmi les efpéces de lutte qui fervent à les endurcir à l’état de peine, 
où la Nature les a condamnés, ils en ‘ont une qui confifte à fe donner de 
grands coups de poing fur le dos ; celui des deux lutteurs qui foutient le 
mieux cet aflaut , eft le vainqueur, & doit en aller défier d’autres , juf- 
qu'à ce qu'il foit content des coups qu’il a reçus, & fe retire en brave. 
lis s’exercent également à différens tours des danfeurs de corde , & n'y 
paroiflent pas mal adroits. ; 

Mais dans ces affemblées, qui fe renouvellent plufeurs fois l’année, 
pendant qu’on abonde en provifions de bouche, & que la faifon ne per- 
mettant point de tenter la mer, invite à trafiquer ; il y a des défis où l’on 
vuide fes querelles par des danfes & des chants , & ces jeux s’appellent, 
la joûte des Chantres. Un Groënlandois qui fe croit infulté par un autre, 
n’en témoigne ni colere ni fenfibilité , mais garde fa vengeance , & verfe 
tout fon fiel dans une fatire qu'il répéte en aanfant & chantant devant fa 
famille, & fur-tout en préfence des femmes, jufqu’à ce qu’il la fçache bien. 
Alors il donne un duel à fon antagonifte pour le combattre , non à l'épée, 
mais de la voix ; celui-ci fe rend à l'appel, & fe préfente dans une efpéce 
de cirque fur un théâtre qui n’eit qu'un banc. L’agorefleur commence 
d’enronner fes couplets au fon du tambour, & ceux de fon parti, après 
chaque vers qu'ils répétent en chœur, ne manquent pas de chanter l’arna- 
ajah ; tandis que l’afflemblée applaudit par de grands éclats de rire à tous 
les traits malins, que l’accufareur décoche contre fon adverfaire. Celui-ci 
paroit à fon tour fur la fcene, & répond à la fatire par des railleries mor- 
dantes, fputenues des applaudiffemens de fa bande ,& les rieurs paflent fou- 
vent de fon côté. L'auteur du défi revient à la charge , & repoufle le ridi- 


cule fur fon ennemi; ce combat dure ainfi quelque tems, & la victoire 


eft à celui qui porte le dernier affaut. Il a gagné fon procès ; les fpecta- 
teurs , devenus juges, prononcent la fentence , & donnent la palme à celui 
qui garde le champ de bataille : ces duels finiffent toujours par la reconci- 
lation & l’amitié des combattans. Il eft rare qu'il arrive du bruit, du 
fcandale, ou,des éclats ficheux dans ces affemblées; à moins qu'un hom- 
me , fecondé de fes parens ou de fes amis, n’y enleve par force une fem- 
me qu'il a deffein d’époufer. Ces fortes de rapts reffemblent à l’enlevement 
des Sabines, & peuvent devenir aufli pardonnables. Mais loin d’aurori- 
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fer les violences & les excès contraires à l’ordre focial; on profite du tems 
de ces affemblées , pour inculquer la bonne morale , & les faryres des 
particuliers deviennent une inftruction pour le public. On y apprend à 
rendre à chacun ce qu'il a droit d’exiger, à éviter le menfonge & la mé- 
difance ; on y cenfure la fraude & l’injuftice , fur-tout l’adultere qui ren- 
ferme l’une & l’autre ; on y diffame.les vices & les crimes les plus nuifi- 
bles à la fociété : & la crainte de la diffamation eft le plus grand frein 
qui retienne les Groënlandois. Cette efpéce de vindiéte publique, prévient 
la vengeance particuliere , les trahifons & les meurtres. Cependant on 
peut dire en général que ces fortes de jeux, & de combats fatyriques font 
plus propres à exercer la langue & la malignité des cenfeurs, qu’à corriger 

- les mœurs des gens vicieux. Les aflemblées de ba! chezles Groënlandois, 
leur fervent en même-rems de jeux Olympiques, d’Aréopage , de théâtre, 
d’'Académie, de Foire , de Cour de juftice, & de Barreau. Toutes les affaires 
fe trairent au milieu des plaifirs , qui laiflent moins d’accès à la fourberie & à 
la méchanceré. Si les querelles y font promptes, elles en font plutôt étouffées, 
& jamais préméditées. C’eft le rendez-vous de l'égalité & de la liberté, cha- 
que pere y a de l'autorité fur fa famille, mais perfonne fur l’aflemblée 
entiere. L'efprit public qui régne dans ces marchés, fe compofe de l’efprit 
particulier qui gouverne l’intérieur des maifons. Chacune de celle-ci renter- 
me plufieurs ménages , mais tous indépendans les uns des autres : aucun chef 
n'y domine ; aucun n’y prend d’afcendant que par là confidération attachée 
à l’âge, au bon fens, à l'expérience, à la réputation acquife dans la 
pêche, à la connoiffance des tems & des lieux propres à cette occu- 
pation. Un homme qui a ce mérite, reçoit, fans l’exiger ni le re- 
chercher , l'hommage volontaire de toute la maifon, ou du cercle qui 
lui afligne fon logement au Nord de la cabane, fans doute parce qu’elle 
n’eft point ouverte de ce côté le plus froid ; on lui défére l’infpeétion fur 
le bon ordre & la propreté de l'habitation. Si quelqu'un ne veut pas fuivre 
fes avis, l’infpecteur n'a point d’ordses à donner, ni de peines à décerner: 
mais toute la cabane arrête & décide en commun, de ne point habiter 
l’hyver fuivant avec le réfraétaire , & qu'il ferafait mention de fon indocilité 
dans les chanfons de la prémiere affemblée, fi fa faute mérite cette cen- 
fure publique. 

Les Groénlandoïs n’ont que des mœurs & point de loix. Voici le pré- 
cis de leurs mœurs , ou plutôt de leurs ufages civils , tel que M. Crantz nous 
le donne d’après la relation de M. Dalager, Facteur des Colonies Da- 
noifes au Groënland. Chacun va où il veut, & vit comme il lui plaît. S'il 
trouve des habitans dans l'endroit où il cherchoit à s'établir, il ne s’y fixe 
pas, à moins qu'il n’y foit invité. La pècherie & la chañle font libres ; on 
prend ce qu’on trouve, mème une piéce de gibier ou de poiffon qui fe- 
roit dans les filets d’autrui, pourvu qu'il y en ait abondamment & qu’on 
ne trouble point la pifte & la voie des animaux & des Chaffeurs : point 
de referves , point de lieux exclufifs, même pour les étrangers ; mais fi 
ceux-ci vouloient former des prétentions inufitées & s’arroger des droits 
.& des privilèges à la façon de l’Europe commerçante ; les naturels du pays 
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cations & des démèlés; &c ils Bifferotenr , comme font les Sauvages du 
Canada, des Nations chbres fe difputer & baigner de leur fang uñ 
fol qui me appartient à perfonne, & qui ne vaut jamais les injuftices & les 
cruautés dont on l’achete. Se à trouvé du bois flottant fur la côte, ; 
ou les dépouilles & les débris d’un naufrage , s’en empare comme de fon 
bien, quoiqu'il ne foit point habitant de ces bords. Mais il tire à terre 
cetre prife, & met une pierre fur le monceau qu il en a fait: c'eft-là le 
figne & le fceau de fa propriété, perfonne n’y touche. Si quelque proye 
échappe à un Pêcheur avec le dard qu'il lat a plongé dans le dos , & qu’un 
autre homme vienne à tuer le monftre fugitif & bleffé, la prife appartient 
de droit au premier coup , & non au “et ae Mais fi le veau marin rompt la 
corde & la ligne où eft attaché le harpon qu'il a dans les flancs , celui qui 
a mis le harpon fur la bête > perd fon droit; & celui qui la prend encore 
vivante , ou la trouve morte , s’en empare en reftituant le harpon au 
Pécheur qui la jetté. Quand on tire un de ces monftres pour le dépecer ; ; 
celui qui le premier y enfonce le couteau, doit en emporter la tête & la 
ueue , & chacun enleve ce qu ‘il peut du refte. Quant au corps de la balei- 

, le fpectareur y a le même droit que le harponneur ; ; & comme c’eft 

“à ne pourra le plus en prendre , on ne voit guères des centaines de per- 
fonnes fe jerrer le couteau à la main fur le corps d’une baleine , fans qu'il 
en arrive bien des accidens, & que les coups de couteau ne portent. à droite 
& à gauche fur les doigts dE tant de gens acharnés à la curée ; mais à cela 
poine de malice , point d’offenfe : perfonne ne s’en plaint. Si plufeurs fc- 
ches à la fois pleuvent fur une renne, elle appartient à la main qui l'a 
percée au plus près du cœur, pourvü qu'il refte à tous Îles Chaffeurs une 
part de la proye. Mais depuis q que les Groëniandois ont eu des fulils , com- 
me perfonne ne fcauroit reconnoitre fa balle, il y a fouvent des DES 
entre les Chaïleurs, pour le droit & le par rage du butin; &ce ne fera 
pas fans doute le plus g grand tort que les à armes à feu pourront caufer à ce 
Peuple fauvage. Si quelqu’ un fait une trape pour prendre les renards, & nc- 
glige de la tendre, celui qui l'aura tendue après un certain tems , em- 
porte l'animal qu'il trouve puis au piége. Quand un homme prère fon 
canot, ou quelque eutil, s'il s ï fait quelque dommage, le propriétaire 
n'a pas droit d'en exiger la réparation : aufi n’aimentils poine à prèrer 
ce qui s’ufe. Celui qui fait un troc, s'il n'elt pas content de l'effet qu'on 
Jui donne en échange, peut rompre le marché & reprendre ce qu Alta 
livré. L'acheteur qui ne paye pas fur ie champ, peut pe endre à crédit ; 
mais s’il meurt avant d’avoir acquitté fa.derte , le créancier du mort n'ira 
_ pas ajouter à l’afflition des parents qui le pleurent, en reclamant fes droits. 
Cépendant après un certain tems > il peut en parler à à la famille du débi- 
teur, & reprendre fon effet , s’il n'a pas été perdu parmi le trouble & Île 
pillage, qui fe fontroujours fansla maifon où meurt un Groënlandois. Bien 
plus, : me un homme perd ou brife ane chofe prife à crédit, perfonne 


n’en peut exiger la valeur & Îe payemenr. 


C'eft la police d'une fociété bien imparfaite fans doute; mais où il fe 
: : cominet 
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commet encore moins d'injuftices, que dans les Etats les mieux civilifés ; 
parce qu'il ne fe trouve pas tant d'occalions » ni de tentations de crime. HisTOIRE 
Au refte , quand on parle aux Groënlandois de ce qu'il peur y avoir de us ra 
vicieux & de déraifonnable dans leurs ufages, ils répondent comme les TS 
gens du monde le plus poli, c’eff la coutume. 


GEAR UE RCE CT NV. 


Caraëère moral, ou vices & vertus des Groënlandois. 


P. UT-ON dire qu'un Peuple qui n'a ni Religion, ni Gouvernement, 
ni Loix divines, ni Loix humaines, ait proprement des vertus ? C’eft la 
ueltion que fe fait M. Crantz, à l'entrée de ce chapitre intéreffanr. Mais 
il femble la décider, en nous annonçant dans le caractère des Groënlan- 
Jandois, des qualités affez louables, pour faire rougir même des Chrétiens. 
Je fçais, dit:l, qu'on a reproché des vices abominables à ce Peuple ftu- 
pide, & que bien des voyageurs en ont fait le portrait le plus hideux : 
mais comme chaque objer a deux faces , j'ai eu le bonheur d’être plus 
frappé de l’afpeét avantageux des mœurs de cerreNation , que de leur côté le 
plus défavorable. Cependant j'en rapporterai le bien & le mal, avec la 
fidélité qui convient à tout Peintre qui ne veut que rendre fes tableaux 
reflemblans : & tel eft le but & le devoir d’un homme qui raconte fes 
voyages au public. 
On dir que les Groënlandois font un Peuple fauvage ; mais ce feroit +; quel fens 
fe faire une faufle idée de ce terme, que d'y attacher celles delextra- les Groënlan- 
vagance & de la cruauté. Îls ne font à notre égard, que ce qu'étoient dois font un 
pour les Grecs & les Romains, les Nations qu'ils appelloïient Barbares | Peuple fauvage, 
quoique fouvent il y en eüt de ce nombre dont les mœurs & les coutu- 
‘mes valoient peut-être , du moins pour le bonheur , les Loix Grecques & 
Romaines : car les mœurs font les alimens de la fociété, dont la plüpart 
des Loix ne font que les remédes, Les Navigateurs ont toujours nommé 
fauvages , les Peuples qui, n'ayant point une demeure fixe, errent dif 
perfés dans les bois, mais en troupe, comme certaines efpéces d'animaux. 
Ainfi l'on à donné le nom de Payens aux idolätres qui avoient des tem- 
ples, non dans les cités , mais dans les villages. Les Groënlandois , dit 
M. Crantz, loin d’être un Peuple féroce, barbare , intraitable, font 
plutôt doux, paifibles , d’un naturel accommodant, & très-propres à tous 
les arts civils, qui ne demandent qu'un corps robufte & de la patience. 
Ils vivent dans l’état de nature, ou du moins ils jouiffent de la liberté qui 
en réfulte : 1ls ne font point en communauté, mais en fociéré; réunis 
par la rigueur du climat qui les rapproche & les raffemble , fans être 
liés par les conventions qui naïffent de la propriété des rerres. Ils doivent 
à la ftérilité même d’un pays qu’ils parcourent, plucôt qu'ils ne lhabitenr, 
Ja fingularité de vivre, depuis plus de mille ans peut-être , en peuplade 
kbrei& volontaire ; fans avoir eu befoin de ces conftitutions qu’'Athènes 
Tome XIX, N 
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& Sparte dürent imaginer pour fecouer le joug de leurs propres 
Tyrans , ou des Peuples voilins. En un mot, les Groënlandois 
n'ont point de maitre & n’en ont guères à craindre, trop maltraités fans 
doute par la Nature , pour que perfonne foit tenté de les arracher à ce 
joug , & de leur en impofer un plus dur, fous prétexte d’adoucir leur 
vie. 

Il eft certain qu'ils vivent dans la plus étroite pauvreté ; fi ce mot ne 
convient pas plutôt à la claffe des malheureux qui manquent du néceflaire 
dans les Erats riches & policés , qu'à un Peuple entier, dont tous les in- 


dividus jouifflent également & fans diftin®ion, des biens communs 


qui fatisfont aux befoins preffans de la vie. Rien ne leur apprend , oune 
leur rappelle leur indigence , non pas même la faim qu'ils éprouvent ; parce 
qu’on s’accoutume à trouver jufte, ou nécellaire, tout ce qui vient de la 
Nature. L'indépendance & la fécurité réciproque font toute la félicité des 
Groënlandois ; ils n’en connoiffent & n’en imaginent pas d'autre fur fa 
terre. À l'abri de la violence particuliere, ou de l’oppreflion publique, 
de la chicane, & fur-tout de la guerre, qui renferme elle-feule tous les 
maux de la Nature réunis à ceux de la fociéré, ils dorment, dit M. 
Crantz , auf tranquillement fous leurs tentes portatives, qu’un Roi dans 
fon palais fortifié. Mais comme ce font des couleurs locales & des traits 
brutes & srofliers que l’on demande dans l’Hiftoire Phyfique des Peuples 
fauvages, on gliffera fur les portraits érudiés que nous en font les Voya- 
geurs Européens , pour ne recueillir que le peu de faits importans à fça- 
voir, laiffant aux Moraliftes & aux Phyficiens le foin d’en tirer les réful- 


tats propres au but particulier qu’ils fe propofent. On doit fe fouvenir que 


cette colleétion de voyages eft un magafin pour les connotffances de toute 
efpéce , ouvert à toute forre de Lecteurs, & qu'on n'y peut facisfaire 
l’avidité de quelques-uns , fans tromper la curiofité de tous les autres. Un 
Ecrivain eft obligé lui-même de facrifier fon goût à cet intérêt général qui 
ramene chaque homme à ce qui lui convient. Ainfi, quand on aura dit 
que les Grotnlandois n’ont point de terre en propriété, ni de ces biens 
qui affurent une fubfiftance permanente , ni de ces mets ou de ces boif 
fons qui provoquent à l’intempérance, ni aucun des arts ingénieux qui 
font naître & croître la vanité, ni ce fang échauffé par les ardeurs de la 
zone torride, qui allume lamour, la jaloufie, la violence & la vengeance; 
on verra dès-lors , que ce Peuple engourdi, comme le climat qu’il habite, 
doit être peu fujet au viol, à l’adultere, au reffentiment & à la colere, 
rarement capable de tromper ou d’infulter ; fans envie & fans avarice, 
n'ayant rien à garder & à convoiter ; moins fufceptible d’averfion que 
d’indifférence pour les hommes & les chofes ; point enclin aux querelles, 
& jamais aux combats, quoiqu'il ne vive que de chafle ou de monftres ma- 
sins. Aufh font-ils furpris de certains vices difformes & fcandaleux qu'ils 
obfervent dans le petit nombre d’Européens qui vivent zu milieu d’eux , 
& quand ils les voyent s’abandonner à certains excès comme les injures 
& les coups , 1ls attribuent tous ces defordres aux liqueurs fortes :» ces 


- » pauvres gens, difent-ils, ont perdu l’efprit ; c’eft la mauvaife eau qui 


» les a rendus fous «. Tels font le fang-froid & la décence des Groënlan- 
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dois ; que dans toutes leurs affemblées même de divertiffement, fans Le 
bruit du tambour & Îles contorfions des danfeurs, on les croiroit réunis 
daus un temple pour le culce divin ; tandis qu'ils pourroient prendre les 
temples & les folemnités religieufes de certains Peuples de l'Europe, 
pour des théâtres de décoration & de mufique. 

Ils ne difent guères une fauffeté reconnue; c’eft-à-dire, que leur igno- 
france , & la fimplicité de leurs mœurs, Les rendent d'autant moins enclins au 
menfonge, quils font plus fujets 4 l'erreur. Jamaïs 1ls ne tromperont un 
voyageur qui leur demande la route d’un endroit; ils feront plutôt une 
partie du chemin avec lui que de l’expofer à s’égarer. Mais d’un au- 
tre côté, quand on les accufe de quelque chofe de honteux, on ne peut 
guères fçavoir d'eux s'ils en font coupables, tant ils craignent l’infamie. 
Ce font des enfans; il faudroit qu'ils cruffent le menfonge plus flécriffant 
que le crime, pour qu'ils déteftaffent autant l’un que l’autre. Ce feroit les 
tromper , que de leur donner cette idée. Le menfonge eft plus pernicieux 
que la violence, par la facilité de s’y livrer impunément ; mais il eft moins 
odieux en lui-même , & l’utilité que la Cour &le monde croyent en retirer, 
permer à peu de gens de s’abftenir d'un vice dont on a fait une vertu de focié- 
té & un art de Gouvernement. On fe fert du menfonge comme de l'épée; 
les grands & les méchans employent l’un 8 l’autre à s'élever & à s’avancer aux 
dépens d’autrui ; les gens modérés & prudens , à fe défendre contre les forts 
& les ambitieux: mais les hommes éclairés & vertueux devroient renoncer à 
ces deux armes de l’injuftice ou de la foibleife. 

Les Groënlandois ont pour maxime, de fauver les apparences & d'évi- 

er le fcandale. C’eft beaucoup pour une Nation qui n’eft pas civilifée. 
M. Crantz, en bon Mifionnaire , leur reproche cette morale des fages 
du monde, & finit les éloges qu'il fait de ce Peuple fans culture & fans 
culte, en ne lui donnant pour vertus que l’exemption des vices. Tour eft, 
dit-il, dicté chez eux par un amour propre naturel à l’homme : s'ils exer- 
cent l’hofpitalité, c’eft pour la retrouver chez les autres ; s’ils prennent 
une fille orpheline, c’eft pour en faire une fervante ; ils n’ont guères 
de compañlion pour un homme qui meurt de froid & de faim ; fans doute 
trop malheureux eux-mêmes , pour verfer fur autrui cette pitié qui eft la 
furabondance des fentimens & des fecours qu’on fe doit à foi-mème ; mais 
furabondance inconnue dans un état de nature pauvre , où l'individu peut 
à peine fuffire au foin de fa confervation. M. Crantz rapporte ici des choe 
fes qui paroiïffent incompatibles en elles-mêmes , & contradiétoires à fes 
propres récits. Si les Groënlandois , dit-il, voient en mer un Kaïak rou- 
ler dans les lots avec le Pilote qui s’y attache & fe débat contre la mort, 
à moins que cet homme ne foit de leur famille, ou de leur petite flotte, 
ils le laifferont noyer plutôt que de fe déranger de leur pêche pour le fe- 
courir. Si dans la pèche mème, les femmes ou les enfans les troubloient 
de leurs cris, ils les jetteroient dans la mer. Mais quand ils vont en com- 
pagnie , alors 1l régne entr’eux un commerce de travaux, de befoins , & 
d'utilité réciproque , qui va jufqu’à la commifération mutuelle, C’eft-là 
l’homme , foit fauvage ou policé. Les enfans , dit-il encore , n’ont pas de 
pitié pour les oifeaux , ni les hommes pour les femmes ; & route efpéce 
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douce & tendre n'a point de droits ni d’empire fur ces cœurs endurcis & 
glacés par les horreurs de la Nature. 

D'un autre côté, le mème Mifionnaire nous affure que l'amour entre 
les parens & les enfans , eft plus fort chez ce Peuple que parmi les autres 
Nations. Une mere ne peut perdre fon fils de vue, & s'il fe noye, elle fe 
noye. Mais pour rabattre de cet éloge, on dit qu’il n’y a rien dans cette 
affection que les animaux n’égalent ou ne furpaflent ; d’où l’on conclud 
que les Groënlandois font entraînés par cet inftinét & ce fentiment que 
la Nature a rendus communs à l’homme ainfñ qu'aux bères, & qu’ils ne fe 
conduifent guères par les lumieres réfléchies de la raifon. Ce font des êtres 
inconfidérés, qui confument ce qu’ils ont, fans fonger à ce qui pourra leur 
manquer. Tout ce qu'ils voienr de nouveau leur plait, avant qu’ils fçachent 
l'ufage qu’ils en peuvent faire. Enfin on les peint ingrats envers Îles Euro- 
péens , & fur-tout fort obftinés ; ce qui caufe, dit-on, beaucoup de pei- 
ne aux Müiffionnaires qui ne peuvent leur perfuader rien par le raifon- 
nement & les voies douces, ni prendre le moindre afcendant fur leur ef- 


prit & leur volonté. 


Cependant on avone que ces qualités qui forment le caractère national 
des Groënlandois , ne font pas fans exception, & que tous les individus ny 
participent pas également. Mais dans ces exceptions, ou cite plus d’exem- 
ples du mal que du bien; foit que le vice & la mifere abondent par-rour, 
beaucoup plus que le bonheur & la vertu ; foit que la Nature abandonne 
au crime ceux qu’elle expofe à mourir de faim; car un défordre phyfique 
entraîne prefque toujours un défordre moral. Les veuves & les orphelins 
y éprouvent tous les malheurs attachés à la foibleffe du fexe & de l’âge. 
Quand un homme meurt , fon fils aîné doit hériter de tousles biens parer- 


nels, dont le fonds confifte dans une tente & un bateau ; maisil eft chargé 


de fouteriir fa mere & les autres enfans , qui partagent entr’eux les meu- 
bles &les habits. S'il ne furvit point de fils d’un certain âge, le plus pro- 
che parent du pere devient fon héritier ,. à la charge de nourrir la veuve 
ë&t les enfans. Mais s’il avoir lui-même un état, c’eft-à-dire, la tente & 
le bateau, qui font le patrimoine d’un Groënlandois, il devroit tranfporter 
celui du mort à un étranger , avec les charges ; parce que perfonne ne 
peut pofféder deux bateaux & deux tentes. Quand les enfans font devenus 
grands , 1ls n’ont pas droit de réclamer leur patrimoine, à moins que l’é- 
tranger , qui les a adoptés , ne meure lui-même fans enfans , ou ne laifle 
de jeunes orphelins ; car en ce dernier cas, les adoprifs prennent l’héri- 
tage des véritables enfans avec la tutelle , ou le foin de les nourrir. Jufques- 
à tout eft dans lordre : mais voici, diron, le vice de la coutume, au 


défaut de lépiflarion. Aufi-tôt que les enfans font grands & reçus au rang 


de pêcheurs , la veuve qui les a nourris, peut difpoter à fon gré de tout ce 
qu'ils gagnent; & cependant fi elle avoir abandonné ces enfans fans fecours, 
on n'auroit pù la forcer à les élever : aufli beaucoup d’enfans & de veuves 
font expofés à mourir de faim, quand leur fituation n'offre pas un intérêt 
adtuel ou prochain à l'attention de ceux qui pourroient en prendre foin. 

Tandis qu’une pauvre veuve , fans parents, pleure la perte de fon 


que Du HA : 
époux , couchée par terre avec fes enfans ; ceux qui viennent pour la con- 
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foler , ne manquent guères d'enlever furtivement les meubles du mari :tou- 
te fa reflource alors eft de gagner le confolateur qui a la plus grande paït au 
pillage ; celui-ci la gardera quelque tems, & puis il faudra qu'elle recherche 
encore la faveur d’un autre homme. Mais à la fin, elle eft abandonnée avec 
fes enfans, à fon cruel fort; c’eft-à-dire, obligée d’aller vivre d'herbe & 


. de moules, jufqu’àce que le froid & la faim la délivrent d’une fi crifte defti- 


née. C’eit-là fans doute, dit M. Crantz , la principale raifon qui fair dimi- 
nuer la Nation des Groënlandois d'année en année, fur-tout depuis un 
certain tems qu'ils femblent avoir augmenté leurs befoins au-delà de leurs 
moyens. 

Point de crimes qui foient punis de mort, fi ce n’eft l’affafinar , & le 
fortilége dont l’art eft quelquefois homicide. Un homme qui porte envie 
à l’adreffe & au bonheur d’un autre pêcheur plus riche que lui, fans tou- 
cher à fon bien, ira l’attaquer fur mer, renverfer fon Katak pour Îe noyer, 
ou lui lancer un harpon dans le dos & le laiffer périr à la merci des flots. 
Les amis du mort diffimuleront jufqu'au noment favorable àla vengeance, 
duffent-ils la couver durant trente ans. Mais s’ils rencontrent par hazard 
à terre le meurtrier, qui fe tient ordinairement fur fes gardes , ils l’at- 
traperont, lui rappelleront en peu de mots fon crime, & le lapideront , ou 
le précipireront d’une montagne , & delà dans la mer ; ou fi la fureur les 
anime jufqu’à l'excès , 1ls le mettront en piéces & ui mangeront le cœur 
ou le foye, pour Ôôter, difent-ils, le courage à fes parens de venger fa mort 
fur eux. Car ces vengeances font conftamment héréditaires , & fe perpe- 
tuent entre les familles, & même entre voifins; à moins quele premier 
auteur du crime qu’on poutfuir, ne für un fcélérat défavoué de fa famille. 

Avec les prétendus forciers, les formalités font encore plus abrégées. 
Quand une femme, qui n’a d’ailleurs que de la charlatanerie & de la rufe, 
a paflé pour forciere, quoiqu’elle s’en défende; fi un homme a perdu fon 
fils, ou n’a rien pris à la chafle , le jongleur qu’on va confulter, en re- 
jette la faute fur cette pauvre femme; & fi elle n'a point quelque brave 
homme dans fa famille, qui prenne fon parti, tout le canton fe réunit pour 
la lapider, la jetter dans la mer, ou la hacher en piéces. La crainte & 
l'horreur des forciers, font quelquefois fi furieufes , qu'un homme poi- 
gnardera fa mere ou fa fœur, s’il les croit adonnées aux maléfices, & 
perfonne ne lui reprochera cer horrible attentat. Mais les malheureufes 
victimes de leur fupercherie, ne pouvant plus éviter la mort, vont fou- 
vent d’elles-mêmes fe plonger dans l'Océan, afin de fe derober aux 
lances qui les pourfuivent, & pour ne pas devenir la proye des corbeaux 
affamés. : 

Après avoir ainf préfenté le tableau moral des Peuples du Groënland, 
fous Les points de vue où leurs qualités font le mieux balancées, M. Crantz 
avoue que ces payens méritent , à plufieurs égards, la préférence fur les 
chrétiens corrompus, qui font cependant le plus grand nombre des Eu- 
ropéens. Il eft vrai, dit-il, ques'ilya beaucoup de vices qu’ils n’ont pas, 
c’eft uniquement par le défaut d’occalion ou d'exemple , ou parce que le ref- 
pet humain les retient : mais 1l eft toujours honteux pour nous , ajoute 
ce pieux Moralifte , de voir que des hommes fauvages obéiffent mieux à la 
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lumiere incertaine d’une raifon à peine ébauchée, & fe conduifent plus 

fagement , que des chrétiens éclairés du flambeau de l'Evangile. La Narure 

leur fufht pour avoir des vertus dignes de l’homme , & pour fuir certains. 
vices fcandaleux & deshonorans. Mais, difons mieux, c’eft la Nature 

elle-même qui fait leurs vertus & leurs vices , par le genre de vie labo- 
risux & miferable , où elle les a condamnés ; ou du moins leurs vices & 

leurs vertus ne font guères de leur choix , faute d'objets fur lefquels ils 

puiffent exercer leurs paflions & leur liberté. 


a 


CrÉPAGT TPROE Ve 


De la religion , ou fuperfhtion des Groënlandois. 


fe Peuple ignorant & qui ne penfe point, libre dans toutes fes ac- 
tions & fes opinions , doit croire routes fortes d'erreurs en fait de religion, 
ou ne rien croire. Tels font les Groënlandois, qui n’ont ni dogme, ni culte 
d’aucune efpéce. Des gens de mer , prefque aufli grofliers qu’eux, ont ima- 
giné qu'ils adoroient le foleil , & faifoient des facrifices au Diable. Mais 
cette méprife vient de ce qu'ils les voyoient dès Je matin, obferver le foleil 
& l'horizon fur des hauteurs , pour juger du tems; & de ce qu'on a pris 
pour des traces d’autels & de facrifices , des places quarrées couvertes 
de pierres, de reftes de charbon & d'offemens; tandis que ce n’étoit que 
l'emplacement des tentes où ce Peuple campe l'été , pour y dormir & faire 
fa cuiline. Loin d’avoir des cérémonies & des pratiques religieufes , l’idée 
de Dieu fembloit fort loin de leur efprit , quand les premiers Miflionnai- 
res Danois font allés leur parler de l’Étre Suprème. Le nom de la Divinité 
n’étoit pas mème dans leur langue. Leur demandoit-on qui à fait le ciel 
& la terre; ils répondoient , nous n’en feavons rien , ou nous ne le connoif= 
Jons pas; ou ce fera fans doute un être habile & puiffant. Ou bien ils di- 
foient , es chofes ont toujours été ce qu’elles font , € demeureront dans 
le même état. Cependant les Miflionnaires penfent que ce Peuple 
avoit au fond de l’ame une notion obfcure de la Divinité ; notion faufle, 
erronée & ridicule, mais qui prouve toujours , difent-ils, qu'il doit y en 
avoir une vraie, 

Quant à l'ame, pourfuit M. Crantz, il y a des Groënlandois qui ne 
croient pas que dans l’homme elle foit autre chofe que dans les animaux, 
ni qu’elle furvive à notre corps. Mais, ajoute-t-1l, ceux qui penfent ainfi, 
font des gens brataux & ftupides , dont le reite de la Nation fe moque, ou 
des libertins de mauvaife foi, qui cherchent à tirer du profit de leur doc- 
trine. Cependant on ne voit pas ce qu’ils peuvent y gagner chez un Peuple 
qui n'a ni riches, ni grands , ni de ces tyrans intéreilés à méprifer les ré- 
mords, D’autres croient que l'ame eft un fecond principe dans l’homme; 
mais matériel comme le corps, divifible, capable d’acquérir , de perdre 
& de recouvrer. Ils imaginent même qu’elle quitre le corps, & vit à parts 
& certe idée leur vient fans doute de ce qu'ils peufent à leur pays natal, 
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auand ils en font éloignés; car alors, felon eux, leur ame doit être aux 
lieux dont elle s'occupe , & le corps dans ceux qu’il habite. D'autres maté- 
tialiftes donnent à l'homme deux ames ; c'eft l'ombre & le foufile de chaque 
individu. Pendant la nuit, l’ombre s’envole du corps & va chaffer , danfer, 
& fe réjouir : ils regardent donc les fonges comme une abfence de l’ame 
fugitive , qui va où it lui plaît, foit durant le fommeil, où durant les 
maladies. Cette opinion eft entretenue par les devins , ou enchanteurs, 
qui s’attribuentle pouvoir de rappeller une arme que la fiévre ou la folie tient 
abfente de fon corps, & de changer l'ame d’un home malade avec celle 
d’un liévre, d’un renne , d’un oïfeau , d’un enfant. C’eft ainfi qu'ils répa- 
rent les pertes ou les maladies des ames , par des échanges ou par la tranf- 
migration : car les Groënlandois ont aufli le dogme de la Métempfycofe. 
Que cette opinion foit ancienne , où nouvelle chez eux, on a remarqué 
qu’elle étoit utile aux malheureux. Les pauvres veuves s’en fervent pour 
attirer des fecours à leurs enfans abandonnés. Quand un pere a perdu fon 
fils , une veuve lui perfuadera que l’ame de ce fils vient de paffer à l’un de 
fes enfans , qu’elle a eu fans doute, après la mort de celui qu'il s’agit 
de remplacer: & dès-lors le pere afiligé fe fait un devoir d'adopter 
cet étranger , & prend dans fa maifon l'enfant & la mere dont il fe 
croit parent, par la tranfmigration. De tous les dogmes inventés par les 
hommes, il n’en eft point plus ingénieux , de plus confolant, ni même 
de plus favorable à la fociéré, que celui de la métempficofe. Heureux enco- 
re les Peuples, qui n’ayant point vû la lumiere de la révélation , ont con- 
fiance à cette douce erreur! 

Les Groënlandois les plus fenfés , dit-on, mais qui ne font pas, à beau- 
coup près , le plus grand nombre, croient une ame fpirituelle, qui ne fe 
nourrit point des mêmes alimens que le corps, qui furvit à la corruption 
de ce moule fragile ; mais fe foutient, on ne fçait comment. De cetre idée 
d’immortalité naît la croyance d’une vie à venir, qui ne finira jamais; & 
c'eft fur ce genre de vie éternelle, que s’exercent la bizarrerie, & la liberté 
des opinions. 

Comme les Groënlandois tirent de la mer, la meilleure partie de leur 
fubfftance ; ils placent leur Elifée au fond de l'Océan , ou dans les entrail- 
les de la terre, fous ces voures & ces rochers qui fervent de digues & de 
foutien aux eaux. Là, difent-ils, régne un été perpétuel, (car ils ne con- 
noiflent pas de printems) le foleil n’y laiffe pas entrer la nuit; les eaux 
y font toujours claires; tous les biens y abondent ; c’eft-à-dire, les ren- 
nes , les poules d’eau , les poiffons : mais fur-tout les chiens & les veaux 
de mer s’y pèchent fans aucune peine , & tombent tous vivans dans les 
chaudieres toujours bouillantes. Mais pour arriver à ces demeures fortu- 
nées, 1l faut lavoir mérité par l’adrefle , & la conftance au travail; c’eft la 
premiere vertu des Groënlandois : il faut s’ètre fignalé par des exploits à 
la pêche; avoir dompté les baleines & les monftres marins ; avoir fouffert 
de grands maux ; avoir péri dans la mer, ( car c’eft le champ d'honneur ) 
ou en travail d’enfans. Les ames n’abordent pas en danfant à cet Elifée, 
mais doivent y gliffer pendant,cinq jours ie long d’un rocher efcarpé , 
tout hériflé de pointes, & couvert de fang. On doute fi cette opinion 
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n'eft pas re ftée aux Groënlandois de  . idée du Purgatoire, que Îes 
Européens y apporterent, il y a neuf ou dix fiécles. Les ames qui doivent 
a l tee par un fi rude voyage dans le cœur-de l’hyver , portées jur 
les aîles de la tempête qui les précipite , courent le rifque d’'éprouver 
en route une feconde mort qui ie fuivie de l’ancantifflement : c’eft ce 
que les Groënlandois craignent le plus. Aufli la commifération peur ces 
ames fouffranres, fair que lès parens d’un mort font pendant cinq jours 
obligés de s’abftenir de certains aliments (fans doute par une efpéce de 
jeûne) & de tout travail bruyant, fi ce n’eft celui qu’exige abfolument la 
pêche ; de peur de troubler, de f fatiguer , ou même de faire périr l'ame 
qui eft en route pour l’Elifée. 

D'autres placent leur paradis dans les cieux, au-delfus des nuages. Il eft 
fi facile à l’ame de voler aux aftres , que dès le premier foir de ee VOya- 
ge, elle arrive à la lune où elle danfe & joue aux boules avec les autres 
ames. Car les phofphores du Nord, ne font à l'imagination des Groën- 
landois , que la danfe des ames. Hiles ont jeurs ESS autour d’un grand 
lac, où foifonnent le poiffon & les poules d’eau. Quand ce lac déborde, 
la terre a des pluyes, & s’il rompoit fes digues, elle éprouveroit un dés 
lige univerfel. On VOIE que tous les Peuples ignorans & fauvages, font 

rêts à imaginer les mêmes rèveries fur la caufe des grandes ca ratrophes 
du monde. Cependant M. Crantz eft porté à croire que ces fables ne font 
qu'un refte défiguré de a religion Juive , que la tradition à fait circu- 
ler & voyage: jufqu'aux Pôles. 

Les partifans de l'Elifée fouterrain, difent que le paradis célefte ef fait pour 
les méchans & pour les forciers, du les ames maigriront ou mourront de 
Faim dans les efpaces vuides de F air, ou qu’elles y feront perpétuellement 
infeftées & harcelées par des corbeaux, ou qu’elles n’y auront ni paix mitréve, 
emportées dans les cieux comme par les aïles d’un moulin. Les partifans 
du paradis prétendent qu'ils ny mManqueront jamais de nourriture, parce 
qu'on y mange des têtes de veau marin, qui renaiflent fans dt de la 
digeftion , carelles ne fe confument point. Les Sages du Groënland fe moc- 
quent des deux feétes, & fe contentent de dire qu'ils ne fçavent point 
quelle fera la nourriture, ni occupation des ames après cette vie ; mais 
qu’elles habireronr Fer neene une demeure de paix. Ceux d’entr’ eux 
qui croient un enfer , le placent dans les régions obfcures de la terre, où 
la lumiere & la chaleng n’entrent jamais ; féjour livré aux remords ant 
inquiétudes. Ceux-là, rerenus par la a de ces peines, ménent une 
vie pere & irréprochable. 

Ce Tont à peu près les idées de religion , qu'on retrouve chez les Peu- 
ples de Amérique & les Tartares de l’Afie. Les Groënlandois leur ref- 
. par les mœurs, les ufages & les opinions ; ce qui prouveroit que 
ce Peuple fort AnclenUe ee de quelque horde ou troupe errante des deux 
autres Nations. Mais on obferve que plus on approche du Nord, & plus 
les opinions > ainfi que les- traits du vifage, fe défigurent ou s ’éloignent 
de leur origine primitive. On croit aufli reconnoître quelques traces de la 
religion 1 Européens , dans les opinions des Groënlandois , fur la créa- 
tion & la fin du monde, & fur Le déluge. Il eft probable qu'ils les tiens 
nent 
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ent des Norwégiens. Le premier homme, difent-ils, fortit de la terre; 
la premiere femme, du pouce de l’homme; & de ces deux êtres rout Historre 
le genre humain. L'homme introduifit toutes les autres chofes dans chou è 
le monde , & la femme y fit entrer la mort en difant de tous fes enfans : ne 
il faut bien qu’ils meurent, pour faire place à Leur poftériré. Un Groënian- 
dois prit des copeaux d’un arbre, les jetta par-deffous la jambe dans la mer , 
& Îles poiflons remplirent l'Océan. 

Dans la fuite des tems, le monde fut noyé par le déluge; un feulhom. © 
me fauvé des eaux , frappa la terre de fon bâton , il en fortit une femme, Sur le déluge, 
& le monde fut repeuplé. Une des preuves exiftantes du déluge univerfel, 
ce font, difenc les Groënlandois , les débris de coquillages & de poif- 
fons, qu’on trouve bien avant dans la terre à une profondeur où l'homme 
n'habita jamais , & des os de baleine qui couvrent les montagnes les plus 
élevées. Si M. Crantz ne prête pas ici fes propres idées aux Groënlandois, 
ce Peuple qui ne voit , pout ainf dire, que la mer, qui ne vit que fur cer 
élément & des productions de POcéan, qui n’a jamais connu d’autre terre 
que la fienne dont il apperçoit aifément les bornes , un tel Peuple doit 
croire que la mer a couvert toute la terre. 

Après une longue révolution de fiécles entaffés, le genre humain dif- Sur la fa du 
paroitra de la face du monde, le globe rerreftre fera diffous & mis en Monde & fa 
piéces, mais enfin il fera puriñé du fang des morts, par une vafte inonda- teraiffance, 
tion. Un vent féchera certe poufliere bien lavée , la ramaflera dans les airs, 

& la remettra dans une forme plus belle qu'auparavant. Dès-lors on ne 
verra plus de rochers nuds & décharnés , & toute la terre ne fera qu'une 
plaine riante, toujours eouverte de verdure & de délices. Les animaux 
renaïtront pour peupler ces campagnes. Quant aux hommes , l'Etre d’en- 
haut foufflera fur eux, & ils revivront. Quel eff cet Etre d’en-haut ? Les 
Groëtnlandois n’en fçavent rien. Mais ce Peuple qui fe croit le premier- 
né de la terre, dit que les Européens font 1fus de petits chiens , dont 
une Groënlandoife accoucha, & qu’elle mit à la merci des Hoës dans un fou- 
lier. Si l’on écoute ce Peuple idiot, dit M. Egede, c’eft pour cela que 
nous aimons tant la navigation , & que nous donnons à nos vailfeaux la 
forme d’un foulier. til 

_ Quoique les fables des Nations foient en général fort abfurdes , & ne 
prouvent , pour la plüpart, que la folie ou la fottife de l’efprit humain , il 
eft utile cependant de rapporter ces erreurs dans l’hiftoire de l'homme, 
qui feroit fort courte, fi l’on en retranchoit la lifte de fes extravagances, 
Les rêveries de la fuperftition qui paroïflent ridicules, ou même en- 
nuyeufes , à ceux qui les confidérent éparfes & ifolées, deviennent une 
fource d’inftructions pour l’homme éclairé. Car , en les comparant & les 
rapprochant , 1l y trouve une reflemblance & des rapports fi frappans, 
qu'il ne peut manquer d’en découvrir l’origine , & de voir milie erreurs 
naître d’une feule, qui prend toutes les modifications que les variétés du 
chimar , & la fucceflion des rems & des événemens, doivent y apporter. 

Les Groënlandois imaginent des efprits /upérieurs & inférieurs , qui que 
reMemblent aux Dieux de la premiere & de la feconde claffe, qu’adoroient ee = noi 
les Peuples fçavans de l’antiquité. Parmi les efprits d’en haut ,ilen eft deux ricurs, 
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qui dominent dans le monde , l'an bon, l’autre méchant ; le bon prin- 
cipe s'appelle Torngarfuk. C’eft lui que les Angekoks, ou Devins du 
Groënland , vont confulter , difent-ils , dans fon empirée fouterrain , fur 
la température des faifons à venir. Sa figure eft un problème ; les uns di- 
fent qu'il n’a point de forme, d’autres qu'il eft comme un grand ours; 
quelques-uns le font de la taïlle haute d’un homme avec un feul bras ; 
quelques autres aufli petit que le doigt. Il eft immortel ; maïs il peur être 
tué, fi quelqu'un lâche un vent dans la maifon où le magicien l’évoque. 
Cela veut-1l dire qu'il fuffit de fe moquer des forciers, pour chaffer les 
efprits ? Le mauvais principe eft un efprit fémelle , mais anonyme. C’eft, 
difent les Groënlandois du Nord, la fille d’un puiffant Angekok, qui 
fépara lifle de Disko , du Continent où elle étoit jointe ; près de Ball-river, 
& la pouffa deux cens lieues plus loin vers le Pôle. Cette Proferpine habite 
fous la mer dans un vafte Palais, où fa puiffance magique enchaîne tous 
les animaux de l'Océan. Dans la cuve d'huile, qui entretient fa lampe, 
nagent tous les oifeaux aquatiques. Les portes de fon Palais font gardées 
par de terribles chiens de mer qui rampent à l'entrée : mais le feuil en eft 
encore défendu par une efpéce de Cerbere qui ne dort que le tems d’un clin- 
d'œil, & ne peut être furpris. Quand les Groënlandois éprouvent la famine 


fur mer ,ils députent & payent un Angekok , pour aller appaifer la malignité 


fémelle. Son efprit familier le guide à travers le fein des mers & de la 


cerre. [ paffe par la région des ames heureufes qui vivent dans la gloire & les 
plaifirs. Enfuite il arrive aux bords du vafte abyme , à l'entrée duquel 
une petite roue, unie comme la glace, tourne avec une incroyable viteffe. 
Alors l’efprit familier prend le Proghere par la main, & gliffe avec lui 
le long d’une corde fufpendue dans l’abyme; c'eft ainf qu'ils paflent au 
milieu des veaux marins , dans le palais de la furie. Dès qu’elle voit ces 
intrus , elle s’agite , écume & frémit de colere , elle mer le feu aux aîles 
de quelques poules d’eau. L'odeur de la fumée fufoque l’Angekok & fon 
guide , qui fe rendent prifonniers de la divinité. Mais bientôt ces héros la 
faififfent avant qu'elle ait vomi tous les poifons de fa rage , la tiennent par 
les cheveux, & lui arrachent tous les caraëtères magiques dont le pouvoir 
caché rerenoit les habitans de la mer au fond de fes abymes. Dès que ce 
charme eft rompu, les captifs remontent à la furface de l'Océan, & le 
champion retourne fans peine & fans danger vers la flotre de Pècheurs, 
qui lavoient député. 

Les Groënlandois n’aimenc point l’efprir fémelle, parce qu'ii leur fait 
platôt du mal que du bien ; ils ne le craignent point, parce qu'ils ne le 
croyent pas affez méchant pour fe faire un plaïfir de tourmenter les hom- 
mes : mais, difent-ils , il fe plaît à garder la folitude dans fon palais de 
délices, & l’environne de dangers , pour empêcher qu'on ne vienne l'y 
troubler. Cet efprit femelle net qu’un efprit mélancolique , qui 
fuit les hommes , au lieu que l’efprir méchant les pourfuir. Le bon prin- 
cipene les défend pas toujours : cependant les Groënlandois aiment le leur; 
& quand les Européens leur parlent de Dieu, les Sauvages croient que 
c'eft de leur Torngarfuk , quoiqu'ils n’attribuent pas à celui-ci la création 
& l'empire de toutes chofes. Du refte , ils ne lui adreffent ni culte, ni 
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priere; penfant qu'il eft trop bon pour attendre des vœux & des offran- 
des : mais par une inconfeéquence , que M. Crantz n’explique pas, ils ont 
la coutume dans leur chaffe , où leur pêche, de mettre auprès d’une grande 
pierre , un morceau de la graiffe ,ou de la peau de l'animal qu'ils prennent, 
& fur-tout dela chair du premier renne qu'ils auront tué; & quand on 
leur demande la raifon de cet ufage, ils répondent, qu'ils le tiennent de 
leurs peres qui le pratiquoient pour être heureux dans leurs entreprifes, 

Les Groënlandois entrainés par cette foibleffe , qui femble être naturelle 
à l’homme de multiplier les êtres invifibles, ont peuplé d’efprits tous lesélé- 
mens. Ils en ont dans l'air qui attendent les ames au pallage, pour leur 
arracher les entrailles , & les dévorer : maïs ces efprits font maigres , trif- 
tes, noirs & ténébreux comme le Saturne des Grecs. Ils en ont dans 
l'Océan qui tuent & mangent les renards , quand ils viennent pour attra- 
per> du poiflon fur les bords de l’eau. Ils ont des efprits ignés qu'ils voient 
voler dans les phofphores cu feux follets. Ces efprits habitoient la terre 
avant le déluge, & quand elle fut fubmergée , ils fe métamorphoferent 
en flamme , & fe retirerent dans le creux des rochers. On les accufe de 
dérouter & d’égarer les hommes qui vont rejoindre leurs camarades; mais 
pourtant ces efprits ne font point malfaifants. Il y a des génies pour les 
montagnes ; les uns font des Géans de douze pieds de tailie ; les autres, 
des Pygmées qui n’ont qu'un pied de haut, mais très-ingénieux , dit-on 
au Groënland; car 1ls ont appris aux Européens tous les arts qu'ils poffé- 
dent. Il y a des efprits d’eau douce : ainfi quand les Groënlandois rencon. 
trent une fource ou fontaine inconnue, un Anrgekok, ou en fon abfence, 
le plus ancien de la troupe doit boire le premier de cette eau nouvelle, 
pour la délivrer des efprits malins. Cette engeance eft répandue par-tour : 
fi les femmes qui ont de netits enfans, ou qui font dans le deuil, rembent 
malades après avoir mangé de certains mets, elles s’en prennent aux efprits 
des fubftances comeftibles , qui les ont poullées à palier les bornes & les 
régles de l’abftinence. Les Groënlandois reconnoiffent un forte de Mars. 
Il à pour cortege les efprits de la guerre , qui font ennemis du genre hu- 
main , & qui habitent, difent-ils, à l'Orient de leur pays; c’eft de-là 
que les Norvégiens aborderent à la côte orientale du Groëniand. Ce pays 
a fon Eole qui préfide aux glaces , & commande au beau tems. Le foleil 
& la lune ont aufli leurs efprits tutelaires , qui furent autrefois des hom- 
mes , fi l’on en croit la vanité du peuple Groënlandois , ou plutôt la char- 
latannerie de fes Devins. Ceux-ci font mille contes de fpectres & de phan- 
tomes , qui femblent forgés pour nuire aux hommes en épouvantant les 
oïfeaux & les poiflons. Il n’y a que les Angekoks qui les voient , & pour 
les mieux voir, ils vont à la chafle les yeux bandés, prennent ces fpec- 


‘tres, les mettent en piéces, ou les mangent. C’eft ainfi que l’impofture 
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s’éléve une empire fantaftique dans la timide imagination des hommes, 


pour y créer & détruire des êtres au gré de l'intérêt, pere des crimes & 
des menfonges. 

Les Magiciens du Groénland fe difpofent par des épreuves à l'initiation ; 
c'eft-i-dire à converfer avec un des efprits qui habitent les élémens: car 1l 
faut en avoir néceflairement un à fa difpofition pour étre re , Ou réputé 
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Magicien, Ils fe retirent donc loin du commerce des hommes , dans quel 
que hermitage ou folitude , occupés à de profondes médirations, & de- 
mandant à Zorngarfuk de leur envoyer un de ces efprits fubalternes: 
Enfin à force de jeûnes , de maigreur , & de contemplation , l’afpirant par- 
vient à fe troubler l’efprit jufqu'à voir des phantômes & des monftres bi- 
zarres qui lui apparoiffent. Il croit que fes rêveries font les efprits qu'il 
cherche, & dans l’effervefcence de fon imagination, fon corps s’ébranle 
& s’excite à des convullions qu’il chérir & qu'il travaille à fomenter 
de plus en plus. Ceux qui s’adonnent dès leur jeuneffe à l'art des convule 
fions , fous la direétion de quelque maîtré confommé dans ce métier 
lucratif, font initiés à peu de frais & fans peines. Quand on veut invoquer 
Torngarfuk , il faut s’affeoir fur une pierre, & lui adreffer fa priere. À 
fon apparition , l’adepte effrayé tombe mort , & refte trois jours en cet 
état. Enfuite le grand efprit le reffufcite, & lui donne un génie familier, 
qui l’inftruifant de la fcience & de la fageffe utiles à fa profeflion , le con- 
duit dans les cieux & les enfers , en très-peu de tems. 

Mais ce voyage ne peut fe faire avant l'automne : c’eft la faifon la plus 
favorable pour voyager au ciel ; parce qu'on y peut monter alors par la 
commodité des arcs-en-ciel D'un autre côté, les nuits de l’hyver & fes 
longues ténébres fembleroient bien propres à ce pélerinage, d'autant plus 
que la région des nuages qu’on compte pour le premier ciel , eft alors fort 
voifine de la terre. Quoi qu’ilen foit, le nouvel Aagekok commence par bat- 
tre du tambour, faifant toutes fortes de contorfions & de orimaces, pour 
arriver à l’enthoufiafme par l’épuifement de fes forces. Enfuite il s’appro- 
che de la porte dela maifon, prie quelqu'un de lui lierla tète entre les jambes, 
& les mains derriere le dos avec une corde ; ordonnant que routesleslampes 
de la maifon foient éteintes & les fenêtres fermées. Car l’œil de l'homme 
ne doit pas être témoin de fon entrevue avec l’efprit ; perfonne ne doit 
fe remuer, ni même fe gratter la rère, de peur que l’efprit n’en foit trou- 
blé, c'et-2-dire, que la friponnerie ne foit découverte. Après que 
Finfpiré à commencé à chanter , accompagné des voix de l’aflemblée 
en chœur , 1l foupire ; fouffle, écume avec un grand bruit & des 
gémiflemens, conjurant fon efprit de defcendre ou de monter à lui. Si 
l'efprit eft fourd à fes cris, & ne vient point, l'ame de l’infpiré va Le cher- 
cher. Pendant qu'elle s'envole, l’homme eft tranquille quelque tems; puis 
il s’aniime &c s'exhalte infenfiblement jufqu’aux éclats de joie, qu'il accom- 
pagne pour l'ordinaire, d'un certain fiflement qui, dit M. Crantz d’après 
un témoin oculaire , eft femblable au gazouillement des oifeaux qui vole- 
roient en troupe fur un toit, & de-là dans la maifon. Mais fi l’efprit fe 
rend aux vœux de Finfpiré, il-s’arrète au feuil de la porte. L’Ængekok s’en- 
trerient avec lui de tout ce que les Groënlandois veulent fçavoir, On en- 
rend diftinétement les deux voix des interlocuteurs, l’une en dehors & l’au- 
tre en dedans de la maifon, La réponfe de l’efprit eft toujours obfeure. Les 
auditeurs tachent de l'interprèter, & s'ils n’en peuvent venir à bout, ils 
prient l'efprit d'en donner à fon infpiré une explication plus claire. Quel- 
quefois un autre efprit s’en mêle pour embrouiller l’eracle ; de façon que 
ni l’Angekok, n1 fon auditoire, n'y comprennent rien. Mais la folution , 
ou le fens de l'énigme, eft alors fi équivoque, que l'honneur de l'inf 
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pire refte toujours à couvert, fi la prédiction n’eft pas accomplie. 
. Que fi la million eft d’une certaine importance, 1l s'envole avec fon 
… efprit au royaume des ames , où il eft admus à conférer avec un des fages 
. fameux , pour fçavoir quelle fera la deftinée du malade qui l'envoye cher- 
cher une nouvelle ame , ou la fanté. Quelquefois l’infpiré defcend vers la 
divinité des enfers, où il met en liberté les animaux enchantés par la 
magie de cette Circé. Mais bientôt 1l remonte avec des cris terribles , & 
battant du tambour ; car il a trouvé le moyen de fe dégager de fes liens : 
c’eft alors , que prenant l'air d’un homme fatigué de fon voyage , il dé- 
bite une longue hiftoire de tout ce qu'il y a vu & entendu; puis finiffant 
par une chanfon, il fait le tour de l’affemblée, & donne fa bénédiction 
avec un afperfoir. C’eft la fin du myftère; on rallume les lampes , & l’on 
voit l’Angekok couché par terre, & fi harraflé , qu’il ne peut plus parler. 
Au refte, tous les Groënlandois ne réufliffent pas à cet art divin des 
infpirations : quand un homme a appellé dix fois fon efprit au fon du 
tambour , fans aucun fuccès , il doit renoncer au métier de prophète. S'il 
réuflit un certain tems de fuite, il peut afpirer au premier rang de cette 
elpéce de facerdoce. Alors il lui fuffit de prophétifer dans une chambre 
noire, fans fe faire lier le cou ni les pieds. Il adrefle fes vœux à l’efprit 
par des chants & des coups de tambour : fi l’efprit le juge digne d’être 
€xaucé, ce qui n'arrive pas toujours, un ours blanc vient trainer 
linfpité par les pieds dans la mer, où ce bienheureux eft dévoré par 
un autre ours & un lion marin, Mais peu de tems après , ces monfres le 
vomillent dans fa chambre obfcure , & l’efprit monte du fein de la terre, 
pour reffufciter le corps del'infpiré. Cer homme eft alors Archi-magicien. 
Un artifice aufi groflier fe trahit de lui-même : les Mifionnaires chré- 
tiens voient la fraude trop à découvert , pour foupçonner que le Diable y 
puiffe avoir quelque part. Ces Devins ne font pas non plus de purs charla- 
tans ; ce font ou des gens d’une certaine habileré, ou des enchoufiaftes dupes 
de leur imagination, ou des impofteurs effrontés. Parmi ces Aagekoks, il 
y a desefpéces de fages qui ont quelques connoiffances de la Nature, foit 
qu'il les tiennent des leçons de leurs prédécefleurs , ou de leurs propres 
réflexions : Ils jugent affez fürement du tems favorable ou contraire à la 
pêche, & fçavent prédire d’avance au Peuple le bonheur ou le malheur 
qui peut venir des circonftances locales & momentanées de fes entreprifes. 
Avec les malades ils ont une routine affez füre, ou bien l’art de les flatter 
& de les amufer par de vaines paroles , ou par des remédes dont un peu de 
charlatanerie eft le premier ingrédient. Tant qu'ils efpérent de les guérir, 
ils y procédent par un régime, ou une diéte qui n’eft pas abfolument ridi- 
cule. Quand le raifonnement &c la pratique leur ont donné un certain 
crédit, on fuit aveuglément leurs confeils. En un mot, les Angekoks font 
les gens d’efprit, les Médecins , les Cafuifes, les Philofophes & les Théo- 
logiens du Groënland; titres affez incompatibles en bien d’autres pays. 
Quand un Européen entre férieufement en conférence avec ces fortes 
de Devins, ils avouent qu'ils n'ont point eu d’apparitions , ni de conver- 
fation avec les efprits, & ne fe vantent point de faire.des miracles ; mais 
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certainement , difent-ils, ont eu des révélations , ont opéré des guérifons 
extraordinaires, & fair des chofes prodigieufes. Pour nous, ajourent-ils, 
nous devons recourir aux vifons & aux convulfions , pour donner du poids 
à nos difcours, & de la vogue à nos opérations parmi le Peuple fimple & 
groflier. 

Il y a cependant de ces Devins qui , même après avoir embraffé le Chriftia- 
nifime , ont afluré qu'ils étoient tombés de bonne foi dans cette profeflion 
d’impofture, féduits par de faufles vifions que la chaleur du fang & du 
cerveau leur préfentoit pour des révélations , & dont ils fortoient avec 
l'efprit frappé comme d’un fonge violent. On fçait que la force de l’ima- 
gination peut produire de femblables preftiges ; & que les peuples igno- 
rans s’affeétent vivement des fonges auxquels ils font d’ailleurs très-fujers : 
car la fuperftition enfante les fonges qui nourriffent leur mere. Les Groën- 
landois nouvellement baprifés à qui l’on enfeigne que le diable étend & 
exerce fa puiffance jufque fur la terre, difent à la vérité qu’il peut fe mè- 
ler des opérations de leurs Devins; mais qu'en général il y entre bien 
plus de fupercherie que de fortilége. 

Ces prérendus Magiciens ne manquent pas de faire accroire qu’ils peu- 
vent Ôrer ou laifler des maladies , enchanter & defenchanter les flèches 
des chalfeurs, évoquer les efpritsbienfaifans & chaffer les fpectres. C'eft 
ainf qu'ils’fe font craindre , refpecter , & payer pour le bien ou pour le mal 
qu'ils fe prétendent capables d’artirer fur Les hommes. Quand ils approchent 
d’un malade , s’il a la patience de les écouter , ils lui marmotent des paro- 
les , ou lui foufilent au vifage , pour le guérir ou lui donner une ame en 
fanté. Pour fçavoir s’il doit fe remettre ou mourir de fa maladie, ils lui 
attachent autour de la têre une corde à travers laquelle ils paffent un bâ- 
ton, puis ils lui foulevent la ère & la laiffent retomber: s'ils la tfouvent 
légére , le malade guérira; pefante, il mourra. Veulent-ils deviner fi un 
homme embarqué qui n’eft pas revenu dans fa maifon au tems où l’on 
s’attendoit à l’y revoir , eff mort ou vivant, ils foulevent de la même f2- 
çon la tête de fon plus proche parent, & mettant un vafe d'eau fous lui x 
ils regardent dans un miroir & devinent fi l’homime abfent eft fubmergé 
avec ion kaiak, ou s'il y rame tranquillement aflis & fans danger. De 
même ils citent l'ame d’un homme qu'ils veulent rtourmenter d’un malé- 
fice , à comparoïtre devant eux dans une chambre noire ; ils la percene 
d'une pique, & l’homme doit périr d’une mort lente, Mais ces forrilé- 
ges malfaifans appartiennent de préférence aux vieilles femmes qui n’ont 

as d'autre moyen de vivre. Une branche de leur art menfonger eft de 
prétendre defenfler & guérir ceux qu’elles ont enforcelés , en tirant de 
leurs jambes enflées des morceaux de chair ou de cuir qu’elles ont foin de 
cacher dans leur bouche, avant de fucer la playe ou l’enflure. 

Ces mauvais jongleurs ont enfin décrédité leur profeflion, fur - tout 
depuis que les Mifionnaires en ont devoilé le groflier artifice,.. & quel: 
ques Groënlandois eux-mêmes en font défabufés au point qu'un d’en- 
tr'eux prit une fois un Angekok durant fon prétendu voyage aux enfers, 
& l’emporta dans fa maifon comme un chat dérobé. Malgré cela le peu- 
ple qui croit avoir obfervé l’accompliflement de plufeurs prophéties & 


| D'ES VOYAGES. II 
la guérifon de beaucoup de malades par l'entremife des Angekoks, s'obf- 
tine toujours à croire leur art divin & furnaturel. Mais ce qui l’endurcit 
le plus dans ce fol entèrement, c’eft le courage de ces Devins, 
qui plutôt que de s’avouer dupes ou trompeurs , ont mieux aimé mourir 
martyrs, difoient-ils, de l’infpiration & des vérités céleltes. D'ailleurs, 
ceux des Groënlandois qui rient de la confiance du peuple en ces illu- 
fions, ne laiffent pas de fuivre les ordonnances ridicules de ces forciers 
Médecins , fous prétexte que fi elles ne font aucun bien, elles ne peu- 
vent faire du mal; raifon de crédulité qui de tout tems donna du crédit 
aux plus folles erreurs. 

Ces ordonnances ne confiftent qu’en des régimes indifférens , ou bien 
en des amulettes. Le régime fe prefcrit aux géns en fanté , comme aux 
malades. Quand un homme meurt, ceux qui fe portent bien, doivent 
s’abftenir de certains alimens & de certains travaux. S'ils ont touché le 
cadavre du mort ; qu'ils jettent les habits qu'ils avoient alors. Les femmes 
en couche, fi l’on en croit les devins , ne doivent pas manger au grand 
air ; perfonne ne peut boire dans leur coupe, ni allumer la mêche de 
leur lampe, ni elles - mêmes ne doivent rien faire cuire. Elles mange- 
ront d’abord du poiffon , puis de la viande; mais toujours de la chaffe ou 
de la pêche de leur mari. Celui-ci ne doit ni travailler, ni rien faire du- 
rant quelques femaines, fi ce n’eft pour le befoin extrème ; de peur que 
l'enfant ne meure. On prétend que ces ordonnances font d’utiles précau- 
tions pour la fanté de la mere ou de l'enfant; mais les mœurs & le 
temperament des Groënlandois ne permettent guères d'imaginer tous ces 
ménagemens , à moins qu'on ne les air jugés néceflaires pour favorifer ou 
conferver la population trop peu fecondée par le climat. 

Quant aux Amulettes, elles font en fi grand nombre , que chacun fe 
moque de celles d’un autre. C’eft ordinairement un morceau de bois, 
de pierre ou d'os, un bec ou un ongle d’oifeau , qu’on fe pend au col ; 
ou bien quelques pieces de cuir qu’on s’atrache autour du front , du bras, 
ou fur la poitrine. Ces reliques font faites pour préferver des efprits, 
des maladies ou de la mort, ou pour garantir les enfans de la peur, mal 
qui, s'ils ne l’avoient pas, leur viendroit du reméde. Les Groënlandois 
prétendent encore que ces amulettes portent bonheur, & lorfqu'ils veu- 
lent attirer fur leurs enfans des talens & de l’induftrie , ils prient un Eu- 
ropéen de fouffler fur eux l’efprit de fon païs, ou de permettre qu'ils at- 
tachent à ces petites créatures un morceau de fes habits ou de fes vieux 
fouliers. Quand on s’embarque pour la pêche de la baleine, non feule- 
ment il faut éteindre toutes les lampes dans les rentes, de peur de bleffer 
l'odorat fin & délicat de la baleine, mais les kaiaks font aufi chargés d’a- 
mulerttes, comme les pècheurs, pour être préfervés du naufrage. Cepen- 
dant ils n’y font que plus expofés par la folle confiance & la témériré que 
ces vaines fauvegardes infpirent aux hommes. Mais, dit M. Crantz à la fin 
de ce chapitre, nous autres Européens, n’avons-nous point aufli nos amu- 
lettes ? N’avons-nous rien qui fente le Grotnlandois ? 
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Des connoiffances des Groënlandois. 


N n'attend pas fans doute un chapitre fur les fciences dans l’hif- 
toire d’un peuple qui doit être le plus ignorant de notre hémifphere. Le 
mot fçavoir fuppofe des études , des fpéculations , des méthodes, en 
un mot des connoiffances raifonnées. S1 dans nos Ecats les plus policés 
de l'Europe ; la plüpart des hommes qui ont reçu quelque “éducation : 
difons même des Grands & quelquefois des Miniftres & des Princes , 
reftent dans une forte d’ignorance fur toutes les chofes qu on leur a en- 
feiguées, mais dont ils ne peuvent fe rendre compte à eux-mêmes; 
comment oferoit-on parler des fciences d’un peuple qui n’a feulement 
pas l’ufage ni l’idée de l'écriture ? Toute fa fcience eft une langue qu l 
parle fans étude & fans réfléxion , comme elle a été faite, & conne 


l'ont été toutes les langues avant d’avoir des Ecrivains, des Poëtes & 


_des Orateurs qui les poliffent en les maniant. Mais cette langue, toute 


imparfaire & fauvage qu'elle eft, mérite l’attention de la plus habile 
claffe des lecteurs. Ils y trouveront peut- être quelques idées propres à 
confirmer ou à développer les principes généraux de la Grammaire. Cette 
matiere eft fi bien difcutée aujourd'hui , que tout ce qui s’y rapporte, 
reçoit & réfléchit une nouvelle clarté dans le cercle des connoiffances 
humaines. 
La langue Gronlandoifs n'a, dit-on, aucune affinité avec les autres 
lnenes du Nord, foit de la Fartarie ou de l’Amériqne; fi vous en 
exceptez celle des £fquimaux qui femblent être de la même race que les 
Groënlandois. Cette langue eft prefque toute compofée de polyfyllabes ; ce 
qui la rend embarratfante à à prononcer, de forte que celui quifçauroit lalire, 
n'en auroit l’ufage qu’ à moitié : comme elle eft encore moins écrite que 
parlée, c’eft n’en rien fçavoir que de fe borner à l'entendre dans les li- 
vres, telle que des Européens peuvent l'écrire avec des caracteres qui luz 
font étrangers; car on imagine bien qu'un peuple qui n’a jamais lù, ne 
fait pas des rec rociandon ont une richeffe de langage qui mon- 
tre la difette des idées: ils employent un mot non eee pour cha- 
que objet, mais pour chaque modification du même objet. Auili n'ont- 
ils pas de termes pour exprimer toutes les idées abftraires ou morales de 
religion , de fcience ou de fociéré. S'ils avoient autant d’idées que nous, 
on fenc combien une langue qui rendroit ces idées par autant d'expref- 
fions différentes, nuiroit aux progrès de lefprit humain, en chargeant 
la mémoire aux dépens des autres facultés de l’entendement. Mais ce qui 
prouve d’un autre côté la pénurie des termes dans la langue des 
Groënlandois, c’eft qu'on prérend qu'ils expriment beaucoup de chofes 
en peu de mots; ce qui ne fe peut faire qu'en fapprimant | les fignes de 
certaines idées intermédiaires d’un difcours. Les peuples fauvages font 
autant 
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d'autant plus accoutumés à certe efpéce d’abbréviarion , que les geftes chez 
eux font la moitié des frais du langage ; & que d’ailleurs ils n'ont guéres 
à peindre que des rapports & des circonitances fenfbles, dans les 
idées qu'ils fe communiquent. Ainfi quand on dit qu'ils repréfentent 
toutes les modifications d’un objet par autant de mots, on ne parle fans 
doute que des objets phyfiques & de leurs propriétés les plus frappanres 
& les plus fixes. En effec 1l eft bien difficile de créer une langue riche 
dans un pays pauvre, & de varier les couleurs & les traits d’une perfpec- 
tive uniforme. Du refte, comme il eft peut-être douteux files individus 
& les fociérés, dans l'enfance du langage , ne fingularifent pas tous les ob- 
jets divers par des mots différens, ou ne confondent pas dans un mème 
mot tous les êtres qui fe reflemblent ; on ne peut conclure ni qu’une 
langue fauvage foit riche quand elle à beaucoup de mots pour exprimer 
peu de chofes, ni qu’elle foit énergique & concife, parce qu’elle exprime 
beaucoup de chofes avec très-peu de mots. 

L'ufage de joindre plulieurs mots enfemble , ou d’en compofer un de 
plufieurs, cet ufage qui quelquefois enrichir les längues favantes, & 
donne en certains cas plus d’expreflion au difcours, peut ne faire qu'un 
embarras dans une langue naïllante & fauvage, en compliquant des idées 
qu'il faudroit avoir féparées avant de les rejoindre, Car ces coinbinaifons 
de mots qu’un peuple groflier a faites par hazard ,& par ignorance pour 
compofer une langue quelconque, ne doit pas reffembler à cer efprit d’a- 
nalyfe & d'harmonie qui guide les peuples éloquents & les oreilles déli- 
cates dans l’embelliffement & la perfection d’une langue déjà formée. 
La preuve en eft que le langage des Groënlandois devient fi difcile à 
prononcer par la multiplication des polifyllabes , que les étrangers paf. 
fent bien des ännées avant de l'entendre , & ne peuvent jamais parvenir 
à le parler couramment. Il eft vrai qu’ils n’ont peut.être pas les organes 
affez durs, ni cette voix de fer que la nature a donnée à des hommes , nés 
entte les rochers & les glaces. Cependant par une fingularité bizarre, 
mais très-ordinaire , ces peuples du Nord, ainfi que ceux d’Afe, n’ont 
pas la lettre la plus rude qui femble caractérifer les langues douces & polies; 
c'eft à dire V’R , cette fettre qu’on appelle canine , fans doute parce qu’elle 
rend à l'oreille le bruit d’un chien qui gronde & monire les dents pour 
mordre. Cet élément, ou ce fon, néceflaire, ce femble, pour exprimer tou- 
tes les idées de froifflement, de déchirement & de deiftruétion accom- 
pagnés d’an bruit qui racle, ou écorche les organes; ce fon qui diftingue 
& prononce fortement les fyllabes qu’il fépare, ce fon qui chez nous mar- 
que d’une maniere frappante le rebrouflement de l’air refoulé par les 
dents , chez les Groënlandois non-feulement part du gofier, mais s’arrère 
& fe perd dans la gorge. Leur langage eft prefque rout guttural ; aufli 
n'y trouve-t-on guéres les confones labiales & dentales ; où du moins 
jamais ils ne commencent un mot par les lettres B, D,F,G,L,R,7; 
c'eft pourquoi ils difent Eppetah, au lieu de Jephrha. De même ils ap- 
puyent à la façon des enfans , chaque confone fur une voyelle, & pro- 
noncent Pereruffe , pour Perrus ; ne pouvant s’accoutumer à joindre plu- 
fieurs confones de fuite. ils alrérent fouvent les fons pour l'Euphonie ; 
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& les femmes fur-tout ont une grace particuliere à adoucir le fon nazal 


de lag qui fe trouve dans plufieurs mots de leur langue. Elles ont encore 
Part. d'indiquer le fens des mots, & de donner à lalangue l’exprefion fi- 
gnificative qui lui manque , par l'accent, le ton, les mines & le clin d'œil. 
aut voir parler un Groëniandois , non pas l'entendre : car 1Ë 
IL faut parl G land & pas | À Ï 
paile bien plus aux yeux qu'à l'oreille, & fes geftes font plus élo- 
quents que fa langue. Pour éxprimer le confentemenr & l'approbation , 
ils afpirent l'air au fond du gofier avec un certain bruit : pour marqu 
Is afp Ï fond du gol bruit: p quef 


la défapprobation & la négative, ils rident le nez accompagnant cette 
grimace d'un reniflement aflez fort. 

Es ont peu d'adjeétifs , encore ne font-ce la plüpatt que des partici- 
pes, toujours placés après les fubftantifs qui commencent ordinairement 
la phrafe. ls n’ont ni genres , ni articles. Leurs noms, ainfi que leurs 
verbes, outre les nombres fingulier & pluriel, ont le duel ;. diftinétion 
que les Grecs ont confervée de l’enfance des langues ; mais qui peut être 
charge plus le langage qu'elle ne l'aide & ne l'embellir. “ 

Dans les déclinaifons ils n'ont de particülier que le génitif déf- 
gné par l'addition d'un à à la fin d’un mor, ou d'un #7 quand ce mot 
doit être fuivi d’un autre qui commence par une voyelle. Tous les autres 
cas font diftingués chacun par une prépolition. Fous les noms ont leurs 
diminutifs & leurs augmentatifs, auxquels on ajoute quelquefois des 
fyllabes différentes pour exprimer le bien & le mal des objets que ces 
noms repréfentent. Ÿglo fignifie maifon ; Yglupiluk, une mauvaife maifon ; 
Felopilurk/oak , unegrande vilaine maifon, 

La langue Groënlandoife n’a que cinq ou fix prépolitions ; mik, avecz 
mit de ; ut à ; me dans ou fur; £ur & agut , par & autour. Ces prépof- 
tions ne font pas mifes avant, mais après les noms. En général les noms 
fe combinent avec les prépofitions & même avec les pronoms, de façon: 
à ne faire qu'un mot compofé de ces trois chofes modifiées & altérées 
les unes par les autres. Ainfi zvna fignifie terre; aga fignifie ma; zunaga 
materre; & nunauni figniñie de ma terre. » Les pronoms pofleflifs , dit 
» Mr. Egede, font attachés à leurs fubftances comme les fuffixes des Hé- 
» breux; &les Groënlandoiïs n’ont pas feulement des fuffixes de noms, 
» mais encore des fuffixes de verbes. » Ils aiment mieux adapter ainf 
des mots acceffoires au principal , & en fondre plufeurs en un feul, que 
d’allonger la langue par une fuite de mots entiers & féparés C’eft pour cela 
qu'ils inferent la négative »g, dans le corps des noms & des verbes où ils 
ont befoin de l’exprimer. Érmik fignifie laver ; ermikpok, H fe lave ; ermi- 
ngilak il ne fe lave pas ; cette terminaifon ngilak doit entrer dans tous 
les tems & les modes du verbe , où l’on voudra mettre la négative. C’eft 
par la variété des inflexions & des terminaifons qu’on peut exprimer 
différentes idées avec un feul mot. Chaque verbe pour exprimer diffé- 
rens rapports, foit de tems ou de perfonnes , lefquels concourent à le” 
modifier, aura jufqu'à cent quatre-vingt inflexions. Dans un feul mor on 
exprime à la fois le verbe , le pronom perfonnel qui lui fert de nominatif , 
celui qui fert de cas avec la prépofition qui défigne ce cas , le nombre fingu- 
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lier ,duel, ou pluriel, du nominatif & du cas ; le tems qui précéde, 
accompagne , ou fuir l'ation défignée par le verbe. 

Ceux qui ont étudié la langue Groënlandoife avec le plus de foin, ont 
découvert cent façons de combiner un ‘mot avec EUX ITTOIS, quatre , 
cinq ou fix autres, qui n’en feront qu’un feul. On va donner un exem- 

le de ces atiaaifane , plutôt pour la curiofité des Lecteurs , que pour 
linflruétion des Sçavans. 

Aglek pok , il écrit, 

Aglek iartor pok ; il va écrire inceffamment, 

Aoi ‘ek-iartor-afuar-pok , il va fe mettre vite à écrire. 

Aglek-kig-iartor-afuar-pok , il va fe mettre encore promptement à écrire. 

Aglek-kig- iartor-afuer- niar-pok, 1l va fe mettre de nouveau prompte- 
ment , & il eft déjà, a écrire. 

Les Groënlandois coupent & façonnentleurs mots, comme on taille la 
pierre brute. Mais les materiaux de leur langue font fi durs & fi rabo- 
reux , que l'édifice qu'ils en conftruifent , eft toujours informe &c mal ci- 
menté. Ainf leurs difcours M blenel à leurs cabanes, & là comme 
ailleurs , la langue eft l’image des mœurs ; ce peuple n’a rien d’élégant. 
La free des Groënlandois eft Hi & naturelle. Le mot qui défigne 
Pobjet principal , eft à la tête de [a phrafe , & les autres mots fe placent à à 
la fuite, chacun felon le degré d’i importance qu'il a dans l’ordre des idées. 
Qu les leurs ne foient pas bien élevées n1 abftraites, leur maniere 
de contraire un mor de piéces de rapport, doit mettre quelquefois de 
la confufñion dans leurs phrafes: mais 1ls croyent fuppléer à la clarté des 
idées , par la répétition des paroles. Leur fyle n'a point d'hyperbole ni 
d’ emphafe, comme celui des Orienraux & mème des peuples Seprentrio- 
naux de l'Amérique. Cependant il is aiment les fimilitudes & les allégo- 
ties, fur - tout depuis qu'ils connoiffent l'Evangile. Ils ont aufli des tours 
figurés , des proverbes; maïs ce FH n’eft familier qu'aux devins qui 
employent quelquefois dés expreflions dans un fens contraire à l’acception 
reçue; cet art leur donne l'air fçavant, & leur fer à expliquer des oracles. 

Leur Poëfe n'a ni rime, ni mefure: elle eft pourtant compofée de 
courtes périodes ou phrafes à qui peuvent fe chanter en cadence. 

Leur ÂArithmétique eft très bornée: car quoiqu'ils puiffent compter 
jufqu'à vingt par le nombre des doigts de leuis mains &c de leurs pieds, 
leur langue : ne leur fournit de noms de calcul que jufqu'au nombre cinq ; de 
forte qu'ils répétent quatre fois cette nomenclature pour arriver au nombre 
de vingt. Cependantils ont des mots particuliers pour exprimer fix, onze & 
feize. Mais comme ils fçavent que chaque homme a vingt doigts , quand 
ils veulent exprimer le nombre cent , ils difent cinq hommes. Ën général 
toute quantité au-dellus de vingt, eff innombrable pour un Groënlandois 
qui ne fe piquera pas d’être arithméticien. 

Ce qu ils poffédenr le mieux eft leur Généalogie; ils peuvent compter 
jufqu’à dix de leurs ancêtres en ligne direéte, avec les branches collaré- 
rales : 1ls ne négligent pas cetre fcience , parce qu’elle leur eft uiile; un 
Groënlandois pauvre ne manquera point du néceflaire , s’il peut prouver 
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qu'il eft parent d’un homme aifé; car chez ce peuple perfonne ne rougit 
d’avoir des parens dans la pauvreté, ni ne ne de les en tirer quand 
il le peur. 

La fublime vertu parmi les Groënlandois, c’eft l’art & le foin de faire 
fa fortune , c’eft-à-dire de pourvoir aux premiers befoins de la nature. 
C’eit là leur nobleffe qu'ils croient héréditaire, & non fans fondement : 
le fils d’un célébre pêcheur , fuccéde ordinairement au talent & à la répu- 
tation de fon pere; même quand il l’auroit perdu dans l’enfance , & qu'il 
n'auroit pas été guidé par la main paternelle. 

Ïs avoient fi peu d'idée de l'écriture, qu’au commencement de leur 
commerce avec les Européens, ils étoient effrayés de voir, difoient-ils , le 
papier parler : ils n’ofoient porter une lettre d’un homme à un autre, ni 
toucher un livre , s’imaginant qu’il y avoit du fortilége à peindre les pen- 
fées & les paroles de quelqu'un avec des caracteres noirs fur du papier 
blanc. Quand un Miniftre Luthérien leur lifoit les Commandemens de 
Dieu, ils croyoient férieufement qu'il devoit y avoir une voix hors du 
ivre, qui les lui fouffloit. Mais aujourd’hui ils fe chargent volontiers 
des lettres qu’on leur donne pour les Colonies Danoifes, parce qu'ils font 
bien payés de leurs peines ; il y a même de l'honneur, à leur avis, à 
porter ainf la voix d’un homme à plufieurs lieues de diftance. Quelques- 
uns d’entr’eux ont poullé l’art d'écrire jufqu’à envoyer leurs demandes & 
leurs promefles aux faéteuts étrangers , tracées avec du charbon fur une 
piece de cuir, ou de parchemin , marquant la quantité des marchandifes 
qu'ils veulent, celles qu'ils rendront en échange, & le nombre des jours 
qui doivent s’écouler jufqu'au payement, par autant de barres ou de li- 
gnes. Mais ce qui les étonne, c’eft que les Européens qui font fi fçavans, 
ne puiffent pas entendre leshiéroglyphes du Groënland , auf aifément que 
les caracteres bien plus difficiles de notre écriture. 

Leur Chronologie eft fi peu de chofe, qu'ils ne fçavent pas même leur 
âge. Ils comptent les années par hyvers , & les jours par nuits; parce qu’en 
effet la nuit embraffe les deux tiers de leur vie. Quand ils ont dit qu’une 
perfonne a vécu vingt hyvers, ils font au bout de leur calcul. Cependant 
depuis un certain tems ils fe font fait des époques, comme l’érabliflement 
d'une Colonie, ou l’arrivée d'un Mifionnaire. C’eft de ces grands événe- 
mens que chacun date l’hiftoire de fa vie. Ils ont leur maniere de divifer 
l'année en faifons: ce n’eft point par les équinoxes , qu'ils n’ont pas en- 
core appris à fixer ; mais ils devinent le folftice d’hyver quelques jours 
d'avance, du moins vers le midi du Groënland , par un refte des rayons 
du foleil qu'ils voient briller un moment fur la cime des rochers, & c’eft 
alors qu'ils célébrent le renouvellement de l’année. De cette époque ils 
comptent trois mois jufqu'au printems , où ils s’apprètent à changer leurs 
cabanes en tentes. Le quatrieme mois, c’eft-a-dire celui d'Avril , leur eft 
annoncé par l’apparition des petits oifeaux , & par la ponte des corbeaux. 
Au cinquieme , ils reçoivent la premiere vifite des veaux marins qui vien- 
nent avec toute la jeuneffe d’une nouvelle race , enrichir & réjouir leurs 
côres. Le mois de Juin eft marqué par la naiffance dés poules d’eau. Mais 
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alors ils perdent de vue la lune, dont le foleil abforbe a lumiere dans 
l'éclat permanent de quelques jours fans nuits. Au défaut de lunaifons , 
les Groënlandois fe guident en Eté par la marche des ombres des rochers 
dont le fommer leur fert de cadran ou de ftyle, non pour marquer les 
heures mais les jours. Sans doute que dans le tems où le foleil ne quitte 
pas leur horizon, ils comptent chaque jour renaiflant au point de la plus 
grande projection des ombres qui tombent des rochers expofés à lorient. 
C'eft par la direction & la progreflion de ces ombres qu'ils prévoyent le 
retour des veaux marins, l’arrivée ou le départ de certaines troupes de 
poiffons ou d’oifeaux ; enfin le tems de plier leurs tentes & de rebärir des 
maifons. 

Ils divifent le jour par le flux & le reflux de la mer, dont ils fubordon- 
nent les périodes aux phafes de la lune , tant qu'ils apperçoivent cer aftre. 
La nuit eft encore plus facile à divifer pour eux, par le lever & le coucher 
de certaines étoiles. ; 

C'eft-là tout ce qu'ils fçavent de la connoiïffance des tems. Quant à 
celle du monde en général, ils penfen: que la terre eft immobile fur 
fes gonds, mais que fes pivots font rellement ufés de vicilleffe , qu'ils fe 
brifent fouvent, & que tout le globe feroit en pieces depuis long-tems, 
fi les Angekoks n’étoient continuellement occupés à réparer ces ruines. 
Ces impofteurs les entretiennent. dans certe illufion grofliere , en apportant 
quelquefois au peupie des morceaux de bois rompu, qu'il prend pour 
les debris de la grande machine. Le ciel ou le firmament à fon axe ap- 
i puyé ; difent les Groënlandois, fur le fommet d'une grande montagne, 
placée au nord, & fait fes révolutions autour de fon centre. Leur aftro- 
nomie ne contient que des fables. Ils vous diront que tous les corps cé- 
leftes font des Groënlandois, ou des animaux qui par une fatalité fingu- 
liere ont été tranfportés au firmament ; & qu’en conféquence de leur an- 
cienne nourriture, les aftres dont ils ont pris la forme, font pales ou 
rouges. Les planéres en conjonction , font deux femmes qui fe vilirent ou 

fe querellent. Les éroiles tombantes , font des aimes qui vont faire un 
tour aux enfers, pour voir ce qui s’y pafle. La conftellation de la grande 
Ourfe, ils l’appellent 4 Renne ; les fepr étoiles de cette conftellation 
font autant de chiens de chaffe aux trouffes d’un ours; & ces éioiles fer- 
vent aux Groënlandois pour connoître le retour de la nuit dans l’hyver. 
Les Gémeaux font pour eux /a poitrine du ciel; & le baudrier d'Orion leur 
repréfente des hommes égarés qui ne fçachant plus retrouver leur chemin 
au retour de la pêche des veaux, furent tranfportés aux cieux. 

Le foleil & la lune étoient frere & fœur. Ils jouoient un jour avec 
d’autres enfans dans les ténébres, lorfque Malina, ennuyée des pourfuites 
de fon frere Anninga , frotta fes mains à la fuye des lampes, & bar- 
bouilla le vifage de celui qui la pourfuivoit, afin dé le reconnoître au 
grand jour ; & de-là viennent les taches de la lune. Malina voulut s’é- 

 chapper , mais fon frere la pourfuivit jufqu’à ce que prenant fou vol dans 
les cieux , elle y fut changée en foleil, & fon frere reftant en chemin, 
fut la lune qui pourfuit encore le foleil & tourne autour de lui , comme 
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pour l’attrapper. Lorfqu’il eft harraffé de fatique & de faim, (c’eft au der- 
nier quartier ) il mer fon équipage de challe & de pêche {ur un traîneau 
tiré par quatte grands chiens , & refte quelques jours à fe refaire & s’en- 
graifler ; ce qui produit la pleine lune. Cet aftre fe réjouit de la mort des 
femmes, &le foleil de celle des hommes: ainti les uns ferment leurs 
portes aux éclypfes de foleil, & les autres aux éclypfes de lune. Car 47- 
ninga vode alors autour des mäifons pour piller les viandes & les peaux, 
& pour tuer ceux qui n’ont pas obfervé fidélement l’abftinence, ou la diére 
religieufe , que les devins ont prefcrite fans doute. Auffi cache-t-on alors 
fes provilions, & les hommes portant leurs effets & leurs chaudieres fur 
le toit de la maifon, parlent tous enfemble en frappant fur ces meu- 
bles, pour effrayer la lune , & l'obliger de retourner à fa place. Aux 
éclypfes de foleil , les femmes prennent les chiens par les oreilles ; s'ils 
crient, c’eft un figne certain que la fin du monde n’eft pas encore pro- - 
chaine ; car les chiens qui exiftoient avant les hommes, doivent avoir un 
plus für preffentiment de l’avenir ; mais s'ils ne crioient pas, malheur 
qu'on a foin de prévenir par le mal qu'on leur fait, tout feroit perdu, 
l'univers crouleroit , il n’y auroit plus de Groënlandois. 
Lorfqu'il conne par hazard, ce font deux vieilles femmes qui ha- 
bitent une petite maifon dans l'air, & s’y battent pour une peau de chien 
marin bien rendue. Dans la difpute la matfon s'écroule, les lampes font 
brifées, & le feu fe difperfe dans les airs. Voilà la caufe du tonnerre & 
des éclairs. C’eft avec de pareilles fables que les habitans du Groënland 
amufent les enfans , les gens crédules & les étrangers qui les veulent 
écouter. Du refte s'ils ont peu d’aftronomie , ils font exempts d’aftrolo- 
gie, & ne fe tourmentent pas à chercher dans Île ciel, ni dans le vol ou 
le chant des oifeaux, ce qui doit arriver fur la terre; contens d'étudier 
& de prévoir les chingemens des tems dans la température de l'air, & 
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La Médecine n’a guères fait plus de progrès ah Groënland que Îles au- 
tres fciences. Voici en peu de mots l’hiftoire des maladies & des remé- 
des connus en ce pays. 

Aux mois de Mai & de Juin, les Grotnlandois ont les yeux rouges & 
farmoyans, ce qui vient des grands vents & de la réverbération des rayons 
du foleil reflechis par les neiges & les glaces qui fondent. Ils tâchent de 
fe garantir de cet éclat éblouiffant avec une efpéce de garde-vue ; c’eft un 
morceau de bois mince & large de trois doigts, qu’ils s’attachent au front, 
& qui fair l’effer des bonnets de courrier à lPAngloife. D'autres portent 
devant les yeux une piéce de bois, où ils pratiquent des fentes pour voir 
à travers, fans être bleffés par l'éclat de Ja neige, Si le mal aux yeux 
continue , ils fe font une incifion au front, pour que l'humeur s'écoule 
par cette iflue. Quand ils ont des cataraétis, une bonne femme les leur 
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cerne tout autour avec une aiouille crochue, & les enlêve avec un cou- 
teau, fi proprement, qu'il eft rare qu’elle échoue dans cette opération. HISTOIRE 
Mais depuis que les Groënlandois out l’ufrge du tabac, ils font moins DU 
fujers au mal des yeux ; ce qui prouve que cette poudre leur eft peut-être GRRANEANES 
plus utile qu’à beaucoup d’antres pays, où elle eft devenue une nou- 
velle fource de befoins, de dépenies, de vexations, de crimes & de 
peines. à 

Les Groënlandois faignent fréquemment du nez, par la trop grande Comment les 
abondance de fang que lhuile , la graifle & la chair de poiffon leur occa- ST 
fionnent. Quand ces pertes vont trop loin, ils prient quelqu'un de les fucer gnement de 
à la nuque du cou ; ou bien ils fe lient fortement les deux doigts annu- nez. 
laires ; où prenant un morceau de glace dans leur bouche, ils refpirent, 
de l’eau de mer par le nez, & le faignement ceffe, 

Ils éprouvent aufli des maux de rère & de dents. des vertiges , des pa- 
moifons, des paralyfes , des hydropyfies, des épilepfies , & des attaques 
d2 folie : mais ces maladies font affez rares, pour qu'ils n’y faffent aucun 
reméde ; ce qui ne contribue pas à les multiplier. 

Ils font fujets à deux fortes d’éruprions cutanées. L'une eft une efpéce 
degale , ou de rogne, accompagnéede petits boutons qui leur couvrent tout 
le corps, à l'exception des mains ; mais cette maladie de peau n’eft pas 
de durée, ni contagieufe. L'autre eft comme unelépre, quileurinfeétant Lépre cont 
tout le corps d'une reigne putride, fuit le malade jufqu’au tombeau, & ARS Lee 
fe communique. Mais auf ces fortes de lépreux vivent à l'écart, & n’ont MORE 
pour foulagement, que la facilité de fe racler , & de faire tomber avec 
des plumes de faucon , ces écailles & ces croutes qui leur viennent , dit- 
on , de la quantité de poiffon dont ils fe nourriflent, comme fi la chair 
des animaux ne pouvoit fe convertir dans notre fubftance, fans qu'il 
nous fallüc leur reffembler par quelque endroit. La petite-vérole étroit une 
pefte inconnue aux Groënlandois , lorfqu’en 1733, un jeune garçon la 
leur apportant de Coppenhague, leur caufa tout-à-coup ,une perte de trois 
mille habitans qui moururent de cet horrible fleau. 

Ce Peuple dur & calleux, eft quelquefois tourmenté de clous on d’ul- 
ceres qui s'étendent de la largeur d’une de leurs afliertes , dont la matiere, 
dit-on, contribue à leur donner de ces fortes de maux. Mais 1ls s’en guérif- 
fent par une large incifion au travers de la playe, qu'ils bandent enfuite 
avec un paquet de foin, ou quelque morceau de bois mince, pour que 
le frottement des habits n’envenime pas les chairs ; & 1ls fe mettent à l’ou- 
vrage, fans difcontinuer. 

Quand ils fe bleffent , foit le pied, foit la main , ils les plongent dans 
l'urine, pour étancher le fang. Enfuite ils y appliquent de la graifle de 
oiffon, ou de cette moufle qui leur fert de méche , bien imbibée d'huile; 
& ils lient la playe avec une piéce & des courroies de cuir. Mais fi la blef- 
fure eft large, ils la coufent avant de la panfer. 

Se caffent-ils un bras, ou une jambe, 1ls tiennent le membre où eft la 
fracture , étendu jufqu’à ce qu'il fe replace comnie de lui-même, après 
lavoir cependant entouré d’un bandage de cuir de femelle , fort épais. 
On eft étonné de voir en combien peu de tems les os rompus fe rejoi- 
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gnent, quand même il y auroit eu des efquilles dans la fraéture, 

Les Groënlandois n’ont guères de remédes que pour les maux exté- 
rieurs, & ils guérifflent promprement : mais ils n’en ont point pour les mala- 
dies internes, dont ils abandonnent le foin à la Nature. Ce font pour 
l’ordinaire des confomptions, & des crachemens de fang , qu'ils tachent 
pourtant d'arrêter, en mangeant d’une efpéce de mouffe noire qui croit 
fur les montagnes. Ils ont encore des diarrhées & des flux de fang qui 
leur prennent fur-tont au printems , occalonnés par l’ufage du poitfon , 
& fur-tout par les müres qu'ils mangent routes vertes. Ce Peuple eft aufli 
fujer à des langueurs & des maladies de poitrine, qui finifflent par des 
fluxions dont 1ls font éroufés. 

# Ils ne connoifflent point les fiévres. Mais s'ils font attaqués d’un 


o . AREA, 1 2 5 s. 2 NE. = 
point au côté , maladie qui leur vient des flegmes arrêtés ; ils en font 
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avertis par des frifons , fuivis d’un peu de chaleur qui fe foutient 


avec de violentes convuilions de poitrine. C’eft la maladie la plus com- 
mune, la plus fréquente, & la plutôt guérie par les remédes ou la morr. 
Leur unique recours eft à la pierre d'amiante qu'ils mettent fur l'endroit 
où 1ls fentent la douleur ; elle attire, ou fond fans doute l'humeur , com- 
me elle diflipe les enflures. Depuis l’arrivée des Européens , ils fe font 
faigner pour ces fortes d'attaques , & quelquefois aufli par précaution , ce 
qui leur épargne bien des accidens & des maladies. 

La plüpart de ces maux leur viennent du genre de vie irrégulier, que 
la Nature avare les force de mener. Car en hyver , un homme entre dans 
une étuve tranfi de froid , au point de ne fentir ni fes mains, ni fon vifage. 
Enfuite , lorfqu'il fue, il paffera de fon poële à la bife glacée, pref- 
que demi-nud. S'il n’a rien à manger , 1l refte deux ou trois jours à 
jeun ; & quand les provifions abondent au logis, fon ventre ne defem- 
plir jamais. S'il a chaud & foif, l’eau ne fera point aflez froide pour lui, 
qu'il ne la mette à la glace, & comme il ne boit que lorfqu'il eft extrè- 
mement altéré, il s’étouffe à force d’eau. Aufli la plüpart des maladies, 
& fur-rout les points au côté, ne les attaquent guères qu'au cœur de Fhy- 
ver, quand ils font dépourvüs de vivres. D'ailleurs on ne peut jamais leur 

erfuader de fuer dans ces fortes de fluxions ; au contraire, ils s'efforcent 
de fe rafraichir, en büvant à la glace: ainfi le mal les à promprement 
ÉMDPOFrEES. : 

M. Crantz place les funérailles après la Médecine; fi ce n’eft pas l’ordre 
des matieres, c’eft du moins l’ordre des chofes. Dès qu’un Groënlandois, 
dit-il, eft à l’agonie, on l’arrange dans fes beaux habits & fes bottes, & 
on fui attache les jambes contre les hanches , fans doute , afin 
que fon tombeau foit plus court. Aufirôt qu'il eft mort , on jette 
ce qui touchoit à fa perfonne, de peur d’en contratter une conts:- 
gion de malheur. Tous les gens de la même maifon doivent auf 
mettre dehors tous leurs effets , jufqu’au foir, où l'odeur du cadavre 
fera évaporée. Enfuite on pleure le mort en filençe pendant une heure, 
& l’on prépare fa fépulture. On ne fort jamais le corps par la porte de la 
maifon , mais par la fenêtre ; & fi c’eft dans une tente, on l’enleve par 
pne ouverture qu'on fait derriere en tirant une des peaux qui ferment 

l'enceinte 
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l'enceinre de la tente. Une femme tourne autour du logis avec un mor- 
ceau de bois allumé , difant , Pikferrukpok, c'eft-à-dire, ë/ n’y à plus rien 
a faire ici pour toi. Cependant le tombeau, qui pour l'ordinaire eft de 
pierres fe prépare au loin & dans un endroit élevé. On met un peu de 
moule fur la terre, au fond de la fofle, & par-deflus la mouffe on 
étend une peau. Le corps enveloppé , & coufu dans la plus belle peliffe du 
mort , eft porté par fon plus proche parent, qui le charge fur fon dos, 
ou le traine par terre. On le defcend dans la tombe, puis on le couvre 
d’une peau avec un peu de gazon verd , & par-deffus on entafle de grofles 
pierres larges , pour garantir le corps des oifeaux & des renards. On met 
a côté de fon tombeau, fon kaiak , fes léches, & fes ounils, ou fi c’eft 
une femme, on lui laiffe fon couteau & fes aiguilles. Car les morts 
auroient beaucoup de chagrin d’être privés de ces atirails ; & le chagrin 
ne fait pas de bien à leur ame. D'ailleurs bien des gens penfent qu'on a 
befoin de ces reffources pour vivre dans l’autre monde. Ces gens-là 
mettent la rète d’un chien fur le rombeau d’un enfant; car l'ame d’un 
chien, difent-ils, fçait trouver fon chemin par-tout, & ne manquera 
pas de montrer au pauvre enfant, qui ne fçait rien, le chemin des 
ames. Mais depuis qu'on s’eft apperçu que les effets qu'on mettoit fur 
les tombeaux , avoient été volés , fans crainte de la vengeance des 
fpeétres, où des mânes des morts, quelques Groënlandoïis ont fupprimé 
ces fortes de préfents, ou d’offrandes. Cependant ils ne fe fervent 
point de ces effets , maisils les vendent à d’autres qui n’ont aucun fcru- 
pule de ce marché. 

Un enfant à la mammelle , qui ne peut encore digérer que le lait, ni 
trouver une nourrice , eft enterré vif avec fa mere morte , ou peu de 
tems après elle , quand le pere n’a pas le moyen de le conferver , ni le 
cœur de le voir fouffrir plus long-tems. Quel tourment & quel horrible 
effice pour un pere, d’enterrer ainfi fon propre fils tour vivant! Mais il 
faut avoir eu un fils , il faut l'avoir perdu, pour fentir cette affreufe fi- 
tuation. Une veuve qui fera déjà vieille, affligée & malade , fans enfans 
ni parens qui foient en état de la foutenir , et enfevelie dès fon vivant, 
& l’on vous dit encore que c’et un acte de pitié que d’épargner ainfi à 
cette malheureufe créature la peine de languir dans un lit de douleur 
d’où elle n’a point d’efpérance de fe relever; que c'eft foulager fa fa- 
mille d’un fardeau trop onéreux à la tendreffe même. Mais, dit M. Crantz, 
c'elt plutôt avarice , infenfibilité ; car on n’enterre pas de même un vieil- 
lard inutile, à moins qu'il n’ait point de parens ; encore alors aime-ton 
mieux le conduire dans quelque ifle déferte, où on l’abandonne à fa 
cruelle deftinée. Trifte & malheureufe condition de la vie fauvage , où la 
nature force la pitié mème à devenir féroce ! 

Après l’enterrement, ceux qui ont accompagné le convoi, retournent 
a la maifon du deuil. Les hommes y font aflis dans un morne filence, 
les coudes appuyés fur leurs genoux, & la tète fur leurs mains: les 
femmes profternées la face contre terre, pleurent & fanglottent à petit 
bruit. Le plus proche parent du mort prononce fon éloge funébre, ou 
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une élésie qui contient les bonnes qualités de celui qu'on regrette. À 
chaque période ou ftrophe de fa chanfon , laffemblée l’interrompt par 
des pleurs & des lamentations éclatantes, qui redoublent à la fin de l'é- 
loge, Le gémiffement des femmes fur-tour eft d’un ton vraiment lugu- 
bre & touchant. Une pleureufe mene ce concert funébre, qu’elle en- 
trecoupe de tems en tems par quelques mots échappés à la douleur ; mais 
les hommes ne fe font entendre que par des fanglots. Enfin le refte des 
provifions comeftibles que le défunt a laïffées, eft étalé fur le plancher, 
& les gens du deuil s’en régalent, Ils répétent leurs vifites de condoléance 
durant une femaine ou quinze jours, tant qu'il y a des vivres chez le 
mort. Sa veuve doit toujours porter fes habits les plus vieux, déchirés & 
fales ; jamais elle ne fe lave ; elle fe coupe les cheveux ou ne paroït qu’é- 
chevelce, & quand elle fort, elle a toujours une coëffure de deuil. La 
maîtrefle de la maïfon qui reçoit les vifites , dit à tous ceux qui entrent: 
celui que vous cherchez ; n'y eft plus ; hélas ! il eff allé trop loin ; & les 
pleurs recommencent : ces lamentations fe renouvellent pour une demi- 
heure chaque jour, durant des femaines & quelquefois un an entier, 
felon l’âge qu'avoit le défunt, ou l’importance dont il étoit à fa famille. 


‘Quelquefois on vale pleurer fur fa tombe, & fur-tout les femmes ai- 


ment à lui réitérer ces triftes devoirs. Les hommes moins fenfibles, ne 
ortent guères d’autres marques de deuil, que les cicatrices des bleffures 
qu’ils fe font quelquefois dans les premiers tranfports de la douleur, 
comme une preuve d’une afiliction profonde, qui pénétre l'ame & le 
corps tout-à-la-fois. F 
Rien ne convient mieux, à la fin de cet article des funerailles , qu’une 
chanfon funébre rapportée par M Dalager, & prononcée par un pere 
qui pleuroit la mort de for fils. Heureux encore les peres qui peuvent 
parler, dans ces fortes d’afiliétions! 
» Malheur à moi , qui vois ra place accoutumée, & qui la trouve vuidei 
» Elles font donc perdues les peines de ta mere pour fécher tes vère- 
» mens! Hélas! ma joie eft rombée en trifteffe ; elle eft rombée dans les 
» cavernes des montagnes. Autrefois, lorfque je revenois le foir , je ren- 
» trois content, j'ouvrois mes foibles yeux poux te voir, j’attendois ton 
» retour. Âh! quand tu partois ; tu voguois, tu ramois avec une vigueur 
» qui défoit les jeunes & les vieux. Jamais tu ne revenois de la mer les 
» mains vuides, & ton kaiak rapportoit toujours fa charge de poules, ou 
» de veaux. Ta mere allumoit le feu, drefloit la chaudiere, & faifoit 
» bouillir la pèche detes mains. Ta mere éraloitton butin à tous les 
» conviés du voifinage , & jen prenois aufli ma portion. Tu voyois de 
» loin le pavillon d’écarlate de la chaloupe, & tu criois de joye , voilà 
le marchand qui vient. (a) Tu fautois aufli-tôt à fon bord, & ta main 
» S'emparoit du gouvernail de fa chaloupe. Tu montrois ta pèche , & ta 
» mere en féparoit la graïfle. Tu recevois des chemifes de lin & des la- 
» mes de fer , pour Le prix du fruit de tes harpons & de tes flêches. Mais 
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à préfent , hélas ! tout eft perdu. Ah! quand je penfe ä toi, mes entrail- 
les s’émeuvent au dedans dé moi. @ ! fi je pouvois pleurer comme les 
autres , du moins je foulagerois ma peine. Éh! qu’ai-je à fouhaiter dé- 
formais en ce monde ? La mort eft ce qu'il y a de plus défirable pour 
moi. Mais fi je mourois , qui prendroit foin de ma femme & de nos 
autres enfans © Je vivrai donc encore un peu de tems, mais privé de 
tout ce qui réjouit & confole l’homme fur la terre ...,.» 
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Annales, ou Hifloire civile du Groenland. 
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Annales du vieux Groënland. 


UË peut - on fçavoir de l’hiftoire d’un païs où lon ne trouve au- 
cune tradition , foit orale, foit écrite , ni le moindre monument qui nous 
attefte les événemens qui s’y font paflés? Quand même un peuple , aufli 
fauvage que le font les Groënlandois , auroit confervé quelque mémoire 
des tems reculés, devroit-on s’y fier, après les fables & les erreurs grof- 
fieres qui cachent l'origine & décelent l'enfance des nations les plus po- 
licées? Mais fi les habitans d’un païs ignorent eux - mêmes leur propre 
hiftoire, peut-on écouterce qu’en débitent des étrangers qui s'y font 
établis par la conquête , & qui certainement dans des fiecles de rénébres 
& de guerre, n’ont eu ni le loifir, ni la penfée de recueillir des faits 
pour la pofterité ? Lorfque l’Europe , m&is fur - tout la Norwéège, n’a que 
du faux merveilleux à nous offrir fur fes commencemens ; en fera-t-elle 
plus croyable, quand elle parlera d’un tems & d’un païs encore plus faits 
pour l'oubli? Cependant comme il eft certain qu’on trouve au Groënland 
des ruines & des veftiges d’anciennes habitations, dont l’etabliffement 
& la chûte n’ont point d’époques fixes dans l’hiftoire ; & qu'il eft nécef- 
faire de donner à ces monumens quelque origine, il faut toujours en 
admettre une traditionnelle , avant de découvrir la véritable. Ainfi l’on 
peut fuivre pour l’hiftoire du Groënland, ce qu’en rapporte M. Mallet 
dans fon introduétion à l’hiftoire du Dannemark. C’eft un Ecrivain ju- 
dicieux, après lequel on ne doit pas rougir de marcher dans l'incertitude, 
jufqu'à ce que le tems ait fourni des moyens d’éclaircir ce qu’il nous à 
tranfmis, fur la foi des meilleurs guides dans les antiquités du Nord. On 
fe permettra donc ici de tranfcrire cet Hiftorien, felon l’ufage & la li- 
berté des premiers auteurs de la collection des voyages, qui ont mieux 
aimé rapporter fimplement les paroles des Voyageurs éclairés, ou des 
bons Auteurs qu'ils citoient , que d’en rendre le témoignage fufpe&t par 
des alrérations du texte. 

(a) » Environ un fiecle après la découverte de l’Iflande , un Seigneur 
» Norwégien nommé Torwald ; étant exilé de fon païs pour avoir tué 


par les Norvé- ;; quelqu'un en duel, fe retira en Iflande avec fon fils Eric furnommé 
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le Roux. Torwald étant mort dans cette ifle , fon fils ne tarda guères 
à fe voir obligé d’en fortir pour une traifon femblable à celle qui avoit 
fait bannir fon pere de Norwége; ne fçachant donc où fe réfugier , 
la néceflirté le détermina à tenter la découverte d’une côte qu’un autre 
marinier Norwégien avoit apperçue au nord de llflande. Cette tenta- 
tive fut heureufe ; il découvrit bientôt le païs qu'il cherchoit, & y aborda 
en 982. Il s'établit d’abord dans une petite ifle que formoit un détroit 
qu'il appella de fon nom ÆEric-Sund , & il y pafla l’hyver. Au printems 
il alla reconnoître la terre ferme, & l'ayant trouvée couverte d’une 
agréable verdure , il lui donna le nom de Groënlande ou de Terre-verte, 
qu’elle porte encore aujourd’hui. Après un féjour de quelques années, 
il repañla en Iflande où il perfuada à plufeurs perfonnes d’aller s’éta- 
blir dans le païs qu'il avoit découvert. I leur en parla comme d’une 
terre abondante en excellens paturages , en côtes poiflonneufes , en pel- 
leteries & en gibier. De retour avec fes Iflandois, il s’appliqua à faire 
fleurir cette colonie encore foible & naiffante. 

» Quelques années après Leif fils d'Eric ayant fait un voyage en Nor- 
wége, y fut reçu favorablement du Roi Ofaïs Trygguefon, à qui il pei- 
gnit la Groënlande des couleurs les plus avantageufes. Olaüs venoit de 
fe faire Chrérien , & étoit animé du zéle le plus ardent pour répandre 
dans le Nord la religion qu'il avoit embraffée. Il retint £eif à fa Cour 
pendant l’hyver , & fic fi bien qu'il lui perfuada de fe faire baptifer. 
Au printems il le renvoya en Groënlande accompagné d’un Prêtre qui 
devoit l’affermair dans la foi, & tâcher de la faire recevoir à la nou- 
velle nation. Eric fut d’abord très-offenfé de ce que fon fils avoir ab- 
juré le culte de fes peres ; mais il s’appaifa enfin , & le Miflionnaire 
aidé de Leif, ne tarda pas même à l’amener avec toute la colonie à la 
connoiffance du vrai Dieu. Avant la fin du dixieme fiecle, il y eur 
déjà des Eglifes en Groënlande : on érigea mème un Evèché dans la 
nouvelle ville de Garde , la principale du pais, & où les Norwégiens 
allerent long-tems commercer. Peu de tems après , les Groënlandois fe 
multipliant , on fonda une autre petite ville nommée Æ/be, & un 
Cloître à l'honneur de St. Thomas.... Les Groënlandois reconnoif- 
foient les Rois de Norwége pour leurs Souverains , & leur payoient 
un tribut annuel dont ils voulurent inutilement s'affranchir en 1261. 
Cette colonie fubfifta dans cer état jufques vers l'an 1348, époque 
d’une contagion furieufe connue fous le nom de mort noire, quifit de 
grands ravages dans tout Le Nord. Depuis ce tems-ià, la colonie de Garde, 
celle d'A/be & tous les établiflemens formés par les Norwégiens far 
la côte orientale de la Groënlande, ont été fi fort oubliés & négligés, 

u’on en ignore entierement le fort aétuel. Tous les efforts qu'on a 
Hire our les retrouver , n’ont abouti qu’à la découverte de la côte de 
lPOuelt , où les Danois ont établi dans ce fiecle quatre nouvelles colo- 
nies. Les chroniques [flandoifes témoignent unanimement que les an- 
ciens Norwégiens avoient aufli formé des établifflemens fur cerre côte 
de l’Oueit ; mais comme on ne les retrouvoit point , leur autorité pa- 
roifloit fufpecte à bien des gens. .,. Enfin il a fallu leur rendre route 
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» la confiance qu'on vouloit leur ôter, & convenir de la bonne £ 


foi & 


‘» de léxactirude de leurs auteurs. Il n’y à pas long tems que les Mif- 


» Sonnaires Danois ont retrouvé le long de cette côte des ruines de 
» grandes maïifons de picire, d’Eglifes bâties en forme de croix, de 
» morceaux de cloches caffées; ils ont découvert que Îes fauvages du 
» pais avoient confervé un fouvenir très. diftinét de ces anciens Norwe- 
» giens , des lieux qu'ils habiroient, de leurs courumes , des démélés de 
« leurs ancèrres avec eux, de la guerre qu'ils leur firent, qui ne finit que 
» pat la deftruction de ces étrangers. 

Comme M. Mallet renvoye ici à la relation de M. Egéde, la plus au- 
thentique que nous ayons fur le Groënland depuis un certain tems , il 
eft jufte de reprendre les traces de ce guide, pour reconnoïtre les mo- 
numens de la découverte & de Pérablifflement des Norwéciens . . .. 
Peu de rems après leur arrivée , nous ditce Miflionnaire , ils rencontre- 
rent dans la partie ‘occidentale du Groënland, un peuple fauvage qui 
devoit tirer fon origine des Américains , comme on le conjecture par le 
caractere , la maniere de vivre & l'habillement des peuples fitués au nord 
de la baye d’Hudfon. On fuppofe que ceux-ci qui ne différent en tien 
des Groënlandois , auront avancé du Nord au Sud, où ils ont dû rencon- 
trer les Norwégiens. Ainfi le Groënland auroit été peuplé fucceflivement 
par les Américains #& es Européens. Quoi qu'il en foit, on ignore 
les caufes de la ruine des colonies de Norwége. On veut qué la naviga- 
tion ait été interrompue entre la Norwége & le Groënland, par les 
périls & les obftacles dont la mera couvert l’efpace qui fépare ces terres. 


On ajoute que Marguerite qui fut à la fois Reine de Dannemark & 
de Norwége vers lan 1389, gèna d’abord le commerce du Groënland ; 
que n'ayant pas reçu les tributs qu’elle en attendoit, elle en arrêèta la 
navigation par des peines rigoureufes contre ceux qui l’entreprendroient 
fans fa permifion, & qu’'enhin tous les voyages en cette terre, profcrite à 
ant de titres, cefferent infenfblement par les guerres qui s’éléverent 
entre le Dannemark & la Suéde à la fin du quatorzieme fiecle. Dans le 
quinzieme , les Strællingers , ou Sauvages du Groënland , défolerent la co- 
lonie occidentale des Norwégiens , qui contenoit, dit-on, quatre Eplifes 
& près de cent villages ou habitations. Quand ceux de la colonie orien- 
taie vinrent pour repouffer les Sauvages , ils ne trouverent dans le païs 
dépeuplé que du bétail, c’eft-à dire , des bœufs & des brebis errans dans 
les campagnes ; s’il eft vrai que ces animaux aient pù vivre en un climat fi 
froid, où l’on n'ofe pas en tranfporter aujourd’hui, Mais qu’eft devenue 
cette colonie orientale, où l’on comptoir jufqu’à douze Eglifes paroifliales & 
190 habitations ou villages ? Peut-être la mer aura-t-elle fubmergé tout- 
a-coup ces édifices & ces plantations ; ou bien détournant vers cette côte 
le couts des glaces qui paffent entre le Spitzberg & le Groënland , aura- 
telle rendu ce païs inabordable par lorient. Il eft probable que la nature 
y à fait elle-même une révolution, qui aura rompu tous les liens & les 
moyens politiques de communication entre ces colonies & leur Métro- 
pole. Voici tout ce qu’on rapporte au fujet de cette colonie orientale. 

Un Evèque d’llande , versle milieu du feizieme fiecle, pouflé par la 
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tempête à l’Eft du Groënland, vit, dit-1l, fur le rivage , leshabitans conduire 
leurs brebis & leurs agneaux. Mais comme c’éroit le foir , & que le ventle 
ramena tout-d-coup vers fomifle, on ne peut guères compter fur ce té- 
moignage. Un négociant de Hambourg qui, pour avoir éré jetté trois 
fois fur les côtes du Groënland , fur furnommé le Groënlandois, dit 
qu'une fois ayant ancré dans une ifle déferte à la côte orientale de ce 
païs , il avoit vu de-là plufieurs 1fles habitées ; & que s'étant approché 
d’une habitation , 1 y avoit trouvé l’atirail d’un bateau , & le cadavre 
d’un homme étendu la face contre terre , enveloppé dans fes habillemens 


partie de drap & partie de cuir , avec un vieux couteau à fes côtés , que 


le Hambourgeois emporta en Iflande par curiofité. 

ÀAjoutons à ces notices, ce que M. Crantz a recueilli dans les meilleurs 
Auteurs qui aient parlé du Groënland. L'un des plus confultés eft Torfeus , 
Hiftoriographe du Roide Dannemark. C’eft un Iflandois , Auteur d’un ou- 
vrage intitulé l’ancienne Groënlande, Grœnlandia antiqua. Quoiqu'il ne 
rapporte que des chofes incertaines fur la côte orientale du Groënland , 
on doit les conferver en attendant qu’elles foient démenties ou vérifiées 
par l’obfervation & par des mémoires plus authentiques des voyageurs. Cer 
Hiftorien a fuivi pour la defcription de cette côte inconnue, Fvar-Beer, 
qui fut grand Julticier de l’Evèque du Groënland dans le 14°. fiecle, Cer 
Auteur divife le vieux Groënland par le promontoire de Xerjol/s qui fépare 
cette côte orientale en deux parties. Ce Géographe place ce Cap au 63° degré, 
& la Carte de M. Crantz au 65°. Thorlak, Évèque d'iflande, au 19€. fie- 
cle, dit que fous ce promontoire , on trouve au nord la baye de Skaga- 
Fiord, dont l'entrée eft comme fermée par un long banc de fable; mais 
qui laiffe paflage aux vaifeaux & même aux baleines dans les hautes ma- 
res. Plus au Nord-Eft, on place la baye appellée OXum-Lengri , fi longue 
qu'on n’en connoît pas la fin : enforte qu'on foupcohne. que ce peut être 
un détroit qui rend à la baye de Disko. Celle d'OlJum - Lengri eft parfe- 
mée de petites ifles, ou de marais & de plaines couvertes de verdure. Tor. 
fœus dit qu’eile eft fituée au 66e. dégré. Au-delà font des deferts qu’on 
appelle Ofygder , précédés au Sud par la baye de Funkabuder. Derriere 
celle-ci , s’élevent à l’Oueft dans les terres, deux montagnes dont l’une 
s'appelle Blaaferken, c'elt-à-dire chemife bleue, à caufe dela couleur 
de fes glaces; & l’autre Huir-ferken, chemife blanche, parce que la 
glace en paroïît moins foncée & plus claise, foit que cette dif- 
férence vienne de la réflexion de la lumiere , ou de ce qu’une de ces 
montagnes elt couverte de glace, & l’autre de neige. Mais il faut bien 
conftater leur exiftence , avant de difcuter leurs propriétés accidentelles. 
Quand un vaiffeau fe trouve à moitié chemin, entre le cap ds Snefels fur 
la côte occidentale de l’iflande & le promontoire de Herjolfs fur la côte 
orientale du Groënland , féparés par une diftance de 120 lieues , on peut 
voir en même tems les montagnes de glace de ces deux régions. 

En defcendanr du Cap de Herjolfs à celui des Etats, on rencontre beau- 
coup d’ifles, dont la plus confidérable eft celle de Kéril, remarquable 
autrefois , dit-on, par un cloître de Moines de Sr. Auguftin, & par deux 
Paroifies. Enfuite vient life des Corbeaux , où éroient des Religieufes de 
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Se. Olaüs. Plus bas au Sud , on pafle devant l’ifle de Rinfey où fe trouvent 
quantité de rennes, & du marbre bâtard , dont les Groënlandois font des 
vafes, ou cuves, qui contiennent jufqu’à dix ou douze tonnes ; celles-ci 
font d’une mefure, ou grandeur, qu'on ne définit pas. De cette Defcrip- 
tion géographique, informe, incertaine , & fort conteftée entreles Ecrivains 
qui traitent de l’ancien Groënland, il réfulte que les habitations, ou 
colonies des Norvégiens s'érendoient jufqu'au 6ç:m°, dégré de laitude 
foit à l'Orient, foit à l'Occident, 

Torfœus dit, d’après un ancien livre Iflandois du douziéme fiécle, 
que le froid n’eft pas aufli vif au Groënland, du moins fur la côte orien- 
tale, qu’en Iflande & en Norvége; mais que les orages y font plus vio- 
lens, quoiqu’aflez rares & peu dangereux. Cependant la Peyrere, qui 
fut Secrétaire d’un Ambafladeur de France dans les Cours du Nord , & 
qui adrefla , en 1645 , à M. de la Motte-le-Vayer , une relation du Groën- 
land, rapporte, d’après des annales Danoifes , qu'en 1308 il y eut au 
Groënland un orage dans lequel une églife fut brülée par le feu du ciel; & 
que ce tonnerre fut fuivi d’une tempête qui renverfa les fommers de plu- 
fieurs rochers, d’où elle fit voler au loin, comme une pluye de cendre. 
À cet événement fuccéda l’hyver le plus froid qu'on eut encore vü , de 
forte que la glace ne dégela point de toute l’année. 

Du refte, il n’y a point d'accord dans les defcriptions qu'on nous 
donne des productions & de la fécondité du vieux Groënland, n1 deliaifon 
& defuite dans les faits quicompofent l’hiftoire des colonies de la Norvége, 
établies en ce pays. On y voit que la rcligion chrétienne y eut un Evèque 
dès le douziéme fiécle, & cer Evèque , des droits remporels, qui occa- 
fionnerent le meurtre d’un Seigneur tué par un autre dans un cimeriere : 
voici le fait en abrégé. Un Norvégien de confidération, qui s’appekoit 
Arnbiærn , accompagnant le premier Evèque envoyé de la Norvége au 
Groënltand , fut jerté par la tempête avec deux vaifleaux, fort loin 
de cette terre, & ne reparut plus. Quelque tems après, on trouva fur 
la côte, un vaiffeau qui avoit fait naufrage. L’Evèque en donna la cargaifon 

8 
à celui qui l'avoir découvert , & appropria le vailfeau à l’Eglife. Dans la 
fuite, Aufur , neveu d’Arnbiærn, vint au Groënland, redemander les effets 
& le vaiffeau de fon oncle. Einar , arriere petit-fils de Leif, fils de cet 
Eric qui avoit découvert le Groënland; Kinar qui avoit juré de protéger le 
patrimoine de l’Eglife, refufa à Aufur l'héritage d'Arnbiærn. Le neveu fe 
vengea de ce refus, en faifant périr le vaifeau qu’il redemandoit. Einar, 
provoqué par les reproches que lui faifoit l’Evèque , d’avoir trahi fon 
ferment , en laiffant violer les droits de l’Eglife , un jour qu’il fortoit de 
l’ofice divin avec Aufur, qui ne fe défioit de rien , l’affaflina d’un coup 


de hache. Le meurtrier fut tué par les vengeurs d’Aufur. Guerre entre 


deux partis foulevés par la haine de deux familles ; beaucoup de fang verfé 
de part & d’autre, mais fur-rout du côté de la faction d’Aufur. Enfin la 
paix fut faite , à condition que Sok, pere d’£inar , payeroit en argent le 

furplus des hommes tués dans la faction oppofce à fon fils. 
orfœus , qui rapporte ce fait , donne enfuite une lifte de dix Evèques 
du Groënland , qui fe fuccédérent depuis l’an 1121, jufqu’à l’année 1343. 
l Le 
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Le Baron de Holberg , dans fon Hiftoire du Dannemark , en ajoute fepc 
autres , depuis cette derniere époque, jufqu'à l’an 1408. 

M. Crantz abandonne ici les ramas informes des Hiftoriens du Groën- 
land , pour chercher l'origine des habitans actuels de cette région. Il va 
d’abord dans la Winlande, qui fut découverte par les Norvégiens à peu 
près dans le même rems que le Groënland, & cette Winlande, dit-il, 
ne peut être que la côte de Labrador, ou l’ifle de Terre neuve en Amé- 
rique. C’eft de-là, vraifemblablement , ou du Canada , que les Skrællings , 
ou la race des Sauvages atuels , entrerent dans le Groënland , vers le 
quatorziéme fiécle. Car ces Sauvages ne pouvoient venir de l'Europe , à 
moins que ce ne fut par la nouvelle Zemble, ou par le Spitzberg. Mais de- 
puis les découvertes qu’on a faites fur la mer glaciale, on fçait que ces 
terres ne font point contigues avec le Groënland. Il auroit donc fallu, 
pour pafler de la Zemble, ou du Spitzberg , à la côte orientale du Groën- 
land , traverfer un grand efpace de la mer glaciale fur de petits canots, ou 
faire , à pied , ce long chemin de glace. D'ailleurs 1l n’y a pas autant de 
reffemblance entre la nation Groënlandoife & les Samoyedes, ou les Oftia- 
ques , qui habitent fur les côtes du Nord & du Nord-Eft de la mer glaciale , 
qu'on en trouve entre ce même Peuple & les Kalmoucs, les Tongufes &c 
les Kamfchadales fitués au Nord-Eft de la Tartarie. C’eft vraifemblabie- 
ment de ces derniers pays , que les Peuples, de qui defcendent les Grcën- 
landois, feront entrés dans l'Amérique, pouflés les uns par les autres. 
Car l'Amérique eft fi voifine du Kamfchatka , que vers le Gotme, degré, 
l’on n’a qu'un très-petit détroit à franchir de l’une à l’autre. En Améri- 
que ces Tartares auront couru d'’ifle en ifle, jufqu'au détroit de Davis; 
d’où le hazard les aura portés au Groënland. M. Crantz cite, à l’appui 
de cette conjecture , le témoignage d’un Mifiionnaire de la Congrégation 
des Freres Moraves. Cet homme, très-inftruit de la langue Groënlandoife, 
fit en 1764, un voyage à la terre de Labrador , fous la protection de M. 
Hugues Pallifer , Gouverneur de Terre-neuve. 11 rencontra le 4 Septem- 
bre environ deux cens Sauvages , dont un le reçut d’abord affez mal. Mais 
quand il fe fut apperçu que le Mifionnaire avoit l'habillement du pays, & 
qu’il en parloit la langue, il appella les autres Sauvages, en leur difant , c’e/ 
un de nos amis. As le conduifirent dans leurs cabanes, & le comblerent d’a- 
mitiés, quoique les autres Européens l’euffent averti qu'il y auroit du 
rifque pour fa vie , à s’expofer feul parmi les Sauvages. L'année fuivante 
ce Miflionnaire retourna chez eux avec M. Drachart, l’un de fes confreres, 
qui poffédoit encore mieux que lui la langue du Groënland. Ces deux 
Européens vérifierent que ce langage ne différoit pas plus de celui des Amé- 
ricains, que les dialectes Groënlandois du Sud & du Nord , ne diffé- 
rent l’un de l’autre; or ce n’eft pas une différence aufli grande qu’en- 
tre le haut & le bas Allemand. 

M. Crantz ne diffimule pas qu’il y a de fortes objections à faire contre 
l’hypothèfe, qui fuppofe que les Norvégiens auront été chaffés du Groën- 
Jand par les Sauvages Skrællings ; comme fi cette petite Nation foible 
& timide, après avoir fui de l'Amérique devant tous fes ennemis, avoit 
pù vaincre les Norvégiens, ces braves enfans des conquérans de l’Europe 
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entiere. Mais 1l répond que les Colonies de la Norwége établies au Groën: 
land , auront moins été dépeuplées par l’incurfion des Sauvages du Nord, 
que par cette terrible pefle noire qui ravagea toute l'Europe en 1350, & 
que les Norwégiens eux-mêmes portérent à leur Colomie du Groënland. 
Cette épidémie attaqua, dit-on, non-feulement les hommes & les ani- 
maux, mais jufqu'à la racine des plantes. Cependant prenons garde qu'on 
ne confonde ici le ravage de cette pefte, avec le rude hyver de 1309, 
dont nous avons parlé plus haut , d’après la relation de la Peyrere , & qui 
dut faire périr tous les arbres. Quoi qu’il en foit des fuites de ces deux 
fleaux féparés ou confondus, la mortalité diminua confidérablement Ja 
population des Colonies Norwégiennes , & Îles affoiblit fans doute au 
point que le peu de monde qui leur reftoit , fut obligé de céder le rerrein 
aux Sauvages, & de fe retirer des côtes de l’Oueft à celles de l'Orient. 
Car Yyar-Beer, cet homme de loi , qui écrivoit au quatorziéme fiécle, 
termine fa relation du Groënland par ces mots : » toute la côte occiden- 
» tale eft maintenant occupée par les Skræ/lings «. Aïinfi les Colonies 
Norwésiennes, d’ailleurs abandonnées de leur Métropole , furent détruites 
par la famine & les Sauvages, ou réduites à s’incorporer avec des nario- 
naux, iffus ou venus de l'Amérique. Peut-être aufhi fe refugierent-elles 
dans des montages & des ifles, pour y repafler de l’état focial des Peu- 
les civilifés, à la mifere & l'indépendance d’une vie fauvage. 

L’hiftoire ne peut fuivre les traces de ces Colonies perdues ou difper- 
fées , qu'à la foible lumiere, qu'on tire avec peine, des courfes & des 
récits des Sauvages eux-mêmes. M. Crantz a recueilli quelques-unes de leurs 
relations , qui peuvent exercer l’efprit de conjecture, au défaut de matériaux 
plus authentiques. 

Un Groënlandois, appellé Koyake , qui habitoit à foixante lieues du 
Cap-des-Etats , fur la côte orientale, vint en 1752, voir quelques-uns 
de fes parens établis à New-Æernhut , maifon des Freres Moraves , firuce 
à Balls-river. Cet homme raconta qu’il avoit logé chez lui, l’hyver précé- 
dent , deux Groënlandois qui avoient fait , avec un troifiéme, une excur- 
fon , ou un voyage de trois ans fur cette côte orientale. Ils s’étoient avan- 
cés jufqu’à un horizon que le foleil ne quittoit point aux grands jours de 
l'été, éclairant mème à minuit le fommet des montagnes ; ce qui défigne 


à s 5 F à le] 
le come, degré de latitude, En route ils avoient été fouvent oblicés de 


mettre leur tente &-leur canot fur un traineau , qu'ils faifoient cree par 
des chiens; ils cotoyoient toujours la terre , où la glace moins forte que 
fur mer, fondoit plus vite au foleil, & tombant dans les courans , alloit 
former fur les eaux une barriere impénétrable. Les habitans de ces bords 
font plus gros que ceux de l’Oueft; du refte ils ont les cheveux noirs, 
de longues barbes, & le teint à peu près comme les Groënlandois, 
dont ils parlent la langue, en l’articulant d'un ton voifin du chant. Ce 
Peuple eft nombreux & paroït doux. Mais les voyageurs dont on rapporte 
le récit, n'oferent pas entrer dans une baye affez belle , par la crainte 
des Antropophages qui l’habitoient. De tout tems les Groënlandois ont 
imaginé qu'il y avoit de ces fortes d'hommes, fur la côte inconnue de leur 
pays. Âu commencement, dit Kojake , ils mangerent de la chair humai- 
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ne; dans une famine extraordinaire, na LE par un hyver excefivement 
rigoureux. Quand ils en eurent goûté , bientôt ils s’en firent une habitu- 
de : ; en forte qu'ils gardent de cetre chair ne eh morceaux dans leurs 
provilions, & qu lo e mangent comme la chair de veau marin, c’eft-à- 
dire, crue & fouvent corrompue par la gelée. Mais ils ont l’atrenrion de 
ne tuer, pour leur nourriture , que des Ridillardstée de jeunes orphelins, 
parce qu'ils fonc inutiles, épargnant préférablement leurs chiens, dont 
ils tirent de grands fervices. Ils font vêtus de peaux, mais groflierement 
jointes , faute d’aiguilles : car ils n'ont pas de fer; aufi font- je bien con- 
tens quand ils trouvent quelques clous dans les planches & les bois for- 
tans , que le naufrage , ou les courans, jettent fur leurs rivages. Jamais ils 
n'ont vü de vailleaux, & leurs bareaux ne vont point à la voile. 

Un Facteur des Corne Danoifes , m'a fait, dit M. Crantz, le recit 
füivant, au fujet des habitans de la côte snéheales En 1757 ,un Groën- 
-landois du Sud, nous rapporta qu il tenoit de quelques perfonnes du pays, 
qui avoient voyagé ver£ l'Orient, qu'on y trouvoit dans une baye, ie 
des montagnes , un Peuple qui Re les printems venoit fur la côte. il efe 
nombreux, & d’ ailleurs fi cruel, qu’à fon approche tous les ee 
fuyent den lents een ice Peuple qui ne peut les fuivre, 
faute de bateaux , leur décoche une grêle de HÉchen ( car il marche toujours 
le carquois fur le dos) & ruinant leurs habitations, il emporte dans fes 
montagnes , tout ce qu 1] a pillé. 

Si Pon pouvoit ajouter quelque confiance à ces récits, qui font évidem- 
ment exagérés par ces frayeurs populaires fi naturelles à l’'efprit humain, 
il y auroit lieu de conjeéturer que tous ces Peuples fauvages , qu'on pré- 
tend avoir trouvés fur la côte drientalé du Groënland, dede des 
rèftes & des débris des Colonies Norwégiennes, quiont confervé une haine 
héréditaire contre les Indigènes. 

Un autre Fadteur très-curieux d'interroger les Groënlandois fur la na- 
rure de leur païs, & capable de réduire aux juftes bornes de la vraifem- 
blance , toutes lesdefcriptions fabuleufes & contradiétoires , m'a raconte, 
dit encore M. Crantz, les particularités qu’on va lire. 

Les Groënlandois dons qui doublent le Cap des Etats, font 
rètés au bout de quelques jours de navigation , par un golphe fi rempli 
de glaces, que jointes au courant quiles entraîne dans la mer ,<lles emipé- 
chent les bateaux d’aller plus avant. » J’ai des raifons de croire, (c ’eft le 
» Facteur qui parle) que ce golphe rend dans le détroit de Forbisher ; 
» qui après avoir été jadis navigable , s’eft trouvé depuis un tems 1inmc- 
» morial, entierement fermé par les glaces. Ce détroit peut avoir environ 
» 109 Ou 120 lieues de longueur. » Au-deflus , eft le vieux Groënland, ce 
païs perdu, ne ne vaut peur-être pas la peine d’être retrouvé. En 1751 
deux Groënlandois pañerent le golphe des glaces ; & le  repañle- 
rent. Pendant les années 1756, 58, 6o & 61, quelques habitans de la 
côte orientale vinrent jufqu au cap dés Etats pour trafiquer avec ceux de 
l'Oueft. Ils font trois mois à venir, & s’en retournent peu de jours après, 
pourvus de ce qui leur manquoit. je Groënlandois du se des Etats , di- 


fent que ce peuple doit venir de bien loin , & ils appellent Norrh-lau- 
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dois ou Septentrional , pour le diftinguer d'eux-mêmes qui fe nomment 
Sud-landois où Méridionaux. Ce font des fauvages fans culture ni mo- 
rale, auprès defquels les Groënlandois de l'Ouelt fe regardent comme 
un peuple policé. Mais ils n’ont jamais entendu parler des Norwégiens, 
ni de leurs Eglifes, ni de leurs colonies; c’eft qu’ils n’habitent que des 
iles, où ils font bloqués par les glaces. Cependant ils n'ont point vu 
de glaces flottantes depuis trois ou quatre ans. Ils en font plus étonnés 
que nous, quin’en avons point eu depuis 1756 jufqu'en 1762. Mais la 
mer leur a charié beaucoup plus de bois flottant qu’à l'ordinaire. Ce 


peuple ne demande que du fer & des os. C’eft pour en avoir qu'ils en- 


treprennent depuis dix ans des voyages très périlleux. Ils apportent des 

eaux de renard, de veau marin, des cuirs, des chaudieres de marbre, 
qu'ils donnent fans compter, comme ils prennent ce qu’on leur rend en 
échange ; regardant avec curiofité le linge, les étoffes de laine ou d’au- 
tres marchandifes étrangeres, mais fans paroïtre s’en foucier. 

Voilà tout ce qu'on a pù recueillir de plus certain , ou de moins fa- 
buleux fur la côte orientale du Groënland. Que n’a-e-on pas fait pour la 
retrouver ? Frederic I. Roi de Dannemark, après un fiecle d'interruption 
de toute efpéce de commerce ou de voyage au Groënland, y envoya en 
1578 le fameux navigateur Heinfon, qui découvrit à la vérité ce païs, 
mais de loin & fans y aborder, quoique la faifon für belle & le venc 
favorable. Un rocher magnétique, dit-il, caché fous les eaux, d’autres 
difent le &emora , arrèta fon vaifleau tout-à-coup , & l’empècha d'aller 
plus avant. Mais le véritable Remora fut la crainte des glaces , ou la force 
du courant qui le repoufferent; & le defir de revoir fa patrie, fut fans 
doute l’Aiman qui l’artira en arriere. 

Martin Forbisher qui retourna pour la feconde fois au Groënland .en 
1578, n'y püt, dit-on, retrouver le détroit qu'il y avoit découvert deux 
ans auparavant , & qui portoit fon nom. Cependant il en fut dédommagé 
par la découverte d’un autre. Mais ce nouveau détroit eft-il dans la baye 
d'Hudfon, ou bien entre l’ifle de Terre neuve & le continent de Labra- 
dor , ou dans le Groënland? C’eft ce qu'on ne peut déterminer par la 
carte de fa route, où les latitudes font très-confufément marquées. Ses 
relations d’ailleurs préfentent des faits fi peu compatibles & fi mal liés, 
qu'elles jettent à tout moment le lecteur bien loin du Groënland où elles 
prétendent l’atracher. 

. On a tenté fous le regne de Chriftian IV , Roi de Dannemark , jufqu'à 
cinq voyages au Groënland. En 160$ l’Amiral Danois Lindenow , ayant fait 
voile vers cette terre perdue, ancra d’abord à la côte orientale , d’où il enleva 
deux habitans fur fon bord. Jean Knight, navigateur Anglois, parti fur un 
vaiffeau Danois , monta jufqu’au détroit de Davis où il trouva des hommes 
plus fauvages que ceux de l'Orient. 11 en fit prendre quatre des mieux 
faits. L'un de ces malheurenx devint fi enragé de fe voir pris , dit la Pey- 
rere, que les Danois ne le pouvant trainer, l’affommerent à coups de croffe 
de moufquet » Ce qui fit peur aux autres trois qui fe laifferent emmener. 
L'année fuivante, Lindenow retourna du Dannemark au détroit de 
Davis, avec les trois fauvages qu’avoit pris Jean Knighe. Dans le premier 
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endroit où 1l aborda, les habitans n’oferent pas s’aboucher avec les gens 
de fon vaifleau. Dans un fecond mouillage , les fauvages fe mirent en 
pofture de défenfe. Il prit encore terre en un troilieme endroit de la 
même côte, & l’un de fes gens ayant tenté de defcendre pour attirer Îles 
fauvages par des préfents, ils le tuerent & le mirent en pieces à coups de 
couteau , pour fe venger de la mort d’un des quatre qu'on avoit enlevés 
l'année précédente. 

Les Groënlandois amenés à Coppenhague fur les deux vaiffeaux expé- 
diés en 160$ , eurent le fort le plus déplorable. Deux y périrent de cha- 
grin , après avoir tenté de s'enfuir fur des canots dans leur païs, vers le- 


quel ils tournoient fans celle des regards triftes & languiffans avec de 


profonds foupirs. Deux autres prirent aufli la fuite ; on en rattrapa un 
qui fut ramené à Coppenhague. On remarqua qu’il pleuroit amérement 
toutes les fois qu’il voyoit un enfant dans les bras de fa mere ; d’où l’on 
augura qu'il devoit avoir lui-même une femme & des enfans, quand il 
fut enlevé de fon païs. Deux de ces fauvages vécurent dix ou douze ans 
avec les Danois, qui les employerent à la pèche des perles dans Le Jut- 
land. L’un mourut de froid dans cet exercice, & l’autre de chagrin d’a- 
voir perdu fon compagnon. 

En 1636, une compagnie marchande de Coppenhague , équippa deux 
vaifleaux pour le Grotnland. Ils y enleverent encore deux fauvages. Quand 
on fut en pleine mer pour s’en retourner , on voulut les laïffer aller fur 
le tillac ; ces malheureux fe jerterent dans l'eau , & probablement fe noye- 
rent en voulant regagner les bords de leur terre natale. Ces mêmes vaif- 
feaux revinrent chargés d’un fable qu’on avoit pris pour de l'or, à la cou- 
leur & au poids. Mais ce fable mis au creufer par les Orfévres de Cop- 
penhague, n'étant trouvé bon à rien, fur jetté dans la mer ; & le Capi- 
taine qui en avoit fait charger les vaifleaux , tomba dans la difgrace du 
Grand Maïtre du Royaume, qui étoit à la tête de l’entreprife , &il mourut 
de chagrin. Après neuf ou dix voyages faits depuis le commencement du 
dix-feprieme fiecle jufqu’en 1674, pour découvrir le Groënland , en 
tout ou enpartie, & pour y former des établiffemens, les Danois fe 
dégouterent de ces tentatives inutiles, & ne penferent plus à cette terre 
ingrate qui fembloit fe dérober à leurs pourfuites. 

Enfin M. Egéde, Pafteur de Vogen, pouflé par un zele de religion , 
plus fort & plus puiffant que la cupidité, ramena les vues du Miniftere 
de Dannemark vers ce païs, qui préfentoit à la couronne une branche 
de commerce à établir; & au Miflionnaire des ames à conquérir. Il faut 
entendre parler ce religieux Pafteur , pour mieux juger du mérite de fon 


entreprife, par les motifs, les obftacles & les moyens qui fervirent à eu 
rehauffer le prix & l'importance. 
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| ’Ecrivis en1709, (dit M. Eséde), à un de mes parens de Bergen, 
qui avoit navigé dans le Groënland, pour lut demander des éclairciffe- 
mens fur ce païs. Il me répondit » que dans le Groënland qu'on appelloit 
» méridional, & qui étoit connu depuis le Got", deoré de latitude juf- 
» 74%, on voyoit des hommes fauvages; & que pour la partie orien- 
» tale , où s’étoient anciennement établies des colonies Norwégiennes, 
» on ne pouvoit plus en avoir connoïiffance , à caufe des glaces flottantes 
» qui défendoient l'approche des côtes. » 

Cette réponfe me toucha. D'un côté, je voyois des fauvages à éclairer; 
des Norwégiens à conferver, foit au chriftianifme, foit à la patrie ; & de 
l’autre j’étois chargé non feulement du foin d’une Paroiffe , mais d’une 
femme & d’un enfant. Je ne fçavois à quoi me réfoudre , incertain & 
flottant entre le bien de la religion qui m'appelloit au loin , & les cris 
de la nature qui me retenoit au fein de ma famille. Je reftai dans cette 
perplexité jufqu’en 1710 , où je me dérerminai à dreffer un plan pour la 
converfion &r l'inftru@tion des Groënlandois.i Je l’envoyai dans un Mé- 
moire à l’Evèque de Bergen ; parce que c’étoit le port de Norwége d’où 
partoient les navires deftinés pour le commerce du Groënland. 

Ce Prélat oétogénaire ine répondit qu’il avoit envoyé mon Mémoire 
à la Cour. Du refte en louant mon projet, il me difoit: » comme vous 
» voulez quitter votre Cure, pour aller vous. mème inftruire dans la Re- 
» ligion chrétienne les peuples du Groënland , je ne vois pas comment 
la chofe pourroit réuflir ; puifque ces barbares ont une langue particu- 
liere que nous n'entendons point, & qu'ils nentendent point la nô- 
tre. Jefus-Chrift n’envoya fes Apôtres dans tout le monde pour inf- 
» truire les peuples , qu'après leur avoir communiqué le don des 
» langues. » 

L'Evèque de Drontheim à qui j'avois aufli communiqué mon plan, 
parce que j’étois fon diocéfain, me répondit en 1711 : « I] y a eu au- 
» trefois des Evèques dans le Groënland, qui ont été facrés à Drontheim 
» donc ils étoient fuffragans. . . . Si quelque homme de Dieu vouloit al- 
» ler examiner la qualité du païs & le naturel des habitans; il n’y a pas 
» de doute que le Roi, qui depuis quelques mois à deftiné les revenus 
» des poftes à des œuvres pies ( ad pias caufas), ne favorisât un projet 
» auffi, chrétien que le vôtre, fur-rour fi le commerce pouvoit fleurir par 
» ce moyen. Le Groënland eft, on n’en fçauroit douter, une partie de 
» l'Amérique; & ilne doit pas ètre fort éloigné de Cuba & d'Hifpaniola : 
» où fe trouve une grande abondance d'or .... Mais perfonne n’eft plus 
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» Le feul que je fcache, qui ait parcouru ces païs- -À, c'eft Louis Xenne- 
» pin; Mifionnaire François, religieux Recoller, qui a voyagé long-tems 
» dans des païs qui ne peuvent être que le vieux Gro£nland, & qu'il 
» nomme dans SOA DNNNE 

On voit dans cette réponfe que le bon Evèque de Drontheim ne con 
noiffoit pas trop la fituation da Groënland , & fon erreur paroït d'autant 
plus excufable, que ce pais n'étoit pas encore bien découvert. Mais fi 
M. Egéde étoit encouragé par des Prélats, il avoir à combattre fes pa- 
rens & fes amis qui tous Tone fa lon ot Les prieres & les pleurs 
de fa femme fur-tout lui firent tant d'impreflion, que fon projet lui pa- 
roiflant une folie, il promit de refter dans fa Que. Il étoit tranquiile, 
comme s’il eur été due d’une forte de tentation : mais ce calme, dit-il, 
ne fut pas long... J’avois toujours dans l’efprit ces paroles de l’ Evangile : 
celui qui aime pere ou mere ; femme > enfans, freres 6 Jœurs plus que moi, 
n'ejt pas digne de moi. Je ne pus réfléchir à cet oracle fans trembler : 
j'y voyois ma condamnation , & mon ame en étoit dans un trouble con- 
tinuel. Ma femme à qui je ne pouvois cacher mon inquiétude , après avoir 
tout fait pour me tranquillifer , me dit un jour : » Je fuis es malheu- 
» reufe d’avoir donné mon cœur & ma perfonne à un homme qui veut 
» nous jetter lui & moi dans les plus grands malheurs. » 

Ces difcours me défefpéroient, & fi cet état avoit duré, je crois que 
jen ferois mort. Énfinéé tems. & quelques chagrins qui me furent fuf- 
cités par la haine & la calomnie, détnipertee ma femme à quitter 
avec moi un féjour qui nous étoit défagréable pour aller dans le Groën- 
land. Dès que je fus afluré de fa réfignation , je redoublai mes efforts 
& mesinftances auprès de ceux qui pouvoient appuÿer ou feconder mon 
projer. Mais à l’oppofition de mes amis qui continuoient à m'en détour- 
ner, fe joignit celle de mes ennemis qui me piétoient des vues trop hu- 
raies pour ne pas m arrêter dans mes pourfuites. Je publiai donc une 
apologie en 171$, où je répondis à toutes les objections qu'on me fai- 
foit. Elles confiftoient dans la rigueur du climat; dans les difficultés & 
les périls de la navigation; dans le danger évident auquel j’expofois une 
femme & des enfans dont je devois répondre devant Dieu; dans l’ef= 
péce de folie qu'il y avoit à quitter une Cure pour une chofe auf 
incertaine , que l’éroit le fruit d’une miffion au Groënland ; on y ajoutoit 
enfin quelques raifons de mécontentement & l’ambition de me faire un 
nom, comme autant de motifs fecrets qui fe méloient à mon zéle, M. 
Egéde rapporte les objections & non pas les réponfes qui font, dit-il, 
trop étendues. Mais fa bonne foi & fes fuccès le difpenfent de toute aus 
tre juftification. 

Pendant que je travaillois, pourfuit- il, à furmonter tous ces obftacles, un 
bruit fe répandit qu’un navire marchand de Bergen ayant péri dans les glaces 
voifines du Groënland , les gens de l'équipage qui s'étoient fauvés Fur la 
côte , avoient été tués & mangés par les habitans. Mais la fautferé de 
cette nouvelle fe découvrit bientôt, & diffipa la terreur Res re qui s’é- 
toit emparce de ma famille. Cependant le tems s’écouloir, & la guerre 
duroit en Dannemark. Perfonne ne penfoit plus au Groënland , j étois 
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le feul qui ne pouvois Poublier. J'écrivis doncen 1717 à l'Evèque de 
Drontheim & lui remis ma Cure, dans laquelle ilne tarda pas à me nom- 
mer un fuccefleur. Ce fut alors que je fentis la plus forte douleur de 
quitter mes paroifliens & mes amis; la raifon, la chair & le fang, tout 
fembloit m'attacher plus que jamais au féjour de mes peres, & redou- 
bler à mes yeux les horreurs du païs auquel je facrifiois l'amour de la 
patrie. Mais dans cet état de déchirement, mon époufe me rendant mes 
forces , me repréfenta, qu'il étoit trop tard pour me repentir. » Vous 
» avez formé , vous avez poutfuivi votre entreprife au nom de Dieu, 
» me dit-elle, pourquoi perdez-vous courage au moment de l’exécuter » ? 
J'accomplis donc ce que j’avois commencé. Après des adieux tendres & 
douloureux que je fis à mes chers paroifliens , à ma mere , à ma fœur & 
à mes amis , je me mis en route au mois de Juin 1718, avec ma femme 
& quatre enfans, dont le dernier n’avoit pas encere un an, & nous ar- 
rivimes à Berghen. 

Là dès-qu'on fut informé du motif de mon voyage, chacun en parla 
diverfement : les uns me trairoient de vifionnaire , les autres de fou , & 
quelques-uns applaudiffoient à mon zéle dont les fruits pouvoient devenir 
utiles à l'Etat. 

Mon premier foin fut de chercher des gens capables d'entreprendre 
le commerce &cla navigation du Groënland. J'en trouvai qui , après avoir 
envoyé des vaifleaux , étoient dégoutés de ce commerce , par la prépon- 
derance de celui des Hollandois qui augmentoit en ce païs là d’une année 
à l’autre. Cependant quelques-uns promirent que fi la paix fe faifoit, & 
que le Roi voulut les protéger & les aider , ils renteroient d’équiper en- 
core , un vaiffeau pour le Groënland. J'attendis donc la fin de la guerre, que 
la mort de Charles XII, Roi de Suéde, éreignit tout-à-coup en 1719. 
Dès le printems de cette année, je me rendis à Coppenhague où je ref- 
tai jufqu’au retour du Roi qui étoit encore en Norwége. À fon arrivée 
on lui préfenta mon mémoire, & j'eus l'honneur d’être admis à fon au- 
dience. Il approuva mon deflein , & me parut dans les meilleures inten- 
tions fur les moyens de porter l'Evangile aux Groënlandois. J’appris 
bientôt après qu’il envoyoit un ordre aux Magiftrats de Berghen, de pro- 
pofer aux marchands de cette ville l’entreprife du commerce & de ja 
navigation du Groënland, avec des priviléges & fous la protection du 
Gouvernement. Je retournai donc à Berghen. Tous les Maîtres de navire 
& les Pilotes qui avoient déjà fait le voyage du Groënland , furent ap- 
pellés à l’'Hôtel-de-ville, afin d’y dire leur avis fur la nature du pais & 
l’efpéce de commerce qu’on pouvoit y faire. Mais ces gens de mer crai- 
gnant qu'on ne les forçàt d’aller au Groënland, où mème d’y demeu- 
rer, répondirent que c’étoit le païs le plus mauvais de la terre, & le 
moins abordable par les dangers de la navigation. J’aurois paflé pourun 
impofteur, fi je n’avois juftifié l’expofé du Mémoire que j’avois préfenté 
fur ce fujet, par une lettre d’un de ces marins qui parloit affez avanta- 
geufement du commerce du Groënland. Mais cette démarche de la Cour 
ne produifit aucun effet, non plus que les inftances que je fis auprès d’un 
grand nombre de marchands de la ville , pour feconder les avances de la 
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protection du Roi. Je pañlai tout l’hyver de 1720, fans efpérance de fe- 
cours, ni de fuccès, expofé mème aux railleries de bien des gens qui 
confeilloient à ma femme de me faire renoncer à mon entreprife. Mais 
comme elle ne montroit pas moins de réfolution que j'en avois, on nous 
dit nettement que nous étions des fous. 

Enfin à force de follicitations , j’obtins de quelques marchands qu'ils 
s'affembleroient avec moi pour délibérer fur les moyens de former une 
Compagnie de commerce & une entreprife de navigation pour ce païs fi 
redoute, Ils prirent mon deffein à cœur , & s’engagerent à m'aflifter , 
pourvû qu'on trouvât un affez grand nombre d’intéreflés dans cette affaire. 
Nous ouvrimes une foufcription. Je m’y engageai pour 300 Rixdales, 
& quelques autres pour de moindres fommes, J’allai avec l'original de la 
foufcription chez l’'Evêèque & les principaux du Clergé de la ville, qui 
voulurent concourir à l’œuvre du Ciel : bientôt des marchands foufcrivi- 
rent à l'exemple des Pafteurs, & je fus afluré d’un fonds de dix mille 
Rixdales. des 

Quoique cette fomme ne füt pas fuffifante pour achever l’entreprife, 
on commença par acheter un vaifleau nommé l’Æfperance ; qui devoit 
nous tranfporter au Groënland , & même y palfer l'hyver. La Compagnie 
freta deux autres bâtimens, l’un pour la pèche de la baleine, & l’autre 
pour nous fuivie & rapporter à Berghen des nouvelles de notre arrivée. 


LR TRE 
Dans ce même tems on m'écrivit de Coppenhague Îe 15 mars 1721, 


que le Roi m'alloit ngmmer fon Miflionnaire pour le Groënland, avec 
une penfion de trois cens Rixdales , fans compter deux cens autres pour 
les préparatifs de mon voyage. Tout étant difpofé pour le départ, l'é- 
quipage fe rendit le 2 Mai fuivant, à bord du vaiffeau l'Efpérance ; & 
dès le lendemain nous miîmes à la voile au nombre de quatante-fix per- 
fonnes, en y comprenant ma famille. À peine fümes-nous fortis du port, 
qu’un vent contraire nous força de mouiller jufqu'au 12 du mois, que 
nous éümes un tems favorable : il fe foutint jufqu'au 4 Juin où nous 
apperçümes le Srarenhock, ou Cap dés Etats. Le païs étroit encore couvert 
de glace & de neige. La tempête, & les glaces qui Motroient jufqu’à dix 
ou douze milles Join des côtes, nous repoufloient toujours des ri- 
ves du Sud où nous voulions aborder. Quand le vent & la mer le permet- 
toient , nous avancions à la voile le long des glaces , cherchant quelque paf- 
fage pour gagner la terre ; mais elles éroient fi fort preflées & comime 
attachées les unes aux autres, que nous effayâmes pour nous en éloigner, 
de tirer vers l’'Oueft en pleine mer. Tout nous rejettoit contre ces écueils 
flottans que nous voulions éviter. Alors les Maïtres de navire parlerent 
de rerourner à Berghen , comme s’il n’y eût point eu d’efpérance d’abor- 
der au Groënland. J'infiftai contre ce parti dicté par le découragement. 
Cependant nous courümes. le plus grand danger. Un jour que nous 
érions entierement renfermés dans les glaces , entre lefquelles il n'y avoit 
as un efpace libre au-delà de deux portées de fuñl, l'allarme s'empara 
Le l'équipage : elle redoubla bientôt, quand on vit par un fignal que fai- 
foit la galiote qui nous avoit toujours fuivis depuis Rerghen, qu’elle avoit 
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donné contre la glace qui l’avoit percée, Cependant le dommage fur ré- 
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aré ; mais le Capitaine de notte navire vint dire à ma femme & à mes . 
enfans qu'il falloit fe préparer à la mort. Le péril étoir grand , le vent 
violent ; un brouillard épais couvrit l’air jufqu’à minuit : maïs nous nous 
trouvimes infenfiblement plus au large ; le vent tomba, le brouillard 
difparut , & nous vimes que nous étions entierement dégagés des glaces. 
Le refte de la route fe fit gayement , & lez de Juillet, nous abordämes 
enfin à la terre après laquelle nous avions tant foupiré. 

C’eft à Balls-river que débarqua M. Egéde, dit M. Crantz qui con- 
tinue ou répére l’hiftoire de ce zélé Milionnaire , d'après le journal que 
celui-ci donna lui-même de fes travaux ; journal qui contient l’efpace de 
quinze ans , & qui fut imprimé en 1738. tie 

Aufli-tôt que le vaiffeau fut arrivé , l'équipage fe bâtit une maifon. de 
pierre & de terre, revètue de planches. Ce fut dans une ifle qu'on appella 
lifle de ’Efpérance , du nom du vaifleau. La maifon fut occupée dés 
le dernier jour du mois d’Août. 

Les Groënlandois virent d’abord leurs nouveaux hôtes d’aflez bon œil, 
quoiqu’avec une forte d'inquiétude de ce qu’ils étoient. venus avec des 
femmes & des enfans. L'étonnement fit place à la frayeur, quand ils 
comprirent en les voyant bâtir un logement, que ce n’éroit pas pour un 
trafic de quelques mois, mais pour s'établir dans ce païis; & dès - lors 
ils ne voulurent plus recevoir ces étrangers dans les rentes ou les caba- 
nes. Cependant on vint à bout par des préfents & des prévenances, de 
rendre les fauvages moins inacceflibles , & ils fedaifferent voir , nonpas 
d'abord chez eux, mais dans une maifon ifolée qu'ils vuiderent exprès, 
& où ils mirent: un efpion pour. veiller toute la nuit. A la fin ils fe fami- 
hariferent jufqu’a recevoir les. vifites des, Européens, & à les leur rendre 
dans toutes les maifons. 

M. Egéde ne perdit pas une occafon d’apprendre leur langue , & dès 
qu'il fçut que leur mot Kiza figniñoit qu’eft-ce , il s’en fervit pour leur 
demander le nom de tout ce qui frappoit fes fens, & il écrivit rous ces 
mots à mefure qu'on les lui prononçoit. S’étant apperçu qu'un Grocn- 
landois qui s’appelloit 4re£, avoit pris pour un Européen nommé Æaron, 
cette affection que la feule reffemblance des noms peut infpirer à des 
gens qui n'ont que ce rapport entr'eux , il engagea celui- ci à s’infinuer 
chez ce peuple, pour tacher de fçavoir la langue & les particularités du 
pais. Quelque tems après , il affe&a de le laifler parmi eux; & comme 
ils vinrent auñli-tôt lui faire entendre qu'il avoit oublié un des fiens , il 
feignit de ne pas les comprendre. Mais ils ne tarderent pas à revenir 
dire qu'Aaron étoir chez eux, & qu'il falloit le, rappeller , parce que 
les Groënlandois: n’aimoient pas à demeurer avec un étranger. 

On difüpa leur méfiance par de nouveaux préfents, &. ils confenti- 
rent à garder Aaron tout l’hiver. Il n’y trouvoit pas grand avantage’; on 
le tourmentoit , on lui voloit tantôt une chofe & tantôt l'autre; de forte 
qu'un jour dans un emportemeut de colere en érant.venu aux mains ,1l 
fut battu jufqu’au fang; cependant après lui avoir, pris fon fufl, de peur 
qu'il ne fe vengeûr , les Sauvages tâcherent de l’appaifer par de bons traite- 
mens, en le priant de n: pas fe plaindre au Miniftre, qui pourtoit les punir. . 
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M Egéde ft femblant d'ignorer leur conduite à l'égard d'Aaron, &loif- 


qu'il alla les voir, 1! leur laiffa éncore un autre de fes gens. 


 Cependanr les Groënlandoiïs redoutoient fi fort ce Pafteur , qu’ils char- 
gerent leurs Angekoks , de le conjurer lui & fon Peuple, comme un fleau 
dont la Nation ne pouvoit trop tôt être délivrée. Ces Devins voyant aifé- 
ment qu'ils n’y réufiroient pas, perfuaderent aux Sauvages , qu'il étoit 
lui-même un puiffant Angekok , mais de la bonne efpéce, ou de ceux qui 
ne faifbient point de mal. La crainte fe changea donc en vénération pour un 
perfonnage qu’on voyoit fi refpecté de fa Nation. M. Egede quibrüloit du 
defir de faire connoître aux Groënlandois les myftéres qu’il prèchoit aux 
Danois, mit fous les yeux des Sauvages quelques rableaux des principaux 
événemens de la Bible, deflinés ou peints par fon fils aîné. Ces tableaux 
leur donnant oecafon de lui faire des queltions , il. apprenoit infenfible- 
ment Jeur langage, & les préparoït en. même ceins aux dogmes dont il 
vouloit les inftruire. À propos de la réfurrection d’un mort, qu'on leur 
préfenta parmi les:images ou tableaux des miracles du Chrift, les Groën- 
landois prierent M. Egede, en qualité d’ambaffadeur de fon Dieu , de 
fouffler fur leurs malades, afin de les guérir, comme faifoient Îles An- 
gekoks. Le Pafteur Danois fut obligé , pour gagner lecœur de ce Peuple, 

e condefcendre à fes demandes. Mais il ne fe vante pas d’avoir exaucé 
tous leurs vœux, ni mérité leur confiance par des guérifons ; en cela plus 
modefte que la plüpart des Mifionnaires. 

Le commerce ne fit pas dans lés commencemens , beaucoup plus de 
progrès que la religion. Les Groënlandois étoient pauvres, &c le peu de 
fuperflu qui leur reftoit à la fin de l’hyver , ils le réfervoient pour les 
Allemands accoutumés depuis bien des années à trafiquer avec ce Peuple. 
Ainfi, dès le printems de 1722 , les Danois virent avec peine une petite 
flotte de vaifleaux Allemands aborder au Groënland, & acheter en une 
demi-heure plus de marchandifes , qu'ils n’en avoient eux-mêmes pü avoir 
dans tout l'hiver. 

Déja les provifions menaçoient de feur manquer ; car s'étant figuré la 
pèche & la chaffe beaucoup plus abondantes au Groënland, qu’elles ne Pé- 
voient réellement, 1ls avoient embarqué très-peu de viande & de poifon. 
Comme ils ne connoifloient pas le pays; que les rennes &c les liévres y 
étoient rares , & que La pêche aux filets ne leur rendoit prefque 
rien, la difette fe fit fentir avant la fin de l’année, & plufeurs d’en- 
tr'eux furent attaqués du fcorbur. Alors on commença de murmürer contre 
le Miniftre qui étoit l’auteur où la caufe de ce malheureux voyage; 
& comme la galiotte de munition étoir plus lente à revenir qu'on 
ne l'avoir efpéré , l'équipage réfolat de repartir avec Île vaiffeau 
qui avoit hyverné au Groënland. M. Egede éroit dans la plus grande per- 
pléxité, ne voulant n1 quitter fa miflion, ni refter feul avéc fa femme & 
quatre enfans, pour les voir périr de mifere. Il obtint qu’on atrendroit jut- 
qu'au mois de Juin le retour de la galiotte , à condition que fi elle n’é- 
toit pas revenue avant la fin de ce mois , on fe rembarqueroir en lui 
hRuiffant quelques provifions. Il avoit mème engagé fix hommes à refter 
avec lui ; mais quand ils virent que le peu de provilions qu’on leur offrit, 

Sij 


Hisroire 
EU 


GROENLANDe 


Comimerce des 


Allemands 
Groënland, 


au 


HISTOIRE 
DU - 
SROENLAND. 


Moyens de M 
Egede , pour 
s'inftruire  & 
fe familiarifer 
avec les Groën- 


hndois, 


140 HIS BO DR E :G E N'EUR: A LE 

ne fuffroit qu’à peine pour fix mois, ils lui dirent qu’en cas de difette, 
ou de befoin, 1ls pafferoient fur quelques vaiffeaux Allemands, pour re- 
tourner en Europe. Le Paiteur réfolut donc de fuivre le troupean, & de 
s’embarquer avec l'équipage. Mais fa femme lui reprochant fa foibletfe, 
dit à ceux qui commençoient déja à démolir l'habitation, qu'il ne falloit 
pas fe défier ainfi de la Providence, & qu’elle avoit une certitude poli- 
tive que la galiote étoit-en route pour arriver inceffamment. En effet , 
tandis qu’on fe mocquoit de la Prophéteffe , on vit dès le 27 de uin le 
vaiffleau qu’on atrendoit. M. Egede reçut en mème-tems les nouvelles les 
plus encourageantes , dela part des Marchands de Berghen, qui lui pro- 
mettoient de continuer le commerce du Groënland, quelque defavanta- 
geux qu'il fût en commençant. Il apprit d’un autre côté, que le Roi vou- 
ant foutenir la miflion de tout fon pouvoir, avoit déja établi une 
lorterie en faveur de cet objet, & que comme ce moyen ne réufliffoit pas, 1l 
avoit mis une légere contribution fur fes Royaumes de Danemarck & de 
Norwege, fous le nom de la cotrifation du Groënland. 

Le Müiflionnaire redoublant d’efpérance & d’ardeur, ht de nouveaux 
efforts. Il prit avec lui deux de fes enfans pour aller paffer l’hyver chez les 
Groënlandois, réfolu de s’inftruire lui-même de l'état du pays ; tandis 
que fes enfans en apprendroient la langue , en fe mêlant avec des Natio- 
naux de leur âge. C’eft peut-être un des meilleurs moyens d'établir des 
Colonies , & des mifions chez les Sauvages ; mais le feul que le Gouver- 
nement , & le zéle religieux, aient négligé dans les Etats Cacholiques. 

Il engagea de plus, par des’ carefles & des préfents, deux petits or- 
phelins abandonnés , à venir vivre avec lui. Cet exemple de bienfaifance, 
enhardit une famille de fix perfonnes,, à le prier de les recevoir dans fa 
maifon. Mais il s’apperçut bien que ce n’éroit que faute de fubfiftance , & 
pour vivre à fes dépens. Car dès que le printems eut ouvert la mer aux 
Pécheurs, toutce monde qu'il avoit logé & nourri durant lhyver, prit 
congé du Pafteur , fans rien dire ; & même les deux enfans qu’il croyoit 
s'être attachés pour toujours, s’échapperent l’un après l’autre. Il avoit 
d'abord obtenu d’eux , qu’ils renonceroient à cette vie errante, & qu'ils 
apprendroient à lire & à écrire ; mais il fe vit obligé de les laiffer aller à 
la mer , ou voir les Sauvages, toutes les fois qu’il leur en prenoit envie. 
Quant à leur inftruétion , les commencemens lui réuflirent, tant qu'il eut 
un hameçon , ou quelque outil à leur donner pour chaque lettre qu'ils ap- 
prenoient à connoître : mais ils furent bientot reburés de ce travail, & lui 
dirent, qu'ils ne voyoient pas à quoi cela éroit bon de s'occuper toute une 
journée à regarder un papier, & crier À , B, C; que le Faéteur & lui 
n'étoient que des parefleux, dont toute la vie fe palfoir à tenir les yeux 
fur un livre, & à gâter du papier avec une plume ; tandis que les Groën- 
landois alloient pêcher des veanx , & tuer des oifeaux ; exercice de gens 
braves & laborieux, qui trouvoient du profit dans leur amufement. 11 vou- 
luc leur faire entendre l'utilité de fçavoir lire & écrire , pour apprendre 
les penfées d’un ami abfent , & pour connoître la volonté de Dieu dans 
fon livre : mais en convenant de ces avantages, ils trouvoient que l’art 
qui leur donnoit à vivre ; éroit plus important, & que quand on poffédoit 
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bien cette fcience, on n’avoit guères befoin d’autres connoiffances. 

L'année 1723, M. Egéde alla deux fois à la baye d’Amaralik ou de 
Balls-river, pour y voir un monument des anciennes colonies des 
Norwégiens. Il trouva dans un beau vallon, les reftes d’un édifice quarré 
de pierre platte, environ de dix-huit pieds de long fur autant de lar- 
geur, & de douze pieds de hauteur avec la place d’une porte. Il crut 
que ce devoit être la tour ou le clocher d’une Eglife ; d'autant plus qu'il ap- 
perçut non loin de-là, des ruines d'environ quatre-vingt-feize pieds de lon- 
gueur & foixante-&- douze de large , mais qui n’étoient plus qu'à deux 
pieds au-deflus de terre ; d’ailleurs cet ouvrage ne reflembloit en rien à l’ar- 
chiteéture ou maçonnerie des Groënlandois. 

Dans la mème année, il arriva trois vaiffleaux de la compagnie Danoife 
pour le Groënland. Le premier apportoit des provifions à la colonie. Le fe- 
cond étroit deftiné à la pèche de la baleine; 1l retourna l’année fuivante 
à Berghen avec cent vingt barrils d’huile de baleine , & une cargaifon qui 
valoit environ cinq cens quarante livres fterlings. Le troifieme vaiffleau 
devoit aller découvrir ou fonder les détroits. M. Egéde reçut ordre , à 
cette occafion , de choifir des mariniers du païs qui fuflent à toute épreuve, 
& de les envoyer à la découverte des côtes orientales du Groënland. 
Pour s’aflurer de la fidélité qu’on devoit apporter dans cette commiflion , 
il voulut la faire lui-même, & s’embarqua avec deux chaloupes, quoi- 
que l’été füc déjà bien avancé ; dans l’efpérance de s'ouvrir par le détroit 
de Forbisher le chemin le plus court des terres que l’on cherchoit. Après 
s'être avancé quatre lieues dans le détroit , fe voyant tout-à-coup invefti 
des glaces que le vent du nord y poufloit, il crut devoir attendre qu’el- 
les euffent debouché dans la mer, pour lui laiffer un paffage libre ; mais 
les Groënlandois lui ayant fait entendre qu’au lieu de venir de lorient 
par le détroit, c’étoit la mer occidentale qui les poufloit dans les terres, 
1} défefpera de trouver une communication des deux mers à travers le 
Groënland. Il vouloir fe rendre à la côte orientale par le détroit du Cap 
Farewel, lorfque les Groënlandois lui repréfeaterent que Île chemin 
étoit long, le paffage orageux , le courant très-fort, & fur-rout qu’il n’y 
avoit rien de fi cruel que les habitans de ces bords où 1l prétendoir 
les mener. D'ailleurs il n’avoit point fait de provifions pour l’hyver ; il 
fut donc obligé de s’en retourner, & de refaire en dix-neuf jours un voyage 
de cent-vingt lieues, qu’il avoit fait en quinze jours. Mais fon tems ne 
fut pas perdu; car on lui fit remarquer en paffant beaucoup d’Ifles où les 
Norwéyiens avoient laiffé des traces & des monumens de leur féjour. 
Dans un endroit fur-tout appellé Kakokrok , entre le 6o'me. & le Grtme, 
degré de latitude , il obferva les ruines d’une Eglife qui avoit cinquante 
pieds de long fur vingt de largeur entre des murailles épaifles de fix 
pieds , avec deux portes au Midi, & une plus grande à l'Queft. On voyoit 
une feule fenêtre au Nord, & quatre autres étoient ouvertes au Midi. 
Les murailles étoient aflez bien travaillées pour larchiteéture , mais fans 
aucune peinture ni forte d’ornemens. Les murs du cimetiere étoient en- 
core fur pied. On voyoit tout auprès, une grande maifon & beaucoup de 
petites. M. Egéde enleva un morceau des décombres de l’Eglife, dans 
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l'efpérance d'y trouver quelque antiquité des Norwégiens. Les Groénlan- 
dois ne vouloient pas d'abord y confentir, de crainte que les ames des 
étrangers qu'on y avoit enfevelis , ne fe vengeaflent fur ceux qui venoient 
troubler les cendres des morts. Mais ce fut uniquement le maïique 
d'outils, qui fit que le Pafteur Danoisne püt emporter que des chartons, 
des offemens & des fragmens d’urnes de terre. 

Il arriva cette même année au Groënland deux vaifleaux de la Nor- 
wWége. L'un éroit allé jufqu'à la baye de Disko pour y trafiquer ; mais 


n'avoit mouillé qu’en deux endroits & fans beaucoup de profit , parce qu'il 


avoit été devancé par les vaifleaux Allemands. L'autre devoit fonder les 
côtes de l'Amérique entre le 66°5%. & le 67°", degré, où le dérroit de 
Davis avoir le moins de largeur, & de-là revenir chargé de bois pour éta- 
blir une feconde colonie au Groënland. Mais 1l retourna dès le mois de 
Juillet, fans avoir pù prendre terre à caufe des glaces. À fon retour 1l 
embaïrqua vingt perfonnes , avéc un Mifionnaire & un enfant Groën- 
landois, & des matériaux qu'il tranfporta à Nepiféne. Ce fut-là le fecond 
établiffement de la compagnie de Bergen. 

Si l’on voit M. Egéde à la rère de toutes les entreprifes , que formoit 
ou cenroir dans le Groënland ce corps de Marchands, 1l faut ob- 
ferver que ce Miffionnaire avoit accepté la dire&ion des affaires de la 
Compagnie, avant de partir de Bergen. Car il n'avoir pü intéreffer des Com= 
merçans au bien de la Relioion, qui étoit fon unique motif, fans entrer dans 
leurs vues temporelles; foit que les Chrétiens du Nord ayent en général 
moins de Profelytime que ceux da Midi , foit que dans les païs Protef- 
tans, le Clergé n'ait mi autant d’accès, ni autant de crédit dans les Cours, 
qu'en ont eu jufqu'à préfent les Miflionnaires Catholiques du Portugal & 
de l’'Efpagne. Mais 1l faut avouer que fi ceux-ci ont montré plus de défin- 
téreMement dans des premiers tems de leur vocation , ils ont bien profité 
du fuccès de leur zéle en Amérique , pour l'avancement de leur pouvoir 
dans le monde entier ; au lieu que M. Egéde n’avoic fi fort à cœur les 
progrès du commerce de fa nation au Groënland, que pour y mieux af- 
furer ceux de fa religion. 

Aufli quand il eut apprivoifé les Groënlandois à l’appat de quelque 
gain , il crur devoir , à l'exemple des Apôtres, les prendre dans fes filets, 
& les familiarifer avec la prédication de l'Evangile. Ils l’écouterent d’a- 
bord patiemment; mais lorfqu'il y revenoit trop fouvent, & qu'il leur 
faifoit perdre au chant des Hymnes, le tems de la pêche, ils ne vouloienc 
plus l’entendre: fur-rout dès qu'un Angekok fe préfentoit avec fes en- 
chantemens , on voyoit déferter l’auditoire du Miionnaire , & s’il con- 
tinuoit à prècher, on s’en mocquoit , & l’on contrefaifoit les seftes du 
Prédicateur par des grimaces, On alloit même jufqu’à le traiter de men- 
teur, parce que les Angekoks , qui avoient été dans les cieux, n’y avoient 
point vu ce fils de Dieu dont il parloit, ni le firmament aflez fragile 
pour devoir écrouler & romber en poudre, à cerre fin du monde, dont il les 
menaçoit. Enfin les Groënlandois poulloient. la raillerie & l’infolence au 
point que les Danois furent obligés de leur faire entendre qu'ils vien- 
droïent avec des fufls , tuer leurs Angekoks, pour leur impofer filence. 


D'ESSE VIO YA GES: 143 
€Eependant moitié par carefles & moitié par menaces, on vint à bout 
d'engager les Sauvages d'abord à laiffer parler le Mifionnaire, fans fe 
mocquer de lui, n1 l’interrompre avec le bruit du tambour ; enfuite à 
l'écouter quelquefois patiemment ; puis à ne pas s’enfuir quand il alloit 
dans les affemblées , pourvû qu'il n’y troublât pas les divertiffemens ; 
enfin, à l'entendre avec une forte de curiofité & de farisfaétion. Infenf- 
blemenit 1l prit de lafcendant & de l'empire fur les efprits. Un Angekok 
vin&lui dire un jour de prier Dieu pour fon fils malade. Le Mifionnaire, 
après lui avoir reproché fon métier d’impofteur , lui dit que fon enfant 
mourroit, car il évoit à l’agonie ; mais que fi l’on vouloit le laiffer bap- 
tifer , il iroit au ciel. Le pere y confentir, l’enfant reçut le baptème & 
mourur. La famille du mort, après les gémiffemens ordinaires , vin: dire au 
Pafteur que c’étoit à lui d’enfevelir le corps ; & perfuadée que l'ame étoit 
heureufe, elle demanda avec inftance d’être baptifée. Mais le Miffion- 
naire irrita ces pieux defirs , par un fage refus , difent que les adultes 
devoient fe faire inftruire de la religion , avant d’y être initiés. 

Parmi les dogmes dont M. Egede cherchoit à prévenir les efprits en 
faveur du chriftianifme , celui de la réfureétion des morts faifoit le plus 
d'impreflion fur les Groënlandois. Ils fembloient courir au-devant de la 
perfuafñon , qu'il pouvoit y avoit un état où le corps ne feroit plus fujet 
à la peine, n1 aux maladies , & où les amis & les parens fe retrouveroient 
pour ne plus fe quitter. Mais malgré la pente naturelle de l'efprit humain, 
qui fe livre plus à la crainte qu’à l'efpérance, ils ne vouloient point en- 
tendre parler de peines éternelles. S°%7 y avoit tant de feu dans l'Enfer, 
difoit un Groënlandois , »°y a-t-il pas affez d’eau dans la mer pour l'é- 
teindre Ou bien, ft c'eft un lieu ft chaud, nous y ferons dédommagés 
du froid que nous éprouvons fur la terre. D'ailleurs les Angekoks, qui 
vont par-tout , auroient bien vu cet Enfer. Quand M. Ecede leur répon- 
doit que leur Angekoks étoient des impofteurs, quin’avoient rien vu de ce 
qu'ils leur débitoient; & vous , lui repliquoient-ils , avez-vous vu le Dieu 
dont vous nous parlez tant ? » 1] eft extrèmement difficile { dit M. Crantz, 
» après M. Egede lui-même) de détromper ce Peuple de fes préjugés , 
» & d'émpècher qu'il ne fafle un mauvais nfage de chaque vérité qu'il 
» entend : il ne veut pas croire , par exemple , que Dieu foit préfent par- 
» tout, ni tout-puiffant, ni bon & bienfaifant, jufqu'à prendre plaifir à 
» fecourir ceux qui l’invoquent dans leurs peines & leurs befoins ». Ils 
femblent plutôt difpofés à lui attribuer la caufe de leurs difgraces. Car 
s'ils avoient du mauvais tems à la pêche, & qu’elle ne füt point heu- 
reufe ; ils s’en prenoient aux prieres & aux fermons du Mifionnaire, 
difant que l'air évoit irrité de la folle confiance qu'ils avoient en cet 
étranger, au préjudice de celle qu’ils devoient à leurs Angekoks. Que 
s’il vouloir l’emporter fur ces Devins , dans l’efprit des Groënlandois , il 
n’avoit qu'à leur procurer plus de poiflons , d’oifeaux & de beaux jours. 
» Quand M. Evede leur difoit de prier, leur réponfe étoit : nous prions, 
» mais cela n'aboutit à rien. S'il ajoutoit qu'ils ne devoient demander à 
» Dieu que les biens fpirituels, & le bonheur d’une vie avenir , ils repli- 
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£ » quoient : ous ne la comprenons , ni ne la défirons ; nous n'avons be foin 
Hisroire que de la fanté du corps , & de veaux pour manger. 
uns Ces dérails prouvent combien les Peuples fauvages font difficiles à con- 
vertir. M. Egede s’en plaint très-fréquemment dans fa relation : il dit 
bien que s’il avoit voulu loger & nourrir gratuitement des familles de 
Groëniandois, marier & doter des filles, ou faire des préfens de noces, 
il n’auroit pas manqué de gens à baprifer ; mais qu’il en avoir été diffua- 
dé par l’expérience qu’il avoit faite, que le cœur de ces nouveaux conver- 
tis n'étoit point changé par le baptème, & qu'ils reftoient dans l’endur- 
ciflement & linfenhbilité qui leur font naturels. Il avoit envoyé 
deux enfans fauvages à Coppenhague , afin qu’à leur retour ils pulfent 
donner à leurs compatriotes une haute opinion du Dannemark , & par-là 
fans doute, prévenir les efprits en faveur de la religion qu’on y profefloit. 
En 172$, un de ces enfans, nommé Poëk, revint feul au Groënland, 
l’autre étant mort à Berghen. Il montra les préfens qu’il avoit reçus, & 
qu’on lui avoit donnés vraifemblablement pour infpirer à plufeurs de fes 
compatriotes l'envie de faire le voyage du Dannemark. Il leur parla de la 
fplendeur de ce Royaume; de la magnificence de la Cour où il avoit 
été préfenté; des beaux édifices de la Capitale, & fur-rout des Eglifes. 
Ce Peuple ne fe lafloit point de lui faire des queftions, & d’admirer ce 
qu'il difoit au fujet de la puifflance militaire du Roi, qu'ils croyoiene 
n'être qu'un Seigneur un peu plus riche que les autres hommes, parce 
qu'il prenoit plus de veaux marins. M. Egede faifit certe occafion , pour: 
leur dire que Dieu éroit le Roi de ces Rois, puifqu'ils lui obéifloient , 
& que pour fçavoir & faire fa volonté, ils écoutoient la voix des Pafteurs 
qui n’étoient pourtant que leurs fujets. Alors les Sauvages conçurent une 
idée de Dieu très-prande, mais effrayante , par l'appareil des armes qu'ils 
joignoient fans cefle à la repréfentation de la Majeité Royale, qu’on leur 
peignoit comme une foible image de la Toute-puiflance Divine. 
Cependant, malgré cet éclat, & les carefles & les préfents de la Cour, 
Poek n'étoit pas fi fort enchanté de l’Europe , qu'il ne voulüt reprendre 
la vie fauvage, & fe retirer vers les côtes méridionales du Groënland, 
avec une femme de la Colonie Danoife. Enfin on lui fit époufer une 
Groënlandoife, après bien des difficultés de la part de cette fille. pour 
fe marier avec un homme qui s’étoit dégradé par un genre de vie étranger 
aux mœurs de fon pays. 
Tels étoient les obftacles que M. Egede rencontroit dans fa miflion, 
& les moyens qu'il employoit à planter la foi chez les Groënlandois. 
Après avoir pris beaucoup de peine à s’inftruire de leur langue, fl étoir 
obligé de chercher à nouveaux frais, le fens des phrafes qu'il croyoit mal 
à propos avoir bien entendu une femaine auparavant. Heureufemenre 
fes enfans fuppléerent à fon défauc , & ils appritent fi bien le langage & 
la prononciarion du pays, qu'ils l’aiderent à commencer une Grammaire 
Groënlandoife , & à traduire quelques Evangiles du Dimanche , avec des 
queftions & des explications. 
Arrivée de L'année 1725 apporta de bonnes nouvelles à la Colonie : deux vaiffeaux 
deux vaifleaux. venus de Berghen, répandirent la joie, en apprenant que la cortifarion 
- avoit 
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avoit déja produit une fomme de dix mille livres fterling pour les nou- 
veaux établifflemens du Groënland. Mais ce plaifir fut troublé bientôe 
après, quand on vit revenir au mois de Juin, un de ces vaifleaux avec 
tous les Colons de Népiféne , qu’il avoit été obligé de prendre fur fon 
bord , parce qu’ils n’avoient pas affez de vivres pour attendre, une année 
entiere, le retour d’un autre vaiffeau d’approvifionnement. Ils avoient donc 
2bandonné des maifons bâties avec beaucoup de peine : & l’on apprit peu 
de tems après qu’elles avoient été brülées par des navigateurs étrangers. 


. . 0 © 
Ce ne fur pas là unique difgrace ; un Angekok craignant fans doute que 


la miflion ne fit tort à fon miniftère, voulut employer la magie pour fe - 


défaire du Facteur de la Colonie & de fa troupe. Le Danois fut affez 
imprudent pour frapper l’Angekok au vifage, pendant qu’il faifoit fes 
enchantemens. Le Sauvage courut à fon arc, fe Danois à fon fufil : heu- 
reufement les Groënlandois effrayés empêcherent le Devin de tirer fa 
Aéche. C’éroit un Prêtre du Démon; il cacha fon reflentiment, mais 
jufqu’au moment de la vengeance. Peu de tems après, l’'Angekok dir à fes 
Groënlandois, que les habitans des côtes du Sud avoient complotré d’af- 
fafliner le Commis du Facteur , lorfqu’il viendroit faire le commerce dans 
leur contrée : le Facteur lui-même, ajouta-t-il , eft au Nord avec la plüpart 
de fes Européens , pour fon trafic : c’eft le tems de tomber fur le Minifre 
& le peu de monde qui l’environne ; quand le Faëteur reviendra , nous 
le tuerons, & nous partagerons entre nous toutes les marchandifes de la 
Colonie. Ce complot fut rapporté à M. Egede , par un Enfant Groënlan- 
dois , qui après s'être enfui de chez le Pafteur, y étoit revenu dans la 
crainte d'être chatié , s’il éroit ratrappé. Le Mifionnaire fit bonne garde 
en attendant le Facteur ; à fon arrivée ;1l marche aux conjurés , & fait faifir 
Fauteur de la confpiration : mais content de l'avoir intimidé pour lave- 
air , il lui fit grace , à la follicitation de tous les Groënlandois. 

Cette allarme fut fuivie d’un danger qui jetta la Colonie dans la plus 
grande confternation. On étoit au commencement de Juin 1726, lorf- 
qu'une montagne de glace , pouffée par les courans vers la côte , fit périr 
un vaifleau, à la vue de la Colonie, On ne douta point que ce ne fur ce- 
lai qu'on atrendoit de la Norwege , pour les provifions de l’année. M. 
Egede pour remédier à la difette dont on fe voyoit menacé, réfolut d’al- 
lei avec deux chaloupes vers les bayes du Sud, où fe rendoient les Pé- 
cheurs de baleine Allemands, & d'acheter de cette Narion Îles vivres qui 
manquoient à la Colonie Danoife. Il avoit cent lieues à faire, & comme 
il craignoit d'arriver trop tard , il alla jour & nuit, & dans cinq jours il 
arriva. Mais on ne voulut lui céder que peu de provifñons , parce que les 
vaifleaux , avant de retouine# en Allemagne, devoient aller fur la côte 
d'Amérique , à la pèche de la baleine. Cependant il obtint qu'un de ces 
navires recevroit fur fon bord le Faëteur & neuf hommes , pour déchar- 
get d'autant la Colonie. Celui qui le montoit, promit qu'à fon retour 
de la pèche , 1l pafferoit à la Colonie pour y prendre des marchandifes. 
En l’attendant, le MifMionnaire y ménagea les vivres avec la plus grande 
économie. Car il n’avoit pour nourrit vingt-une perfonnes durant un an, 
que trois barrils de pois, autant de gruau d’avoine , onze facs de drèche, 
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& dix-fept cents bifcuits de bord , y compris ce qu'il avoit acheté des 
Allemands. On ne pouvoit chaffer faute de poudre & de plomb, & la 
pèche ne réufliffoit point. On tenta d’avoir du veau marin des Groénlan- 
dois , pour le manger avec du /perma-ceri, au défaut de beurre. Mais plus 
on étoit dans le befoin, & plus ils fe montroient difficiles à vendre de 
leurs provifions. On fut donc réduit à partager la ration d’un homme, 
entre huit perfonnes. La détrefle redoubla, au recit que les Groënlandois 
vinrent faire d’un naufrage où ils difoient avoir vu périr un vaifleau fous 
les glaces ; ajoutant que les gens de l'équipage dans l’eau jufqu'aux genoux, 
après avoir répété, à grand cris, le nom du Mifionnaire , comme pour 
lui demander d'envoyer des canots à leur fecours, avoient été emportés 
par les lots. Cette nouvelle inquiétoit d'autant plus , que le vaiffean Al- 
lemand ne revenoit point des cotes de l'Amérique , au tems où l’on devoit 
Patrendre. Pour furcroît d’allarme, on vit le Facteur & fes gens qui s’y étoient 
embarqués, arriver feuls-dans un canot. Mais quelle confolarion ne füt-ce 
pas , d'apprendre d'eux-mêmes qu'ils avoient rencontré fur leur route 
Papprovilionnateur de Norwége, & qu'ayant paflé fur ce navire , ils l’avoient 
laiflé à vingt lieues de la Colonie , arrêté par les glaces ! Heureufement 
quatre jours après 1l entra dans Le port, & délivra M Egede & fon trou- 
peau des extrémités d’une famine prochaine ; mais non pas de toute crainte. 
On apprit en même-tems que l’autre vaiffeau d’approvilionnement, 
parti dès le printems , avoit fait naufrage ; & celui qui venoit d'arriver, 
ne pouvant fe remettre en imer au mois d'Août à caufe des glaces , devoir 
pafler l'hyver à la Colonie, ce qui ne manqueroit pas de décourager la 
compagnie de Berghen. 

En efler, les deux vaiffeaux qui vinrent en 1727. apporterent pour nou- 
velle, que certe fociété s’étoit entierement diffoute, & ne vouloit plus 
courir les rifques d’un commerce qui w’apportoit aucun profit ; quoique le 
Roi, par zèle pour iles mifions , Le foutint roujours fous main, & même 
fe fût engagé, pour ainfi dire, à s’en charger feul , malgré le peu de fuc- 
cès de fescommencemens. M. Evede, de fon côté , ne voulant point aban- 
donner fes projets de converfion, travailloit de toutes fes forces à feconder 
les bonnes intentions du Monarque , en cherchant les moyens de fup- 
pléer à la ftérilité de ce commerce ingrat. Il nous dir lui-même , que dans 
cette vue, il avoit fait divers effais de Chymie , mais qui ne lui réuñirenc 
pas. Le Chymufte & le Mifionnaire cherchoient des chofes trop oppofées 
pour les rencontrer fur la même route. M. Egede abandonna conc au 
tems & aux hommes les intérêts de la terre , & fe contenta de pourfuivre 
une entreprife dont le fuccès ne devoit appartenir qu’au ciel; c'étoit la 
converfon des Groënlandois. Il y travailla cinq ans entiers, avec ce peu 
de fruit qui rend la conftance plus méritoire, & qui laflant le courage des 
ames foibles , réferve toute la gloire à la periévérance des hommes intré- 
pides. - 

Enfin, l’année 1728 dut lui promettre quelque récompenfe de fes 
travaux pañes. Le Groënland vit arriver cinq vaifleaux du Dannemark, 
dont l’un éroit armé en guerre. Ils portoient des matériaux , du canon 
& des munitions pour établir un Fort dans une nouvelle Colonie, avec 
une garnifon fous un Gouverneur & un Commandant, qui devoient pro- 


DESUVOYAIGÉS. fais 
téger le commerce des Danois, & défendre les Grotnlandois , contre 
les incutfions de certains écumeurs qui leur voloient l'huile & les côres 
de baleine. On envoyoit de Coppenhague , pour former , peupler & cul- 
tiver la Colonie, beaucoup de gens mariés, hommes & femmes , des ma- 
çons , charpentiers , artifans & ouvriers de toute efpéce , les uns volontai- 
res , & les autres tirés des prifons. On avoit même embarqué des chevaux 
pour aller fur les montagnes, à la découverte des terres inconnues, ou des 
pays perdus. Enfin l’un des vaiffeaux avoit ordre de prendre terre , s’il étoit 
poffible , fur la côte orientale. a. 

Mais tous ces préparatifs furent à moitié ruinés par une contagion qui 
fe mit parmi ces nouveaux colons; commeil arrive prefque toujours dans 
ces fortes de tranfplantations. M. Egéde attribue cetre épidémie qu'il 
croyoit différente du Scorbut , au nouveau genre de vie que menoient ces 
gens expatriés, & au manque d'exercice ; car 1l obferva que les mate- 
lors & les premiers colons qui travailloient toujours, n’en furent guère 
infectés. Cependant les artifans & les gens les plus utiles en mouturent; 
de mème tous les chevaux périrent , faute des foins & de la nourriture qui 
conviennent à leur efpéce. Ce n'eft pas qu’ils euffent été d'aucune utilité 
pour voyager fur les montagnes comme ils y étoient deftinés; mais on 
en auroit tiré de grands fervices pour la culture des terres. Ce qu’il y 
avoit de plus facheux, c'eft que tous ces gens, la plüpart de mauvaife 
vie, dès qu'ils virent que le Groënland n’éroit pas une terre de promif- 
fion , & qu'ils n’y trouveroient point les délices ou la fortune dont on 
avoir peur-ètre flatté leur efpérance ; firent éclater les plaintes & les mur- 


mures. Le mécontentement produifit parmi les foldats une fédition fi vio-- 


lente , que la vie des Officiers fut en danger, mais fur-tour celle des Mif- 
fionnaires, fur lefquels cette troupe de mutins rejettoit la faute de leur expor- 
tation & de la mifére où ils fe voyoient réduits. Chacun fut obligé de fe 
tenir fur fes gardes , & M. Egéde lui même, qui auroit pü , dit-il, dor- 
mien füreré parmi les fauvages, étoit forcé d’avoir des armes auprès 
de fon lit, pour fe défendre des Chrétiens de fon pais. 

La perte de ces féditieux moiffonnés par la contagion, fut donc un 
gain pour les Danois & les Groënlandois , qui fe virent ainf délivrés d’une 
populace dont les mœurs & le caraétere ne pouvoient que troubler toute 
efpéce de fociété, fauvage, ou policée. Mais ce ne fut pas moins une 

rande faute du Gouvernement d’avoir fi mal pris fes mefures, & facri- 
fic tant de victimes à la funefte ambition d’avoir des colonies; efpéce de 
manie politique, dont il ne paroït pas que l’Europe foit guérie par la 
dépopulation que le changement de climat ne manque jamais d’occafion- 
ner; fans parler de laltération fenfible que produit dans l'efpéce humaine 
le mélange dé races que la nature fembloit avoir voulu féparer par des 
barrieres in{urmontables. 

Ceire mortalité des Danois au Groënland, dura jufqu’au printems de 
1729 , où le refte des malades alla vivre avec les habitans du païs , qui en 
fauverent quelques uns par l’ufage du cochlearia qui commençoir à re- 
verdir à cravers la neige. Cependant ce peuple ne voyoit pas avec plaifir 


aborder tant d'étrangers fur fes côtes , & fur-tout ces gens armés lui fat- 
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foient ombrage. Quoiqu’on attribuât la contagion qui les avoir dévorés, à Ta 
colere des efprits aëriens du climat; quand on vit furvivre encore de ces 
hôtes dangereux , entr'autres le Mifionnaire, qu’on regardoit comme Île 
maitre & l’Angekok des Européens, les Groënlandois s’éloignerent in- 
fenfiblement vers le Nord jufqu’à la baye de Disko. Ce fur-là le premier 
fruit des forterefles & de l'envoi des troupes, qui ne hâterent pas le fuccès. 
des imiflions ni du commerce. 

M. Egéde s’appercevant qu'il ne gagnoit rien fur l’efprit des adultes, & 
que L'inftruction, à la fuite des préfents, n’en faifoit tout au plus que des 
hipocrites,. aflez grofliers pour ne pas en impofer par un Chriftianifme dont 
ils ne fçavoient pas même porter Le mafque, ce Miflionnaire eut une con- 
férence avec deux de fes collégues nouvellement arrivés, & leur propofa 
s’il ne feroit pas convenable de baptifer les enfans , avec les précautions les 
plus propres à les attacher à la religion , dont on leur ouvriroit la porte par 
le Baptème. Son plan. fut envoyé au Collège des Mifions établi à Coppen- 
hague. Certe fociété l'approuva, à des conditions que le Patteur du Groën- 
lañd avoir déjà prévues :. elles portoient qu’on donneroit le Baptème aux 
enfans du confentement des parens ; pourvü que ceux-ci ne regardaffent 
pas ce reméde de l’ame comme un préfervatif contre la mort; qu'on s’af- 
furâc que les baprifés fe feroient inftruire à l’âge convenable ; & qu'on. 
n'engaoeñt perfonne au Baptème par des moyens de féduétion , encore 
moins par les voyes. de la force. La Cour & le Clergé du Dannemark 
ne penfoient plus alors comme ce Roi qui fit baptifer tous les Danois fous 
peine de mort, ni comme les premiers conquérans du Mexique, qui pour 
en convertir les habitans , allumerent des buchers qu'on ne pouvoit étein- 
dre qu'avec l’eau du Baptème. L’efprit de tolérance chrétienne n’a pü 
être érouffe dans le cœur des Pafteurs Luthériens par le dogme cruel de 
la prédeftination : ils ne croyent pas devoir enchainer au joug de la Re- 
Hgion ceux que leur grace viétorieufe n'y a point appellés. 

M. Egéde en conféquence de ces principes , conformes aux décifiois: 
des Pafteurs fes collégues, dès le mois de Février 1729, baptifa feize 
enfans dont les parens demandoient cette faveur pour eux-mêmes ; & il y 
prépara les adultes par des inftruétions qu'il chargea Poëk, bapufé fous 
le nom de Frederic-Chriflian , de répandre dans les ifles & les habitations. 
du Groëcnland. 

Mais le Ciel ne forçoit point la nature qui maïtrifoit Les hommes. La 
pêche de la baleine ne réufifloit point aux Danois; ils ne tiroienr pref- 
que rien des Groënlandois qui cachoïent leurs marchandifes pour les ven- 
dre plus cher à d’autres nations de l'Allemagne. Les vaiffeaux d’approvi- 
fionnement n’arrivoient à la colonie que bien avant dans l'été, & ne pou- 
volent retourner à Berohen qu'après l'hyver fuivant ; de forte que chaque 
voyage étoit d’un an, & le mème vaiffleau ne reparoifloit à la colonie que 
tous les deux ans. Rien n’y profpéroit, quand Frederic IV, mourur, & 
tout fut détruit. Chriflian VE. fon fuccefleur, ne voyant point rentrer 
dans l'épargne le rembourfement des avances confidérables qu'avoit déjà 
coutées l'érabliffement du Groënland , & fçachant que le Chriftianifme de- 


pus près de dix ans, n’y avoit guères fair plus de progrès que le com- 
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merce, envoya des ordres en 1731; d'abandonner ces colonies , & de ra- 
mener les colons. On laiffoit le choix à M. Egéde de s’en revenir avec 
eux, ou de refter dans le païs avec ceux qui ne voudrotent pas le quitter; 
& dans ce cas il pouvoit prendre des vivres & des provifions pour un an, 
mais être bien affuré de ne plus recevoir aucune forte de fecours du Dan- 
nemark. À 

On juge aifément qu'il ne trouva pas beaucoup de monde qui ne pré- 
férât de partir. Les foldars qu'on “offroit de lui laiffer , ne lui pouvoient 
être qu'a chaige, & les matelors ne fe foucioient point de refter avec 
eux. Quel chagrin pour cet homme fi zélé, de quitter après tant de pei- 
nes & de travaux, un établiffement au’il avoit pour ainfi dire créé , & d’a- 
bandonner , fans inftruétion & fans religion , environ cent cinquante enfans 
baptifés de fa main ! Mais heureufement le vaiffeau qui devoit tranfportez 
les deux Colonies, fe trouva trop petit pour embarquer trous les Colons 
avec leur bagage. Comme les maifons & les effers alloient être la proie 
des nationaux, ou des navigateurs étrangers, M. Egede obtint par grace 
à force d'inftances , qu'on lui laifsät dix mariniers, avec des provi- 
fions pour les nourrir durant un an. Il refta feul de la mifion, & 
fes deux autres Collégues partirent avec le Gouverneur, les Ofüciers, 
les foldats, la plüpart des colons, & fix Groënlandois qui voulurent les 
fuivre. 

Au milieu de ce cruel abandon, il apprit que la colonie de Népiféne 
avoit été démolie une feconde fois par les Navigateurs étrangers, & 
qu'ils en avoient brülé tous les matériaux & les effets. Après avoir tout 
entrepris pour la Religion, avec quelle douleur la vir-il ainfi per- 
due en naiflant, dans un pays où la pauvreté des habitans fembloit annon- 
cer les mœurs des premiers fiecles du Chriftianifme! Mais il eft peut-etre 
plus difficile de faire adopter un culte à ceux qui n’en ont point , que d’en 
voir changer ceux qui font une fois imbus de quelques dogmes religieux. 
Aufli M. Egéde dégoûré des obftacles infurmontables, dont le concours 
s’oppofoit à la convertion des Groënlandois , difcontinua de bapufer leurs 
enfans, dans la crainte de laiffer périr au fond de leurs ames les germes 
dela grace. D'ailleurs il s’apperçut bientôt du difcrédit où le départ des: 
Danois avoit fait tomber fa Miffion dans lefprit des habitans. Ceux - ci 
ne comprenoient pas comment un Monarque aufli riche qu'on leur avoit 
repréfenté le Roi de Dannemark , avoit pù laiffer manquer fes fujets de- 
fubfiftances , dans un payswéloigné. Ainfi malgré tout ce qu’on pouvoit ré- 
pondre à leurs obiettions , 1ls n’avoient plus de foi au Miflionnaire, & 
quand il venoit chez eux, ils cachoient leurs enfans pour les dérober à fes 
inftructions dont ils ne faifoient aucun cas. M. Egéde excédé par le travail, 
le chagrin & les amertumes qu'il avoit efluyés, en contraéta un mal de 
poitrine qui lPempêchoit de voyager. Il fut donc obligé de laiffer à fon 
fils le foin de la Mifion ou de linftrution.. 

Quoiqu’on n’eût promis aucune afliftance à la Colonie, cependant le 
Roi touché des repréfentations du Miflionnaire, envoya quelque fecours 


encore l’année fuivante ; maïs toujours avec l’affurance que: ‘ce feroit le 
dernier. Heugeufemenit la pèche & le commerce de la baleine avolent.étê 
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moins infruétueux cette année que les aucres. Le produit auroit même 
abondamment défrayé des avances , fi l'on n'avoir pas perdu par un gros 
tems deux des plus grands bateaux, au moment où le trafic étoit dans 
route fon activité; ce quifit qu'au lieu de porter les marchandifes aux 
rendez-vous ordinaires de la Colonie , on fut obligé de les vendre aux 
vailleaux étrangers. | 

Après avoir été balotté deux ans entre la crainte & l’efpérance, M. 
Egéde reprit enfin courage, & fentit revivre fa joie en voyant arriver le 
20 Mai 1733, un vailleau du Dannemark, avec la nouvelle qu'on alloit 
fuivre avec plus de conftance que jamais l’objet du commerce & des Mi 
fions du Groënland , & que le Roi vouloit bien afigner pour le maintien 
de cet etabliffement, un don gratuit de quatre cens livres fterling cha: 
que année. à 

M. Egéde reçut par ce même navire ,un renfort de trois autres Miffion- 
naires. C’étoient des Membres de la Congrégation des Freres Moraves ; 
inftituée par le Comte de Zinzendorf. M. Crantz interrompt à cette épo- 
que, l’hiftoire du commerce & des Mifions des Danois au Groënland, 
pour s'attacher uniquement à l’établifement & aux progrès de la Mifion. 
des Herrenhuthers ou Freres Moraves. Mais comme l’hiftoire des Voyages 
n'eit pis proprement celle des Mifions étrangeres , il faut abandonner M. 
Crantz au penchant de fon zéle dans la defcription des travaux apoltoli- 
ques des Mifionnaires, pour recueillir dans tous les autres Voyageurs les 
particularités les plus intéreffantes qui peuvent manquer à la parfaite con- 
noiffance du Groëcnland. 

Avant d'aller plus loin, le Lecteur doit reprendre ici la fuite des ten- 
tatives qui ont été faites pour la découverte de la côte orientale de ce 
pays , & de tous les anciens monumens des colonies Norwégiennes. C’eft 
encore M. Egéde qui va les rapporter en peu de mots. 

Le détroit de Forbisher ne conduifant point à la partie orientale du 
Groënland, ou du moins ce paflage , s’il eft en effet le plus court chemin 
de l’Oueft à l'Ef de ce pays ; étant impraticable, on voulut en 1723 , dou- 
bler le cap de Farewell pour aller du Couchant à l'Orient. Mais on s’y 
prit trop tard , & la violence des vents que raméne l’hyver , m'obligea, dir 
le Pafteur , de retourner fur mes pas à la fin de Septembre. 

En 1724, les Directeurs de la compagnie de Berghen , firent partir par 
ordre du Roi de Dannemark , un vaiffeau tout exprès pour reconnoître 
la côte orientale. 11 prit l'ancienne route du Ggoënland par l’Iflande. Mais 
les glaces qui flottoient entre ces deux terres , émpècherent d'aborder au 
terme du voyage ; & l’on s’en retourna fans avoir rien exécuté. 

En 1728, parmi les dépenfes extraordinaires que le Roi fit pour la 
colonie du Groënland, les chevaux qu'il y envoya , devoient fervir à pé- 
nétrer par terre à la côte orientale. Mais rien n’étoit plus rnal concerté 
que ce projet; parce que le Groënland eft un pays hériflé de rochers 
d'une hauteur infurmontable, & couvert de neiges & de glaces où les 
chevaux ne pourroient avoir Le pied fur. 

En 1719, M. Richard, Lieutenant du vaiffeau qui avoit pañlé l’hyver 
à la Colonie , reçut ordre de tenter à’fon retour d’abordemä la côte du 
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Groënland qui fait face à l’Iflande. Mais les glaces & les dangers lui ren- 
dirent impraticable l'exécution de ces ordres. 

Le moyen ou le chemin le plus für pour arriver à ces bords fi defirés 
& fi fouvent recherchés fans aucun fuccès , ce feroit de cotoyer leSraren- 
hok. Ce projet s'accorde avec les récits des Groënlandois qui par cette 
voie fe font avancés aflez loin du côté de l'Orient. Quoique les glaces 
qui débordent du Spitzberg , gagnent le long de cette côte jufqu’à dou- 
bler le Sratenhok , & ferment le paflage aux vaiffleaux, de facon à les em- 
pêcher d'aborder aux endroits où étoit la principale partie des colonies 
Norwégiennes ; on trouve cependantentre ces glaces flotrantes & la côte, 
des ouvertures , où les barques pourroient naviger en füreté : car les cou- 
tans repouflent les glaces loin des golphes vers le Sud-oueft , & les tien- 
nent à quelque diftance des terres, où les Groënlandois vont & viennent 
fans crainte avec leurs Umiaks ou grands bareaux. 


Les Hollandois qui navigent au Groënland, m'ont raconté , pourfuit : 


M. Egéde , comme une vérité conftante & reconnue, que leurs vaifleaux 
ont quelquefois trouvé cette côte orientale, entierement libre & dégarnie 
de glaces jufques fous le 62°", degré; qu'ils y ont mouillé dans les bayes 
avancées , & fair un commerce confidérable avec les fauvages. 

Je m'en rapporteroïis à leur relation d’autant plus volontiers, que moi- 
même en 1736, à mon retour du Groëniand en Dannemark, après avoir 
doublé le Szaten-hok & le cap Farewel , je ne vis pas la moindre glace, 
quoique je fulfe fort près des terres, Mais comme je crois que c’eft un ha- 
zard auquel on ne peut fe fier , 1l eft plus fage & moins dangereux de tenter 
cet abord avec des bateaux que fur des va:ffeaux. Il faudroit donc établis 
une loge ou un comptoir fur la côte occidentale entre le Go me, & le 
Gin, degré, & s’il fe pouvoir , en batir un autre à la mème hauteur 
fur la côte orientale, pour diminuer le danger , avec la longueur dw 
trajet, ; 

. Si l'onen croit Îles relations desplus anciens Auteurs qui parlent du 

Groënland , il ne devoit y avoir que douze milles (mefure de Norwége ) de 
terres inhabitées entre la colonie de l'Orient & celle de l'Occident, ou tout 
au plus felon d’autres , un voyage de fix jours par bateau. Mais pour s’aflu- 
rer de la communication que la nature a laiflée entre ces deux côtes op- 
pofées du Groëniand, il n y a pas de plus court moyen que de bâtir un 
comptoir à la pointe méridionale qui lie & fépare ces terres, & de mul- 
tiplier ces poftes de correfpondance fur la côte orientale, quand on laura 
découverte ; en forte qu'ils foient affez voifins pour fe prêter une mutuelle 
afiftance, au cas que les vaiffeaux ne puilent pas aborder tous les ans à 


l'Eft du Groënland. 


HISTOIRE 
DU 
GROENL4NDe 


Moyen de 
réuffir dans ce 


projet. 


HisTOIRE 
DU 
GROENLAND. 


Les Hernutes, 
ou Freres Mo- 
raves , vont éta- 
blir une mifion 
an Groënland. 


152 HISTOIRE GENERALE 


CHA PIRE TI T 


Hifloire des établiffemens du Groënland, depuis Pannée1733; 
jufqu’à lan 1740. 


S: l’avidité des hommes a pénétré dans les entrailles de la terre, pour 
y chercher des tréfors, 1l faut avouer qu’on doit en grande païtie au zcle 
de la religion, finon la connoiffance , au moins la découverte de la fur- 
face du globe. Le Profélytifme s’eft avancé dans les climats qui fem- 
bloient inacceflibles à l’avarice. L'or avoit attiré les vaiffeaux des Rois & 
des Marchands dans toutes les régions du nouveau monde, où le foleil 
fait germer les métaux précieux & les diamants fous fes pas : le 
Chrittianifme a conduit les Européens dans les forêts du Canada. Le 
commerce des Anglois s’eft étendu le long des côtes de la mer qui 
baigne l'Amérique feprentrionale, Mais ce font des Miflionnaires Catholi- 
ques qui ont parcouru les deux bords du fleuve Saint-Laurent , prefque 
jufqu’à fa fource , & vifte les lacs & les pays, plutôt infeftés qu'habités 
par des Sauvages intraitables : ce font des Mifhionnaires Jéfuites qui ont 
découvert la Californie, & défriché le Paraguaï : enfin des Miffionnaires 
Luthériens ont fait retrouver les traces effacées du Groënland ; ils rem- 
placent d'anciennes Colonies perdues, par de nouvelles, qui feront plus 
utiles & plus durables. Ceux qu’on y voit établis aujourd’hui , font de cette 
inftitution finguliere d'hommes de tous les états , la plüpart laïques & 
gens fans lettres, qui fe réunirent en une efpéce de congrégation reli- 
gieufe , fous la direction du Comte de Zinzendorff. Ce Seigneur Allemand, 
à qui fon enthoufafme fit une réputation fort érendue , mais équivoque , 
échauffé dans fa jeuneffe par la lecture de la Bible, & fur-tout des Pro- 
phètes , communiqua fon efprit, eut des Profelites, & leur bâtit, en 1722, 
une maifon à Bertholsdorff, dans la haute Luface. Comme ce lieu s’ap- 
pelloit Hernhur (la garde du Seigneur) & que ceux qui s’y retirerent Les 
premiers, venoient de la Moravie, on leur a donné le nom d’Æerrenhur- 
cers ; ou de Freres Moraves (a). Ces pieux ignorans ont toujours brülé 
du zèle de la converfion des Idolâtres, fe contentant, pour parler leur 
langage, de ne fçavoir & de n’enfeigner que Jéfus. Cette nouvelle Société 
de Jéfas , femblable à la premiere, envoye fes Difciples dans les parties 
du monde les moins connues, jette fourdement fes racines dans les Co- 
lonies , & cache fes fondemens fous des terres incultes. Cette compagnie 
fe glorifiant d’ailleurs de l'ignorance & de la grofliereté des premiers Ap6- 
tres du Chriftianifme , fuit, à bien des égards , les traces de l'inftitution 
des Jéfuites, débute comme eux par les millions & linftruétion des 
gnfans, mais au lieu d’éblouir à leur exemple , par l'éclat des ralens, 


{a) Voyez dans l'Encyclopédie l'article Hernutifme, 
elle 
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elle éronne bien davantage , par des fuccès aufli rapides, auff grands, 
qu’elle ne doit , ce feimble , qu'à la petiteffe mème & à l’obicurité de fes 
moyens. Cette Société de Jéfus confacra les premiers travaux de fon 
apoftolat aux Négres de Saint-Thomé, l’une des ifles Caraïbes qui font 
dans la dépendance, ou parmi les Colonies, du Dannemark. Un de ces 
Négres, baprifé fous le nom d'Antoine, s'étant lié avec les domeftiques du 
Comte de Zinzendorf , qui fe trouvoit à Coppenhague en 1731 , au couron- 
nement du Roi Chriftian VI, fuivit ce Fondateur à Hernhur, & fit entendre à 
fa Congrégation , queles Négres éroient trop furchargés d’occupations , pour 
avoir le loifir d’afilter à des inftructions, & qu’un Prédicateur ne pouvoit 
efpérer de les convertir, à moins qu'il ne für efclave lui-même, & qu’en 
partageant leurs corvées, il ne profitât des heures du travail pour leur parler 
de Religion. Peu de tems après, deux Freres Moraves écrivirent à la Congré- 
gation, qu'ils fe vendroient, s'’ille falloit , & fe feroient efclaves pour racheter 
lesames des Négres. Mais les vœux d’une ferveur qui furpaffoit peut-être les 
forces humaines , ne furentexaucés , qu'après avoir été épronvés par le rems. 

Dans ces circonftances , on parloit beaucoup à Coppenhague, des mau- 
vais fuccès du commerce & des miflions du Groënland. Le Comte de 
Zinzendorff avoit vu dans la Capitale du Dannemark, deux Groënlandois 
baptifés. 11 venoit d’envoyer en 1732, de fes compagnons en Afrique; il 
s’en offrit trois autres à lui , pour aller au fecours de M. Egede , qui fé8- 
tenoit feul contre les obftacles réunis de la Nature & de la fortune , l’en- 
creprife de la converfion du Groënland , qu'il avoit feul formée & 
commencée. 

La Congrégation des Herrenhutters étoit compofée de pauvres réfugiés 
qui pafloient de la Moravie en Luface avec toute leur fortune fur le dos, 
c’eft-à-dire leurs habits. Les trois Miffionnaires deftinés au Groënland, 
-s’embarquerent en cet équipage pour Coppenhague , au mois de Janvier 
1733. Là fe multiplierent devant eux toutes les difficultés qui devoient les 
empècher d’aller plus loin, Car s'étant adreffés à M. Plefs , Premier Gen- 


tilhomme de la Chambre , qui avoit engagé un Négociant à équiper un 
vaiffeau pour la baye de Disko ; cet homme de Cour reçut affez mal des 
gens, qui n'ayant ni le caractere , ni la fcience, propres à l'Apoftolat, 
vouloient s’ingérer dans une miffion où les talens & les travaux de l'infa- 
tigable M. Egede, avoient échoué jufqu’alors. Mais s'étant convaincu que 
la foi fufit pour coopérer efficacement aux progrès de la foi, M. Plefs 
follicira lui-même les bontés du Roi, pour qu'il fut permis à ces nou- 
veaux Miffionnaires d'aller au Groënland. Le Monarque écrivit de fa pro- 
pre main à M. Egede, de les bien accueillir, & de favorifer les efforts de 
leur zèle pour la converfion des infideles. 

M. Plefs leur demanda cependant comment ils vivroient au Groïnland : 
du travail de nos mains, & de la bénédiction du ciel, répondirent ils; 
nous cultiverons la terre , & nous bâtirons une maïfon pour n'être à la 
charge de perfonne. Mais il n’y a point de boïs en ce pays-là , leur dit-on. 
Eh bien, nous y creuferons des foffes , & nous y logerons. Non, repliqua 
le Courtifan, voilà cinquante écus d’Allemagne, pour commencer à vous 
pourvoir des matériaux & des outils néceflaires à la conftruétion d'un 
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logement. À l’exemple de ce Seigneur , les Grands de la Cour voulurent con- 
tribuer à l'approvifionnement de ces Miffionnaires. Ceux-ci eurentbientôt un 
petit fonds d’aigent , avec lequel ils achererent dix douzaines de planches, 
des lattes , & quarante-fix folives , des femences & des racines de plantes , 
des filets & des inftrumens pour la chaffe & la pèche ; enfin les provifions 
les plus preffantes pour le vêtement & la nourriture. Jamais des Miflion- 
naires ne furent plus dignes de la proteétion du Gouvernement , que ceux 
qui s’équipoient en Colons , & qui vouloient commencer leur miflion , par 
l’agriculture & le commerce; objet le plus naturel des tranfmigrations & 
des populations nouvelles. C’eft peut-être encore un des avantages tem- 
porels que le Clergé Luthérien peut avoir fur celui de la Religion Catho- 
lique , d’infpirer à fes membres, en leur permettant le mariage , toutes 
les idées d'économie domeftique relatives au bien-être des familles , & 
par conféquent à la police focale. 

Les trois Freres Moraves partis le 10 Avril 1733 , de Coppenhague, 
arriverent au Groënland le 20 du mois fuivant. Leur premier foin fur de 
chercher fur la côte un féjour habitable & commode, pour y bâtir. Ils 
murent aufi-tôt la main à l’œuvre, & dreffant pierre fur pierre , avec de 
la moufle dans les intervalles, ils éleverent à la hate un afyle contre la 
la neige & la pluie; fe procurant de la fubfiftance avec un vieux bateau, 
qu'ils avoient acheté du Capitaine Danois qui les avoit amenés. Ils paf- 
ferent d’une tente, où ils geloient de froid, dans cette hute conftruite 
à la Groënlandoife; & dès le 15 de Juin, ils commencerent une maifon 
Danoife, où dans cinq femaines , ils eurenc du logement. 

Auflitôr qu’elle fut achevée , ils fongerent à faire leurs provifions de bou- 
che pour l’hyver. Mais la chaffe & la pèche leur réuflirent d’abord affez mal, 
parce qu'ils n’y éroient guères exercés , & qu’ils avoient fur-tout peu d’a- 
dreffe à mener un Kaiak. Quand ils alloient chercher du bois flottant 
entre les 1fles, s'ils éroient furpris par le mauvais rems, après avoir ga- 
gné la terre avec beaucoup de peine, le vent de la nuit éparpilloit leur 
bois, &la tempête emportoit leur bateau , que les Groënlandois venoient 
eur rendre tout fracaflé quelques jours après. Mais quand tout leur man- 
quoit, ils s’'abandonnotient à la Providence, & s'ils n’avoient pas autre 
chofe à faire , ils fe mettoient à filer pour gagner leur vie, à l'exemple 
de leurs Freres de Moravie & de Luface. 

Ces difficultés n’étoient pourtant rien , au prixde celles qu’ils avoient à 
furmonter , pour remplir lobjer de leur miflion: car ils ignoroient mème 
la langue Danoife, dont ils avoient befoin pour apprendre celle du Groën- 
land, & il n’y avoit que des Danois qui puffent les initier dans les élé- 
mens de celle-ci. Pour furcroît d’embarras, on leur voloir tous leurs 
livres & leurs papiers , à mefure qu'ils écrivoienr leurs leçons; comme f 
le démon, difenr ces bons Freres , avoit voulu leur ôter tous les moyens 
de diminuer le nombre de fes vaffaux. Mais la Nature faifoit tout pour les 
lui conferver. Les Groënlandois, trop occupés de leur fubfiftance, n’a. 
voient pas le loifir d’aflifter à des catéchifmes de Religion. Ce n’eft pas 
qu'il n'y eût autour de Bals-River, environ deux cens familles qui for- 
moient près de deux mille ames ; inais la plüpart de ces habitans étoiez. 
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difperfés dass les ifles & les montagnes, à la pêche des veaux , à la chaîle 
des rennes , & quand l'hyver approchoit , ils alloient faire des voyages 
de deux cens licues , tantôt au Nord, & tantôt au Sud. Il n’y avoit pas 
moyen de les joindre pour les inftruire, & les Prédicareurs ne pouvant 
fuivre leur auditoire à la courfe, fe contentoient de femer de tems en rems 
quelques germes de la parole divine f lorfque la curiofité leur amenoit par 


hazard des Groënlandois, qui venoient voir leur maifon en paflant , ou. 


leur demander des clous , des hamecons , des couteaux, qu'ils fçavoient bien 
voler en cas de refus. C’éroit peine perdue que d’aller d’une ifle à l’autre, 
chercher des Auditeurs qu’on ne pouvoit même avoir en les payant ; car dès 
qu’on leur parloit de Religion , 1ls difoient aux Mifionnaires , ne voulez- 
vous pas retourner chez vous ? 

Mais ce qui fembla devoir renverfer toutes leurs efpérances , ce fut 
une mortalité qui menaça de ruiner à jamais la population du Groërland, 
De fix Groënlandois qu’on avoit amenés en Dannemark, deux ans aupara- 
vant, il ne reftoit qu'un garçon & une fille. Comme le climat étranger 
leur étoit contraire , on voulut les renvoyer dans leur pays. La fille mou- 
rut durant la traverfée ; & le garçon arriva fain & fauf, du moins en appa- 
rence. Mais 1l apportoit de l’Europe un venin caché dans fes veines, & qui 
ne tarda pas à fe manifefter par une éruption cutanée, où l’on n’appercçur 
d’abord aucun danger. Il continua de courir & de jouer avec fes camarades 
qu'il infeétoit cependant de fa contagion. Lui-même en mourut le premier 
au mois de Sepr. ; c’étoit l’année 173 3. Celui quile fuivit de plus près au tom- 
beau, fut le jeune Frédéric Chriftian, dont M. Egede avoit fait un excellent 
Catéchifte & qu'il regrerta comme un fujet très utile à la mifion. Enfin 
on découvrit par un malade de la Colonie, que cette pefte étroit la petite- 
vérole. Aufli-tôt M. Egede dépècha un exprès dans tout le pays, pour 
avertir les Groënlandois , de ne pas fortir de leurs habitations, s'ils ne 
vouloient pas gagner & répandre la pefte Européenne; & de n'y laiffer 
entrer aucun vagabond du voilinage , qui ne manqueroit pas de la leur 
apporter. Mais ces avis furent inutiles dans un pays ouvert & libre , où 
l’on ne peut empècher perfonne d’aller & de venir à fon gré. 

La contagion fit les progrès les plus rapides, & d’autanc plus violens , 
que le froid du climat, & le peu de précaution des habitans, rendoient 
l’éruption du venin plus difficile. Les malades fouffroient des tourmens 
incroyables , & la chaleur de leur tempérament, jointe à une foif brülante 
qu'ils ne fçavoient appaifer qu'avec de l’eau à la glace, les emportoir en 
trois jours. Dans l’excès de leurs foufrances , quelques-uns fe poignar- 
doient eux-mêmes, ou s’alloient jetter dans la mer, pour mettre fn à 
leurs maux. Un homme dont le fils étoit mort de cette funefte épidémie, 
malfacra fa belle-fœur , dans la perfuafion qu’elle avoit enforcelé ce malheu- 
reux enfant. Les Danois craignoient avec raifon un foulevement de tout 
le pays contr’eux , par le bruit qui s’étoit répandu qu'ils y avoient apporté 
cette pefte. La frayeur mème, étendit la rage & l'influence de la conta- 
gion. Loin d'y apporter du reméde, il fembloit qu'on allât au-devanc 
de ce fleau. Lis malades reftoient fans fecours & les morts fans fépul- 
ture, Quelques-uns invoquoient d’abord le Dieu dont les Européens leur 
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avoient appris à bénir le nom ; mais quand ils ne fe fentoient point fou- 
lagés dans leurs prieres , ils le blafphèmoient avec des imprécations hor- 
sibles , ne voulant point croire à l’exiftence d’ane Divinité qui leur fem- 
bloit un être impuiflant , ou méchant. 

M. Egéde étoit dans la plus cruelle affliéion ; il alloit de maïfon en 
matfon tantôt avec fon fils , tantôt avec les freres Moraves, confoler les 

salides ou les préparer à la mort. Par-rout il ne trouvoit que limagede 
la défolarion , des cabanes défertes ou pleines de deuil & de cris de dou- 
leur , des cadavres étendus fur le feuil des portes , ou qui n’étoient en- 
terrés qu'à moitié , fous un tas de neige & de pierres. Dans une Ifle en- 
tiere, ils ne virent qu’une pauvre fille, route couverte des puftules de la pe- 
tite vérole, avec trois de fes petits freres. Leur pere, après avoir enfe- 
veli rous les habitans , s’étoit mis lui-même dans un tombeau avec le 
plus jeune de fes enfans attaqué de l'épidémie , laiffant l’ordre à fa fille 
de couvrir fa tombe de pierres & de peaux, pour mettre fon corps à l'a- 
bri des renards & des corbeaux. Le refte de cette malheureufe famille 
vivoit de quelque provifion de harengs fecs & de veau marin, jufqu'à 
ce que le mal ou la famine eùt épuifé de triftes jours, plus douloureux 
à conferver qu’à finir. M. Egéde parmi les progrés d’une calamité qui dé- 
voroit les habitans , recevoit les uns, alloit chercher les autres . & les fe- 
couroit tous de fes foins , de fes provifions’, ou par des inftruétions con- 
folantes. Ses œuvres de charité chrétienne & d'humanité, firent plus d’im- 
oreflion fur les ames pour les difpofer à la Religion, que n'en avoient 
pi faire fes difcours depuis dix ans; tant les hommes ont de penchant à 
croire une divinité bienfaifante, que fes Apôtres fçauront toujours faire 
aimer, en donnant l’exemple des vertus qu'ils prêchent. 

L’épidémie continua fes ravages durant près d’un an, & s’érendit tef- 
pace de quarante lieies au Nord , & pour le moins autant vers le Midi 
Quand les Facteurs Danois aborderent fur ces côtes, ils trouverent les mai- 
fons entiérement défertes ,le long de plus de trente lieues. Aux environs 
de la Colonie , il périt en trois mois jufqu’à cinq cens perfonnes dans l'ef- 
pace de huit lieues. On peut juger par-1là du nombre des habitans qui 
furent moiflonnés par-la petite vérole. M. Egéde le fait monter à trois 
mille ames : car 1l en réchappa très - peu, & l’on n’en fauva que huit ou 
neuf dans le feul canton de Balls-river qui éroit le plus peuplé. 

Les Européens eux-mêmes fe reflentirent , finon des atreintes, du moins 
des fuites de ce fléau, foit par les peines qu'ils avoient prifes autour des 
malades , foit par la malignité que l'air avoit contractée de l’infection des 
cadavres, foit enfin par le genre de vie qu'ils étoient obligés de mener, 
pallant continuellement d’une étuve chaude à l’air exceflivement froid. 
De quelque part que vint le mal, M. Egéde en perdit fa femme , qui 
mourut apres avoir contribué de toutes fes refluurces au foulagement des 
malades, ne manquant jamais de leur envoyer les cordiaux & les remé- 
des qu'elle avoit chez elle. Les Miffionnaires furent attaqués à leur tour 


du fcorbut, maladie du pays , occafionnée , à ce qu'on croit, par les ex- 


srémités & les brufques viciflitudes du froid & du chaud, & parle chan- 
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gement trop fubit d’une vie oifive ou fédentaire en une fuite de courfes 
& de travaux pénibles & forcés. 

Cependant ils fe rétablirent avec le cochlearia du printems, & recom- 
mencerent leurs vifites dans les habitations que les ravages de la petite 
vérole avoient changées en tombeaux. Ils avoient la confolation de fou- 
lager les malades ; mais fans efpérance de convertir les ames. Chriftian 
David, cet homme qui de Charpentier étroit devenu l’une des premieres 
colonnes du Hernhutifme ; qui dès la naiïflance de cette fociété, comine 
par un efprit de prédiétion , lui avoit tracé en 1722, le plan d’une cité 
où dix ans après on compta fix cens habitans ; cet homme fingulier 
avoit été envoyé par le Comte de Zinzendorf au Groënland pour fervir 
de guide aux autres freres Moraves , que fon âge & fon expérience le 
mettoient en état de diriger. Il trouva les Groënlandois tels que M. 
Egéde les dépeint, & il en parle avec une franchife qui rend fes récits 
d'autant moins fufpeéts , qu'ils ne font pas toujours édifians. 

» La vie que mene ce peuple, dit-il , eft angélique en comparaifon de 
» celle de nos Chrériens d'Europe. Cependant les Groënlandois vivent fans 
» connoître la Divinité : car ils tournent en dérifion tout ce qu'on leur endit. 
» Qu'on leur en parleou non, peu leur importe ; ils écoutent un hymne com- 
» me une chanfon :ils font trop peu capables de réflexion, pour avoir aucune 
» idée de Religion. On diroit mème qu'ils n’ont pas de pañlions, tant 
» ils paroiffent infenfbles. Ils ne penfent qu'à manger, du refte auñi flu- 
» pides que les animaux dont ils fe nourriffent. Mais comme les bêtes, 
» ils aiment beaucoup leur progéniture, fans s'occuper d’ailleurs de l’é- 
» ducation de leurs enfans. Quant à la foi, Dieu feul voir & fçaic s'ils en 
» font capables». : 

Ainfi ce n’eft jamais que l’intérèt qui les apprivoife avec les Mifion- 
naires , qu’ils abordent ou qu’ils écoutent, quand ils en efpérent quelque 
chofe. Un jeune homme , par exemple, leur demanda de lui prèter main 
forte pour ravoir fa femme, & voici comment on la lui avoit enlevée. Un 

ere de famille ayant époufé une veuve, avoit donné au fils de cetre femme 
fa fille en mariage , après l'avoir déja fait époufer à un autre homme. Au 
bout de fix mois celui-ci rattrapa fa femme par rufe & par force , & le fe- 
cond mari vint reclamer le fecours des Européens pour l'enlever encore au 
premier. Ce font-là les mœurs de ce peuple fans police, ou fans loix. 
Du refte ils ne manquent pas d’un certain artifice , ni de carefles enga- 
geantes, pour exciter les Européens à la libéralité ; car 1ls auroient honte 
d’en obtenir rien par des prieres. Mais dès qu’on leur parle de conver- 
fon , ils s’endorment, ou s’en vont avec un ris mocqueur. Un Mifion- 
naire Danois leur racontoit un jour l’hiftoire de la création jufqu’au tems 
d'Abraham. ils dirent qu’ils croyoient tout cela, puis fe mettant à débi- 
ter à leur tour les fables & les vifions de leurs Angekoks, ils deman- 
derent au Mifionnaire s’il ne les croyoit pas auf bien qu'eux. Le Danois 
leur ayant répondu que non; » fi tu ne nous en crois pas fur notre pa- 
» role, lui dirent-ils , pourquoi veux-tu que fur ton fimple témoigna- 
» ge , NOUS croyions ce que nous ne pouvons comprendre ? » 
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Malgré le peu de fruir & d'occupation que donnoit aux nouveaux Mif- 
fionnaires l’entreprife de la converfion des Groënlandois , ils reçurent en- 
core du Dannemark deux de leurs freres pour coopérateurs. Mais comme 
ce n’étoient pas de ces Prédicateurs oifeux qui n'ont que le talent ou la 
manie de la parole, ils ne pouvoient arriver en trop grand nombre dans 
une terre qui ne demandoit pas moins de cultivateurs que d’ouvriers évan- 
géliques. Le Dannemark envoya donc trois vaiffleaux , dont un fit voile à 
Good’haab , & les deux autres aborderent à lifle de Disko , avec des ma- 
tériaux & des provifions pour y fonder une Colonie. Chriftian David 
s’'embarqua fur le premier de ces trois navires , qui le tranfporta de Good- 
haab à Disko, pour y travailler au nouvel établiffement en qualité de 
Charpentier. C’étoit un homme excellent pour le bras & le confeil; & 
comme il étoit trop âgé pour apprendre la langue du Groënland, il fe 
chargeoit plus volontiers des affaires temporelles de la Mifion, que de la 
converlion des ames. 

L'année 173$ fur prefque toute employée à des préparatifs pour le 
grand ouvrage du falut des Groënlandois. I falloit d’ailleurs laïffer repeu- 
pler leurs familles, moifflonnées par le fléau de la petite vérole. Les Mif- 
fionnaires confacrerent donc leur tems à l'étude de la langue , & à de pe- 
tits voyages , pour s'initier de plus en plus dans la connoiffance du pays 
& des mœurs de fes habitans. Mais au moment qu’ils alloient commencer 
leurs courfes apoftoliques, leur grand bateau de voyage fut enlevé de terre par 
un ouragan qui, après lavoir fait pirouerter dans les airs à quelques centai- 
nes de pas, le brifa contre un rocher. M. Egéde eut la bonté de leur four- 
nir un vieux bateau d'Europe , & des matériaux pour le radouber. 

Deux des Mifionnaires, Mathieu Stach & Chriftian Stach , freres à 
double titre par les nœuds de la nature & de la Religion, allerent voya- 


ger, le premier au Sud, & le fecond au Nord, tous deux en compagnie de 


marchands , auxquels ils ne furent point inutiles dans les dangers & le mau- 
vais tems qu'ils eurent tous à fouffrir. On ne trouva de part & d'autre 
que des maifons vuides dont les habitans étoient morts, & quelques 
chiens qui depuis deux ans avoient vécu malgré les plus grands froids , 
foit de coquillages, foit des vieilles peaux qui couvroient les tentes. Les 
Groënlandois ne faifoient pas d’abord grand cas des freres Moraves, 
parce que leur voyant mettre la main à l’œuvre dans toutes les occafons, 
ils les prenoient pour les domeftiques des Faéteurs. Ce n'eft pas qu'ils 
méprifent chez eux les gens qu'ils appellent ferviteurs ; car tout le monde 
left, excepté le pere ou le chef de famille: mais parmi les étrangers, ils 
appercevoient des diftinctions fi marquées entre les hommes, qu'ils s’in- 
formoient uniquement quel étoit le maître , & ne s’adrefloient qu'a lui, 
jettant à peine un coup d'œil fur les autres. Auf les Hernutes qui 
craignoient de voir rejaillir fur leur Miniftere le mépris qu’on aureit pour 
leur perfonne , répondoient aux Groënlandois , qui leur demandoient où 
étoit le maître; 1! n’y a point entre nous de maitre ou de ferviteur, & 
nous fommes tous freres. On les diftinguoit en effet des autres Euro- 
péens par cet efprit d’écalité, d'union & de douceur qui caraétérifa les 
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premiers Chrétiens & les nouvelles inftitutions religieufes. 

Certe conduite leur attira par degrés la confidération & la confiance 
des Groënlandois, qui fe familiariferent avec ces étrangers au point d’al- 
ler fans cérémonie paffer la nuit chez eux, quand elle les furprenoit en 
chemin, ou qu'ils étoient accueillis de la tempête. Ils étoient même fi 
fort accoutumés à prendre l’hofpitalité chez les Freres , ou à en recevoir des 
préfents ou des vivres, qu'ils leur difoient franchement , nous ne vien- 
drons pas vous écouter, fivous ne nous donnez rien; tant ils s'imagi- 
noient qu'un Prédicateur devoit payer fes auditeurs. 

En effer les bons freres Moraves ne pouvoient guères renvoyer ces pauvres 
fauvages, prefque toujoursattirés par la faim à l’inftruétion, fans leur donner 
a manger, {ur-tout en hyver où le froid exceflif ne leur laiffoit aucune ref- 
fource pour vivre. Mais quand l'été ramenoit les provifions en abondan- 
ce, ce n'écoient plus les mêmes importunités , & les Groënlandois ne ve- 
noient guères à la Mifion , que lorfqu'ils avoient pañfé toute la nuit à dan- 
fer , comme fi l’heure de l’inftruétion leur eût paru la plus propre au fom- 
meil. À cela près qu'ils s'endormoient à la priere du matin , ils l’écou- 
toient avec affez de gravité, quoiqu'on la fit en Allemand qu'ils n’enten- 
doient pas. Mais 1l y avoit des textes de la Bible , dont le fens faifoit fur 
eux la plus grande impreflion, quand on le leur expliquoit. Hs furent frap- 
pés en particulier de ce paffage d’Ezechiel, où le Prophète difoit au peu- 
ple Hébreu: /es infidèles qui font autour de vous , apprendront que je fuis 
le Seigneur ; moi qui rebâtis les maifons ruinées ; & replante les terres dé- 
Jolées : je l'ai promis & Je le ferai. Ce rexte fit efpérer aux Groënlandois 
que le Dieu des étrangers répareroit les ravages du fléau qui avoir dévafté 
leurs cabanes. C’eft ainñ que la Religion fe fraye des voies dans les ames 
les moins difpofées à la recevoir. 

Mais rien ne la fait mieux triompher des efprits rébelles que les obf- 
tacies dont le zéle de fes Apôtres eft conftamment traverfé. Les freres 
Moraves, qui jufqu’alors s’étoient foutenus, dans un pays inhabitabie, par 
les bienfaits de leur Patrie, ou de la Cour de Dannemark, fe virenc 
tout-à-coup oubliés, & fruftrés des fecours qu'ils en attendoient. Ce dé- 
laifement les jetta dans la plus profonde détreffe. Leurs provifions fe ré- 
duifoient pour toute l’année à un barril & demi de gruau d'avoine, dont 
ils avoient échangé une partie pour de la biere. Ajoutez à ce peu deref- 
fources un demi-barril de pois, & du bifcuit de bord en petite quantité. 
Encore falloit-il céder une portion de ces vivres à Chriftian David qui 
repañloit à Coppenhague pour les affaires de la Mifion ; le Capitaine qui 
devoit le prendre fur fon bord , ne voulant lui donner paflage qu’à cette 
condition. La chaffe & la pêche dont l’art ne leur étoit pas encore fami- 
lier , avoient moins rendu que jamais , par la difette & la rareté du poiffon 
& du gibier. Ils n’avoient donc d’autre reflource que celle d’acheter du 
veau marin, des Groënlandois. Mais les Miflionnaires fe plaignent d’a- 
voir éprouvé l’ingratitude & la dureté de ces fauvages, au point que ceux 
qui leur avoient le plus d'obligation, ne voulurent leur rien vendre à quel- 
que prix que ce füt. 

Il falloit employer les inftances & les prieres pour obrenir de rems en 
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tems quelque quartier de veau marin, qu’ils acheroient encore fort che- 
rement ; & quand cette provilion étoit confommée, ils étoient réduits à 
vivre de coquillages, où d’algue marine qu’ils atmoient mieux manger crue 
que bouillie. Enfin, difent-ils, Dieu qui envoya un corbeau porter dela 
nourriture au Prophète Elie, fufcira un Groënlandois nommé Yppegau ; 
qui vint de quarante lieues au Sud, offtir aux Miffionnaires de leur ven- 
dre tout ce qu'il pourroit épargner de fes provifions. Cet homme s’étoit 
pris d'affection pour eux , dans une occafon où égarés de leur chemin, 
le hazard les avoit amenés chez lui. Il y avoit près d’un an qu’ils Pavoient 
oublié , quand il fe préfenta devant eux, au moment de leur plus forte 
difetre : 1l eut pitié de leur fituation , & fe chargea de pourvoir à leur fub- 
fiftance durant ce tems critique. Ils s’accoutumerent donc à manger le 
poiflon & le gruau ‘d'avoine, à l'huile de veau marin; ragoüt déteftable 
fans doute, mais délicieux au prix des vieilles chandelles de fuif, dont 
ils avoient fouvent été forcés d’affaifonner leurs mets. 

La difette leur fut encore plus fenfible par les périls qu’elle les obligea 
de courir ; car pour aller chercher des vivres, ils s’expoferent fouvent fur 
un miférable efquif, à la merci des courants & des orages. Une fois ils 
farent emportés loin de la côte & balotés par les brifans, qui les jette- 
rent enfuite dans uneifle où ils paflerent trois ou quatre jours en plein 
ait, & par le tems le plus froid , avec leurs habits mouillés. Une autre 
fois après s'èrre épuifés à ramer toute la journée, ils s’arrèterent la nuit 
dans un endroit défert, où faute de tente, ils furent réduits à fe creufer 
un azile dans la neige, jufqu’à ce que pour éviter de mourir de froid, & 
d’être enfevelis fous de nouveaux flocons qui s’entafloient {ur leur tète, 
ils fortirent de ce mauvais abri , & fe réchaufferent à force de courir. C’eft 
dans ces tribulations de toute efpéce, qu'ils paflerent la troifieme année 
de leur Mifion. 

L'année fuivante , mêmes travaux avec aufñli peu de fruit. Une difetre 
prefque continuelle : on y remédia pourtant. Les Bateliers, à la follici- 
tation de M. Egéde, retrancherent de leurs provifions de la femaine , 
pour en vendre une légere portion aux Freres. Les Miffionnaires Danois 
leur firent gagner aufli quelques vivres, àécrire ou copier pour eux; mais {e 
trouvant eux-mêmes bientôt à l’étroit, ils furent obligés d'envoyer à la 
baye de Disko, dès le mois de Mai, pour renouveller leurs provifions. 
Y ppégau , le bon ami des Freres , fe trouvoit fouvent dépourvu : les autres 
Groënlandoiïs gardoient tout ce qu'ils avoient pour leurs feftins d’aflem- 
blée, & dans un feul repas qui dura toute la nuit, les Hernhutes eurent la 


.douleur de leur voir dévorer onze veaux , fans en vouloir céder la moindre 


partie pour de l'argent. 

Cependant ces étrangers fe foutinrent en affez bonne fanté durant l’hy- 
ver: mais au printems réduits à l’algue marine, leurs forces diminuerent 
au point que n'étant plus en état de conduire leur bateau , ils devenoient 
le jouet des vents & des vagues. L’un d’entr’eux fe feroit infailliblement 
noyé , fi deux Groënlandois qui fe trouvoient à fa portée, ne l’euffent fauvé 
& conduititerre, en remorquant fon bateau entre leurs kaiaks. Ces ac- 
cidents étoient heureufement entremèlés de quelque faveur de la Provi- 
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dence. Une fois on trouva une baleine morte, dont on leur donna: de quoi 
faire deux repas. Une autre fois qu'ils avoient pallé cinq jours à ne man- 
ger que des coquillages, un Groënlandois leur apporta un marfouin tiré 
du ventre de la mere ; mais qui ne pütleur fufire que pour un repas. Dans 
une autre occafion, forcés par le vent contraire à relâcher dans une ifle 
deferte, en revenant de la pèche fans avoir rien pris, ils virent une Aïgle 
fur fon nid, & latuerent d’un coup de fufl. Après avoir grimpé, non 
fans beaucoup de peine, à la hauteur du nid, ils y trouverent deux gros 
œufs , & l’oifeau mort qui pefoit douze livres , & dont les aîles leur four- 
nirent quatre-vingt-huit plames à écrire, ce qui fut pour eux une efpéce 
de fortune. 

Enfin un Groënlandois vint annoncer à la Colonie qu’il étoit arrivé à 
trente lieues au Sud un vaiffeau Allemand , dont le Capitaine avoit des 
lettres pour les Européens. En effet bientôt après, on vit une chalogpe 
qui apportoit un tonneau de provifions avec une lettre d’Amfterdain. 
C’etoit un des Freres Moraves établis en Hollande, qui faifoit cer envoi 
pour eflai, à ceux du Groënland , les priant de lui donner des nouvelles de 
leur Miflion, & de marquer s'ils avoient reçu ce tonneau, & fi la voie 
qu'on avoit prife pour l'envoyer, étoit propre à former une correfpou- 
dance. Ils répondisent par le Capitaine qu'ils allerent joindre avec leur 
bateau , que l'envoi étoit venu à bon port , qu’ils recevroient avec recon- 
noïffance par les vaiffeanx Allemands tous les vivres qu'on voudroit leur 


faire paller , & qu’au défaut de provilions, ils prioient qu’on leur envoyät. 


un bon canot, pour s’en procurer eux-mêmes par leur induitrie. 

D'un autre côté , ces enfans de la providence qui fe plaifoit à les fur- 
prendre , ne reçurent.pas , à beaucoup près, tous les fecours qu'ils atten- 
doient par les vaiffeaux du Dannemark. Leur efpérance à cer égard fur 
d'autant plus trompée , qu'on leur envoyoit quatre perfonnes de plus avec 
la moitié moins de vivres. Ce furcroît de famille étoit la mere de Mathieu 
Stach , âgée de quarante-cinq ans , avec fes deux filles, dont l’aînée avoit 
vingt-deux ans , & la feconde douze. Elles éroient venues fous la garde 
de George Wiefner, qui ayant le choix de refter auGroënland , ou de s'en 
retourner, prit ce dernier païti l’année fuivante. 

Cette famulle étoit venue au fecours des Freres , pour les aider égale- 
ment dans les fonétions, foit fpirituelles, foit temporelles de la Miflion. Mais 
ce foulagement fut contrebalancé par une perte confidérable. Le même vaif- 
feau qui avoit débarqué ces trois femmes , ramena M. Egéde en Dannemark. 
Cet homme vénérable par fon zéle, fon courage , fes travaux & fes pei- 
nes , abandonné prefque feul dans le Groënland aux traverfes & aux 
difgraces de la nature, avoit eu la douleur de voir moiffonner tous les 
fruits de fon Apoftolat par l'épidémie de 1733, qui fit périr les enfans 
qu'il avoit baprifés : il avoit perdu fa femme qui faifoit fa confolation 
& fon foutien dans les amertumes d'une Miflion ingrate & ftérile. 
Ses enfans croifloient, fans qu'il put leur donner au Groënland l’édu- 
cation pour laquelle ils étoient nés. Fouc dépérifloit fous fes yeux : il éroit 
lui-même extrèmement affoibli de corps & d’efprit par les farigues & les 
chagrins qu'il avoit effuyés. Enfin il tomba malade du fcorbur. Un an 
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près avoit follicité fon retour en Dannemark, il obtint la permiffion 
Histoire qu'il demandoit, & partit le o Août 1736 , avec fon plus jeune fils , fes 
At deux filles & le corps de fa femme qu’il devoit faire enterrer à Coppenhague, 
où il arriva le 24 du mois fuivanr. Le premier objer de fon empreffement, 
fut d’expofer au Roi, dont il eut une audience , l’état où il avoit laiffé la 
Mifion du Groënland , & les moyens de la ranimer & la faire fleurir. On 
le nomma Directeur de ce pieux établiflement, avec une penfion annuelle 
de cent livres ftefling. En mème-tems , il fur chargé d’ériger un Sémi- 
naire de jeunes orphelins, qu’on éleveroit dans la langue du Groënland , 
& dans les études propres à en faire des Miffionnaires & des Catéchiftes 
pour ce pays aufli dépourvü des idées de Religion, que dénué de tous les 
biens de la verre. Il régit long tems les affaires de cetre Miflion , & vers 
la fin de fa vie, il fe retira avec une de fes filles à l’ifle de Falfter, où 1l 
mourut le $ de Novembre 1758 , âgé de foixante-treize ans. 


At ie 
Tribulations Les Freres Moraves , qui reftoient feuls chargés du fardeau de la con- 
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4 Cu Le verfñon des Groënlandois, travaillerent à défricher ce champ inculte & 
NO abandonné. Ils étoient au nombre de fept perfonnes qui ne compofoient 


qu'une famille, ou du moins qu'un ménage. Les femmes prirent foin du 
détail économique de la maifon , fans renoncer pourtant aux fonétions 
fpirituelles , & les deux fœurs de Mathieu Stach, apprirent la langue du 
pays , pour catéchifer leur fexe. Mais les habitans n’avoient ni le loifir , 
ni l’envie d'écouter les inftructions ; & quand on ne leur enfeignoit rien 
de nouveau , ils faifoient comprendre, qu’ils avoient affez entendu parler 
de merveilles, à des gens qui en fçavoient plus que les bonsFreres , & qu'ils 
étoient las d’apprendre- & de croire de ces fortes de chofes. Loin de fe 
laiffer convertir dans les aïffemblées de plaifir , où l’on venoir eur 
prècher l'Evangile, ils tâchoient d’engager les Prédicateurs à s’y divertir 
comme eux ; & lorfque ceux-ci vouloient conferver la décence & la gravité 
de leur miniftere , on contrefaifoit leur chant , leurs letures & teurs pré- 
dications ; on ridiculiloit fur-tout leur pauvreté. Si les Mifionnaires di- 
foient qu'ils n'étoient pas venus an Groénland pour la bonne chere, mais 
pour le falut des ames ; on leur répondoit , voilà de beaux Précheurs! Ne 
J£avons-nous pas que vous êtes des ignorans ; qui feriez mieux d'étudier que 
d’enfeigner£ Comme ils fouffroient tous ces farcafmes fans altération, 
les Sauvages abufoient de leur patience, & poufloient l’infulte & la dé- 
rifion jufqu’à les pourfuivre à coups de pierre , à leur fauter fur les épau- 
es, à mettre en piéces tous leurs effets , à piller leur canot, ou le lancer 
à l’eau. Une nuit les Freres entendant du bruit autour de leur tente , for- 
! urent & trouverent des gens le couteau à la main, qui avoient déja en- 
tamé les pelleteries dont leur logement étoit revêtu, pour les emporter; 
ces voleurs ne voulurent mème fe retirer , qu'après que les bons Freres 
les eurent menacés de leurs fufils. 

1737. Jufqu'ici l'hiftoire des Mifionnaires du Groënland , n’eft que celle de 
leur mifere. L'année 1737 fut pourtant un peu moins difetteufe que les 
précédentes. Quoique les Freres euffent plus de perfonnes à nourrir, & 
que leur bateau ne püt aller en mer, le jour de Pâques ils mangerent 
encore du pain, avec une perdrix chacun, Ils changeoïent de la biere pour 


DES AV OO VIA G ES. 163 
des pois, & büvoient de l’eau, Quelquefois un Groënlandois venoic 
leur vendre du pain qu'on lui avoit donné à la Colonie ; d’autres fois on 
leur apportoit des œufs. Un jour qu'ils trouverent un veau mort avec le 
harpon dans les flancs , le Pècheur qui avoit tué le monftre, leur en offrit 
un autre pour ravoir fon harpon. Ces foins de la Providence étoient méri. 
rés & fecondés par leur induftrie. Ils avoient été obligés de faire fondre 
la neige & la glace dans leur chambre pour boire durant tout l'hyver ; ils 
eflayerent de creufer un puits, & trouverent une fource abondante qui ne 
les laiffa plus manquer d’eau. 

Chriftian Stach vint les rejoindre. I étoit parti l’année précédente 
avec M. Ecede, & ces deux Miffionnaires avoient efuyé dans leur retour 
en Dannemark, de rudes rempètes ; une entr'autres, quiles accueillit fur la 
côte de ia Norwege, au milieu d’un brouillard épais , & qui pour peu qu’elle 
eût duré , les auroit fubmergés fans reflource. I] revint au Groënland avec 
deux autres membres de fa Congrégation. Ces Freres qui s’étoient embarqués 
à Coppenhague, le 11 Mai, n’aborderent que le $ Juillet dans un port 
du Groënland, à quatre lieues de la Colonie ; ce qui prouve en pafant, 
que la traverfée eft fouvent orageufe. Il apporterent à leurs confreres des 
nouvelles de la Hollande, d’où ils s’étoient rendus en Dannemark. Les 
Freres d'Amfterdam devoient envoyer inceflamment à ceux du Groënland, 
un bateau neuf, parles vaiffeaux deitinés à la pèche de la baleine. Les Mif- 
fionnaires allerent donc à deux reprifes voir s’il n’en arrivoit aucun , & ce 
n'écoit pas fans befoin ; ils avoient fi fouvent radoubé leur vieux bateau , 
qu'ils ne pouvoient plus s’en fervir. Mais ne voyant point le vaiffeau qu'ils 
attendoient , ils le crurent perdu. Leur crainte étoit d’autant plus fondée, 
que la faifon avoit été des plus facheufes ; car même au mois de Mai, 
les boiffons s’étoit glacées dans les chambres à poële, & l’on y avoit eu 
le vifage gelé. Les tempêtes avoient été fi fréquentes , que le Capitaine 
qui avoit apporté aux Mifionnaires le premier envoi de Hollande , avoit 

erdu fon vaiffeau, dans un port fitué à cent vingtlieues au Sud de la Colo- 
nie. Heureufement l'équipage fe fauva dans deux canots avec quelques 
provifions , mais il fut obligé d’aller à deux cens lieues au Nord, chercher 
un navire Allemand. 

Le mauvais tems avoit commencé dès l'entrée de l’hyver , qui précéda 
ce printems , & les Bateliers de la Colonie en avoient fouffert plus d’une 
fois. Mais fur-tout au mois de Décembre qu'ils retournoïent de leur tra- 
fic, un ouragan qui les faifit à quatre lieues de chez eux , les emporta 
tout-d-coup au milieu des glaces , où ils furent balotés par les vagues du- 
rant quatre jours : à la fin ils regagnerent la terre , mais ce fut à vingt-huit 
lieues de leur port ; encore à peine furent-ils defcendus , que le vent mit 
leurs bateaux en piéces, & Îles fit dériver en haute mer. Par bonheur un 
Groënlandois recueillitles gens chez lui durant quelques jours , & les me- 
na fur fon bateau jufqu'à moitié chemin, pour regagner la Colonie. Ils 
firent le refte de la route à pied , par un froid très-vif, dans un pays mon- 
tagneux & fauvage, où ils fe feroient perdus , s’ils n’avoient rencontré 
des guides qui acheverent de les conduire à leur gîte. 


Rien de plus rebutant fans doute , que lhiftoiré uniforme d’un pays 
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fans production , & prefque fans habitans ; de voyages fans fruit ; de 
Colonies fans progrès, & de travaux fans fuccès. Mais il n’eft pas indiffé- 
rent à la curiofiré de l’efprit humain, de voir , peut-être pour la premiere 
fois, l’expofition fincere & naïve des obftacles qu’une Religion nouvel- 
le trouve dans des ames qui fortent des mains de la Nature , fans pré- 
jugés & fans fcience ; & tel eft Le tableau que nous préfente M. Crantz 
dans la miflion des Freres Moraves. 

Il y avoit cinq ans que ces Apôtres Lurthériens étoient allés porter 
l'Evangile aux Groënlandois. Mais que peuvent , difoit-on à Coppenhague, 
des ignorans fur l’efprit des Sauvages ? Aufli ne vouloit-on plus leur en- 
voyer ni vivres, ni fecours. On fe moquoit du zele de ces gens grofliers, 
qui ne devoient être comptés que pour le nombre & pour la dépenfe; 
& ne laifloient rien efpérer de eur piété fans lumieres. Mais le Comte 
de Zinzendorff, d’ailleurs humilié des reproches qu'on faifoit à fes Difci- 
ples, ne fe laffoir point d’attendre de leur perfévérance, ce qu'on ne 
pouvoit fe promettre de leurs talens. Les Groënlandois de leur côté ne 
cefloient de repouffer leurs inftru@ions. Ce n’eft pas qu'ils n’écoutaffenc 
avec quelque plaifir les prodiges de l'Hiftoire des Juifs , & les miracles 
des Apôtres. Mais files Mifionnaires leur parloient de l’effence & des 
attributs de Dieu, de la chüte de l’homme & de l’expiation du 
péché, de la Grace & de la fan@ification des ames ; ils s’endormoient, 
répondoient toujours oui, pour ne pas entrer en difpuce, & s’efquivoient 
dans l’inftant. Encore étoit-ce les plus patiens & les plus complaifans ; 
car il y en avoit qui témoignant ouvertement leur défapprobation, 
réfuroient la doctrine des Prédicateurs, &c difoient : » montrez-nous le 
» Dieu que vous prèchez , & nous y croirons. Vous le repréfentez comme 
» un être trop fublime; comment fe peut-il que nous allions à lui, ou 
» qu'il defcende jufqu’à nous? Il n’en prend aucun fouci; nous l'avons 
» invoqué quand nous n'avions rien à manger, ou que nous étions mala- 
» des, imais c’eft comme s’il ne nous avoit pas entendus. Nous croyons 
» que ce que vous dires de lui, n’eft pas vrai; que fi vous le connoiffez 
» mieux que nous, obtenez de lui, par vos prieres , qu'il nous donne 
» de quoi vivre , un corps fain , un tems férein & tout ce qui nous man- 
» que. Notre ame n’eft point malade. Vous êres bien autrement infenfés 
» & corrompus que nous ; dans votre pays il peut y avoir des ames gâtées, 
» & nous le voyons affez par les Européens qui viennent parmi nous; 
» fans doute ils ontbefoin d’un Sauveur & d’un Médecin pour l’ame. 
» Votre Paradis , & vos joyes céleftes, ne nous touchent point , & n’ont 
» rien que d’ennuyeux à notre gré. Il ne nous faut que du poiflon & des 
» Olfeaux ; fans ce foutien , notre ame ne fçauroit pas plus fubfifter que 
». nos corps. Il n’y a point de veaux marins dans votre Paradis; ainfi 
» nous vous l’abandonnons à vous & à tour ce qu'il y a de pis parmi 
» Îles Groënlandois ; mais pour nous, qui devons aller dans le Palais de 
» Torngarfuk , nous y trouverons en abondance , & fans peine, tout ce 
» qui manque à nos befoins. 

C’eft ainfi, dit M. Crantz, qu'ils écartoient toutes les idées fpirituel- 
es, qui pouvolent intérefler le falut de leurs ames. » Je n'oferois rappor- 
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ter, pourfuit-il, les railleries indecentes qu'ils faifoient au feul nom 
» du Myitere de la Sainte-Trinité & de l'Euchariftie. Lorfqu'ils 
» éroient en humeur, & qu'on ne pouvoit leur impofer filence, il n'y 
» avoit point de fainres vérités, dont ils ne fiffent un jeu d’efprit , & un 
» fujet de plaifanterie ; car les plus ftupides Groënlandois , peuvent abu- 
» fer de leur raifon. « 

Ce récit eft conforme au témoignage de tous les Miffionnaires du 
Groënland; & Marhieu Stach, en particulier , entre dans des détails qui 
fervent à confirmer jufqu'à quel point les Groënlandois font obftinés dans 
leur incrédulité. Un jour, dit-il, qu'il pleuvoit très-fortement, ils me 
preflérent de prier le Fils de Dieu de leur donner du beau tems, afin que 
la pluie ne pénétrât pas dans leur maifon par le toit. Je leur répondis, 
qu'avec de bonnes peaux, pour couvrir leurs tentes , ils n’avoient pas be- 
foin de demander à Dieu de faire cefler la pluie, mais qu’il falloit le prier 
pour le falut de leurs ames. Ils fe mocquerent de mot, difant qu'ils ne 
comprenoient rien à ce langage... J’étois indigné quelquefois de les 
entendre blafphèmer le Dieu que je leur préchois. Les enfans ne laifloient 
pas de m’écourer de tems en tems, attirés par mes carefles : mais pour 
peu qu'ils viflent, ou qu’ils entendiffent quelque chofe de plus amufant, 
ils alloient bien vite oublier tous mes difcours. Je voulus parler un jour 
des chofes céleftes, de la vie éternelle, du jugement dernier, des récom- 
penfes du Paradis , & des peines de l'Enfer. » Si votre Fils de Dieu eft 
» fi terrible, me dit un Groënlandois , je ne veux point aller au Ciel avec 
» lui. Voulez-vous donc aller en enfer , lui repliquai-je? Ni l’un, ni 
» l’autre , répondit-1l, mais refter fur la terre. Quand je lui dis qu'il 
» falloit mourir, & après la mort aller dans un féjour de bonheur où de 
» malheur ; il héfita uninftant, puis me répondit, qu’il n’entendoit rienà 
» cela nine fe foucioit d’en fçavoir davantage. Un moment après , il ajouta 
» qu'il devoit aller à la pêche, que fa femme manquoit de vivres, & 
» qu'il n’avoit point d'oreilles pour écouter des chofes incompréhen- 
3 fibles LR ’ 

Les Freres Moraves n’éprouverent donc que les peines & les dégouûts du 
miniftere apoftolique , jufqu’à l'année 1738. Enfin, après fix ans d’un 
travail infruétueux , leur conftance fut récompenfée de quelque fuccès. 
Un jeune Groënlandois nommé Mangek, vint s'offrir de refter avec eux, 
s'ils vouloient fe charger de fon entretien à condition qu’il leur donne- 
roit tout ce qu'il prendroit , feit à la chaffe, foit à la pèche. Ils crurent 
bien que cet engagement ne dureroit, de fa part, que jufqu’à la belle 
faifon : mais il tint parole, & ne voulut plus les quitter, malgré les ten- 
tatives de toute efpéce, qu'employerent les Sauvages pour l’engager à 
déferter la Mifion, ou pour le faire chafler par les Mifionnaires , en 
Paccufant de larcins , dont il étoit innocent. L'exemple de ce jeune hom- 
me fut bientôt imité par un pere de famille , qui s’appelloit Kajarnak , & 
qui , de difciple des Freres, devint l’Apôtre de fes compatriotes. Sa fa- 
mille, attirée par fes difcours, vint, au nombre de neuf perfonnes, fe 
loger avec fa rente & fon bagage auprès des Mifionnaires. Deux autres 
familles fuivirent de près celle-là. Il y eut encore des Groënlandois qui 
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vinrent pafler l’hyver avec Kajarnak. Mais au printems ils allerent à la 
chafle des rennes, promettant de retourner l’hyver fuivant. Ils revinrent 
fans doute , mais aufli fauvages que les bêtes qu’ils avoient pourfuivies , 
toujours prêts à déferter. Kayarnak refta feul fidele aux bons Freres, aban- 
donné lui-même de fes parens. Ceux-ci, voyant qu'il ne vouloit pas les 
fuivre , emporterent la rente & le bateau de la famille. Maïs il aima mieux 
fe voir dépouillé trois fois de tous fes effets parles Sauvages , que de retour- 
ner vivre avec eux. Après avoir effuyé bien des perfécutions , des railleries & 
des mépris, il fit à fon tour des profélytes , & quelques-uns de fes pro- 
ches & de fes amis vinrent prier les Freres de leur accorder un emplace- 
ment dans leur voifinage , & de les aider à y bâtir une maifon. 

Dès le commencement d’OËtobre, quand ja neige & la gelée ramene- 
rent les Groënlandois de leurs tentes amovibles dans les habitations fixes 
de l’hyver, environ vingt perfonnes allerent fe loger dans deux maïfons 
qui furent conftruites près de la miffion. Dès-lors les Freres commencerent 
à élever une petite école de catéchifme , pour cinq enfans, à qui ils enfeigne- 
rent à lire, non fans beaucoup de peine. Enfuite ils s’érigerent en Mé- 
decins de ces familles , & malgré leur ignorance, ils réufhrent quelque- 
fois à guérir des malades. Mais ce fut fur-tout , difent-ils, en leur infpirant 
de la confiance au Dieu qu'ils invoquoient , de forte que fi leurs remédes 
éroient inutiles au corps , 1ls ne l’étoient pas toujours à l’ame. Cependant 
il étoit difficile d’opérer la converfion , fans la guérifon. Comine les Mif- 
fionnaires exhortoient les malades à la priere , deux Grotnlandois , ne 
fçachant que dire à Dieu, demanderent comment ils sy prendroient 
pour implorer fon afliftance. Aufli-tôt les Freres firent venir les enfans de 
ces malades, & leur ayant dit de demander quelque chofe à leurs peres, 
ceux-ci n'eurent pas befoin d'autre modele de priere pour s’adreller au 
pere des hommes qui entend toutes les langues , & fur-tout la voix des 
afligés, 

Quand les Miffionnaires eurent formé ce petit troupeau de Néophytes, 
ils ne perdirent plus de vue leurs cheres brebis ; les fuivant par-tout , de 
peur qu’on ne les enlevat du bercail. Ils les accompagnerent foit à la péè- 
che , foit dans les foires , profitant de ces voyages, pour attirer d’autres 
Groenlandois. Infenfblement leur troupeau groflit, au point que le nom- 
bre de quatre pafteurs qu'ils éroient , ne fuffifoit pas pour le conduire. 
Ils appellerent donc encore deux de leurs Freres d'Allemagne, pour 
coopérateurs , foit dans les travaux qui ne demandent que des bras, foit 
dans les fonctions fpirituelles du miniftere évangelique. 

L'année 1739 fut marquée par ces épreuves qui préparent les cœurs à la 
religion. Dès l'entrée de l'hyver le froid fut fi rigoureux , & la glace ferma 
tellement les bayes du Sud, que les Groënlandois ne pürent fortir pour 
aller chercher des provifions. Plufieurs d’entr'eux périrent de faim & de 
froid , faure de nourriture, & manquant d'huile pour entretenir leurs lam- 
pes, qui leur fervent en mème-tems pour la cuifine & le chauffage. Dans 
cette double extrémité, les Groënlandois eurent recours aux Européens, leur 
réfuge ordinaire. Quelques uns furent obligés de faire fix lieues fur les 
glaces, & d’autres de porter leur Kaïak fur la cète, des journées entieres, 
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avant de trouver l’eau pour ramer. Ils prierent les Mifionnaires de leur 
prèter un azile, & de recueillir leurs femmes & leurs enfans qu’ils avoient 
laiflés aflez loin derriere eux, dans les glaces. Les Freres leur donnerent 
tous les fecours de l'humanité, & l’on envoya de la colonie un bateau 
pour fauver ces familles errantes. Mais comme la glace ne permit pa 
d'aborder à l’ifle où ces malheureux éroient arrêtés, on fur forcé de les 
laifer , durant une femaine entiere, expofés à routes les rigueurs de la 
mifere , jufqu’à ce que le tems plus doux ouvrit es paffages de la mer, 
pour les tranfporter. Ces pauvres gens avoient été dix jours dans la neige, 
n'ayant pour fe fuftenter , que de vieilles peaux de tentes, le cuir de leurs 
fouliers & de l’algue. Cependant un Groënlandois , plus hardi, ou plus 
heureux que les autres , avoit pénétré dans l'ifle pour fauver fa femme & 
fes enfans dans deux Kkaiaks. Il mic dans l’un la mere qui portoit le plus 
jeune de fes fils fur fon dos, & prenant lui-même l’autre enfant fur fes 
épaules, 1l remorqua le premier Kkaiak au fecond qu'il conduifit tantôt 
fur la glace , tantôt fur l’eau, traînant & ramant tour-à-tour. 

Les Freres eurent leurs deux maifons fi remplies de tout ce-monde , qu’à 
peine leur reftoit-il une chambre pour eux. Ce fur un moment favorable 
à la miflion ; car la charité ouvre toujours le chemin à ia foi. Ce- 
pendant M. Crantz ne veut pas qu'on imagine que fes Confreres aïent 
employé les moyens temporels de la bienfaifance , comme un appar de 
féduétion , pour attirer les Groënlandois au Chriftianifme. Autre chofe 
eft, dit-il, de faire des Profélytes par des préfents, ou de tendre les bras à 
la mifere humaine, fans avoir égard qu'à fesbefoins, & fans autre motif que 
de la foulager. Aufli les Freres porterent-ils le défintéreflement, jufqu’à 
ne pas acheter le falut des ames par la fubfftance qu'ils procuroient aux 
infideles. Un de ces réfugiés avoit laïffé fa femme en couche , pour cher- 
cher fa vie auprès des Miflionnaires, mais ils le renvoyerent avec des 
provifions , lui difant que s’il perfiftoit dans le defir qu'il leur témoignoit 
de fe convertir, il pouvoit revenir avec fa femme ; il ne reparut plus. 
Quand la dureté de la faifon eut ceflé, ces réfugiés demanderent qu’on 
les ramenâc chez eux, & les Freres exaucérent leurs vœux, trop contens 
de garder une de ces familles , avec la promefle que leur firent la plüpart 
de ces Sauvages, de retourner l’hyver fuivant vivre avec eux , pour en- 
tendre la parole de Dieu. 

Mais lorfque le rems de la pèche difperfoit les Groënlandois, les Freres 
profitoient de la belle faifon pour faire leurs courfes apoñtoliques. Ils les 
commencerentcette année dès le mois de Février , en traînant ou portant 
leurs bateaux à travers les glaces. Jean Beck, l’un de cès Freres unis, 
fe rendit à Kangek , où la difete avoit raffemblé plufieurs familles. Il avoit 
avec lui Mangek & Kajarnak qui l’aiderent à catéchifer leurs compatrio- 
tes ; mais qui n’y réuflirent pas aflez , pour ne pas fouhaiter de retourner 
à New-Herrnhur ; c’etoit l'habitation des Freres. 

De leur côté, les Mifionnaires Danois vouloient continuer leurs vifites 
annuelles ; mais fouvent ils ne le pouvoient pas, faute de bateau & de 
Marelots : ainfi les Freres fe firent un devoir de zele & de reconnoiffance , 
de les conduire eux-mêmes, & de leur rendre une partie des bons oflices 
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qu'ils avoient recus de M. Egede & de fes compagnons. M. Crantz, mem- 
bre de la Congrégation des Herrenhutters, dit que fes Confreres éroient quel- 
quefois mieux accueillis des Sauvages , que les Pafteurs du Dannemark, 
parce qu'ils fe rendoient plus familiers, & que leur langage étroit plus 
à la portée de ce Peuple groflier. Cependant leurs inftructions ne faifoient 
pas des progrès bien rapides, les Groënlandois ne pouvant élever leur 
raifon au-delà de l’idée d’un Dieu. Les myftères du péché originel & de la 
rédemption, n'entroient point dans leur foible intelligence. Quandon leur 
en parloit, ils redifoient toujours, zous croyons rout ; & cette réponfe 
fignifoit, qu'on ne leur en parlac plus. Mais un d’entr'eux , donnant plus 
d’eflor à fes réflexions, dit un jour aux Catéchiftes : » eft-ce que Dieu 
» nentendit pas le ferpent , quand il féduifit Eve par fes difcours; & 
» s'ill’entendit , pourquoi n’avertit-il pas la femme de s'en défier, & ne 
» prévint-il pas la chüte du premier homme? « Ainfi la ftupidité des uns, 
& le raifonnement des autres, rerardoient les fruits de la prédication de 
l'Evangile. 

Les mœurs des Groënlandois étoient encore bien éloignées de ce que 
les Hernutes appelloient le Royaume du Ciel. Une vieille femme étroit 
moite la nuit, ou du moins l’avoit paru. Son fils l’enveloppa d’abord dans 
une peau pour l’enfevelir. Mais une heure après, elle pouffa des cris la- 
mentables. Un Miffionnaire obtint du fils qu'il découvrit le vifage de fa 
mere , pour y chercher quelque figne de vie ; mais comme elle ne parla 
point, on la remit dans fon enveloppe mortuaire. Peu de tems après on 
entendit de nouveaux gémiffemens , le fils découvre fa mere , & lui mer 
dans la bouche un peu de graifle de poiflon qu’elle avala , mais fans parler. 
On la recouvre encore ; enfin au troifiéme réveil elle répondit à des quef- 
tions, & le Miflionnaire dit au fils de prendre foin de fa mere. Mais ce 
malheureux, dès qu'il fut refté feul, l’enveloppa de nouveau , la defcendit 
par fa fenêtre dans la mer, & de peur qu’on ne traverfàt une feconde fois fon 
deff2in , 1l alla lenfevelir vivante dans une ifle voifine. Cependant on fçut 
ce qu'il avoit fait , & quand on lui reprocha cette mauvaife aétion, il fe 
défendit en difant que fa mere avoit perdu l’ufage de fes fensi& de fa 
raifon depuis quelques jours qu’elle avoit paflés fans manger ,,& qu'ilavoit 
crû faire un acte de piété filiale , en mettant fin à fes peines. 

Cependant les deux Sauvages qui s’éroient particuliérement attachés aux 
Milionnaires | demandoient le baptème qu’on leur avoit appris à defirer. 
Mais foit qu’on eût remarqué de l’inconftance dans le caractère de l’un 
d’entr'eux , c’étoit Mangek ; foit qu'il ne füt pas encore aflez infiruit, 
on lui refufa cette grace : ainfi ce Profélyte rebuté alla rejoindre les 
Sauvages & ne reparut plus à la Miflion. Les Freres tournerent alors tous 
leurs foins fur Kajarnak & fa famille, qui après une inftruétion fuffifante, 
furent baprifés le jour de Pâques , au nombre de quatre , le mari, la fem- 
me, un his & une fille. 

Mais il n’y avoit pas un mois qu'ils avoient reçu le baptème , quand 
une troupe d’affaflins , venus du Nord , ruerent le Beaufrere de Kajarnak, 
fous prétexte qu'il avoit fait mourir, par fes maléfces , le fils du Chef de 
cette bande. D'abord ils l’avoient attiré par adrefle auprès de Kangek, 
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& lavoient cruellement percé d’un harpon : il eut encore le bonheur —— 
d'arracher ce fer de fon corps, & de s’échapper de leurs mains. Maisilsle HISTOIRE 
rattraperent, & lui ayant donné treize conps de coureau , ils le précipite- è DU 
rent en bas d’un rocher , où il fut découvert après bien des recherches. 1 ra 
Les meurtriers menacolent encore d’aflafliner Kajarnak lui-même, & fon 
autre beau-frere , en dépit des Européens. & des gens du Sud. C'eft 
ainf qu'ils appelloient es Groënlandois qui habitotent , ou commerçoient 
avec la colonie Danoife & la miflion ; ceux-ci prirent l’allarme & vouioient 
s'enfuir : mais on Les raffura. Les Officiers de la Colonie firent arrêter le 
Chef des affaflins , & quelques-uns de fa bande. Ils furent conduits prifon- 
niers en préfence de plus de cent Groënlandois. Le Chef, interrogé, 
-confeffa qu'il avoit commis trois meurtres de plus, & qu'il avoit trem- 
4p< dans trois autres. Comme il n'étoit pas fujet aux Loix humaines, 
dit M. Crantz, parce qu'il ignoroit même les Loix divines; on luilut le 
Décalogue , en le menaçant des peines les plus févéres, s’il retomboit 
dans l'homicide; enfuite il fut élargi. Mais deux de fes complices, 
qui avoient été inftruits de la Loi de Dieu, avant de la violer; furent 
punis du fouer. Quelque jufte que für cette différence de traitement ; 
peut-être n'étoit-elle pas bien propre à favorifer la propagation de F'Evan- 
gue : mais elle montroit de la part des Juges & des Chrétiens , une im- 
païtiahité qui faifoit honneur à leur Religion. Cependant Kajarnak, 
cruellement effrayé de ces attentats , malgré le châtiment des deux coupa- 
bles , voulut fe dérober au danger, dans quelque retraite inconnue aux 
ennemis de fa famille & de fa vie. Envain on effaya de calmer fes allar- 
mes, en lui promettant de la proteétion ; envain on lui rappella ia pro- 
mefle qu'il avoit faite au baptème , de ne pas quirter les Mifionnaires ; il 
fut touché jufqu’aux larmes de toutes leurs repréfentations , mais il ne put 
confentir à relier avec eux. À l’inftant la milion fur défertée , à l'excep- 
tion de deux tentes ; toutes les efpérances des Freres fur la converfion 
du Groënland , s’évanouirent, & il ne leur refta que la confufion d’avoir 
baprifé des Payens , fans faire des Chrétiens. Mais ce reproche qu'on 
ajoutoit à leur afliction, ne fut pas folide, ni de durée. Car avant la 
fin de l’année , ils virent arriver vingt-un bateaux de Groënlandois, par- 
mi lefquels éroient quelques amis de Simek, lun des Sauvages qui 
avoient accompagné Kajarnak dans fa retraite. Simek revint lui-même 
avec fa famiile ; enorte que l’hyver fuivant les Freres eurent neuf familles 
dans leur voifinage. Ain les déferteurs , après avoir fait par-tout des 
recrues, vinrent infenfiblement rejoindre les drapeaux de la foi, amenant 
plus de Profelytes qu'il n’y avoit eu de transfuges. 

Juiqu’ici l’on n’a parcouru qu’un volume de M. Crantz, fur le Groën- 
land. 11 en refte un fecond , encore plus long, mais qui roule tout entier 
fur les progrès de la Religion Chrétienne & de la miffion des Freres Mo- 
raves , chez un Peuple abandonné , ce femble , du ciel & de la terre. Cet 
ouvrage beaucoup moins curieux & moins intéreflant que les lettres édi- 
fiantes des Mifionnaires Catholiques, refpire un fanatifme que toutes les 
Religions devroient également défavouer. On n’y reconnoit l'Evangile 
d'aucune communion Chrétienne, Le langage extravaganc d’un Picuitme 
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mielleux , & pètri d'ignorance & de fadeur , convient encore moïns à la doc: 
trine de Lucher , qui fans doute ne voulut pas détruire le monachifme, pour 
lui fubftituer une bigoterie puérile & fuperftitieufe. Auffi ne pourroit-on 
expofer aux yeux du public ce fatras de myfticité gothique, fans compro- 
mettre le refpe@ qui eft dû à la Religion, établie fur de meilleurs fonde- 
demens que ceux de ces Freres ignorans. Cependant l’hiftoire d’un Peuple 
converti, mème par des fanatiques errans, peut montrer par quels moyens 
on introduit une Religion dans un pays où elle n’a pas encore été prèchée. 
Si ce tableau feul intérefle par lui-même un grand nombre de Lecteurs, 
un précis des travaux apoltoliques auxquels les Freres Moraves fe font 
livrés pendant l’efpace de vingt ans , aura quelque chofe de neuf, d’inftruc- 
tif & d’attrayant tout enfemble. On y prendra du moins une idée jufte 
de la marche que doit fuivre une Religicn mème erronée, quand ow 
veut la faire entrer dans les efprits par la voie douce & lente de la 
erfuañon. Car on ne verra point ici, ce que le chriftianifme abhoïre, 
ï, croix multiplier les gibets ; le flambeau de l'Evangile allumer des bu- 
chers ; des Princes idolätres étendus , par des Chrétiens, fur des grils 
ardens; les armes & les chaînes frayer un chemin de fang & de larmes 
aux Miffionnaires. Les Danois, quoique Luthériens, quoiqu'entétés du 
fyftème dur & tranchant de la prédeftination, n’ont pas traité les Groën- 
landois , comme les Ruffes traitent les Kamfchadales & les autres Peuples 
idolâtres. Enfin ils ont voulu convertir avant de foumettre, & non pas 
conquérir avant de convertir. 
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EL Es Freres Moraves , gens fans étude & fans capacité, n’avoient d’eutre 
million & d’autres talens pour l’apoftolat , que leur enthoufiafme. Ils fe 
croyoient infpirés; c'étoit leur unique moyen de conveitir : le tems & 
les circonftances firent le refte. Car nous eft-il permis , à nous catholiques, 
de penfer qu'ils fuffent aidés de la grace , pour changer des Idolärres, 
ou des Arthées, en Lurthériens? Le Ciel ne vouloit point fans doute qu’on 
fermat une porte de l’Enfer aux Groënlandois , pour leur en ouvrir une 
autre : aufli verra-t-on fouvent, dans la conduite de ces Miffionnaires, 
la main de l’homme , au lieu du doigt de Dieu. Mais il faut convenir qu'ils 
ont employé d’ailleurs tous les moyens naturels que la vertu morale , & la 
prudence humaine, peuvent fuggérer. D'abord ils vécurent en bonne intel- 
ligence avec ce qui reftoir de Miffionnaires Danois, qui profeffant la 
inème Religion qu'eux, avoient plus de lumieres , & joignoient la fcience 
au Zzele. Cet accord prévint les fchifmes, les difpures & les fcandales, 
qui plus d’une fois ont fait avorter les progrès de l'Evangile , à la Chine 
où dans lInde. Si d’une part les inftiturions du monachifme, infpirent 
plus vivement cet efprit de corps qui, augmentant la chaleur du zele 
religieux, donne plus d'activité, de force & de fuccès aux travaux de 
Fapoitolat ; d’un autre côté, ce mème efprit de corps eft un germe de 
diflenfion & de zizanie , qui détruit ce qu'il édifie, en divifant par des 
rivalités & des jaloufies funeftes , ceux qui combattent pour la même 
Religion , fous des drapeaux de diverfes couleurs. Combien de fois at-on 
vu ces Légions manquer ou perdre des conquêtes , dont chacune d'elles 

loire , fans parler de l'utilité? Heureufe- 


vouloir feule avoir toute la g 
ment le Groënland n'offroit point de tréfors, n1 de puiffance , à partager en- 


tre les Prètres Luthériens du Dannemark , &les Freres ignorans de la Mo- 


ravie. Auñli fe rendoient-ils tous les devoirs mutuels de la charité chrérien- 
ne; & ce concours de vues, & de bons offices , avançoit ou préparoit la 
converfion des Sauvages. D'ailleurs on ne perdoir rien de ce qui pouvoir 
faire une imprefhon falutaire fur ces efprits fimples. Ils éroient fur-tout 
édifiés & touchés de l'attention qu’avoient les Freres à enfevelir tous les 
morts; tandis que les Groënlandois, qui ne rendent ce dernier devoir 
qu'à leurs plus proches parens , laifloient les autres morts fans fépulture. 
Tous les événemens concouroient à l’œuvre du falur. Un Groëniandors, 
qui fe noyoit, ayant appellé à fon fecours l'Etre qui eft au deffus des 
ets , deux hommes de fa Nation vinrent le fauver des eaux, & 1l fe 
convéttit au chriftianifme. Un autre Sauvage , qui avoit fouvent entendu 
prêcher lés Freres, fans fe convertir , tombe & meurt fubitement en 


jouant à la balle, Sa mort pouvoit être naturelle, difent les Miflionnaites, 
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mais ils en prirent occafion d'exhorter les Chrétiens à ne pas fe mêler 
avec les Payens , fur-rout dans les jeux & les divertiflemens. 

À Kookernen , la mer jetta fur le rivage une baleine morte. Auf tôt 
grand feftin chez les Groënlandois, & la fère fe termine par des danfes. 
Deux Chrétiens avertiffent les Idolâtres de ne pas fe livrer à certe folle 
joye , mais de remercier Dieu de fes dons. Les Sauvages fe mocquent- 
de fes remontrances. Avant la fin de l’aflemblée , un des affiftans combe 
mort ; bientôt après, deux autres expirent aux yeux de tout le monde. Le 
lendemain ,il en meurt encore d’autres. Fous ceux qui avoient mangé de 
la baleine , font malades. Les Freres Moraves les afiftent, & leur font 
avaler des gouttes d’antidote. On leur avoit dit que la baleine éroit verte 
& bleue, du côté où le harpon l’avoit bleffée. Ils en conclurent qu’elle 
devoit être empoifonnée. En effet , les malades avoient d’abord les yeux 
fixes , puis la langue blanche. Peu de rems après, ils perdoient la connoif- 
fance & le fentiment ; ils enfloient confidérablement, & mouroient fans. 
aucun figne de fouffrance. Maïs ceux qui réfiftoient quarante-huit heures, 
& pouvoient vomir, en revenotent. Ceux qui avoient mangé de la chair 
verte, où éroit Le harpon , moururent ; quelques uns des autres guérirent 
par les remédes & les fecours des Miflionnaires. C’eft ainfi que ceux-ct 
travailloient à leur grand objet de la converfion des ames. M. Crantz 
penfe que ceux qui avoient bleffé cette baleine d’un fer empoifonné, 
devoient être des Efpagnols ,\ dont il étoit venu cette année deux vaif- 
feaux à la pêche. L'un des deux, dit-1l, avoit fait naufrage à quarante lieues 
de Good-Shaab. L'équipage tenta de fe fauver à terre dans la chaloupe. 
Mais on croit qu'il fur tué à coups de flêches , par les Groënlandois qui 
vouloient profiter des débris du naufrage. Cependant ceux-ci foutinrenr 
qu'ils avoient trouvé ces malheureux morts de faim & de froid fur le rivage. 
Au refte , Pavidité des Européens a jetté tant d’allarmes fur toutes les côtes 
des trois autres parties du monde, qu'ils doivent s'attendre à efluyer des 
hoftilités & des trahifons par-rour où ils portent un appareil de guerre, de 
violence, d’avarice & de domination. Encore eft-ce une efpéce de bonheur 
pour eux , que cette même Religion, qui, loin de réprimer leur injuftice, 
femble irriter le feu de leur cupidité par un foufle de zele fouvent faux, 
& toujours exceflif , air infpiré à des ames compatiffantes & vertueufes, les 
œuvres de charité qui peuvent gagner & perfuader. Si le Dannemark vient 
à bout, avec le tems, de civihfer le Groënland , il devra fans doute une 
partie de fes érabliffemens en ce pays Sauvage , à la patience des Freres 
Moraves , qui jufqu'ici n’ont eu que des mœurs & de la piété, pour fou- 
tien de leur profélyrifme. 

Le bon exemple donne tant d’empire à la parole, que tout réuflit à 
ceux qui prèchent une morale qu’ils pratiquent. Les fonges mème coopé- 
roient aux fuccès des Mifionnaires. 

Un Angekok vit en fonge un enfant qui lui montra d’abord un lieu 
de délices, puis un féjour de ténébres. Cet homme fe convertit. M. Cranrz 
avoue que ce fonge pouvoir lui venir de ce qu'il avoit entendu parler fou- 
vent de l'Enfant Jefus, du Paradis & de l'Enfer. Mais quoique la Di- 
vinité, dit-il, puiffe fe manifefter par des voies invifbles , ces fonges ne 
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méritent pas une grande confiance. » Ceux qui fe convertillent à la 
» Religion , après ces fortes de vifions nocturnes de l'imagination, n’ont 
» jamais eu des idées faines du Chriftianifme. Cet Angekok lui-même, 
» qui d’ailleurs, menoit une vie irréprochable , ne connoifloit pas la vé- 
» ritable nourriture qui fait la vie de l'ame. « 

Les Groënlandois qui écoutoient la Prédicarion , érotent fort fujers à 
faire des fonges fur des matieres de Religion. Comme ils en abufotent, 
les Mifionnaires leur défendirent de fe les raconter les uns aux autres, 
En général, les hiftoires effrayantes, foit vraies ou faufles , agitent 
l'imagination durant le fommeil , & les rêves de la nuit troublent la raifon 
des enfans durant le jour. Quelle avance y a-til à effrayer ainfi les efprats, 
fous précexte de les inftruire? On eit dévor, tant qu'on a peur; & quand 
Page des pañlions rend le courage, on refte fans religion & fans morale. 

Cependant les Miffionnaires ne repoufloient point les ames qui recher- 
choient le Chriftianifme , quel que für le motif qui les y amenât. Un 
Angekok rèva qu'il étoit dans l'Enfer. Réveillé de ce fonge , il pleura 
deux jours, & fe convertit. C’étoit toujours un trinmphe pour les freres 
Moraves. Quoiqu'il foit rare de voir un miniftre dela fuperftition, y renon- 
cer; parce que les motifs qui l’attachent à fes dogmes, ou les raifons 
qui l'en ont détrompé , doivent également le prévenir contre la plüpart 
des autres croyances; cependant, s’il a du‘penchant pour la Religion, 
ilen changera d'autant plus aifément qu'il ne voit que les abus de celle 
qu'il quitte, & le merveilleux de celle qu’on lui propofe. C’eft du moins 
le foible de tous les caracteres ardens & inconftans, quand ils n’ont pas 
affez de courage , ou de lumieres pour voir la vérité; de changer d'erreurs + 
& le Lucheéranifme n’eft-1l pas une erreur ? 

Aulli les Apôtres de cette Doctrine conviennent-ils, à chaque page, 
des obftacles qu’ils trouvoient à l’établir. Parmi les raifons qui détournoiene 
les Angekoks du Chriftianifme , un d’entr'eux avoua que celle qui ba- 
lançoit le plus les femonces de converlion qu'il fentoit quelquefois au 
fond de fon ame, étoit l'amour qu’il avoit pout fes parens & fes enfans. 
Je ne pourrois, difoit-il , goûter les joies du Paradis, tandis que ma 
famille feroit en Enfer. Cette objection que tous les Miflionnaires 
Chrétiens ont eue à réfoudre , dans toutes les Parties du monde, 
méritoit, ce femble , une réponfe. Mais les freres Moraves qui ne fe 
vantent pas d'être Théologiens , ne trouvoient pas, fans doute, dans la 
Do&rine de Luther , des armes défenfives contre un fi terrible affaur. 


Un fcandale plus grand encore que le raifonnement de cet Angekok 


fut l'exemple d'un Groënlandois qui , laffé d’aflifter aux conférences de 
Religion , dit nettement « qu'il ne croyoit rien de ce qu’on y débiroit; 
» qu'il n’y avoit point de Dieu ; que tout étoit de foi-même, & feroit 
» toujours comme 1l eft; qu'enfin il vouloit fuivre, à cet égard , l'opinion 
» & l’exemple de fes peres » qui n’avoient jamais entendu parler de 
Religion. Mais, répondent les Miffionnaires ,. ce langage frénétique venoit 
du trouble de fon ame rourmentée par lesimpulfons de la grace. La preuve 


en eft, qu'ayant entendu prècher fur la mort dans une de nos Affemblées .. 
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il fe leva, après bien des contotfions qui témoignoient fon impatience, 
& fortit enfin, fans y reparoïtre depuis. 

Un des moyens de Profelytifine que les Herrenhurters ont imaginé , 
pour fuppléer à la fcience; c’eft le chant. Les Eacédémoniens employoient 
la mufique dans les combats, comme un inftrumene de victoire. Les Hé- 
breux marcherent à la conquère de la Paleftine , en chantant des vers fa- 
crés , & Les Lurhériens fe fervent encore de Cantiques pour le maintien 
& la propagation de la Religion. Mais les Freres Moraves ont établi des 
Ecoles de chant au Groënland , fur-tout pour les enfans & les jeunesfilles. 
Les hommes qui n’ont pas le temps d’afhfter aux inftruétions , apprennent 
l'Evangile par les Hymnes qu’on leur chante dans les Cabanes. Les enfans 
ont la mémoire facilé, & les filles la voix douce. Le chant eft tendre, mé- 
lodieux , diftinét & pofé, fans éclats, fans efforts. Les Payens, dit M. 
Crantz, s'arrêtent fouvent pour écouter le chant des femmes, & ils en- 
rendent, en pañlant, le Catéchifme & la Prédication. Quand les Canti- 
ques ont préparé les ames à l’attendriffement, lOrateur profite de ces 
heureux inftans , où l’Auditoire fe laiffe plus aifément perfuader que con- 
vaincre. C’eft alors qu’on écoute avec avidité les hiftoires tragiques & tou- 
chañtes qui oùt fait triompher la Religion Chrétienne , chez tous les 
Peuples fimples , & difpofés par les difgraces de la nature , ou les injures 
de la fortune ; à fe pañlionner pour la doétrine la plus propre à confoler 
des malheureux. Le nom de Jefus fouffrant, ami des pauvres, ennemi du 
riche , réparateur des maux, & victime de fes vertus, faic fur les Groën- 
landois cette impreflion d’enthoufafime qu’on retrouve chez les Ecoflois 

ui firent la guerre à Charles premier , & le livrerent ou le vendirenrà 
Cromwel. L'Orateur qui ne parle jamais , fans fe croire infpire, dit avec 
confance tout ce qui fe préfente plutôt à fa bouche qu'à fon efprit, & 
quand la parole vient à lui manquer , il a recours aux larmes qui ont tant 
d'influence fur les ames les moins fenfibles. Ces pleurs ont bien plus d’é- 
loquence que les difcours, & c'eft là que le Miflionnaire des Sauvages eft 
au deflus de l'Orateur des Rois. C’eit cer empire de la parole & des larmes : 
fur les fens & le cœur des hommes aflemblés, qui, fans doute, à fi ra- 
pidement étendu les progrès de l'Evangile , chez les nations errantes de 
l’Amérique ; qui a civilifé les habitans du Paraguai ; qui les a mis fous lé 
joug d'une Société trop répandue & troppuilfante, pour n'avoir pas mêlé 
quelques aruifices à de grandes vertus. 

_ Les Freres Moraves femblent avoir étudié lhiftoire & la marche des Jéfui- 
tes dans leur établiflement. Nés dans une plus grande obfcurité , ilsfe font 
multipliés en audi peu de temps. C'eft le même enthonfiafime , la mème fer- 
veur, le mème efprit d'union & de fraternité. Si ces Miflionnaires Lurhériens, 
plus ignorans, n’ont pas eu l'oreille des Rois, & ne fe font pas attachés fpé- 
cialement à une Cour, pour s’infinuer dans routesles autres ; avec une adreffé 
plus fouterrains encore , ils commencent ,en gagnant le bas peuple, à fe glif- 
{er dans toutes fortes d'états. & de conditions , à fe faire en même temps 
Commerçans, Ouvriers & Culrivareurs. Sous la direétion de quelques Grands 
qui fondent des Chateaux au lieu de Monafteres ; ils forinent des Peuplades ; 
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des Colonies & des Cirés, dont ils font à la fois les Apôtres, les Peres & les 
Propagateurs par toutes les voies dela nature & de l'art, joignant les dou- 
ceuis du mariage aux confolations de la iété, & bätiflant l’Edifice d’une 
grande Société avec tous les leviers de la Religion. À la vérité, les attache- 
mens naturels & les foins domeftiques inféparables de la vie conjugale , re- 
lâchent ces nœuds facices qui lient & compofent les Sociétés monaltiques & 
célibataires. Mais ce qu’on perd de l’efprit de fermentation & de vigueur , 
qui donne , tout à coup, un grand éclat, & route la célébrité de la renommée 
à un Corps religieux, on le compenfe par le genre , le nombre & la folidité 
des érabliffemens qu’un peuple choif , qui fe mêle dans tous les autres, 
peut cimenter avec letemps. Peut-être les Freres Moraves feront-ils dans la 
Religion Luthérienne , ce que les Quakers ont été dans la Communion 
Anglicane. Du moins plus Citoyens & plus Patriotes que les Jéfuites ; en- 
fans de la Métropole , & Peres de la Colonie, ils feront plus attachés par 
les liens du fang , & par Pintérêt focial à la patrie commune. Mais voyons 
avec quelle induftrie ils jectent d'avance les germes de leur aggrandifflement, 
& de certe félicité que tous les hommes ont le droit & même l'obligation 
de fe procurer fur laterre. Quand leur enthoufiafme opérera ce bien, fans 
aucun trouble , il fera toujours utile ; mais l’enthoufiafme entraine fou- 
vent l'intolérance. Les Miflionnaires eux mêmes s’en plaignent. | 

Un Groënlandois converti fe trouvant logé près d’une Cabane , où il y 
avoit une aflemblée de danfe , & ne fcachant comment éviter les tentations 
que lui donnoitle bruit, fe mit à genoux pour prier. Enfuite fe levanc, il 
entre dans l'affemblée, impofe filence , ordonne qu’on l'écoute parler de 
Dieu , menaçant debrifer le tambour fous fes pieds. Une femme , appellée 
Sara, ne s’arrèra pas aux menaces : dans une pareille afflemblée , elle prit 
le tambour du bal & le mit en piéces. Mais nous l’avertimes, difent les Mif- 
fionnaires, de ne pas troubler les jeux des inconvertis, & de fe contenter 
d'inftruire ceux qui voudroient l'écouter. Nous avons remarqué depuis. 
avouent ces bons Freres , que notre Sura étoit pétulante , indocile & dé- 
daigneufe. Ces défauts lui venoient des fuccès de fa prédication; mais elle a 
reconnu fes fautes & fa foiblelle. En général, ils fe font apperçus que, dès 
qu'un Groënlandois étoit Chrétien , 1l vouloit être Apôtre. Cependant ils 
béniffent les heureux fruits de cette ferveur , & tachent de la répandre , 
quoiqu’en y mettant les bornes de la prudence. 

L'hiver étroit la bonne faifon pour les Mifiionnaires. C’étoir alors qu’ils 
fe faifoient , à loifir, Pècheurs d'hommes. Mais comme le temps de la véri- 
table Pêche difperfoit au loin les Groënlandois, & qu’ils oublioient en 
été toutce qu'ils avoient appris de Religion en hiver, on fit un arrange- 
ment , par lequel les femmes & les enfans Orphelins demeurerent dans 
des tentes auprès dela Mifion , fous la conduite d’un Chrétien à qui l'on 
donna les moyens de pourvoir à leur fubfñftance , avec la charge de veil- 
ler à leur inftruétion. Cependant une femme chrétienne qui, fans être 
mariée , avoit des laïfons trop charnelles avec un Groënlandois inconverti, 
fe plaignit de cette innovation des Miffionnaires, comme d’une gène im- 
pofée {ur les confciences , & d’une violence faite à la liberté. Ses murmu- 
res pouvaient exciter le mécontentement & la défertion dans Le bercail, 
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On y porta reméde, en féqueftrant cette Néophire difcole , de la fociéré 
des fdeles , jufqu'à ce qu’elle fût rentrée dans fon devoir. 

Mais , outre le foin qu'on prit de ce petit troupeau, l’un des Miffionnaires 
fuivit les hommes à la pêche & à la chaffe, & il n’y perdit pas fon rems. 
Sans parler de la priere qu'il faifoit foir & matin à fes cathécumenes , il prit 
beaucoup de perdrix, & emporta plufeurs facs de hareng, donnant l’exemple 
du travail , & gagnant en même tems de quoi fubvenir à la difette. C’éroit 
un nouveau moyen de faire des profélytes : on ne peut lire fans quel- 
qu'intérèt, certains endroits du journal que ces Miflionnaires donnent 
des voyages qu’ils font à la fuite des Pècheurs & des Chaffeurs. Ecoutons un 
moment, Frédéric Boëhnish. C’eft un des trois premiers Freres Moraves qui 
allerent au Groënland. II s’y maria en 1740, avec une fille de Mathieu 
Stach , fon Confrere. Il fit un voyage, quatre ans après , en Allemagne, 
pour aller rendre compte au Synode de Hernhut , des fuccès de la Mitlion 
du Groenland. En chemin 1l fut arrêté par des Soldats (Prufliens fans 
douté ) qui le prenant pour un vagabond , voulurent l’enrôler par force, 
& le balorerent d’une place à l’autre. Mais il s'en défendit toujours , & fut 
enfin relaché par la médiation d’un Abbé Luthérien. Sa femme lavoir 
{uivi par-tout avec deux enfans qu’elle portoit au Séminaire de Marien- 
born, pour y être élevés & nourris par les foins & dans les principes 
de la focièté des Hernhutes. Avant de repartir pour Île Groën- 
land , 1l reçut le facerdoce qui devoir le mettre en état de rem- 

lit avec plus de fruit, les fonctions de fon apoftolat. Voici le compte 
quil rend d’un voyage qu'il fit au mois de Mai 1746, à la pèche du 
hareng. 

» Le 19, dit-il , nous partimes , au chant des Canriques , fur quatorze 
» Umiaks & plufieurs Kaiaks. Nons fimes quatre lieues. Le foir j’afhftai à 
» l'heure du chant. Enfuite quelques Gonlan dote vinrent dans ma tente, 
» où nous eümes un entretien , dont je ne puis rendre l’onction & la 
» douceur inéffables. Mais dûns ces momens de la grace... quelle paupiere 
» pourroit retenir. les larmes de joie?.…., Elles brifent leur éclufe , G Je 
» débordent fur les joues... comme un daim qui s'échappe & bondit à travers 
» champs. ï 

» Le 20, nous arrivâmes à Pifikfarbik. I y avoit fur le rivage fix 
» tentes de Groënlandois Sanvages. Nous plantâmes Îles nôtres plus 
» loin. 

» Le 21, nos hommes allerent à la pèche du veau marin, & m'ap- 
» pottérent quelques morceaux de chair de cet amphibie, dont je 
» Mmangeai avec autant de plaifir qu'ils en témoignoient à me faire ce 
» préfent. 

» Le 22, qui étoit le dimanche, je fis le matin, l'office du jour. L'après 
» midi, j'allai vifiter les tentes des Sauvages. Le foir mon Catéchifte 
» préfida à l'heure du chant, & moi à l’inftruétion des baptifes. 

» Le 23,le24 & le 25, notre troupe fit la plus heureufe pêche de 
# harengs , & moi auffi. Le tems étoit fi chaud, que nous avions de la 
» peine à porter nos habits. Mais le 26, le 27 & le 28, la neige amena 
» un froid fi vif, que je ne pouvois prefque pas écrire. 
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» Le 29, je prèchai en plein air, & je lüs enfuire à ma troupe , des lettres 
» de nos Freres d'Europe. 
» Le premier Juin j'allai à la chafle, & je tuai un gros renne. Le len. 
» demain j'en fis un régal à ma troupe, chez laquelle le Démon, pen- 
» dant ma courte abfence , avoit déja femé de la zizanie ; mais je la difi- 
» pal. J’envoyai de nos nouvelles, avec de la viande fraîche, à New- 
» Hernhut. On m'en rapporta des Lettres qui me firent grand plaifr, 
» Nous étions dans la faifon où il fait jour tout le tems de la nuit : j'en 
» profitai pour aller à minuit, pècher du hareng dans un autre canton. 
» Le 3, je fis une admonition à deux filles qui étoient allées chafler , à 
» mon infçu, avec d’autres hommes que leur chef de famille. Elles re- 
» connurent leur faute , & n’y retomberent plus. L'après midi , je fis la 
» Fête d’ Amour (ai, & le catéchifme à vingt-deux enfans. Je parlai à un 
» homme veuf qui vouloit fe remarier à la façon de fon pays ; c’eft-à-dire, 
» vivre en concubinage, C’étoit un catéchuméne; je lui fis fentir l’indé- 
» cence de cette conduite , & pour le fauver de la tentation, je l’enga- 
» geai à retourner chez lui... é 
» Le $, je prèchai. Le 6 ; j’allai à la chaffe. Simon (c’eftun Groën- 
» Jandois baprifé ) prit un daim dont il régala toute la troupe. Durant 
» le repas, ildit, je n’ai plus honte de me laifler guider comme un 
» enfant, par nos Prédicateurs ; je fçais par expérience que leur fociéré 
» eft bonne ; ils n'ont point envie de nous dominer , comme quelques- 
» uns d’entre nous le penfent & le débitent. « 
À ce journal de la pêche , M. Crantz demande la permiflion d’en join- 
dre un autre de la chaffe. C’eft Mathieu Stach qui va nous le donner. 
» Le 3 Septembre, dit-il, quelques Groënlandois allerent à la chaffe des 
» rennes, & comme nous n’aimons pas à les laiffer aller fans inftruction, 
» je les fuivis. Dans une baye nous fûmes accueillis d’un grain qui fépara 
» nos bateaux. Je fus obligé de courir fur le vent dans la baye , ne 
» pouvant aborder à caufe de la hauteur du rivage hériffé de rochers. 
» Le courant étoit rapide, & les lames menaçoient de nous fubmerger. 
» Le bateau des femmes rouloit fur les vagues qui fe replioient comme 
» un ver. À cette occafion je me fouvins d’un verfet de nos Canriques : 
» Agneau, tu as fait l'Univers ; mais fouviens-toi que nous fommes tes 
» petites créatures. Dans un quart d'heure, tout fut calme, & nous étant 
» mis à ramer deux lieues, nous allâmes planter nos tentes à Okeitfuk , 
» pour attendre les deux autres bateaux , que l'orage avoit écartés. » Mais 
ils ne purent nous rejoindre que deux jours après. Ils avoient couru le 
plus grand danger; fur-tout un jeune Groënlandois dont le kaiak n’avoit 
ù fuivre les bateaux. Les vagues lui ayant emporté fa bouée , ou veflie 
de pèche; tandis qu’il vouloit la rattrapper , il avoit perdu fa rame ; ce qui 
l'obligea de ramer avec fes deux mains , qui lui en tinrent lieu , jufqu’à ce 
qu'il l’eût recouvrée. Le mauvais rems nous empêcha de chaffer durant fix 


à fept jours. 


(a) M. Crantzne la définit point , & dit feulement qu'il ne faut pas confondre la 
Fête d'Amour, avec le Souper du Seigneur , ou la Communion. 
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» Le 12, j'allai à la chaffe , & je tuai deux rennes; les Groënlandois ne 
> prirent rien, je leur donnai la moitié de ma chaffe. 

» Le 13 , je pris encore un autre renne. Le matin , à l'heure de la 
» priere, un Groënlandoiïs vint me dire qu'il avoit en la penfée de pren- 
» dre une verge, & de battre fa femme , parce qu’elle ne vouloit pas lui 
5 obéir. Je lui dis, qu’on pouvoit châtier ainfi les enfans, mais non les 
» grandes perfonnes. Je parlerai, lui dis-je, à votre femme ; elle fe 
» corrigera. Eh bien, répondit-1l, je ne la battrai pas, mais je r'averti- 
»-rai, quand elle rerombera dans la même faute. « 

C'en eft affez pour faire connoître le plan de direction fpirituelle, que 
fuivent les Freres Moraves avec les Groënlandois. On voit dans ce court 
extrait , leur langage, leur genre de vie, le courage qu'ils puifent dans 
leur enchoufafme , l'empire que le fanatifme qui s’exhale de leur ame 
dans celle des fauvages, doit leur affurer à la longue fur ces Peuples fim- 
ples & de bonne foi. C’eft la même méthode, le mème efprit , dans 
J'hiftoire de vingt ans de miflions. Ces heureux infenfés fe font fait un 
arc de l'infpiration, pour étendre leurs dogmes & leur culte. Tous les 
moyens humains , mais les plus doux , ont été dans leurs mains des inf- 
trumens de profélytifme; & le profélytifme à fon tour deviendra, peut- 
ètre un jour pour eux, un inftrument de puiflance. Pourquoi faut-il qu’on 
foit obligé de louer & d'admirer la conduite de ces Miflionnaires Luthé- 
riens qui voulant policer des Sauvages , corrompent leur raifon pour les 
unir en fociété? Ne peut-on donner des loix & des mœurs aux hommes, 
fans leur infpirer des erreurs N'y a-t-il que la force , ou la rufe, & tou- 
jours la crainte, qui nous puiffe mener , même au bien ? Ne verra-t-on 
jamais une ligue formée par la raifon & l’humanité , pour la propagation 
des vérités utiles au bonheur du monde, pour l’accroifflement & la 
perfection de la fociété, pour la paix des Etats, & le foulagement 
des Peuples ? Cette affociation , compofée de gens fans parti , qui 
h'auroienc que du courage , des lumieres, de la vertu , du défintéref- 
fement , pourroit opérer avec le rems une révolution dans les opinions 
& les mœurs. Elle prendroit la place de ces fociétés , qui jufqu’à préfenc 
n'ont été dirigées que par un fanatifme particulier de Religion fouvenc 
mal entendue, & qui , fous précexte de former de nouveaux érabliffemens, ne 
raflemblent que de nouvelles bandes de combattans. Car fi l’état de nature 
eft la guerre d’un feul contre un feul , l’état actuel de fociété eft la guerre 
de tous contre tous. Qu’eft-ce, en effet, qu’un Sauvage que des Miffion- 
naires hérétiques attirent dans une peuplade catéchifée? C’eft un homme 
à qui l’on donne tantôt une boiflon qui redouble fa foif , au lieu de l’ap- 
paifer ; tantôt un reméde qui n’adoucit la mort, qu’en aigriffant la vie, 
Sans parler ici des Nations du Paraguay, qui fans doute font catholiques 
à la maniere de leurs Apôtres, mais qu’on ne connoît pas affez pour avoir 
le droit de préconifer ou de diffamer la fociété qui les a civilifées & di- 
rigées ; voyons par quelle fuite & quelle combinaifon de moyens, les 
Freres Moraves font venus à bout de former au Groënland deux peuplades 
affez confidérables d'hommes à demi-policés , fous le nom de Chrétiens. 

M. Cranrz dit d’abord qu’on fut plufieurs années , avant de faire part 
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aux Groënlandois, mème baptifés, du myftere de la tranfubitantiation. 
Les Freres Moraves fe faifoient un fcrupule de leur en parler, par une 
forte de défiance. » Je n’examine point ici, divil, fi elle étoit bien ou 
» mal fondée; mais il eft certain que les Chrétiens du Groënland ne 
» fentoient pas aflez leur foibleffe & leur corruption , pour participer à ce 


» myftere. « On attendit qu'ils euflent une rélignation de cœur à l’obéif- 


fance aveugle , avant de les admettre à la communion. Auffi ce Mifion- 


naire ne date-t-il la Congrégation, ou l’Eglife du Groënland , que de 
l'année 1747, où l’on put bâtir une Chapelle. Auparavant, dit-il, on 
avoit catéchifé les Groënlandois en plein air, ce qui n’étoit commode ni 
pour l’Auditoire, ni pour le Prédicateur. Depuis trois ans cependant, 
on leur prèchoit à couvert. Mais la chambre d’affembiée étoit trop 
petite. Les Miflionnaires du Groënland en firent de fréquentes plaintes à 
leur Congrégation d'Europe. Au Synode, quelle tint à Zeyft, Jean 
Beck , l’un de ces ouvriers évangéliques, fit acheter , par les libéralités des 
Freres unis , du bois de charpente , & l’on fréta exprès un vaiffeau pour tranf- 
porter ces matériaux à la nouvelle Confrérie. Chriftian David, cet 
infatigable Charpentier qui avoit bati au Groënland la premiere hute des 
Herrenhuters, & la premiere école des enfans du pays, voulut auffi conf- 
truire la premiere maifon de la Mifion. Elle fut commencée le $ de 
Juillet, & malgré la neige qui tomba dans ce mois d’un foleil conti- 
nuel, & qui augmenta le fuivant , cet édifice fut affez avancé , pour 
qu'on püt y tenir à couvert les affemblées de Religion, dès le 16 de 
Septembre. Un mois après, on fit la confécration de la nouvelle Eglife. 
Ce fut une joie inexprimable parmi les Groënlandois , que d’avoir pour 
la premiere fois une maifon de priere. L’Eglife attira bientôt autour de 
fes murs une efpéce de Bourgade , compofce de fix grandes maifons qui 
contenoient environ cent quatre-vingt perfonnes ; de forte qu'avec celles 
de la Colonie voifine , on raffembloit à l’Eglife près de trois cens perfonnes. 
La peuplade de New-Herrnhur , (ainf s’appellala nouvelle maifon des 
Freres Moraves) fut partagée en trente bandes , neuf d’un fexe , & quinze 
de l’autre ; les premieres dirigées chacune par un homme , & les autres par 
autant de femmes. Enfuite on établit une école de chant. Deux Freres qui 
fçavoient un peu de mufique , inftruifirent des enfans à chanter par routine; 
c'eft-à-dire , avec la feule attention de l'oreille, fans employer l'étude des 
yeux. C'eft à peu près ainfi qu'on devroit peut-être enfeigner la mufique 
& toutes les autres chofes aux enfans, jufqu’à ce que l’âge des forces du 
corps & de l’efprit, les mît en état d'appliquer la théorie à la pratique ; 
& de chercher dans la réflexion les principes de tout ce qu'ils ont appris 
par les fens. À 
Quand on eut une Eglife, on célébra des Fêtes, entr'autres celle de 
la congrégation. Elle fe vint tous les mois ; on y baptifoic les caréchumé- 
nes; on prèchoit , on faifoit les offices ; on y lifoit les lettres des Confreres 
d'Europe, & fur-tout celles des éléves de tous les Séminaires de l'unité, adref- 
fées aux jeunes Chrériens du Groënland. Cesleétures étoient interrompués 
par le chant de quelques verfets, où le ang de l’ Agneau ( mot de myfucté 
fréquemment répété} faifoic couler les larmes. Toutes ces PRE inven- 
1] 
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tion attiroient infenfiblement le concours à la nouvelle Eglife , & la Con- 
grégation, augmentée de cinquante deux perfonnes préparées depuis long- 
tems au baptème , fe trouva compofée, en 1747, de cent trente-quatre 
Groënlandois baptifés. Dès-lors, on commença de faire à l'Eghife des 
mariages, des Li ea & toutes les cérémonies qui, confacrant les 
actes & les engagemens les plus folemnels de la vie civile , par le fceau de 
la Religion, donnent de la confiftance au culte public, de l'autorité , puis 
du pouvoir & des richeffes à fes Miniftres. Mais une obfervarion fingulie- 
re, faite par M. Crantz, c’eft , dit-il, que depuis qu’on a bâri une Eglife 
au Groënland , les coups extraordinaires de la grace y font moins fré- 
quents. Elle y agit avec moins d’éclat que dans les premiers tems de l’'ar- 
rivée des Miflionnaires. » Je fus d’abord étonné, pourfuit-il , de ce chan 
» gement , qui ne me paroifloit pas favorable à la Religion. Mais en y 
» regardant de plus près, je trouvai que les converfions miraculeufes , 
» loin d’être néceflaires , auroient pu avoir de fâcheufes conféquences. 
» La grace n’avoit plus befoin de fufcirer des témoins à l'Evangile, lorf- 
» que la cité fainte brilloit fur la montagne , & que le chandelier y 
» éclairoit au loin & au près. Une nuée de témoins donnoit plus d'éclat à 
» cette lumiere victorieufe, que des flambeaux épars & ifolés. « 

C’eft avec ce langage myftique & ces bénignes interprétations, que 
les Freres Moraves croient voir & montrer par-tout le doigt de Dieu, 
dans leur propreouvrage. Si la famine afflige les Groënlandois ; c’eftun cha- 
timent du Ciel contre ces infdèles. Si la difette les attire à la Congréga- 
tion, où la charité par une afliftance gratuite, en attache, enretient 
quelques uns à la nouvelle Eglife ; c’eft la grace qui les y appelle, les tou- 
che & les convertit. Si les Pafteurs & leur troupeau de baptifés, échappent 
aux dangers de la mer, aux glaces flottantes qui, difperfant leurs bateaux, 
les égarent & les balottent des mois entiers, tantôt fous les eaux & 
tantôt au deffus ; fauvés enfin à la nage & à la rame , ils remercient 
l’Agneau de ce miracle. Si dans le rude mois de Décembre , quand tout 
leur manque, ils trouvent fur le rivage une baleine morte, de neuf brafles 
de longueur; trois cens perfonnes qui fe mettent à la dépecer , après 
s'en être raffafñées & en avoir fait d’amples provilions , regardent cette 
heureufe rencontre comme un don du Ciel, & croient cette baleine auñi 
miraculeufe que celle de Jonas. Ces Luthériens enfin, ces Freres i//umi- 
nes ; mores , réveillés , ignorans, divifés en autant de clafles, que l’Aca- 
démie des Arcades avoit jadis de Colonies, diftinguées par des noms 
ridicules » ces Freres Moraves fe voyent toujours portés fur les aïles de 
l'amour divin; & fe croient invincibles , invulnérables, tandis qu’il nagent 
dans le fang qui coule des playes de l’Agneau. Cependant ils mèlent fou- 
vent au fecours d’en-haut , des armes & des moyens qui tiennent trop 
de la foibleffe humaine , pour n'être pas fufpects. 


Un jour, après avoir admis dix-neuf Groënlandois au Souper du Seigneur, 


(c'eft ainf qu’ils appellent la communion) ils baptiferent fept enfans du 


troupeau, parini lefquels étoit une jeune fille qu’ils avoient fauvée quelques 

femaines auparavant du danger de la damnation; on va voir comment. 
bs A / de / \ 

Cette brebis étoit allée avec un homme de fa cabane, à Kangek. Un 
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Sauvage Groënlandois l’enleva par force , & voulut en faire fa femme, 
à la façon violente du pays. L’hôte qui l'avoir reçue, étoit trop foible 
contre des Payens qui prétendoient , en dépit des Européens, époufer les 
filles baprifées , de mème que les autres, fans atrendre leur confente- 
ment, & malgré leur réfftance. Il la laiffa donc à ces barbares, & le cœur 
rempli de chagrin, il vint avertir les Mifionnaires de cette étrange 
avanture. Comme il y avoit trois jours que la fille étoit entre les mains 
des Sauvages, on partit dès la nuit même qu’on en fut informé, pour 
courir à fa délivrance. Un des libérateurs, entrant dans la cabane où elle 
étoit enfermée, lui dit: » comment es-tu venue ici? Cet homme ( dit- 
> elle , en montrant fon ravifleur) m’y a entraînée par force. Avois-tu 
» du penchant pour lui? Non, puifqu'il m'a tirée par les cheveux.. … 
» Prens donc tes effets & fuis-nous; car nous fommes venus exprès te 
» chercher. « En même-tems, il entre un Frere, ou un député de la Miffion, 
avec un fufil. Aufli-rôt les Sauvages dirent à la fille de fe dépêcher de 
patir, de peur qu'on ne les tuâc tous. On les affura qu’il ne leur feroic 
fait aucun mal, pourvû qu’ils ne s’avifaffent pas une autre fois de mettre 
la main fur les brebis du bercail des Freres. Les Sauvages ne fongerent 
plus, dir le Miflionnaire, qu’à fe voir délivrés de nous; & la pauvre fille 
en fut quitte pour avoir été battue par de vieilles femmes qui avoient em- 
ployé , en vertu de leur miniftere , les voies de rigueur ufitées au Groën- 
land , pour forcer la pudeur à fe laiffer ravir ce qu’elle n’ofe accorder, C’eft 
ainfi que les Freres fecondoient quelquefois les impulfions de la grace. 
Ils firent cette année (1748), trente-cinq baptèmes , & huit enterremens 
dans leur Eglife, qui fe peuploit & s’aggrandifloit en même-tems de 
morts & de vivans. Tout leur réuflic donc; & leurs travaux fpirituels fu- 
‘rent récompenfés de bénédiétions, mème temporelles. Car la mer jetra, 
prefqu'à leur porte, aflez de bois flottant, non-feulement pour leur pro- 
vifion de chauffage , mais encore pour ajouter une aïîle à leur maifon, & 
conftruire une falle d'école. 

L'année fuivante la Sœur Judith bâtit une efpéce de couvent pour les fil- 
les. Cette Groënlandoife étoir allée, il y avoit deux ans , en Allemagne, avec 
quatre autres perfonnes de fon pays, fous la conduite du Mifhonnaire 
Mathieu Stach. Deux de la troupe, mari & femme, moururent à la 
maifon de Herrnuth en Luface. Les trois autres fuivirent le Frere Srach 
en Hollande, où le Capitaine Gerrifon, qui les avoit amenés du Groën- 
land, fur le vaiffeau l’Irene , les prit encore fur fon bord pour aller à 
Londres. Les deux jeunes Groënlandois avoient traverfé toute l’Allema- 
gne, à pied, fans fe faire connoitre. Ils garderent de mème l’incognitd en 
Angleterre , de peur d'exciter une curiofité qui ne devoit que leur être 
importune. Cependant ils furent préfentés au Roi & à la Cour , dont les 
regards pouvoient être accompagnés d’une bienfaifance utile à la Mifion. 

De Londres, ils partirent fur l’Iréne pour la Penfylvanie, où ils vi- 
fiterent les Congrégations de Bechléem & de Nazareth, qui font des érablif- 
femens du Hernhutifme. Ils trouverent là des Américains convertis, qui 
leur donnerent des lettres de dévotion pour leurs Freres Groërlandois. 
Chriftian David qu'ils ayoient pris en Allemagne, ft une bonne provi- 
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fion de lates de cédre, & de bois de conftruction , pour bâtir un magafn de 
vivres, & la Congrégation de Penfylvanie envoya ce préfenrà celle du Groën- 
land , en figne d’uñion & d'alliance fpirituelle. 

L'Iréne paffa de la nouvelle Yorck à New-Herrnhut , entrois femaines, 
avec les deux Miffionnaires & les trois Groënlandois. » Quand on connoît, 
» dit M. Crantz, la fimpliciré des Sauvages & la dépravation des Chrétiens, 
» on doit regarder comme un miracle que ces trois perfonnes n'aient pas été 
» perverties dans un voyage de deux ans. « Mais les mauvaifes impreffions 
que ces étrangers avoient reçues en Europe , s’effacerent fi vite de leur ima- 
gination , qu'ils coopérerent même de leurs travaux & de leurs foins aux 
progrès de l'Evangile. La Sœur Judith , en particulier, profita de tout ce 
qu’elle avoit vu à Herrnhut en Luface , pour former au Groënland des infti- 
tutions utiles à fon fexe. Elle propofa à toutes les filles nubiles , & aux fer- 
vantes qui n'étoient pas mariées , de venir habiter avec elle dans une mai- 
fon féparée, ou du moins de s’y raffembler le foir , après avoir fait leur tâ- 
che dans leur famille. Elles paffent ainfi la nuit, dans un dortoir commun. 
Cette féparation les met à l'abri de voir & d’entendre des chofes qui, dans 
des maifons faites & difpofées | comme le fontcelles des Groënlandois, 
peuvent occalionner des defirs & des actions fouvent peu conformes à la 
morale du Chriftianifme , & fur-tout à la régularité du Herrnhutifme. 

C’eft ainfi que l'arbre & le fauvageon, croifloient & Heuriffoient enfemble, 

ar tous les moyens que fournit un zèle actif & induftrieux. Tantôt on ma- 
rioit un Miflionnaire avec une Sœur du Herrnhutifme , pour travailler de 
concert ; à la propagation des Chrétiens, par les voies de la nature 
& de la religion. Tantôt on penfionnoit un Allemand , qui avoit appris 
le Groënlandois, pour être Caréchifte & Maitre d'Ecole. Tantôt on ap- 
prenoit l'Allemand à des enfans du Groënland, pour écrire , parler & chan- 
ter dans les deux langues des Miflionnaires & des Néophytes. M. Crantz 
dit pourtant qu'aujourd'hui l’on n’enfeigne point la Langue Allemande aux 
Groënlandois , parce qu'ils n’ont pasle temps de l’apprendre , & qu’elle 
n’eft d'aucune utilité pour eux, ni pour la Mifion. 

Si celle-ci produit quelques bons effets , ce n’eft pas fans un mélange de 
zizanie , dontelle à comme femé le germe, entre les Habitans baprifés & 
les Sauvages inconvertis. En effet, on trouva, parmi les Chrétiens que la 
Congrégation perdit cette année, un homme affafliné par un Sauvage, 
pour une injure qu’il prétendoit avoir reçue d’un Chrérien.ll paroït que les 
Grocnlandois en veulent aux Miflionnaires , parce qu'ils regardent comme 
enlevées à la Nation, des perfonnes qui quitrentleur famille, pour ailer 
vivre avec ces étrangers. On fe plaint déjà dans le Groënland que le Chrif- 
tianifme divife le pere d’avec fon fils , & le frere d'avec fa fœur. C'eft aux 
Herrnhutes de répondre à ce reproche. 

D'un autre côté, la police de ce Peuple fe perfeétionne dans leur Société. 
Une femme chrétienne étant venue à mourir , un enfant qu’elle lafloit, 
relta à l’homme chez qui elle habitoit. Un Sauvage de Kangek vint récla- 
mer cet enfant, parce qu'il étroit né chez lui, & qu'il l’avoiradopté fous 


le nom d’un fils qui lui étoit mort. Mais comme l’autre Groënlandois avoir, . 


depuis ce cemps là, fait vivre l'enfant & la mere, le procès fut jugé en faveur du 
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Chrétien chez qui la mere étoit moite, contre le Sauvage chez qui l’en- 
fant étoit né. Ce n’eft pas que ce Jugement ne für fufceptible de revifion 
& d'appel dans la Jurifprudence de nos Tribunaux, où l’on verroit bien- 
tôt éclore des Mémoires, & des Faétums , & des plaidoyers , & des Conful- 
tations , & des Avis, & des Sentences contradictoires , fur cette belle quef- 
tion. 

L’hyver de 1750 fut plus rude qu’on n’en avoit encore vu. Le Havre de New- 
Herrnhut , qui a fix milles d’étendue dans fa moindre largeur , fut tellement 
couvert de glace, même dansle mois d'Avril, qu'on n’y put avoir d’eau, 
malgré la force des courans & des hautes marées de l'Equinoxe. La famine 
fat générale dans le Groënland. Cependant , on s’en reflentit moins qu'’ail- 
leurs , à la Mifion, où l’on avoit appris aux Fideles, non-feulement à prier, 
mais à travailler , à faire des provilions , à vivre avec économie. Les Incon- 
vercis vinrent y chercher de l’afliftance. On profita de leur détreffe, pour leur 
prècher l'Evangile ; ce fut fans fruit. Ils admiroient le bon ordre & la forte 
d’abondance qui regnoientà New-Herrnhut ; mais quand on leur demandoit 
S'ils ne vouloient pas fuivre l’exemple de leurs freres qui ne manquoient de 
tien, dansunendroir qui n’étoit pasle mieux fitué du Groënland ; ils ré- 
pondoient , » Sanieciffegalloar pogun , kiffien ajornakau; c'eft-à-dire, nous 
» nous convertirions volontiers , fi ce n’étoit pas fi difficile «. Enfuite con- 
tinuoit-on à leur parler de Religion , ils s’enfuyoient , comme fi c’eüt été 
quelque fortilege , ou une maladie contagieufe. 

Il paroit que ce qui choquoit le plus les Groënlandois, étoit de voir leurs 
mœurs contrarices par ces Miflionnaires étrangers , dont la vie & la direc- 
tion fembloient atrenter à la liberté des Sauvages. Un de ces Inconvertis 
vint à la Miflion menacer les Freres de brûler leur maïfon, s'ils ne lui ren- 
doient une femme qu'ils avoient prife fous leur protection , après qu’elle 
s’éroit échappée de fes mains, pour fe fouftraire au mariage. On fe miten 
garde contre fes menaces: mais comme :1l rodoit toujours, dans l’inten- 
tion d'enlever cette femme ; celle-ci n'étant pas encore au rang des Caré- 
chuménes, on la lui rendit, en le priant de ne pas l’époufer par violence. 
On apprit dans la fuite qu'ils étoient d'accord lun & l’autre ; ainfi la Mifion 
ne fe mêlaplus de cette querelle de ménage. 

Le zèle de ces Prédicateurs eft quelquefois fujer à troubler le repos des 
familles. Une Groënlandoife s'étant retirée chez les Chrétiens , pour y re- 
cevoir le Baptème , fes Freres voulurent la ramener chez eux; mais comme 
elle ne fe foucioit pas d’y retourner , & qu'elle s’étoit mife fous la protec- 
tion d’un Mifionnaire, 1ls l’enleverent dans l’intention , dit-on, de la tuer. 
Pour obtenir grace de la vie, elle entra dans un canot , & confentit à partir 
avec ces Sauvages. Le Mifionnaire écrivit à la Colonie de Bonne-Efpérance, 
pour faire arrèter les ravifleurs, & relâcher la fille baptifée. On fit la garde 
à Kangek, où ils devoient paffer , en allart au Sud. Mais on ne la vit point, 
parce que fes Freres l’avoient obligée de fe tapir dans le bateau fous des 
peaux , en la menaçant de l’égorger , fi elle remuoit, ou fe montroit. À 14 
lieues plus loin, elle pria fes Freres de la defcendre un moment à terre, 
pour aller cueillir des bayes ou des fruits fauvages. Dès qu’elle fur débar- 
quée , elle fe cacha dans des rochers, où on la chercha pendant deux jours, 
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fans latrouver. Enfin, les Sauvages s'étant rembarqués, elle fit plufieurs 
lieues à pied dans les montagnes, jufqu’à ce qu’elle rencontra un Groën- 
landois qui la conduifit à fon canot, & la remità la Colonie. On ne peut 
excufer, ce femble , la conduite des Miffionnaires qui. dans l'intention 
de fauver des ames, établiffent une féparation entre les Groënlandois , éle- 
vent des familles fpirituelles aux dépens de celles que la nature avoit for- 
mées. Toute Religion qui dérobe un fils ou une fille à fes parens , fous pré- 
texte de rendre ou d’attacher ces enfans à Dieu , eft une Religion de dif- 
corde , de perfécution , ennemie de la paix des Etats, & du bonheur de la 
Société générale. La converfion devient alors féduction ou violence. Rien ne 
rachete ce vice inhérent au Profélytifme. Cependant , s’il étoit permis de 
conquérir & de fubjuguer des Peuples fauvages , les voies infnuantes que le 
Chriftianifme infpire aux Miflionnaires , pour étendre la domination des 
Princes de l’Europe , font peut être les plus humaines que l’on puifle em- 
ployer. Les Freres Moraves ont pris au Groënland toures les précautions, 
pour rendre leurs Chrétiens heureux. Îls ont fait des ftatuts de police ex- 
térieure , utiles au bon ordre, à la paix domeftique , au bien du corps, lié 
de fi près au bien de l’ame , dit M. Crantz; des réglemens , en un mot, 
qui tendent à former un peuple de mœurs réglées&fociales, également agréa- 
ble à Dieu & aux hommes. $i quelqu'un manque à ces ftatuts, on l'y ra- 
mene par des admonitions d’abord fecretes, enfuite publiques; par les 
corrections de la charité fraternelle ; par les loix pénales de la Religion, 
dont la plus févere eft l’excommunication , toutefois paffagere. C'eit une 
loi convenable peut-être à des temps de ferveur, & falutaire, tant qu'elle 
eft révérée ; mais dans des fiécles , où le relâchement des mœurs a gagné 
jufques dans le Sanctuaire , ébranlé les dogmes , & miné les fondemens de 
la Religion par les fcandales de fes Miniftres; l’excommunication devient 
infruétueufe contre les Particuliers, infolente contre les Princes, & ridi- 
cule, quand elle n’eft pas féditieufe. Aufi le Clergé Luchérien toujours 
foumis à la puiffance de l'Etat, ne hazarde une arme aufli débile que dans 
un pays où fa nouveauté fait fa force. Il ne prête à ce glaive fpirituel aucun 
pouvoir tranchant, & fatisfait de l’afcendant de confiance que la vertu don- 
na toujours au Sacerdoce , 1l ne compromet point imprudemment une au- 
corité d'opinion avec celle qui naît des Loix phyfiques. 

C'eft par de telles voies de douceur, que les Miflionnaires du Groënland 
gouvernoient leur troupeau chéri de Chrériens.lls les comparent à des enfans 
bien nés, dont le bon exemple infpirant l’émulation, a plus d'influence pour 
entraîner au bien & prévenir le mal, que Les préceptes & les chatimens d’un 
maître févere. Les Groënlandois ne manquoient de rien fous la direction des 
Freres Moraves , & c’étoit un des bons argumens que ceux-ci favoient em- 
ployer en faveur de leur doétrine. Dans un endroit (difoient-ils à leurs Néo- 

hires) où deux familles pouvoient à peine fubfifter, vous vivez au nom- 
Fe de trois centsperfonnes ; & quandon meurt de faim , même dans les 
lieux où regnoit l'abondance, vous êtes en état de fecourir les indigens, 
de votre fuperflu. Vous voyez donc que le Dieu qu’on vous prèche, eft bien 
votre Pere, ou votre Pourvoyeur. C’eft fous ce dernier titre qu’on diftin- 


gue au Groënland , un pere ou un mari. Cette abondance tournoit prefque 
toujours 
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toujours au profit de la prédication, continue M. Crantz. Dans l’hyver de 
1751, les Ifles d’alentour furent tellement couvertes de canards fauvages ; 

u’on les prenoitavec la main, en les chaffant fur la côte. Ces canards f- 
rent l'effet de la manne dans le défert. Un famedi au foi les Chafeurs te- 
vinrent avec leurs kaiaks, remplis chacun de 40 ou$o pieces de gibier. Ceux 
qui voulurent aller le lendemain matin à la chaffe , au lieu d’aflifter à l'Of- 
ce Divin, s’en rerournerent les mains vuides, & le corps bien fati- 
gué. Les Miflionnaires leur dirent alors que, fi la chaffle avoir été heu. 
reufe le famedi, c’étoit afin qu’on püt fanétifier le Dimanche. 

Ces pieux fophifmes étoient foutenus par des œuvres de charité plus 
perfuafives. Un Catéchifte de la Miflion étant à la chaffe , rencontra dans fa 
route un pauvre Groënlandois qui venoit de perdre fa femme, & fe préparoic 
à enterrer avecelle une fille de fix mois, parce qu'il n'avoir pas de quoi la 
nourrir. Il dépêche auflitôt vers cet homme un Chrétien qui lui demande 
fa fille, l'emporte, la fait baprifer, & la donne aux Sœurs de la Con- 
grégation pour l’élever. Voilà le triomphe dela Religion & de l'humanité, 

L'année 1752 eft remarquable dans l’Hiftoire du Greënland, par la vifite 
d'un Evêque ; c’éroit M. de Watteville, gendre du Comte de Zinzendorff. 
Entré dans la famille & la congrégation de cet Inftituteur , il fut promû à 
l'Epifcopat dans l’Eglife Luthérienne , & à ce titre, nommé Vifiteur gé- 
néral des Miflions du Herrnhutifme. Le Voyage qu'il fit au Groënland , 
elt affez inftrucif, aflez court, pour ne pas être omis dans l'Hiftoire des 
Voyages. Voici le précis de la relation qu’il envoya de cette courfe apof- 
tolique, au Comte, fon beau-pere & fon directeur. 

Le premier de Mai nous partimes d’Elfenore, d’où nous vimes fortir, 
en méme temps que nous , une flotte de 64 bâtimens. Nous longeames les 
côtes de Suede, & le 2, nous paflames du Cattegat dans la mer du Nord; 
elle nous parut couverte de harengs qui bouillonnoïent comme de petites 
vagues. Le 4, nous vimes la côte de Norvége qui difparutle 6 ; & le 9 nous 
dépaffames les Ifles de Ketland , pour entrer dans la mer occidentale. Ces 
trois derniers jours nous fimes deux cents lieues par un bon vent d’Eft. Le 
mauvais temps nous obligea de relâcher le 14, durant 24 heures. Enfuite 
tout alla bien jufqu'au 21 , que nous effuyames du gros temps pendant les 
trois Fères de la Pentecôte, mais fans difcontinuer d'avancer. Le 23 
nous rencontrames deux vaiffeaux pour la Baye de Disko, partis huit jours 
avant nous. On fe parla des trois bords, & la nuit nous fépara. Le 24 
nous dépaffames le Cap Farewel, pour entrer dans le détroit de Davis. Le 
25, nous commençames à naviger entre les glaces. Le 27 , le vent jufqu’alors 
favorable tourna contre nous ; un browiilard continuel nous déroba tout, 
même notre route , jufqu’au premier Juin. Alors il fe diflipa , pour nous laif- 
fer voir une grande Ifle de glaces flottantes, qu’il fallut tourner. Le 3 ,on fut 
invefti de ces glaces par trois côtés , n'ayant la mer ouverte qu'à la poupe, 
pat le vent de Sud. Le lendemain nous fumes entiérement pris des glaces, 
& l’on ne put que ramer au travers. Depuis le 4 jufqu’au 10, on fe trouva 
toujours entre des montagnes & des plaines Aottantes, de glace. Le 12, nous 
découvrimes la terre, mais à 24 lieues de diftance , par la cime des mon- 
tagnes couvertes de neige. À dix heures du matin, leciel offrit nos regards 
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trois parhélies , couronnées , chacune , de deux cercles de lumiere. Aucun de 
nos Navigateurs n’avoit encore rien vu de pareil. Ce phénomene fut accom= 
LA ,© ! » 1 A il 4 . A 
pagné d’un Iéger vent d'Ouelt, bientôt remplacé par un bon vent de Sud. 
Comme il nous portoit trop avant au Nord, nous cargamesles voiles le 13 
au matin: À huit heures on gagna vers la verre , & lecourant fut fi favora- 
ble qu'à dix heures nous touchames aux Ifles , les plus voifines de la côte où 
nous allions. Ce fut là que je vis, pour la premiere fois, deux Groënlandois 
qui nageoient avec leurs Kaiaks, comme des canards, fouvent entre deux. 


eaux , toujours devant notre vailfeau , malgré les vagues & le gros temps. 


Nous embouchames entre Kangek & Kookernen, dans le palfage méridionak 


de Bails-River. Le vent qui fraichit toujours jufqu’au degré de la tempête .. 
nous obligea d'amener nos voiles l’une aprèsl’autre, & cependant avec une 
demi-voile nous rafons les Ifles comme un trait, Enfin, je vis la maifon de- 
New-Herrnhut, & une heure après midi nous ancrames. Je ne favois en- 
core fi j’etois àterre ou fur mer , lorfque je fentis dans. mes bras le Frere: 
Bech qui nvarrofa de fes larmes ; fa joie fut fi vive qu'il fe trouva fubi- 
tement délivré d’umaccès defiévre qui venoit de le prendre. 

M. Crantz interrompt ici le Journal du pieux Evèque, pour faire une: 
courte defcription durude hyver qu’on avoit éprouvé cette année au Groën- 
land. Depuis Février jufqu’à Pâques, le froid fut fi violent qu'aucun kaiak 
ne trouva d’eau pour naviger. Un jeune Groënlandois qui avoit pu rifquer 
le fien entre les glaces brifces, fut emporté par les. vagues, & retrouvé: 
trois mois après dans fa nacelle, à moitié rongé par les corbeaux & les re- 
nards. Perfonne ne: fortit de fa cabane, fans y rentrer avec les mains & le- 
vifage perclus de froid. Un ouragan accompagné d’éclairs., fit craquer la 
maifon & la Chapelle de New-Herrnhur, comme un vaifleau dans le naufrage, 
& faillit emporter ou renverfer tout cet Edifice. Les Miffionnaires, hors. 
d'état d’aller faire leurs vifites dans les Bourgades chrétiennes, recurent- 
tous les Groënlandois qui venoient chez eux, par bandes , chercher un azile- 
contre le froid & la famine. Toutes les provifions de leur maifon & des. 
meilleures cabanes furent diftribuces entre lesindigents les plus affamés 
fans fonger au lendemain, Le mois de Marsouvrit quelque pailage à travers 
les glaces ;.on fe difperfa dans les bayes, fur la côte, & parmi les Ifles, pour. 
attrapper des oïifeaux, de petits poiffons , quelque veau. marin. Mais les, 
uns revinrent fans rien prendre, chaffés & rebutés par le mauvaisremps; les. 
autres reflerent emprifonnés dans les Ifles par les glaces & les rempéres. 

Telle écoit la fituarion d’où fortoienr les Groënlandois, quand M. de- 
Watteville arriva chez eux. Ce Prélar quivenoit de vifiter les Congrégarions. 
dela Penfylvanie , trouva des rapports entreles habitans du Groënland , & 
ceux de l'Amérique feprentrionale. » C’eft la mème couleur, dit-il: fi les, 
» Groënlandois viennent de l'Amérique, ce doit être par la baye d’Hudion. 
» Hs reffemblent plus aux Indiens.de ces bords, qu’à ceux du Canada. Le ca-- 
x ractere des Groënlandois eft phlegmatique & fanguin; celui de l’Iroquois,, 
» mélancolique & colere , plus grave & moins enfant que les Groënlandois.. 

Ée 14 Juin , pourfuivit l’Ev.que , je vifrai le païfage de New Herrnhur. 
Rien de plus fauvage , au premier afpeét; des rochers efcarpés & rompus,. 
rarement parfemés de quelques couches ou. veines d'une terre qui n'eft que. 
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du fable. Au milieu de cette horrible perfpective s’éleve une maifon com- 
mode &riante, ornée d’un jardin, environnée de culture, & jouiffant du 
plus beau feuillage fur un voc où l’herbe n’avoit jamais percé. » C’eft le jardin 
» du Seigneur, planté dans le défert. 

Le 22,je vis l'exercice des Kaiaks , où la jeuneffe du Groënland fait les 
évolutions les plus furprenantes fur l'eau ; & s’aguerrit de bonne heure aux 
tempères, par les jeux de l’enfance. Les Miffionnaires ont foin d'exercer leurs 
jeunes Néophytes à gouverner un kaiak , à manier la rame, pour en faire de 
bons pècheurs. €’eft dans la mème vue, qu'ils les détournent de chaffer aux 
rennes , & les encouragent à la pêcheaux veaux, bien plus utile à la Nation. 

Dans un long journai de toutes les fonétions d’une vifite paftorale, on 
voit M. de Warteville prècher , catéchifer , célébrer tous les Offices de fon 
miniftere en Langue Allemande, aflifté d’un Miflionnaire qui explique en 
Gyocnlandois , tour ce que dit & fait le Prélat. Heureufement, dans ces for- 
tes d’inftruetions , c'eft moins le fens que le bruit de la parole, qui fait im- 
preflion {ur un peuple fauvage. 

Le 27, dit l’Évèque Luthérien, j’allai me promener fur la montagne aux 
perdnix , où les Freres font durant l’hyver une chafle qui leur coûte trop 
de peine, pour qu'ils y foient attirés par un autre motif que la nécefliré, 

Le 28, ils commencerent leur provilion de tourbe. Le foin defe pourvoir 
de bois & de tourbe , eft leur plus forte occupation de l'été. Dans les pre- 
mieres années , ils en trouvoient autour de leur maifon. Ils font obligés au- 
jourd'hui , de faire deux lieues & plus, pour en avoir. J’y allaï avec eux. 

Le 30, 1ls y retournerent avec onze bateaux Groënlandois , pour charger 
leur tourbe. Îls acheterent aufi du bois & des œufsd’oifeaux. Les œufs fonc 
leur principale nourriture en été. 

Le 3 Juillet, on acheva la provifion de tourbe. C’eft un travail fariguant & 
Souvent dangéreux, que celui de décharger les bateaux , & de tranfporter 
cette cerre le long des rochers, où l’on eft quelquefois furpris par des tor- 
sens de neige fondue qui grofiffent tout-a-coup. Les Freres avoient fait ve- 
nir vingt bateaux de tourbe. Il leur fallut enfuute l’étaler fur les rochers, 

our la faire fecher. 

Le 4 j'allai, par curiofité, voirles Sauvages du Groënland, pour m'inf- 
truire & parler de leurs mœurs , en témoin oculaire. Nous paflames la 
nuit dans une de leurs tentes. Elles font incomparablement mieux enten- 
dues & plus commodes, que celles qu'ontrouve dans les bois de la Penfyl- 
vanie, 

Le 11, ÿallai à Kanneifir , de l’autre côté de Balis-river; c'eft-à-direfur la 
prefqu'Ifle feprentrionale de ce Golphe. Cerre langue- de terre eft furmon- 


Le 


tée de tertres rocailleux, qui ont pour bafe d’affez grandes plaines, coupées 
de ruiffeaux & d’étangs , bordés de gazon. C’eft une perfpective charmante 
dans l'été, qui formeroit un féjour très-agréable , fi toutés ces eaux ne pro- 
duifoient pas des effaims de mouftics ou moucherons , beaucoup plus intup- 
portables que ceux de St. Thomè en Afrique, & de la riviere Delavare 
dans la nouvelle Jerfey. C’éroit un excellent quartier pour ia chalie aux 
rennes ; & nos Freres , dit le Prélat , en faifoient bonne chere ; mais depuis 
que les fufls font devenus communs chez les Groënlandois , un renne y eft 
À a ij 
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une rareté. La pêche du Saumon fupplée à cette difette. Les Freres pren- 
nent quatre cents , ou fix cents truites faumonnées , dans un coup de filer. 

Le 18, je fisune autre excurfion pour voir le païs. Nous allames à Kan- 
gek, où les Groënlandois du Suüd vont hyverner quelquefois par centai- 
nes ; ce qui eft très-commode pour la Miffion de New-Herrnhut qui n'en 
eft qu'à quarre lieues. Je comptai dans cet endroit quatorze grandes habita- 
tions , ou maifons d’hyver. De-là nous allames au détroit de Népiféne. C’eft 
un canal qui s’avance entre le continent &les Ifles : le courant &le flux y 
pouffent une quantité de veaux marins , d'autant plus aifés à prendre que 
l'eau n’y eft pas profonde :aufli cet endroit eft-il fort fréquenté durant 
les étés & les automnes ; le concours des Groënlandois & la pêche, contri- 
buant à rendre cette fituation agréable & floriffante. 

M. de Watteville parle enfuice de baptèmes , d’enterremens & de maria 
ges, dontilrendit Îes cérémonies plus folemnelles par fon miniftere, ou 
fa préfence. Il eut des conférences avec les Groënlandois, Coadjuteurs de 
Ja Mifion. ils éroient au nombre de onze Freres & douze Sœurs. Tantoril 
prêchoit aux afemblées ; tantôt il donnoit des audiences particulieres. Il 
alloit d’un dortoir à l’autre, chez les garçons , chez les jeunes filles, chez 
les gens mariés, chez les veuves ; tous ces états forment autant de quartiers 
féparés. Celui des mariés éroit compofé de quarante-huit ménages ; 1l n’y 
avoit que deux hommes veufs , mais quarante veuves. La plüpart font affez 
belles, dir le Prélat Hernhute ; quoiqu'il leur refte encore une certainerudeffe 
fauvage. Les filles, au nombre de quarante, ont aufli quelque chofe de mâle 
& de dur qu’elles tiennent, fans doute, de leurs travaux plus convenables 
à l’homme qu’à leur fexe. Mais durefte, elles ont du talent & du goùt pour 
gagner des Profélites, & il n’y a gueres de femme qui ne fafle fon mari 
Chrétien. 

Le 30, continue M. de Watreville, la plaie nous empècha de tenir le 
chœur ; c’eft-à-dire d’affembler les claffes à l’'Eglife. Je me contentai donc 
de prononcer dans ma chambre , un difcours fur les devoirs particuliers de 
chaque claffe de la Congrégation. Je fis voir comment chacune de ces claffes 
pouvoit s'appliquer les différents noms, fous lefquels le Sauveur eft défigné 
dans l’Ecriture ; tels font les doux noms de frere, d’ami, de bien-aimé , d’é- 
poux & de mari (a) 

Le 7 Août, on entreprit de clorre un cimetiere , convenable aux idées re- 
ligieufes que le Chriftianifme ajoute à la vénération naturelle des hommes 
pour les cendres des morts. Les tombeaux furent couverts de terre & de 
gazon. Je pris plaifir à voir l’ardeur & lactivité avec laquelle les femmes 
Groënlandoifes fe porterent à cer ouvrage: car les hommes ne travaillent 
jamais à la terre ; ils n’ont même aucune dextérité pour ce genre d'occupa- 
tion. L'objet du travail amena l'entretien fur le myftere de la Réfurretion, 
qui fait envifager la mortavec moins d’effroi, que les Groënlandois n’en ont 
ordinairement pour ce dernier terme. Il n’y a peut-être pas de peuple au 
monde pour qui lavie foit plus dure, & la mort plus redoutable. 

Après avoir vifité la Colonie , & recommandé fes Freres au Miffionnaire 


(a) Ce font les termes d'initiation chez les Hernutes. C'eft avec ces mots, que 
ces Fanatiques font des Profélites. 
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Danois & au Faëteur , le Prélat fit encore quelques fonctions de fon minif- 
tere paftoral » FEVIT le rituel qui contenoit la liturgie & les hymnes, prit 
congé des familles chrétiennes du Groënland , & fe propofa de repartir au 
bout d’un féjour de deux mois. Mais le 1 1 d’Août, les glaces entrerent dans 
labaye de Balls-River , & l'on apprit de quelques Habitans des Ifles voifines 
que la mer en éroit toute couverte. Si le vent de Sud qui les amenoit, eût 
duré quelques jours de plus, il falloit renoncer à fe rembarquer; mais il 
tourna dès ce même jour à POuett, & le foirau Nord , ce quinettoya la baye, 

Le 12, reprend le Pafteur, nous montames à bord du vaiffeau, dèsles cinq 
heures du matin. En y allant, je trouvai fur mon chemin les rochers couverts 
de femmes & d’enfans , tandis que les hommes venoient nousefcorter dans 
leurs kaiaks. A huit heures nous fortimes du Havre, & fur les dix heures, nos 
Freres & les Grocnlandois prirent congé de nous à Kangek. Le nombre des 
Habitans baptifés montoit , quand je partis , à trois cents. Il étoit mort $ 3 
Chrétiens depuis le commencement de la Mifion. C'étoir le fruit de vingt 
ans. Mais la femence de la parole divine , donnoit l’efpérance de la plus 
abondante récolte. Je m’éloignai du Groënland, avec cette confolation. 

Un vent aflez fort nous mit promptement au large ; mais nousrencontra- 
mes bientôt les glaces qui nous forcerent de gouverner, toute la nuit, entre les 
écueils Aottans &les terres. Le 13 au matin, nous trouvames une ouverture 
au Sud-Oueft. Nous paflames , & perdimes la terre de vue , mais toujours 
ayanta cotoyer de grandes montagnes de glace. Jufqu’au 21, rien de facheux. 
Mais du 22au:7, ce fut jour & nuit une rempète continuelle qui nous porta 
l'efpace de 140 lieues vers l’'Amerique , fans qu’il füt poñlible de virer de 
bord , qu’au rifque d’être fubmergé par la groffe lame. Il fallut donc fe laif- 
fer dériver au gré des courans & de l'orage, dans le danger d’être jetté fur 
quelque plage inconnue de l'Amérique. Enfin , le 27 à midi, la tempête di- 
minua; le 28, le temps fe calma , & nous vimes un bel arc-en-ciel. Le 29, on 
fe trouva fous le $ 5 degré $3 minutes de latitude, c’eft-à-dire à 120 lieues 
plus au Sud , que nous ne devions être. Le 4 Septembre, nous rencontrames 
un vaiffeau qui venoit de ia Colonie du Nord , ou de labaye de Disko. Le 
8 , un fecond vaiffeau parut; nous apprimes par cette rencontre que l'hyver de 
cette année avoit fait de grands ravages dans la Colonie du Nord, qu'il y 
avoit eu beaucoup de Groënlandois morts de faim, & d'Européens malades 
du fcorbur. Le 1 $,une tempête nous fépara de ces deux vaiffeaux. Elle fut fui- 
vie le lendemain d’un calme foudain , mais accompagné d’une groffe lame 
plus dangéreufe encore que la tempère. Enfin, le 2 Octobre, nous ancrames 
a Elfenore, où nous vimes le lendemain cent voiles fortir du Sund, &le4, 
nous arrivames heureufement à Coppenhague. 

M. Crantz ajoute à ce journal, une courte notice de ce qui fe paffa durant 
le refte de cette année. Aufhrôt après le départ du vaiffeau qui ramena dans 
le Dannemark le Vifteur des Mifions du Groënland, ce païs fur défolé 
par une maladie épidémique. C’étoit des efpeces de pleurélies, accompa- 
gnées de maux de rère aigus. Les Convertis fur-tout s’en reffentirent vive- 
ment. Trente baprifés en moururent. La plus grande mortalité régna depuis 
la mi-Août jufqu’au milieu d'Oétobre. Les Freres n’eurent point de relà- 
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che dans leurs peines, partagés entre les fonctions de Médecins & de Paf 
HISTOIRE teurs. Quelques-uns en furent malades. 
AA Les Inconverrtis remarquerent très-bien que le mal étoit tombé fingulie- 
rement fur les Chrétiens. Les Nookleers, difoient ils , les gens dela pointe, 
( cat la Miffion de New-Herrnhut eît fur une langue de terre) , aiment trop 
le Sauveur; ils périflent d'amour. Nousvoyons bien, dirune femme avec ma= 
lignité, que ces gens-là font les viétimes de /eur cher agneau. M. Crantz obfer- 
ve que l’efprit de dérifion s'empare aifément des Groënlandois qui réfiftent 
au St. Efprit, & qui fe piquent plus de raifonner que de croire. Cependant 
ils eurent leur tour , & l'épidémie n’épargna pas plus les incrédules que les 
fideles. Mais la contagion fut plus fenfible , peut-être, à la Miffion, qu’il 
leurs, parce que les hommes y étotent plus raflemblés, Cela n’empêcha point 
les ames bien difpofées d’y venir , & même de vivre avecles Freres , quoi- 
queles Groënlandois fuyent, comme lapefte, rout endroit , où il eft mort 
feulement deux ou trois perfonnes. 
Parmi douze Chrétiens qui furent emportés par ce fléau , & que M. Crantz 
a inférés dans ane efpece de Ménologe , on en trouve un dont la maladie eft 
caracérifée par un délire qui marque bien l’enthoufiafine & le fanatifme, 
dont les Frères Moraves enyvrent les Groënlangois. Ce malade vit dans un 
fonge , une multitude de perits poifons qui , fuyant les monftres marins , 
dont ils devoient être la proye , avoient trouvé fur une côte une retraite 
affez grande pour les recevoir, eux & tous ceux qui viendroient s’y réfugier. 
Au fortir de ce fonge , revenu de fon délire, il dir que cette côte étoit l’I- 
mage du côté de Jefus, dont la playe ouvroitun azile à rous les pécheurs. 
Les Herrnhutes ne parlent jamais à ce Peupie, que des bletfures de l'Agneau. 
Mais l’impreflion qu'un tel langage fair fur l'imagination de ces nouveaux 
Chrétiens , leur donne une joye dans la vie, une patience dansles maux , un 
courage à mourir, qui femble multiplier les Profélyres. On diroit que chaque 
enterrement produit deux baprèmes, & que la mort même engendre des 
Chrétiens. Cela prouve bien, dit M. Crantz, la vérité de ces vers d'un 
Canrique. Le Royaume du Chrifl n'eft pas bâti dans les efpaces imaginaires ; 
ce n’eft pas un/fonge impofteur , enfanté par les ombres de la nuit ; comme 
l’a dit un Poëte profane. Quel eft ce Poëtre ? Eft:1l Anglois, ou Suifle ? Mais 
les Groënlandois eux-mêmes, ont quelquefois wne rai/on qui réfifle à la foi ; 
felon l’expreffion d’un vieux Cantique allemand. » Quand je leur parlois, 
» dicun Miflionnaire , du Créateur qui s’étoit fait homme, pour racheter 
» leurs ames , j'en ai trouvé qui traitoient mes fermons de romans, » Mais 
fi je leur difois de rentrer en eux-mêmes , ils confefloient la vérité, & leur 
cœur fe rendoit malgré les révoltes de leur raifon. Tant la charité des Fre- 
res Moraves , leur unien, Ponétion de leurs difcours, & fur-tout le don des 
larmes qui fuppléoit en eux au don de la parole , devoient faire impreflion 
fur ces ames fimples qui ne pouvoient d’ailleurs reprocher aux Prédicareurs 
le contrafte choquant d'une vie molle, & d’un fafte audacieux , avec la 
doctrine évangelique de la pauvreté & de l’humulité ! - 
173. M. Cranrz pourfuivant l’hiftoire des conquêtes apoftoliques de fes Freres, 
sous a menés à l’année 1753. Au mois de janvier , dit-il, on vit arriver à 
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la Miffion un fauvage , avec route fa famille. L’afpec de ces voyageurs avoit 
quelque chofe d’effrayant. Ils éroient, pour ainfi dire, cuiraflés de glace par 
le brouillard gelé qu'ils avoient traverfé au milieu de la mer. On eût ditune 
côre de maille, de l'acier le plus afäiné. Ce Sanvage s’appelloit Kainek.C’é- 
toitun grand du pays, c'eft à-dire, un homme iffu d’un pere, d’un grand-pere 
& d’un bifayeul , renommés dans la pêche aux veaux. Les Miflionnaires l’a- 
voient connuen1739. & leur doctrine avoit touché fon cœur. Le nom de 
fes ayeux & l'éclat de fon rang s’oppofotent à fa converfion; 1l craignoit, 
difent les Freres, la dérifion que l’on doit affronter à la fuite de la Croix, 

_chezles Groënlandois, comme chez lesautres Nations. Pouréviter les pour- 
fuites de la grace, 1l avoit fait deux voyages, l’un au Sud, l’autre au Nord; 
mais fes inquiétudes augmentoient , à proportion qu'il s’éloignoit de la 
Miffion. Ce même homme qui avoit menacé de brüler la maifon des Fre- 
res, pour ravoir une femme qui s’éroit féfugiée chez eux, fut converti pas 
cette femme qu’on lui avoit rendue. On les baptifa tous les deux enfemble, 
Ils allerent, dèscemomeut, s'établir à New-Herrnhur avec toute leur fa- 
mille , au nombre de vingt perfonnes qui reçurent le baptème , l’une après 
Fautre. Cette converfion fit du bruit dans le Groënland , & groûit le con- 
cours des Auditeurs à la Miflion. Les courfes des Baptifes, les vifites des: 
Inconvertis ; le commerce & l’induftrie qui augmentoient à New-Herrnhur 
avec la population ; l'abondance des uns, la diferie des autres ; le bien & le 
mal, tout fervoit aux progrès du Chriftianifme. Tous les événemens: 
étoient mis à profit par les Herrnhutes qui ne manquoient pas de fubordon- 
ner le cours de la nature, aux vues & aux intérêts de leur zèle. Si quelque 
Chrétien fe noyoit ou fe fauvoit à la pêche , le Ciel l’avoit pris ou laiffé 


pour le falut de fon ame. Dans une courfe que les Miflionnaires avoient faite 


fur mer, pour des provifions de bouche, à peine eurent-ils mis le pied fur 


le rivage, que le bateau d'où ils venoient de débarquer, créva fous le poids: 
des veaux marins, dontil étoit chargé. Tout le monde fut dès-lors convaincu, 
que l’Ange du Seigneur avoit veille fur les fideles. On verra dans l'hiftoire: 
fuivante , comment les Herrnhutes ont l’art d'interpréter , en leur faveur .. 
les chofesles pluscontraires au fuccès de leur prédication. 

Un certain Jacob, Groënlandois baptifé , s'étant trouvé impliqué dans une: 
querelle, à la Colonie de Frideric-Shaab, avoit réfolu de fe réfugier chez les. 
convertis du Nord. Mais lorfqu'’il fe difpofoit à fuivre ce projet dité par: 
le mécontentement, les gens d’un vaiffeau allemand lui perfuaderent de ve- 
nir en Europe aveceux. Il fe livre à cette idée , & charge quelqu'un d'aller: 
recommander aux Miflionnaires le foin de fa femme & de fes enfans pen- 
dant fon abfence. Onfe hâte de renvoyer au vaiffeau pourarrèrer le départ de: 
cet homme , maisil éroit troptard. Ce malheureux Sauvage fur eminené en: 
Hollande. Comme on l'y faifoit voir pour de l'argent, on s'apperçur, à cer- 
tains fignes , qu'il étoit Chrétien, & l’on conjeétura qu'il avoit été attiré au 
Baptème, par adrefle ou par force. Onlui répéta d’abord le nom de famille 
des Freres Moraves qui étoient au Groënland ;. mais ne les connoiffant. 
que fous leur nom de baptème, il ne comprit rien à ce qu'on lui difoir. 
On lui chanta enfuite quelques: verfets d'un hymne. Aufli-tôr il fe mit à: 
chanter. Pour fçavoir s'il étoit de la Miffion des Danois ; ou-de celle des: 
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Herrnhutes Allemands, on entonna quelques paroles fur un ton qui n’é- 
toit pas celui du Rituel ordinaire. Il continua fur ce même ton. Enfuite le 
monde s’attroupant autour de lui, ce Groënlandois répéta fouvent le nom 
d:: Jéfus. Puis regardant les meubles de fa chambre , avec un air de mépris, 
il frappa fur fa poitrine , & fe mit à genoux. On comprit alors qu'il vouloit 
parler du mépris du monde, & prècher l'amour de Jéfus ; s’imaginant 
avoir devant les yeux une troupe de Payens à convertir. Cette fingula- 
rité fit du bruit à Amfterdam, où ce Sauvage avoir excité la curiofité du 
public. Les Matelots qui craignotent les enquètes du Magiftrat fur l’enléve- 
ment de ce malheureux , le ramenerent à bord de leur vaiffeau. Mathieu 
Stach , qui étoit alors à Herrnhut , ayant été inftruit de cette avanture, 
fe dépêcha d’aller à Amfterdam, pour délivrer ce Sauvage du rôle pitoya- 
bie que l’avarice des Chrétiens lui faifoit jouer. Mais pendant que le Mif- 
fionnaire étoit en chemin, ce miferable mourut. Le Frere Stach s’en 
confola dans la perfuafion que c’étoit un bonheur pour ce Groënlandois, 
d’avoir été enterré dans un cimeriere de Chrétiens , plutôt que d’être allé 
vivre avec les Sauvages du Nord, comme fit fa famille qui déferta la 
Million, & reprit les mœurs & les erreurs de fa Nation. 

Cette perte fut bientôt réparée, pourfuit l’hiftorien , par un concours 
de foixante-fept Groënlandois qui vinrent fe joindre aux habitans de 
New-Herrnhur. Ce furent autant de nouveaux candidats pour le baptème. 
On diftribua toute l'habitation en cinquante-deux clafles , dont trente-une 
furent compofées du fexe Le plus enclin à l’amour de Jéfus. Un Catéchifte fut 
chargé de préfider à l’inftruétion des garçons, & de les pourvoir chacun 
d’un Kaiak équipé pour la pêche, aux frais du magaln des orphelins. 
Comme les affemblées fe tenoient foir & matin à la lumiere, pour 
laiffer le jour, extrèmement coutt , au travail que demandoient les fub- 
fiftances ; on repréfenta aux Sauvages la néceflité de contribuer à l’entre- 
tien des lampes, dont l'huile jufqu’alors avoit été fournie aux dépens 
des Freres Moraves. Tout le monde confentit à la collecte. Elle fut abon- 
dante, & le furplus de l’huile qui revint de cette contribution, fut donné 
à ceux qui n’en avoient point. C’eft ainfi que la Religion prenoit des ac- 
croiflemens infenfibles, d’une année à l’autre. 

En 1754, on comptoit quatre cens Groenlandois baptifés depuis 
1739, & dans cet efpace de quinze ans, il en étoit mort cent. Le froid 
qui fut exceflif cette année , amena la famine, en couvrant la terre de neï- 
ge , & la mer de glace. On alla de la Colonie de Balls-River , & des Ifles 
voilines, à pied, par des intervalles de fix lieues de mer. Dès que la 
communication fut libre par eau, les inconvertis vinrent de tous les côtés 
à la Mifion, attirés par la faim. Les Chrétiens partagerent leurs vivres 
avec eux , tant qu'il leur en refta. Malgré ces largeffes de la charité chré- 
tienne, ils ne manquerent de rien jufqu’au mois d'Avril que les glaces 
fondirent. La terre s’en déchargea dans la mer au printems, comme la 
mer l’en avoit bloquée en hyver. Aiïnfi ces deux élémens femblent fe 
livrer une guerre perpétuelle avec les glaces dont ils fe couvrent , & qu'ils 
fe renvoyent tour-à-tour. Les Miffionnaires profirerent des chemins ouverts, 


pour faire leurs vifites & leurs excurfions apoftoliques chez les incon- 
vertis, 
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wertis. On les recevoir avec quelque amitié , mais fans faire beaucoup 
d'attention à leurs fermons. Les jeunes gens & ceux qui ne les avoient 
jamais entendu prècher , étoient, difent-ils, plus frappés de leur doc- 
trine , que les. perfonnes d’ancienne connoiffance. 

Is celébrerent cette année plufieurs Fètes chrétiennes , nouvelles pour 
le Groënland, entr’auties celles de l’Epiphanie, de la Purification & de 
l’Annonciarion ; mais toutes fous le nom de Jéfus, & non fous celui de 
la Vierge ; appellant la feconde de ces Fêtes, la Pré/entarion de Jéfus, 
& la troifiéme , l'Aumanité de Jéfus. Peu de jours après , ils célébrerent fa 
Paflion & tous fes autres myfteres , avec une partie des cérémonies tou- 
Chantes, que le Clergé Luthérien a retenues des rites de l’Eglife Roinaine. 
Elles firent beaucoup d’imprellion far les Groënlandois, foit baprifés, 
foit catéchuménes, foit même inconvertis. Les larmes des Chrétiens 
attiroient celles des Payens ; le chant & le fermon de la Paffion faifoient 

D , 
voit de l'harmonie , de l’éloquence , des repréfentations, &c de tout ce qui 
parle aux fens; fi l’on n’aime mieux attribuer à la grace, la converfion des 
idolâtres au Luthéranifme. il 

Toutes ces impreflions de piété furent détruites on balancées par des 
Chrétiens mêmes ; c’étoient des Marelors Hoilandois qui étoient venus 
à la prédication. S'ils furent Fort édifiés d'y voir une fi nombreufe affemblée 
de Greënlandois; ils ne leur donnerent pas lieu de fe féliciter de leur 
abord. Ces Européens étoient de l'Equipage d’une flotte de quarorze 
valffeaux envoyés à la pêche de la baleine. Six de ces bâtimens, pour 
éviter les glaces , avoient été forcés d'entrer dans la baye de Balls-River, 
& d'y mouiller une quinzaine de jours, à deux lieues de la Colonie Da- 
noife. Les autres huit vaifleaux étoient reftés, comme emprifonnés dans 
les glaces. Cer accident fut par contre-coup funefte aux Groëniandois. Acci- 
rés par les provifons des Hollandois , ils fe lierent avec eux, mangerent 
de tout ce qu'ils trouverent à bord des vaifleaux, fur-tout des pois, 
avec une voracité qui pouvoit être irritée par la nouveauté des mers, 
: & par une famine de quelques mois. Outre le dérangement de conduite, 
les querelles & les défordres, que produifirent ces excès de bouche , parmi 
des Sauvages excités à l’intempérance, par l'exemple & l'invitation des 
Matelots , les Groënlandois en contracterent une efpéce d'épidémie qui 
fit beaucoup de ravage dans le pays. La contagion étroit dans les vaif- 
feaux. On s’en apperçut fur tin cadavre que les Groënlandois porterent à 
terre, pour le faire enfevelir dans le cimetiere de New-Herrnhur, Elle fe 
répandit bientôt à quatorze lieues des environs, & plufeurs Chrériens en 
moururent. 

Les Sauvages qui venoient, felon leur coutume , tous les ans à la 
Miffion, voyant que la maladie caraétérifée par des toux, des maux d’e- 
reille, des pleuréfies, emportoit tous les jours quelque Chrétien au tombeau, 
s’enfuirent avec toutes les frayeurs de la mort , & n'oferent plus repa- 
roître. Mais ceux des inconvertis, qui avoient pailé l’hyver & le prin- 
tems à New-Herrnhut, refterent tranquillement expofés au danger. La 
contagion fembla ne tomber que fur les baprifés, & Îes coadjureurs de 
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également pleurer FOrateur , les Miniftres & l’aflemblée. Tel eft le pou-. 
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pm 1 Miffion en furent les premieres viétimes. La joie qu'ils témoignoient 
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à mourir Chrétiens, balança le regret de leur perte. Mais la mort des: 


meilleurs peres de famille, augmentant le nombre des veuves & des. 
orphelins, fit un vuide, difficile & long à réparer. Cette calamiré fuc: 
fuivie de l’efpéce d’anarchie & de licence, qu'entrainent toujours les: 
fléaux publics dans une fociété nouvellement formée. Ainfñ, dir M. Cranez, 
les Miffionnaires ne fçavoient trop s'ils devoient prendre pour fujet de 
leurs difcours funcbges , dans la déroute générale des efprits, ce texre de 
l'Ecriture : Son ame plaifoit au Seigneur ; u s’efl häté de l'enlever : ou ces 
autres paroles , /e remis eff venu que le Jugement doit commencer dans 
la maifon du Seigneur. Les Prètres préférerent ce dernier texte, pour 
jetter, difentils, de falutaires allarmes dans les cœurs; & ils virent 
mourir leurs fideles dans des fentimens de réfignation. Ces pieux Luthé- 
riens ne ceflent d'admirer les textes heureux qu'ils trouvoient dans l'office 
du jour , quand ils avoient quelqu'un à enterrer. » Un jour ce furent ces. 
» paroles de Saint Jean: encore un peu de tems , 6 vous me verre. Un: 
» autre jour , pañla plus heureufe allafion:, on tomba fur ce verfet du: 
» Cantique des Cantiques : Lorfque le Roi s’eft tourné vers moi, l'odeur 
» de mes parfums ef? montée jufqu'à lui. « Quel abus du fens de la Bible, 
que de comparer les eaux de fenteur , dont fe parfumoit l’époufe de 
Salomon , avec l’odeur d’un cadavre! Eft-ce-là ce qu’on appelle prècher 
la Religion , & convertir des ames ? Quoi! le Dieu de l'Univers a créé- 
les hommes , établi les Rois, révélé fes oracles, inftirué fes miniftres.. 
pour qu’on lui fit parler un femblable langage ? Anathème & dérifion à: 
tous ceux qui prètent à l'Eternel, des vues f peu dignes de fa fagefle ! La. 
raifon univerfelle , la vérité, n’eft pas dans le cœur des hypocrites, ni 
dans l’efprit des Enchoufaftes. Les Herrnhutes ne peuvent être que: 
Jun des deux. Il faut arracher cette yvraye. qu’ils fément dans la parole 
divine ; & pour la faire fécher , il n’y a qu’à la montrer. Ne haïflons pas, 
ne méprifons pas les hommes, jufqu’à les laifler dupes de ce fanatifme 
infpiré par l'ignorance , & toléré par une aveugle politique. Ce feroit fe: 
jouer de la Divinité même , de limmorralité de l'ame , de tous les dog 
mes utiles que la raifon & la faine Religion embraflent avec joie, que de 
les faire recevoir avec ce mélange infenfé d'erreurs & de puérilités myf- 
tiques. 

Les Groënlandois font heureux, dira-t-on , par les pieufes chimeres: 
dont on repair leur crédulité. Leur dévorion eft la confolation de leur 
mifere. Mais quel reméde , que-celui qui donne un mal aufñli dangereux 
que l'eft le fanatifme! Semblable à l’opinm , c’eft un calmant qui finit 
par le délire. Ecoutons le langage des Chrétiens du Groënland. Une fem- 
me avoit perdu fon mari. Cet homme étoit un oracle , un modele pour les 
Groënlandois, Ses exemples leur fervoient de régle, &. fes reproches de: 
frein. Jour & nuit, il leur parloit des fouffrances de Jéfus, & ce qu'il 
leur difoit , alloit du cœur au cœur. Quand il fut mort, fa femme écrivit ; 
» Le Sauveur eft mon époux : je foupire pour lui ; je. attends avec la. 
» même ardeur que je fentois pour mon mari Pierre, quand il tardoir 
» trop long-tems à revenir de la mer. J'aime mon Sauveur , parce qu'il 


w 


w 
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# n’a aimée le premier. Je l'ai toujours devant les yeux , & ne puis Pou- 
#» blier. Mes fautes font fans nombre , mais je les cache dans fes blef- 
» fures. Mon cœur eft à l’Agneau , pour qu’il le remplifle de fon fang. 
» Comme les enfans croiffent dans le fein de leur mere ,,je croitrai dans 
» le fang de l’Agneau. J'écris ces paroles pour nos Freres & nos Sœurs 
» de la Congrégation. « Tel eft le langage que les Herrnhutes parlent aux 
Sauvages. C'efl ainfi que ces illuminés font entrer des hommes égarés, 
dans ja maifon du falut, par la porte de l'erreur. 

ls fe juftifient fans doute , en penfant que dans la mortalité prefque 
annuelle , dont la famine des hyvers afflige le Groënland , ils n'ont pu 
trouver que ces heureufes illufions pour confoler les mourans, En cffer, 
1] y eut tant de morts en 1754, qu'on fut obligé de confacrer un nou- 
veau cimetiere à Pifikfarbik , & le 12 Juin on y enterra trois corps à la 
fois. Pifikfarbik eft un lieu commode & fréquenté pour la pêche du 
hareng. Mais plufeurs des Groënlandois qui étoient venus cette année y 
chercher de la nourriture, y trouverent la mort. Prefque rout le monde 
y fut malade ; éntr’autres le Miflionnaire Beck : maisil fut fecouru dans fes 
maux , & remplacé dans fes fonctions, par fon Confrere Mathieu Stach , qui 
venoit de Moravie, après avoir été dans le Labrador en Amérique. On voit 
que les voyages les plus longs & les plus périlleux , ne coutent rien à ces 
homes de feu. Ils bravent routes les glaces des mers & des terres du 
Nord, tant ils ont le cœur échauffé , difent-ils, par le fang de l’Agneau. 
Ils vivent fans crainte au milieu des horreurs de la famine, & de la 
contagion. Cette année 1ls enfevelirent, en trois mois, trente-fept per- 
fonnes , dans une peuplade de deux ou trois cens; & parmi ce nombre 
de victimes , il n’y eut que deux enfans. Ce fut une grande brèche dans 
le troupeau de Herrnhur. 

La pêche du hareng ne fut pas abondante. Celle des plyes qui 
fe fair dans le mois d'Août à Kookernen , rendit aufli très-peu de cho- 
fe. Les Mifionnaires en acheterent pour en faire fécher & faler, environ 
le tiers de leur provifon d’hyver. La pêche du faumon , qui fe fait en 
Septembre, ne donna prefque rien , mais elle fut compenfée par celle 
des veaux marins, que la faifon orageufe pouffa en nombreufe quantité 
fous l'abri des ifles. On en prit beaucoup; & l'on n’oublia pas d’en faire une 
forte provifon pour nourrir les veuves & les orphelins , que la mortalité de 
certe année avoit laiflés fans appui , fans foutien. Ainfi l'on ne put en vendre 
au Facteur de la Colonie que trente-fix barils ; ce qui faifoit à peine la moi- 
tié de la vente ordinaire. 

Au mois d'O&obre, on rentra dans les cabanes ou maifons d’hyver, & le 
premier foin des Mifionnaires fur de pourvoir au dérangement que la con- 
tagion avoit caufé dans la Peuplade de New-Herrnhut. On fongea d’abord 
aux famiiles qui avoient perdu leur chef. Les Adultes, en état de travail- 
ler, furent chargés de l’entretien de leurs meres, & de leurs freres ou fœurs. 
Les jeunes enfans fans tuteur, furent diftribués dans différentes familles , 
pour y être élévés dans l'unique profeffon du pays, oupour y rendreles fer- 
vices domeftiques qu'on pouvoir attendre de leurs forces, Ceux du plus bas 
age reftoient avec leur mere ; ou n’en avoient-ils pas , on les confoit aux 
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Sœurs de la Congrégation , qui leur donnoient même le lait, s'ils étoient” 
à la mamelle. C’eft un grand facrifice chez les Groëniandoifes. Elles fone 
jaloufes de n’allaiter que leurs propres enfans. Plutôt que de donner à leur fils, 
un rival étranger, difent-elles , qui partage le fuc de leurs mamelles , elles: 
laïfleront périr un orphelin, fans la moindre pitié. Le Chriftianifime a rec 
tifié ce préjugé de l'amour maternel. Ces femmes fontaujourd’hui par cha- 
rité, ce qu’elles ne faifoient pas autrefois par humanité. Mais on neles voit 
as accorder au vil intérèr, ce qu’elles refufoient à la commifération na- 
turelle ; arracher leur propre fils de leur fein, pour y fubftituer le fils du: 
riche ; vendre cherement leur lait pour un nourriffon étranger , & racheter à& 
bas prix une mamelle étrangere pour l’enfant de leurs entrailles ; trafic inhu-: 
main & fordide qui décéle une fociété dégénérée , où les meres femblenc: 
rompre , à jamais, tous les nœuds de la nature , au moment que fe déchire 
le vifcère qui les uniffoit à leurs enfans. O fentiment délicieux de la ten- 
dreffe maternelle ! Par combien de vices, & peut-être de crimes, il faudra: 
remplacer tes douceurs & tes confolations! 

Heureux encore les Sauvages Groënlandois au milieu de leurs frimats, fi 
l’on compare leur vie aux peines que Le luxe nous caufe. La famine ne leur: 
donne quela mort, & l'abondance nous procure mille maladies. On peut du: 
moins remédier à leur difette. Si lon en croit M. Crantz, toute lattention: 
des Miflionnaires fe porte àles foulager de ce fau, vice de leur climat. Mais: 
en noutriffant les enfans abandonnés, on leur enfeigne eir nième temps à fe: 
iourtir eux-mêmes. » Car nos Freres, dit-il , n’ont nil’intention., ni le ta- 
» lent d'entretenir l’oifiveté des indigens qui n’ont pas appris, de bonne: 
» heure, à pourvoir à leur fubfftance. ils aiment mieux prodiguer leurs: 
» foins & toutes leurs reffources à l'éducation des enfans, pour les mettre en: 
>» état de travailler de leurs propres mains. «. î 


Cette année finit, à l'ordinaire, par la fête du retour du foleil. Les Freres: 
Moraves permirent qu’on imirât cette réjouiffance profane, en donnant des: 


feftins dans quatre maifons principales. Mais à l'exemple de la primitive Egli-. 
fe , 1ls ont épuré cette folemnité du paganifime, par des efneces d’Agapes chré-- 
tiennes, où les convives allient üne joie innocente,avec la décence qu’infpire 
la Religion. Quand les Inconvertisinvitentun Fidele à leurs feftins ; » vous: 
» {çavezbien, répond celui-ci, que nous avons des plaifirs qui ne font pas: 
» les vôtres ; c’eft le Sauveur & fa Pañion. Voilà ce qui nous plait : fuivez: 
» vosgoûts, & ne troublez pas nos délices, par un mélange profane de vos: 


» ufages , avec nos inftitutions. « Ainfi la fociété nationale eft déjà rompue: 


entre les Groënlandois, par la fociété particuliere queles Freres Moraves y: 
ont introduite. 
L'année 1755 n’eur rien de remarquable au Groënland , que pour les Mé: 


réorolosiites ; ou les Obfervateurs de larempérature des faifons. L'hyver- 


fut extrèmement doux; & la pluye ne fut pas plus froide au mois de: 
Janvier , qu’en éré. Un temps fi modéré n'étoit pas favorable aux oifeaux 
de mer;ils chercherent le froid entre les Ifles. Mais ilatrira d’un autre: 
côté, beaucoup de veaux marins qui font rares dans cette faifon. Une fi: 
douce température fe foutint jufqu'au mois de Mars, où elle fut trou-- 


blée par de furieufes tempères qui rendirent la mer impratiquable , & fou 
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feverent les vagues au point d’arracher durivage Les bateaux ancrés, ou 
attachés. Au mois d'Avril, furvint une fonte de neiges, accompagnée d’une 
pluye fi abondante que la nouvelle Eglife de la Colonie, faillit à en tre empor- 
tée. Les torrens s’y précipiterent avec une impétuolité , dont rienne fe fauva 
que les murailles de l’'Edifice. Henreufement les Eglifes ne font pas riches 
au Groënland ; auf la piété n'y eft que plus pure, & la Divinité n’en eft que 
mieux adorée, Des ames innocentes en font tout l’ornement. Les Miniftres y 
pratiquent les devoirs qu’ils prèchent. Un Clerge , d’ailleurs peu nombreux , 
ny profefle point un célibat qu'il ne peut garder. Cette même année, il 
arriva de la Moravie, un Herrnhute qui venoit d'y prendre en même temps 
une femme & le Diaconat. Les Sacremens de l'Ordre & du Mariage ne 
font pas incompatibles chez les Luchériens. Les Pafteurs & les Brebis en 
vivent plus tranquilles. Chez les Herrnhutes , la femme d’un Prêtre , deve- 
nue Sœur de l'Unité, participe en quelque forte aux fonctions du Sacerdoce, 
Elle peur veiller à l’éducation des filles, ou du moins , à leur inftruction, 
Il ya de l’analogie dans les devoirs & Îles occupations des deux époux, 
L’efprit intérieur de leur vie domeftique , & l'efprit publicde leurs emplois ; 


ne font pasoppofés, niféparés. C’elt peut-être un grand bien politiques, 


& quand la Religion le permet, c'eit une fage économie dans la difcipline 
Eccléfiaftique. Au refte , les devoirs du Sacerdoce font d'autant plus fa- 
ciles à remplit chez les Herrnhutes , qu’ils laiffent volontiers aux fimples 
Fideles , le foin d'inftruire & de parler dansles Eglifes. Chacun y peut dire 
ce que l’efprit de dévotion lui diéte. Les Groënlandois eux-mêmes, fans 
être Catéchiftes , prèchent dans les Affemblées , & font quelquefois mieux 
écoutés de leurs compatriotes, que des Miffionnaires étrangers. C’eft qu'ils 

arlent avec ingénuité, dit M. Crantz, plutôt de leurs propres foibleffes, 
que des défauts des autres, Ils prient pour les Fideles , & n'inveétivenc 
pas contre les mécréans. Ils n’ont point l’art de dénaturer le fens des Ecri- 
tures par des explications forcées , ou par des allufions fouvent téméraires 


& ridicules, comme le font quelquefois les Herrnhutes eux-mêmes. Sans: 


travail étudié , fans recherche d’efprit, fans air de fufhfance & de capa- 
cité , ils font plus d’impreflion fur les ames , que s'ils leur reprochoient 
des vices & des fcandales , qu’une jufte récrimination fait fouvent rejail- 
lir de l’Auditoire fur le Prédicateur. Il faut pourtant avouer que le langage 
de ces Prècheurs du Groënland , n’eft pas toujours bien digne de fa: Divi- 
nité, dont ils fe difent infpirés ; mais il eft à la portée des Groënlandois, 
& conforme à leur génie. Comme tous les Peuples fimples, & les Narions 
originales , ils aimentles Figures du langage ; mais 1l faut qu’on prenne ces: 
images dans la nature & dans les mœurs de leur pays. » Vous fçavez , dit um 
» de ces Sauvages baptifés , combien nousabhorrons le fang de la baleine , & 
» que pour peu quil en tombe fur nos habits, nous les quittons aufli-tôr 
» pour les laver. Il n’en eft pas de même du fang de l’Agneau. Chaque. 
» goutte quis’en répand ,eft un ornemenr. O! fi vous en. aviez goûté une: 
» fois, vous ne pourriez vous en raflafier. « 

Le même orateur Sauvage écrivoit dans une lettre: » Eorfque je penfe- 
» à mes péchés , mes larmes coulent de mes yeux : mais lorfque je vois: 
»: l'Agneau fur la croix, je. me fauve dans la bleflure de fon côté, com» 
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» me le poiffon de Népifer, fe cache dans le trou d’un rocher. « 

Ces Peuples échauffés par des enthoufiaftes , brülent de foif pour le 
fang de l’Agneau. » Ils en font altérés, difent-ils, tantôt comme la verre, 
» qui defféchée par le foleil continuel de l'été, redemande la pluye ; tantôt 
» comme les moucherons, ou les coufins, qui s’abreuvent du fang de 
» l'homme; tantôt comme les enfans à la imamelle, qui dès qu'ils s'eveil- 
» lent, crient après le lait « Les Freres Moraves fe félicirent de faire defirer 
l’eau du baptème avec la même ardeur , par les jeunes enfans qui peuvent 
chanter les hymnes de la Miflion. Ce defir pale quelquefois des enfans aux 
vieillards. Une veuve, difent-ils ,très-avancée en âge, vintàa New-Herrnhur, 
Elle nous fit entendre par des geltes fort exprefhfs, & curieux à voir, 
qu'elle étoit reftée enfevelie pendant deux jours, au bout defquels elle 
avoit repris fes fens, & aflez de force pour fortir du tombeau. Les Mif- 
fionnaires lui répondirent » que c’étoit le bon Pafteur qui 4voit retiré 
» fa brebis des ferres de la mort. Elle fut étonnée d'apprendre que Dieu 
» aimât les hommes à cet excès ; & promit de revenir, ou du moins 
» d'envoyer fes enfans à l’inftruction. « 

C’eft avec ce langage , foutenu de tous les autres moyens de propaga- 
tion, qui viennent de la Religion ou de fes Miniftres, que les Herrnhu- 
tiftes baptiferent en très-peu de tems vingt-huir caréchuménes, fans 
compter onze enfans. Cette année fut donc heureufe. Les Groënlandois 
eurent des vivres, jufqu'à être furchargés de leur abondance. La prof- 
périté attira la foule à la Miffion , & la mort n’y moiffonna que treize 
baprifés. 

Mais elle fe dédommagea cruellement dans le printems de l’année 
fuivante. M. Dalager , Facteur Danois, étant allé à Ke//ingeir, pour le 
commerce des huiles de poiflon , en rapporta les plus triftes nouvelles. 
La famine y étoit extrème. Une jeune fille qu'il en avoit amenée, en 
étoit la preuve. Ses parens réduits à ne pouvoir la nourrir, l’avoient laiflée 
dans une caverne déferte, pour s’épargner la douleur de la voir mourir 
de faim. Deux jours après, l'ayant retrouvée encore en vie , ils la jerrerent 
toute nue dans la mer. Comme eile ne put fe noyer ; un Sauvage qui la 
rencontra fur le rivage, en eut compañlion, & n'ayant rien à lui donner, 
la mit dans un magafin de vivres , mais déja vuide de provifions. Le 
Fa@teur arriva dans cette conjonéture , à Ke/linpei. Touché de pitié, äl 
prit cette enfant , qui n’étoit plus qu'un fquelerte defféché par le froid & a 
faim, la fuftenta, l’habilla, la réchauffa de fes propres mains. Puis lui 
ayant rendu infenfblement la vie , il l’envoya dans un fac de fourrure 
aux Freres de New-Herrnhut, offrant de fournit à l’entretien d’une pauvre 
veuve, qui voudroit prendre foin de cette fille. Elle eft encore vivante 
pour la gloire & la fatisfaétion de fon bienfaiteur. Puiffenr les bénédiétions 
de celle qu'il a fauvée ; répandre la profpérité fur les jours de cet homme 
fenfible ! C’eft la priere que fait M. Crantz , à la fin de ce recit. De pareils 
tableaux raniment l'Hiftoire des Voyages. Elle offre fouvent des délerts fi 
triftes, & fi arides , que l’Ecrivain & le Lecteur fe rebuteroient au milieu 
de leur courfe, fi le cœur n’y trouvoit pas quelquefois des Sires & des 
momens de repos, qui lui permettent de s'épanouir, refpirer & s’attendrir. 
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Ames féches & froides, pour qui ces épifodes n’ont rien d'’intéreflane, 
vous allez bientôt rentrer dans votre domaine. Le Groënland eft votre 
patrie; vous y trouverez la nature avare , infenfible comme vous. 

La rigueur de la foifon, difent les Mifionnaires, y ferma, cette 
année, tous les cœurs à la grace. La faim rendoit les efprits fourds à la 
prédication, On n’y vint point. Ïl n'y eut même que deux familles qui 
voulurent hyverner à Kangek, place communément très-fréquentée. Ce- 
pendant le froid amena beaucoup de poules d’eau. Car il paroit que la 
Nature a des équivalens dans toures fes vicifiitudes , foit d’inclémence , ou 
de bénignité. Le froid qui chaffe les veaux de mer, attire les: oifeaux; 
& letems doux, qui n'eft pas un attrait pour les oifeaux aquatiques, 
laïfle entrer les veaux marins dans les bayes. Quelle que für l'âpreté de 
la faifon, il fallut, dès le mois de Mars, fortir des cabanes, pour 
chercher , de place en place , quelques reflources contre la famine. A cette 


calamiré des hyvers , fe joignit l’incurfion d’un Pirate, qui vint des côtes 


de l'Amérique , infefter celles du Groënland , fous prétexte que les gla- 


ces l’y poufloient. Ce mème écumeur avoit , dix ans auparavant , pillé [es 


pauvres Groënlandois. Mais, en ce moment, il y avoit de la méfintelli- 


gence entre le Capitaine & l’'Equipage de ce navire. Cependant on fe: 


tint en garde fur les côtes , parce qu’il avoit fes canons chargés. D'ailleurs , 
comme on avoit emmené un Groënlandois à bord de ce vaifleau , le Fac- 
teur de la Colonie fit arrêter quelques gens de l'Equipage qui étoiene 


venus à terre, & on les y retint jufqu'à ce que le Groënlandois eûr été: 


renvoyé. 
Le printems amena, par hazard , quelques baleines fur les côtes de 
Balls-River , mais les habitans de cette baye, n'étant pas exercés à la 


pêche de ce poiflon , ils n’en prirent aucun. L’été leur fournit une baleine: 
morte ; & l'automne fit tomber dansleur pèche , une forte d'Efpadon 


(connu fous le nom d’Ardluir) qui fait la guerre aux veaux marins pour 


s’en nourrir. Ce monftre agrefleur eft fi redoutable, qu’à fon approche: 


tous les veaux difparoiffent. Il a tant de force & d’adrefle , qu’il en prend 
quatre ou cinq à la fois , un dans la gueule, deux fous les nageoires & 


un fous fa queue. Mais l’homme attaque , à fon tour , prend & mange ce 


poiflon dévorant. 


La Mifion n’offre rien de curieux cette année, fi ce n’eft quelques mots: 
finguliers des Groënlandois, foit convertis, foit inconvertis. Un de ceux-- 


ct difoit au fujet du Chriitianifme : » j'ai deux volontés ; l’une qui céde, & 
» l’autre qui réfifte. Elles font fouvent aux prifes ,; mais la derniere l'em- 


porte toujours. « C’étoit celledela chair, dit M. Crantz: dans tous les tems. 


elle a été l’ennemie de l'Evangile. Cependant il admire la vivacité de la foi, 


chez les Groënlandois. Cette foi n’eft plus, dit-il, en Ifraël ; c’eft-à-dire , en: 
Europe. Il femble qu’elle fe réfugie dans le Nord , chez les Peuples barbares- 


& fauvages. Le caractère fimple de ces Peuples y eft fans doute plus propre. 
On fçait que née en Afie & dans l'Egypte, quand elle vint dans l'Empire 
Romain, elle jerta fes premieres ftacines dans l’efprit des Nations bar- 
bares qui conquirent l’Europe. Après la décadence de Rome , les beaux 


génies de l'Orient & de l'Afrique , éteignant par leur fçavoir , ou par: 
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leur doétrine , les reftes du goût de la littérature grecque & latine, s'em- 
parerent de la Religion , comme de leur domaine, & la firent germer & 
fleurir par leurs écrits au milieu de l'ignorance, que linvafion des Goths, 
des Francs & des Germains avoit répandue avec les flots de fang, la 
ruine des Villes, & l'efclavage des Narions policées. Mais fans doute 
alors , comme aujourd’hui , les Prêtres du Paganifme, furent les derniers 
à fe rendre. Soit efprit d'intérêt, ou dureté de cœur , ils ne veulent pas 
reconnoitre la révélation de l'Evangile. Ceux du Grocnland ont toujours 
des objettions à faire contre fes dogmes. Un Angekok difoit un jour à 
un Groënlandois qui l’exhortoit à fe convertir : » je ne vois pas quel 
» avantage ont les croyans fur les inécréans. Car je vous avouerai de 
» bonne foi, que je ne me vante pas, comme les Angekoks mes Con- 
» freres , de voyager dans l’autre monde , d'y apporter, & d’en rappor- 
» ter des nouvelles. « 

Le Chrétien lui répondit : » quant à nous, foyez für que nous devons 
» aller dans un féjour de Gloire , dont nous ne pouvons pas faire la def- 
» cription, parce que ñous ne l'avons jamais vu. Mais cette gloire con- 
» fifte à voir Dieu de nos propres yeux. Cependant l’ame feule doit jouir 
» de cette vifon, pendant que le corps retourne en pouiliere. Au refte, 
» le Sauveur nous donnera fans doute un nouveau corps, parfait à tous 
» Cgards, pour nous faire participer à fa gloire. « 

Quoique M. Crantz paroiffe très-édiñé de cette explication des doeg- 
mes du Chriftianifme ; on peut douter qu’elle foit affez orthodoxe pour 
fatisfaire les Chrétiens qui ne font pas de fa communion. Mais un 
Groënlandois n’eft pas tenu fans doute , d’en fçavoir plus qu’on ne lui en 
a enfeigné , fur une doétrine qui a befoin d’une révélation exprefle & 
d’une foi bien vive pour foumertre la raifon. Une preuve que la foi 
feule opere les effets de la foi ; c’eft qu'une Groënlandoife qui n'a- 
voit pas reçu le baptème qu’elle demandoit depuis long-tems, choquée 
de ce qu'on la renvoyoit toujours à la fin du fermon , avec ces pa- 
roles lithuroïques, äe, miffa eff, s'en alla fi bien, qu'elle ne revint 
plus parmi les Catéchuménes. Mais pour une brebis perdue, 1l 
en sefta plus de foixante dans le bercail, dont trente-fix furent admifes 
au bain facré du baptème. 

La moiflon fpirituelle fe reffentit, Pannée fuivante , de la difette de 
l'hyver, & des ravages de la famine. Les Européens n’en avoient pas 
encore vu de # cruelle. L’alternative des vents orageux & des tems 
de neige, jointe aux brouillards gelés qui fembloient exhaler dans les 


g 
aits, comme une atmofphere de glace; ces frimats, & ces périls réunis, 
fermerent la communication des 1fles , foir entr’elles , foit avec le conti- 
nent. Il ne fut pas poflible, jufqu’au mois de Mars, d'aller chercher de 
la nourriture. Les enfans périfloient d’un côté fans fépulture; de l’autre, 
on les enterroit encore vivans. Le fort de ces viétimes perçoit chaque 
jour le cœur des Miffonnaires. Enfin, ils fe hazarderent à profiter des 
premieres trèves du froid, pour arrêter où diminuer le cours de cette cala- 
mité. Deux de ces Freres charitables alierent à Kangek. 

» Le 23 Mars ( difent-ils dans leur Journal) nous sous mîmes en route. 


» La 
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» La brume de la mer étoit encore bien froide ; mais à la faveur du vent, —= 
» nous pañlimes à Kangek. En parcourant cette ifle, nous vimes une Hisrorrs 
» malfon qu'on avoit abandonnée faute d'huile à brüler pour le chauffage. DU 
» Près de-là nous trouvâmes quinze perfonnes à demi-mortes de faim, GRGENLAND 
» étendues dans une efpéce de magazin creufé en terre , & fi bas, que 
» nous fûmes obligés d’y entrer en rampant fur le ventre, fans pouvoir y 
» refter debout. Ces malheureux étoient couchés les uns fur les autres, 
» pour s’échauffer muruellement , fans feu, fans rien. De foibleffe , ils 
» ne purent nife remuer, ni parler. Un de nos gens alla leur chercher 
» deux poiflons à la mer. Une petite fille, image de la mort dévorante, 
» en prit un, le déchira tout crud avec les dents, & l’avala fans le 
» macher. Quatre enfans de cette famille étoient déja morts. Nous dif- 
> tribuimes à ces miférables affamés , une partie de nos provifions , en les 
» exhortant à venir à la Miflion ; ce dont 1ls n’avoient pas grande envie, 
» par éloignement pour l'Evangile & les Chrétiens. « 

» Le 26, nous rercournâmes à New-Herrnhut. Mais le vent & la mer 
» contraires, nous obligerent ‘de relâcher dans un endroit où nous trou- 
# vames encore des gens qui n’avoient rien à manger, Les enfans crioient 
# la faim, nous leur donnâmes un peu de farine, qu’ils avalerent froide 
>» & crue. Enfin le foir nous arrivimes chez nous. « 

Ces deux Miniftres furent bientôt fuivis de la famille qu’ils venoient 
d’arracher à la mort. On diftribua ces triftes créatures dans les maifons 
des Groënlandois. D'abord elles n’y trouverent pas grande reffource : mais 
à force de chercher, elles ramafferent dans les balayures des arêtes de 
poiflon , fusées & rongées , ou quelques piéces de vieux fouliers. On 
les fecourut du refte , autant que le permit la difette des proviñons au- 
dedans , l’inutilité des courfes pour la chafle , & l’impoffibilité d’aller à 
la péche, par les manvais tems. Cependant, malgré la rigueur de la fai- 
{on, on attrapa quelques veaux marins, & l’on tua dans les ifles un 
grand ours blanc, animal très tare dans ces cantons. 

I fallut fubñiter de ces foibles refources jufqu'à Pâques, où commença 
la pêche du hareng qui finit à la Pentecôte. Cette pèche fut fuivie de 
la chaffe aux rennes, puis de la grande pèche aux veaux. On en prir juf- 
qu'à cent dans un jour , & l’on fur en état d’en tirer pour le commerce, 
cent foixante barils de graifle ou d’huile ; tant la belle faifon rem- 
plaça les vuides de l’hyver ! À 

La Mifion ne retira cette année aucun profit de la famine. L’adver- 
fité mème, qui ramene à la Religion, fembloit en éloigner les Groën- 
landois. Non-feulement ceux qui vinrent reclamer la charité des Freres , 
avec le defir apparent , ou le prétexte , de fe convertir , s'en allérent dès 
qu'ils n'eurent plus befoin d’afftance ; mais il y en eut même quitémoi- 
gnerent la plus grande répugnance à recevoir les fecours de l'humanité, 
des mains des Chrétiens; comme s'ils n’euffent vu dans la converfion 
de ceux-ci, qu'une efpéce de parjure envers la patrie. Ces fentimens , 
dit M. Crantz, prouvent bien que le falut n’eft que l'ouvrage de la 
grace. Ni les fléaux du Ciel, miles prodigalités déla mer, ne pouvoient 
Héchir l'incrédulité des Groënlandois, jufqu'à ce que l'Efprit Saint eur 
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touché leur ame. On a même vu ceux, qui malgré leur conviétion inté- 
rieure, s’étoient roidis contre les, affauts de l’indigence , fe rendre dans 
ja liberté de l’aifance , aux douces femonces de la parole Divine qui les 
appelloit au Chriftianifme. Ainfi, tandis que dans les hyvers précédens, 
la peuplade de New- Herrnhut s’étoir accrue de trente à foixante perfon- 
nes , cette année elle n’augmenta que de fepr. Cependant à la fin de 
l'automne, le nombre des habirans imonta jufqu’à quatre-vingt douze. 

Tout y étoit dans le meilleur étar. L’abondance y ramena la joie & la 
fanté. On ne perdit pas un feul homme à la pêche. Il y eut pourtant des 
accidens. Un Pêcheur enfermé dans les glaces, fut obligé de fauter fur 
un glacon, & d’y fuivre le courant, en traînant fon kaiak où étoit pris 
un veau marin. Îl fut emporté avec fa pèche l’efpace de trois milles 
après quoi fon radeau de glace fe rompit , ou fe déroba fous fes pieds, 
& le lala , plongé dans l’eau jufqu'aux aiffelles, gagner le bord comme: 
il put. Un Mifionnaire auffi, faillit à fe noyer dans un Urmiak qui fit 
eau par le fond. Mais ayant été recueilli par un autre bateau, on recou- 
fut une piéce de cuir à fon Urmiak, & les femmes fe remirent à 
ramer. 

La petite Eglife de New-Herrnhut, fut troublée par quelques fcanda- 
les. Les courfes avoient mis la difipation dans le troupeau. Il fallut ex- 
communier fix Chrétiens que le ferpent avoit débauchés, dit M. Crantz. 
Ces brebis chaflées fe perdirent tout-à-fait; il leur arriva des malheurs 
loin du bercail, & les diforaces qui fuivirent leur punition, aïderent à 
contenir les fideles dans l’obéiffance. Mais les voies de la Religion doi- 
vent être douces & perfuafives. Pour gagner lés cœurs, il faut les toucher. 
Rien ne faifoit plus d’impreflion far les Groënlandois , que les lectures. 
dont on les entretenoit dans les affemblées dela Congrégation. La longue. 
nuit des jours d’hyver, fe pafloit à lire des lettres édifantes ; tantôt 
c’étoit la vie de quelques enfans du Herrnhutifme, morts en Europe, 
avec ces fentimens d’enthoufiafme dont il eft fi facile, mais fi dan- 
gereux , de prévenir la raïfon dans le premier âge ; tantôt c’éroit une 
peinture de la miferable condition des Négres , condamnés par leur naif- 
fance, leur foibleffe , ou leur férocité même, à vivre dans un efclavage- 
éternel, On leur repréfentoit ces. malheureux vendus à des Maîtres im- 
pitoyables, par des brigands d'Afrique ou d'Europe, qui vont à la pour- 
fuite des Négres, comme les Négres vont à la chafle des Tigres. Les 
Groënlandois frémifloient de rage à ce récit, & bénifloient les horreurs de: 
leur climat, quiles défendoit de l'inhumanité des avides Européens. Car: 
tous. les fléaux de la nature, ne révoltent pas le cœur humain, comme. 
les injures de l’homme. Ces Sauvages, heureux fous le joug volontaire de- 
h Religion, trouvoient les tempêtes , les glaces, la difette & la famine, 
douces. & légeres, au prix de la fervitude pérfonnelle , des:travaux forcés 
& des outrages de toute efpéce, où la race des hommes blancs à foumis 
celle des hommes noirs. De l'Afrique on tranfportoit l'attention des nou- 
veaux Chrériens., fur BAmérique , où les Herrnhutes avoient aufli des Freres. 
& des. Sœurs. Quand on Îür aux Groënlandois , la perte de la Congré- 
gation de Gnadenhurten, en Penfylvanie ; ils en furent touchés jufqu'aux 
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larmes. Cette cataftrophe avoit confumé dans les flammes quelques 
Herrnhutes Européens des deux fexes : mais les Sauvages Américains 
.n’avoient perdu que leurs effets & s’étoient fauvés à Berhléem , où la com- 
mifération leur fit trouver des reffources pour le vêtement & la nourriture, 
La Religion, qui dans les tems de ferveur , étend & refferre les liens de 
humanité, fit la même impreffion de charité fur les Groënlandois que 
fur les Penfylvains, Ceux-là vouloient tous contribuer au foulagement de 
leurs freres de l’Amérique » L'un dit, j'ai une belle peau de renne , que 
» je donnerai : l’autre , j’ai une paire de bottes neuves, que je veux en- 
» voyer : un autre, il faut que je donne un veau marin , pour la nourri- 
» ture & le chauffage de ces pauvres gens «. Ces offres, accompagnées 
de larmes de joie , douce effufion d’une pitié fecourable ; ne furent point 
rejettées ; & quelle que fut la valeur de la contribution , on en convertit 
les effets en argent, qu'on fit pafler aux Herrnhutes d'Europe , pour 
l’employer en Amérique. 

Ce feul trait dédommage de la ftérilité d’événemens, qui fait languir la 
curiofité dans les annales du Groënland. Les Miffionnaires rempliffent ce vui- 
de , de lambeaux de difcours, édifians, fi l’on veut, mais découfus , que l’ima- 
gination des fauvages enthoufaftes leur diéte dans les accès de dévotion. 
. Ce font des comparaifons entre les brouillards de l'hyver , & les ténébres 
de l’incrédulité ; entre le courant du flux , qui jette fur le rivage l’aigue, 
ou l'herbe de mer, & le fang de l'Agneau , où les ames chrétiennes nagent 


entrainées par les torrens der orace , jufqu'au port du faiut. Enfuite , c’eft 
le rectitre mortuaire de l’année. On y trouve la mort d’un enfant de neuf 
ans , qui avoit beaucoup de mémoire , & fur-tout de piété. On loue fon 
affiduité à l’école, fon goût pour le chant, & mème pour la poëfie, 
joint à une vivacité d’efprit qui fe montroit quelquefois par un peu de 
folie. ; 

Tous ces fentimens étoient autant de pas & de préparatifs pour la conver- 
fion du Groënland. L'année 1758 fair époque dans les annales du Herrnhu- 
üifme , par la fondation d’une feconde églife , ou mïflion , qui fut érigée 
à Lichrenfels Cet événement demande un récit préliminaire, qu'il faut 
réprendre d’après M. Crantz. HENENS 

La Congrégation du Groënland , dit-il, s’étoit accrue jufqu’au nombre 
de quatre cens Néophytes baprifés, fans en compter deux cens, pañlés 
aurang des élGs dans l'érernité. C’éroit avoir beaucoup fait dans l’efpace 

de vingt ans , pour un pays très-mal peuplé. La miffion de Neuyw-Herrnhut 
ne devoit guères en attendre davantage, fur-tout du Nord; parce que 
les Colonies Danoifes qui s’y étoient établies dans cet intervalle , avoient 
toutes un Mifionnaire de la Métropole. Elle ne pouvoit donc gagner des 
ames que du côté du Sud , où le Dannemark n’avoit point de Colonies. 

La baye de Balls- River , les ifles de Kangek & de Kookernen , fournif- 
foient du monde à la nouvelle peuplade ; parce qu'elles offrotent une ftation 
en hyver aux voyageurs du Nord & du Sud qui alloïient commercer les uns 
chez les autres. C’eft-là que les Miflionnaires faifoienr leurs excurfons 
& leurs recrues apoftoliques ; mais d’uné maniere peu fuivie & précaire, 
comme chez des paflans qui n’y avoient point -d’établifflemens. Quelque 
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avantageufe que foit en effet la pofition de Bal/s-River, la meilleure 
peur-être de tout le Groënland , les Groënlandois ne s’y fixoïent point ; 
foit par attachement pour le lieu de leur naifance, les infulaires n'aimant 
point le continent, & les habitans de la terre ferme, ne pouvant s'habi- 
tuer dans des ifles; foit parce que la pèche du veau marin étant dif- 
férente, felon les endroits que ces animaux fréquentent , on rifaueroit 
de mourir de faim un an ou deux, avant de fe former aux différentes: 
méthodes de cette pèche. Aufi n’y avoit-il que l’empire de la Religion 
fur les efprits, qui püt accoutumer ces Sauvages étrangers au féjour de: 
New-Herrnhut, qui eft à cinq ou fix lieues de la pleine mer. D'un autre- 
côté , les Miflionnaires ne fouhaitoient pas que leur peuplade fe multi- 
pliit au-delà de certaines limites. Les établiffemens qu’embrafle leur: 
Inftitut, ne fe bornent pas à la prédication & aux fonétions purement: 
fpirituelles du zéle religieux ; mais elles comprennent l’éducation & le: 
gouvernement des hommes, depuis la naiffance , jufqu’au dernier âge, 
Une maifon de nourricerie , les écoles, les aflemblées de conférence & 
d’inftruction de toute efpéce, exigent un emplacement & un entretien- 
qui ne comportent pas une population fort nombreufe. Le Groënland 
n’eft pas comme de certaines terres en friche , qui ne demandent que: 
de la culture pour nourrir beaucoup d’habitans.. Le fol & le climat: 
y repouffent les hommes ; fes rochers ne font pas de ces pierres que: 
Deucalion & Pyrrha n’avoient qu’à jetter fous la jambe, ou par-deflus: 
la tête , pour repeupler l’efpéce humaine. 

Auñli les Herrnhutes délibérerent en 1752, s'ils n’établiroient pas à: 
Kangek, ou à Kariak , qui eft à fix lieues de New-Herrnhue, une Pa- 
roifle fuccurfale., pour le foulagement de cette Eglife. Mais leur délibéra-- 
tion n'eut pas de fuites. Deux ans après , le Dannemark ayant érabli un: 
comptoir à Fifher-Bay, les Groënlandois qui étoient venus de certe côte: 
à Balls-River, durant l'été, s’en retournerent chez eux; & quelques-uns: 
d: ceux qui s’étoient fixés à New-Herrnhut, dirent aux Freres qu'ils ne: 
pouvoient y refter, & que fi lon vouloit les convertir , il falloir venir: 
demeurer avec eux dans un féjour plus méridional. Deux Herrnhutes: 
ayant pris connoiflance du. local, inftrmifirent la Congrégation de l’état: 
des chofes, & du defir que témoignoient les Groënlandois de Fifher- 
Bay. On préfenta un. Mémoire au Comte de Berkenrin,, alors Préfident, 
de la Chambre du Commerce du Groënlan& La Sociéré apeftolique offroit: 
à la Compagnie Marchande d'aller s'établir dans ce comptoir , fi elle: 
pouvoit y être utile au commerce. Cette propofition fut agréable | mais: 
Péxécution en fur différée: 

Enfin, en 1758, le tems vint de mettre [a main à l’œuvre, Mathieu 
Stach , qui avoit toujours montré Ja plus forte envie de porter l'Evangile: 
aux Sud-Landois ,. en. obtint la permifion à Herrohut , où il étoir ; il en: 
pa deux Freres, qu'il y avoitrecrutés, pour afliftans. [ls traverferene 

rhéâtre de la guerre én. Allemagne , & fe rendirent à Coppenhague. 
pat Hambourg. Ils s’embarquerent le 4 Mai. Dans la traverfée ils n’efluie- 
rent n1 tempête, ni prefque point de mauvais tems. €e bonheur fingulier 
fur. accompagné des meilleurs traitemens, de la part des gens du vaifleau. 
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La firuation des Freres Moraves avoit bien changé depuis vingt ans. 
Dans les prenuers voyages qu'ils firent au Groënland ,| comme on ne 
voyoit en eux que des hommes grofliers, fans naifflance, fans biens, 
fans éducation, qui obtenoient de la Cour un paflage gratuit fur les vaif- 
feaux marchands, fans qu'on fçut à quel titre & pour quel objet; ces men- 
dians étoient accueillis avec très-peu d'égards, & beaucoup de mépris, 
On les railloit , on les infultoit, & les farcafmes , difent-ils , réjullif- 
foient jufques fur la Religion qu'ils alloient prècher. Mais en 1750, le 
commerce du Groënland ayant été donné à une Compagnie Royale, il 
fut réglé, pour ce qui concernoit les Mifionnaires , que déformais , au- 
lieu des franchifes dont ils avoient joui jufqu’alors, ils payeroient un fret 
modéré. À cette condition , les Armateurs rechercherent des Paflagers, 
dont l’apoftolar, loin d’ètre à la charge des Navigateurs, pouvoit favo- 
rifer le commerce dans un pays où 1ls avoient beaucoup d'influence fur 
l’efprit des habitans. Auili les trois Freres reçurent toute forte de poli- 
celles & de marques d'attention , foit des Officiers, foit de l’Equipage 
du vaiffeau fur lequel ils pafferent à la Mifion de New-Herrnhur. À peine 
y furent-ils arrivés, le 27 Juin, que dès le 19 Juillet fuivant, ils parti- 
rent avec quatre familles de Groënlandois | au nombre d’environ trente- 
fix perfonnes, pour aller fonder une nouvelle Eglife à la baye de Fisher, 
près du comptoir de la Colonie Danoife. Leur guide qui étoit né 
dans ce canton, les mena dans une ifie affez grande. Après l'avoir par- 
courue , on reconnut un endroit appellé Akonamiok ; à trois milles de la 
pleine mer. Cette fituation avoit l'inconvénient d’être fermée au Midi pat 
une haute montagne qui lui interceptoit , durant trois mois de l’année, 
les rayons du foleil, fi rares & fi chers an Groënland. Mais on y avoir 
de l’eau courante qui ne geloit pas mème en hyver; un bon abri pous 
les canots; un chemin toujours fec du côté de la mer : c'étoient autant 
d'avantages pour attacher , pour attirer les Groënlandois à la Miffion. On 
planta donc les tentes dans cet endroit ,où éroit encore une vieille maifon. 
du pays. 

Le premier foin fut d’en batir de femblables, avec des pierres & des 
mottes. Comme chacun travailloit pour fo1 , les Mifionnaires, ne tirant 
pas de grands fecours des Groënlandois, n’avancerent pas beaucoup leur 
maifon, L'un d'eux étoir obligé de faire la aufine; d’ailleurs ils n’avoient 
pu fe procurer beaucoup d'outils, ni d’uftenfiles, foit de Coppenhague, ou de 
New-Herrnhus. {s éroient chligés de rouler les pierres à force de bras , de 
porter la cerre dans des facs, d'aller chercher des mottes par eau. Pour le 
toit, 1ls n’avoient que quelques. lattes , fans foliveaux. Heureufement, 
à peine avoient.ils fim la maçonnerie , que le flux jetta fur les bords de leur 
ifle , deux groffes piéces de bois de charpente. Ils les recueillirent, comme fi 
ç'eutéré un préfent du Ciel, apporté par les Anges. 

Leur marion fut compofée d'une chambre de quinze pieds en quarré, 
& d’une autre piéce qui fervoit de dépenfe & de cuifine. Le toit, à la 
hauteur de fix pieds , plat & fans talus, fut appuyé fur deux piliers. Les 
lattes furent revètues d’une double couche de mottes, & le-rout couvert de 
wclles peaux, de même que l'intérieur des murailles en étoir rapiflés. 
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Les Groënlandois batirent pour eux une maifon, où 1is entrerent le 
14 d'O&tobre. Mais les provifions commençoient à leur manquer , lorf- 
qu'ils découvrirent , affez près de chez eux, une petite baye , où il étoit 
entré des veaux de mer. Après les avoir enfermés dans ce golphe , ils en 
tuerent affez pour en fournir au Facteur de la Colonie voifine, trois ou 
quatre barils d'huile. Comme les Naturels du pays n’y avoient j:mais vu 
venir de ces animaux , on ne manqua pas d'attribuer cet eñer du hazard, 
aux vues d’une providence miraculeufe. | 

Bientôt on vint de tous les environs , les uns pour voir , les autres pour 
entendre les Miflionnaires. Le comptoir Danois étoit féparé de la Mif- 
fion par un chemin de fix milles, coupé de rochers & de vallées. Les 
hommes venoient par eau , les femmes par terre : de leur côté les Mif- 
fionnaires alloient chez les inconvertis ; mais le chemin étoit fi dange- 
reux, qu'un d’entreux ayant glffé, fe feroic brifé la tête, s’il ne fûe 
heureufement tombé dans un abyme comblé de neige. Ainfi commença 
cette nouvelle fondation. On y établit le mème ordre qu'à New-Herrnhur, 
pour les exercices de la Mifion. Elle fut fréquentée , mais beaucoup par 
les femines, & très-peu par les hommes. Dès l’année fuivante ; dit M. 
Crantz, les maris oublierent les Prédicateurs, & renoncerent au privile- 
ge ineftimable, d’être les premiers fruits de cette nouvelle plantation de [a 
Foi. 11 

C'étoit la même difpolition d’efprit dans les Sauvages qui alloient à 
New-Herrnhur. Quelques uns y rendoient vifite à leurs parens ; mais avec 
la précaution de ne pas trop écouter les Prédicateurs. » Car 1ls s’étoient. 
» appetçu, difoient-ils, que plufieurs de leur Nation, & fur-tout des 
» jeunes gens, après avoir entendu feulement, une ou deux fois, parler 
» de la mort & de [a croix de jéfus, s’en éroienc laiflé enticher , ou 
» même enforceler, au point de n'avoir plus eu de repos , jufau’à ce 
» qu'ils fuffent venus vivre avec les croyans, au grand regret de leurs 
» parens , & de leurs amis... Eftil bien étonnant, ajoute M. Crantz, 
» fur le mot enforceler, que des Payens regardent le Chriftianifme 
» comme un fortilége , quand des Chrétiens éclairés attribuent àla magie, 
» des effets naturels, qu'ils ne peuvent mer, ni comprendre ? « 

Ce Mifionnaire, achevant l’hiftoire de cette année, dit qu’elle fut 
très-douce , & prefque fans hyver, eu égard au climat. Janvier donna 
plus de pluie que de neige ; mais il neigea fi fort & fi long-tems, en 
Avril, qu'on fut obligé d’iller en raquettes, ou fouliers de neige, 
jufqu'à la fin de Mai. La pèche fut abondante , & la mer, toujours 
ouverte, parut enceinte, où grofle de harengs, 

Dans le nécrologe qui termineles Annales de 1758, on parle d’une Chré- 
tienne , dont la vie eut quelque fingularité. Préfentée au baptème à l’âge de 
douze ans, par fes parents, ils voulurent la ramener , quelque remis 
après , dans leur canton du Sud, parmi les Sauvages inconvertis. Elle 
nplora le fecours des Herrnhures, qui la retinrent à la Miflion malgré 
fa famille. Deux ans après fon pere & fa fœur revinrent pour l'enlever ; 
mais elle fur délivrée de leur perfécution, par leur mort qui fuivit de 
près leur arrivée. Un de fes parens effaya de nouveau de la faire revenir 
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au lieu de fa naïffance, mais fans fuccès. La Chrétienne fut incbranlable. 
Trois ans après, elle fe cafla la jambe, devint boiteufe ou perclufe, Histoire 
tomba dans la confomption & mourut au bout d’un an, avec réfigna- 

: ; GROENLAND: 
tion. 

La Mifion perdit encore un enfant de quatre ans, qui fut jetté par 
un coup de vent contre un rocher , & fe brifa l’épine du dos. » Durant fa 
» maladie il difoit, je veux m'en aller : où, mon cher enfant, lui demandoir 
» fon pere? Trouver le cher Agneau , répondoit-1l, parlant fans ceffe 
» du fang & des playes de l'Agneau, 

Après cet enfant , mourut cette même Judith, dont on a déja parlé. 
Elle étoit d’abord de la plus profonde ftupidité. Mais dès qu’elle fur 
Chrétienne , & qu’elle eut voyagé avec les Freres Moraves en Allemagne, 
elle fit tant de progrès , qu'on la mit à la tête du bercail des Sœurs du 
Groënland. Elle catéchiloit , prèchoit , enfeignoit. Elle écrivit plufieurs. 
lettres , dont M. Crantz donne un léger extrait. Entr'autres , avant que 
de mourir, elle diéta ces mots , pour une de fes fœurs fpirituelles , avec 
qui elle s’étoit intimement liée à Herrnhur........» Ma chere amie, je 
» vous envoie le dernier baifer de mon cœur. Mon tabernacle (a) tombe 
» de foibleffe..... Mais je verrai bien-tôt les blefures de l'Agneau. 
» Je falue encore une fois toutes les Sœurs qui font avec vous. Je me 
» fens trop*épuifée , pour en dire davantage. Votre chere Judith. « Ainfs 
meurent les infpirés du Groënland , avec le langage des premiers Apôtres 
du Chriftianifme , répétant dans leurs lettres les Epitres de Saint Paul, 
& fe croyant aufli remplis que lui des dons de l’Efprit Saint. Ils vivent 
dans l’erreur ; mais ils meurent contens, : 

La fuite des annales du Groënland, reffemble au commencement. Ce 
font toujours des prècheurs illuminés , qui, par des difcours inintelligibles, 
attirent des Sauvages ftupides à des cérémonies, ridicules fans doute, 
puifqu’elles ne font pas confacrées au culte de la véritable Eglife. Car en ce 
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genre, tout ce qui n'eft pas révélé , devient abfurde , & ne peut qu'indi- 
gnet la raifon. Aïnfi l’on doit faire grace au Lecteur de toutes les oraifons 
jaculatoires, dont M. Crantz a rempli les trois quarts d’un affez gros vo- 
lume. S'il efpére par cette pieufe adrelle , augmenter en Europe le nom- 
bre des profclyres du Herrnhutifime, il doit craindre de diminuer encore 
davantage celui des vrais croyans. Que fait-il; fi ce n’eft démolir le tem- 
ple auguite de la Religion , pour bâtir des Autels aux Idoles de fon imagina- 
tion? Foulons en paffant toutes les chimeres des Herrnhutes, & ne re- 
cucillons, dans les légendes de leurs Mifions, que ce qui s’y trouvera 
d'inftruétif ou de curieux pour l’efprit humain. 

On y verra cette année une terreur panique. Elle fut répandue par un 
Groënlandois de [a baye de Disko : qui avoit fait un voyage en Hollande 
avec un pêcheur de baleine. Révenu dans fon pays , 1l y fema le bruit 
qu'au printems fuivant, il devoit y venir une Hotte pour exterminer les. 


Européens , & les Nationaux qui fe trouveroient mélés avec eux. Cette 


(a) Chacun des Herrnhutes, & de leurs Difciples, ou-Profélytes:, regarde fon corps 
comme le tabernacle de l’Agneau. 
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faufle alarme fit déferter les Groënlandois , du voifinage des Miffions. 
Vingt bateaux des habirans du Sud , retournerent aufli-rôt vers leur côte, 
avec tous les Pêcheurs établis à Kangek. Ainfi ce peuple étoir le jouet de 
toutes les erreurs qu’on lui débitoit. 

Les Angekoks profitoient de ces défertions pour rétablir leur empire, 
& quand ils ne pouvoient pas défabufer les efprits des preftiges du 
Herrnhutifme, ils venoient étudier cet art de féduétion, pour en renfor- 
cer leurs artifices. Un Angekok ; chaque peuplade a le fien , celles qui ne 
font pas afflez riches, ou affez nombreufes pour entretenir un de ces 
Devins, font mépriiées de toutes les autres ; un Angekok vint avec fa 
femme à Lichtenfels, dire qu'il vouloit fe convertir. Mais 1l avoit l’inten- 
tion, dit-on, en formant des liaifons avec les Chrétiens, d’en être pro- 
téoé contre des ennemis qui le pourfuivoient pour un meurtre ; com- 
me fi le Chriftianifme pouvoit être un afile d’impunité pour Îles affañins. 
Ces impofteurs ont encore un autre deffein : c’eft d'acquérir, en fréquen- 
tant les Mifionnaires , quelque nouveau charme pour fafaner la 
crédubté d’un Peuple grofier. L’affociation qu'ils font des faines idées 
de la Religion avec leurs impoftures, eft un appât de plus, qui fert à 
établir leur crédit & leur réputation. Auñi les coadjuteurs Groënlandois 
de la Mifion, n'aiment point à parler de l'Evangile avec les Angekoks; 
parce que ceux-ci mêlent cet antidote à leur poifon , dont ils efpérent aug- 
menter le débit par certe fupercherie. Enfin, s'ils n’ont pas le talent de grofir 

e nombre de leurs dupes, ils cherchent du moins à débaucher des Chré- 
tiens. Ce qu'il y a de fingulier, c’eft que les femmes fe mêlent toujours 
de la perverfion, comme de la converfion des hommes. Deux ou trois 
familles déferterent la Miflion de MNew-Herrnkur, à l’inftigation , ou par 
l'obftination de méchantes femmes , qui, dit M. Crantz, n'y trouvoient 
pas à fatisfaire la double intempérance dont elles éroient tourmentées, 

_ Certe année ne fournit rien de plus curieux à l'Hiftoire, fi ce n’eft 
quelques effets du mauvais rems. Deux Groënlandois envoyés à la Colonie 
de Frideriks-haab ; pour y porter des lettres, furent au retour, affaillis par 
Jes glaces qui baloterenrleurs kaiaks deux jours entiers. Dans les fatigues 
qu'ils fe donnerent pour s’en débaralier , la fueur qui perçoit de leur corps, 
fe glaça fur leurs habits. Un de ces Meffagers eut une main gelée. Ils fe- 

rolent morts de foif tous les deux, s'ils n’étoient arriyés la croifiéme nuit à 
leurs cabanes , où ils trouverent enfin de l’eau, 

Âu mois de Septembre, la nouvelle maifon de Lichtenfels , efluya des 
fecoufles , comme d’un tremblement de terre ; quoiqu'eile für très-bafle, 
& qu'elle eût des murailles épaifles de quatre pieds. Les maifons d’alen- 
tour eurent leur toit fendu; les bateaux à fec furent emportés par 
l'ouragan ; huit hommes fe noyerentcen pleine mer. Cette tempête fe 
fit fentir au loin. Car dans le même-tems, la Baltique & le Catteoar, 
eurent plufeurs vaifzaux perdus. Cet ouragan fur précédé & fuivi de 
tourbillons de feu qui parurent dans les airs. Un de ces méréores tomba 
près d’une maif{on ; l'incendie y prit, mais fut éteint. Un femblable phé- 
nomèêne arriva la veille de Noël, à midi. Quelque extraordinaires que 
paroïffent ces effets de la Nature , M. Crantz parle encore d’une rem= 

pete 
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pète arrivée deux ans auparavant, Elle éclara le 22 Septembre 1757, 
avec un vent de Sud accompagné de pluyes & de neige. On vir des 
éclairs d’une force inouie au Groënland , & rare en Europe ; mais fans 
aucune fuite de feu, 1 le moindre bruit de tonnerre. On crut fentir en 
méême-tems un tremblement de terre. 

L'année 1760 ne fut pas fertile en événements , non plus qu’en provi- 
ons. L'hyver enchaïna le Groënland dans une profonde inertie. Le froid 
excefif y fic fenur la difette de très-bonne heure. Les glaces y régnerenc 
en Ü grande quantité , jufqu'à la fin de Mai, que mème à Pâque on ne 
put apperçevoir, de la cime des plus hautes montagnes , le moindre 
€fpace ouvert à la navigation, fur une étendue de mer très confidérable. 
Cependant la dureté de la Nature n'’alla pas jufqu'à la famine; & fi la 
charité fe trouva dépouivue de reffources , les befoins de lindigence ne 
furent pas extrèmes. 

Mais la Miffion fe reflentit de cet engourdiflement général, &-la 
ferveur des Chétiens en parut refroidie, On vit, felon le proverbe Alie- 
and , Ze plus près de l'Eglife , & le dernier dedans ; C’elt-à-dire, que 
les Sauvages , qui venoient de loin, montroient plus d’ardeur pour Ja 
parole divine , que ceux qui vivoient dans le voifinage des Chrétiens, & 
fur-tour des Européens. »On peut comparer, dit M. Crantz les Sauvages de 
» la Nature, à une terre inculte qui ne produit rien , mais qui n'attend que 
» de la femence , pour être fécondée ; & les Groënlandois qui ont été gâtés 
» par le commerce des Européens, à une terre qui, donnant d'elle-même 
» des ronces & des chardons, n’en eft que plus difficile à défricher & 
» à cultiver. « En général, les Européens font plus édifiés de la devo- 
tion des Groënlandois, que ceux-ci ne le font du Chriftiamifme des 
Européens. La doctrine eft plus pure en Europe , & la morale au Groën- 
land. C’eft qu'il eft plus aifé d'infpirer des opinions que des mœurs : 
celles-ci tiennent aux befoins qui ne reçoivent. guères de Loi, que de 
la Nature ; celles-li dépendent beaucoup de l'ignorance de l’efprit ku- 
main, qui, dans fon incertitude, reçoit indifféremment toutes les erreurs 
ou lesvérités qu’on lui préfente. Il n'appartient pas toujours aux Rois de don- 
ner des mœurs à leurs Peuples : mais tout homme de génie, s’il eft éloquent, 
peut donner des opinions à fon fiécle, Souvent mème l’enthoufiafme fuffi 
aux ignorans , pour répandre leurs idées. On le voit par les progrès que 
Yhétérodoxie du Herrnhutifme a faits dans le Groëcnland. 

. La petite Congrégation de Lichtenfels s'agorandit rout-à-coup cette an- 
née, de neuf familles, qui compofoient cinquante-cinq perfonnes. » Ce 
fut une grande joie, dit M. Crantz , de voir entrer dans le parc toures 
» ces brebis noires, ou Sauvages. « (C'étoit au mois d’Août; comme la 
faifon d'hyverner approchoit, il fallut profiter du beau tems pour pré- 
parer un abri à ce petit troupeau. Les Groënlandois aggrandirent leur 
on ou maifon d’hyver , jufqu’à foixanre quinze pieds de longueur, 
fur quinze de largeur. Les filles & les veuves furent mifes dans deux 
logemens féparés. Mais la grande maifon logea foixante-quatre perfon- 
nes , & fervit à tenir les affemblées de Religion. C’eft-là qu'on retrou- 
Tome XIX,. teD'd 
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voit l'efprit de l'Evangile dans la paix & la concorde des familles; mais 
non dans le langage des néophytes, trop étranger à la raifon pour 
ètre celui de la vérité. 

» Comme Eve fur formée de la côte d'Adam , dit un de ces Sauvages 
» enthoufaftes ; ainfi le Chrétien formé du côté de l'Agneau , devient 
» chair de fa chat, os de fes os. Vous fcavez, dit un autre, comment 
» les moucherons (ce font les coufins fe nourriffent dans l'été de notre 
» fang , mais que nous les tuons , ou les chaffons. Jéfus ne fait pas de 
» mème. Il fe plaît à nous voir entrer dans fes bleflures , pour y raflañer 
» notre ame de fon fang. « , é 

Voilà les comparaifons avec lefquelles on. édifie peut-être des Groën- 
landois, où des Freres Moraves, mais on fcandalife infailliblement les: 
vrais Chrétiens qui fe repaifflent des vérités fublimes de l'Evangile , & 
non pas d’allufions & de fimilitudes ; honteux abus , jeux indécens de: 
l'efprit humain. Hätons-nous d’abréger fur ces puérilirés. 

Ce fut l’année fuivante que M. Crantz, avec un de fes Confreres:s. 
s’embarqua pour le Groënland , dans l'intention de voir ce pays par lui- 
mème, & d'y prendre des notions exactes, pour en faire une hiftoire 
fidéle. Je partis, dit-il , le 17 Mai de Coppenhague. Je ne pouvois être 
ni mieux traité par Les hommes, ni plus mal par le rems. Les gens du 
vailleau me comblerent de prévenances. Mais outre que nous fümes trois 
femaines auprès des bas-fonds de Bus, fans pouvoir faire plus de fix 
lieues , j'eus cinq tempêtes à effuyer, dont la derniere qui m’accueillit: 
à la pointe du Groënland, fut la plus dangereufe. Cependant les vents: 
de Nord & d'Oueft , qui nous retarderent , avoient éclairci les glaces- 
flottantes ; de façon qu’à quelques montagnes près, que nous en vimes,. 
nème d’aflez loin, la mer fut libre , & fembla nous ouvrir l'entrée de- 
Balis-River. Mais avant d'y emboucher , un calme foudain nous prit, &: 
nous. laiffant à la merci du courant, faillit à faire échouer notre: 
vaifleau contre les rochers de Kookernen. Heureufeinent , comme nous. 
n'étions plus qu'à deux portées de full de cer écuneil , un vent nous éloi- 
gna de la côte, & nous remit en pleine mer. Enfin nous arrivames à: 
New Herrnhur, onze femaines après être partis de Coppenhague. 

Dès le 3 &le 4 d'Août , nous vimes arriver à la Miflion beaucoup de: 
Sud-Landois, où Sauvages méridionaux. Mais ils n’avoient pas la moin 
dre idée de Religion. Ils venoient dans nos chambres , nous parler de la 
beauté de leur pays, en nous invitant à les y fuivre. » Voulions nous 
» les entretenir du bonheur des croyans; ils répondoient qu’ils n’enten- 
» doient rien aux difcours des Européens , & que l’immortalité de lame, 
» les noms de Créateur & de Sauveur , étoient: pour eux des mots in- 
».compréhenfibles, « Alors nous appellâmes un Groënlandois qui leur fr 
une explication très-claire de cetre doctrine. Ils en furent frappés & agités. 

C’éroit le premier effet de la prédication, de porter l'inquiétude dans 
lame des Sauvages. Ils defiroient la vérité des dogimes. du Chriftianifme ;. 
ls efpérotent ,. 1ls craignoient , ils dontoient. Cette perpléxité les fuivoit 
par-tout , jufqu'à ce qu'ils euflent où rompu toute Hafon, ou. fait une. 
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alliance éternelle avec les Chrétiens. Mais la jeuneffe fe rendoit, le 
plus fouvent , fans combattre. On voit une fille s’arracher de fa famille, 
& venir habiter à la Million. Son pere & fa mere vont l'y chercher. Elle 
pleure & demande à fe convertir. Rien ne peut la ramener à la cabane 
paternelle; ai la paroïe que lui donne fon pere de la laïfler revenir au 
ptintems , ni la tentation de beaux habits que lui prometrent fes freres. 
Cependant fon cœur fe brife entre les mouvemens de la Nature & les 
impulfions de la grace. Elle rombe dans l’efpéce de convulfion, que de tels 
combats font toujours éprouver à la fenfbilité du fexe & de l'âge les 
plus prompts à s’attendrir. Ce fpectacle porte le trouble & la douleur dans 
les entrailles du pere. Il ne peut quitter fa fille; 11 refle avec elle à New 
Herrnhut, tandis que fes fils défolés vont rejoindre à Kangek leur frere 
ainé. La grace n’eft victorieufe qu’à demi. La Nature fouffre; une famille 
eft murilée, & fes membres déchirés palpitent dans l’engoifle. Telles font 
Îes fcènes rouchantes & cruelles que donne une Religion qui porte le glaive 
dans la chair & le fang ; lorfque pour fe faire fuivre, elle veut qu’on 
brife les nœuds les plus chers & les plus facrés, les liens éternels qui 
unirent les familles avant les. fociétés, & les fociétés avant les fetes. 
Eft-ce , encore une fois , aux Propagateurs de la doctrine de ce Luther qui 
£ompit les barrieres du cloitre & du célibat monaftique ; eft-ce à fes dif- 
ciples de féparer, pour ainf dire, ce qu’il avoit rejoint, les peres & les 
enfans ? Auf n’eft-il pas étonnant qu’un Groënlandois , à qui l’on deman- 
de s'il ne veut pas affifter à la prédicatiom des Freres Moraves , réponde, 
+ nonje neveux pas y aller, cela me rendroit malade. « M. Crantz dit que 
ces mots fignifioient, que la prédication le mettroit mal avec lui-même. 
Mais on pourroit croire qu’un Groënlandois prenoit ce mot à la lettre, 
quand on voit, en effet, la Miffion fréquentée fur-tout, par des infir- 
mes , dés paralytiques, & des eftropiés. Un homme, entr'autres, après 
avoir eu les pieds gelés par le froid , fe les étoit laïflé couper , & cepen- 
dant , ainfi mutilé, ce Chrétien gouvernoit un kaïak avec tant d’habileté, 
qu'il n’y avoit pas de Pècheur Groënlandois qui vécüt de fon travail avec 
plus d’aifance. 

Du refte, la Congregation de New- Herrnhur augmenta cette 
année , mais de quinze enfans fur vingt-cinq baprèmes. Elle perdir 
d’un autre côté, feize néophytes qui moururent; un feul périt d’un acci- 
dent. Ce fut, dit M. Crantz, le petit Jonas, enfant de trois ans, qui 
ravifloit les Miflionnaires par fon chant. Il étoit aflis au foleil pour y 
refpirer une douce chaleur, & pendant que fa mere alloit lui chercher à 
boire, une piéce de glace fondue au degel, tomba fur le corps de cet 
enfant, & l’écrafa. Telle eft la vie que l’on méne au Groënland : le dégel 
du printems n'y eft pas moins funefte que les glaces de l’hyver. Puifque 
l'Evangile eft fait fur-tout pour les malheureux’, il ne manquera jamais de 
difciples ; car, il y aura toujours des viétimes à confoler : celles de la 
fociéré chez les Européens , celles de la Nature chez les Groënlandois. Un 
d’entr’eux difoir à une vieille femme, qui fentoir avec effroi les approches 
de la mort; nous craignions, comme toi, la peine de mourir ; mais de- 
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puis que nous.efpérons d'aller vivre avec le Sauveur ,cetre crainte s’elt évae 
nouie. » Ah! dit la mourante , que vous êtes heureux ! « C'eft dans ce mo- 
ment où l’homme foupire pour l’immortalité , que la Religion infpire fes 


terreurs, ou fes efpérances. Mais alors.le jufte n'a rien à craindre. 


Le petit troupeau de Lichrenfels, s’éroir accru de trente catéchuménes: 
dans.une année. Les Miffionnaires avoient befoin d’afliftans ; mais com- 
ment pouvoir Les loger ? Leur grande maifon éroir trop petite, & d'ailleurs. 
prefque en ruine. Un pan de muraille: étoit roinbé deux fois; les cor- 
beaux en avoient rongé la couverture de cuir, & la pluie tomboit à tra- 
vers le toit par mille trous. Enfin il s’y éroit amoncelé tant de neige de: 
toutes parts, qu'on pafloit fur la maifon fans s’en: apperçevoir. La Miffion: 
attendoit une charpente d'Europe. Mais la faifon étoit avancée, & l'on. 
fe difpofoit à réparer le vieil édifice ; quand on apprit, le 8 Juiller, 
qu'un vaiffeau venoir d’airiver à Friderics-haab , chargé de toutes les piés 
ces de charpenterie, prêtes à mettre une maifon:fur pied: 

Quelle joie; mais auffi quel embarras ! Il n’y avoit que trois ouvriers ;- 
dont un étoit malade. Le refte de l’été ne laiffoit pas affez de tems pour 
achever cet édifice. On. étoit même indécis fur l'emplacement. Mais un: 
texte de l’Ecriture qu’on trouva dans l'Office du jour, détermina les: 
Freres à mettre la main à l’œuvre ; car c’eft l’efpéce de fort qui les gui- 
de, quand ils font irréfolus. Une allufion:, un-rapport de:leur lecture à 
leur fituation ,. eft pour eux une infpiration. Il femble que l'Efprit Saint 
ait moins parie aux Juifs qu'aux Hertnhutes.; ou que ceux-ci foient les 
feuls héritiers de l'Ancien & du Nouveau Teftament. 

Par un furcroîit d'attention de la Providence fur eux’, 1l étoit furvenuw 
cinq des Confreres de New-Herrnhur., à Lichtenfels. Vous fe firent Macons 
où Charpentiers. Mais l'ouvrage alloit lentement à caufe de la pente du 
terrein; ils bâriffoient fur la croupe d’une colline. Il leur fallut donc 
élever un mur de dix pieds d’un côté, pour égalifer le plan de la maifon: 
Ce travail.coura beaucoup de tems à peu d'ouvriers: Enfin il leur arriva 
du fecours. Âu retour de ia pèche du hareng, Les Groënlandois fe mirent 
à porter des pierres fur leur dos, & de la terre dans leurs vieux habits 
d'hyver, faure de facs. Le Capitaine du vaiffeau fe prèta même au befoin 
des. Freres, en. venant décharger fon bois.de charpente dans un endroie 
aflez voifin de leur habitation, au lien de le débarquer.au comptoir de la 
Colomie, qui étoir à trois milles plus loin. Ces attentions, la bonne 
volonté des gens de l'équipage , l’empreffement des Groënlandois , tour 
concourut.fi bien à hîter l’ouvrage ,.que malgré le mauvais rems , l'édifice 
fat mis fur pied. dans le cour: efpace de trois femaines:. ù 

On poufia l’intérieur du logement, avec la même activité. Dès le 
commencement d'Oétobre, il y eur deux chambres en état d’être habi- 
tces. Tous ces travaux furent précédés & accompagnés de prieres & de 
fermons relatifs au but de certe pieufe fondation; & la ferveur de la 
dévotion ne faifoit qu’échauffer l’ardeur des ouvriers. 

Cevendant l'année avoit été fort risourenfe. L’éternel ennemi de ce 
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climat inhabitable, le froid avoit affamé les Groënlandois jufqu’à la fin 
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de Mai. La terre couverte de neige, & la mer de glaces, les avoient 
tenus bloqués dans leurs cabanes , après la confommation de toutes les  Hisroire 
- provifions. On avoit extrèmement fouftert fur les côtes du Sud. Quoique py 

les plus voifines du foleil, elles font les plus expofées aux glaces flor- : GROENTAND: 
tantes , que le Nord y débouche par la mer orientale. Dès que ces obfta- 

cles ceflerent , on fe répandit dans la baye de Fisher-Fiord, pour 

attrapper du poiffon. Mais un coup de vent emporta les Pècheurs fi loin , 

qu'ils eurent bien de la peine à regagner la terre. Sans tente & fans abri, 

ces malheureux échappés du naufrage, refterent deux jours & deux nuits, 
expofés à routesles rigueurs d’un ciel nébuleux , dont la rofée n’étoir que 

glace. Quelques-uns en eurent les membres gelés; & ce ne fut qu'à force 

de fe battre, & de fe traîner les uns les autres, comme c’eft l’'ufage au 

Groënland , par les grands froids, qu'ils fe garantirent de périr fur la: 
glace. 

À Lichtenfels ; le commencement de l’hyver fut affez doux, pour don- 
ner la facilité de prendre quelquefois jufqu’à dix veaux de mer dans un 
jour : mais la neige & la glace reprirent au printems. La mer devint impra- 
tiquable. Heureufement Îles poules d’eau , ne pouvant refpirer fous les 
glaces, venoient à terre ; & comme elles avoient la vue éblouie par la 
blancheur de la neige, on les prenoit en vie avec la main. Ain, les. 
glaces qui refufoient la pêche, donnoient les reffources de la chañfe. 

» Je paflois un foir , dit un Miffionnaire dans fon journal , c’étoit le 8 
» Avril ; je pañlois dans une maifon à l'heure du fouper. Je vis deux veuves, 
» avec leurs enfans , tenant à la main une poignée d’algue, qu'ils alloïient 
» manger, avant de fe coucher. C’éroit leur nourriture ordinaire, à Ja- 
» quelle ils ajoutoient quelques moules, quand ils en trouvoient fur le 
» fable, à la baffle marée. Cependant ils étoient contens, & ne fe plai- 
» gnoient jamais. Il eft vrai qu'il régnoit, parmi tous ces malheureux , 
» une prévenance mutuelle ! Si Pon prenoit un veau, toute la maifon y 
» avoit part. Mais quand il falloit le dépecer entre foixante perfonnes, 
» les portions éroient petites ; d’autant plus qu'on n’attrappoit guères dans 
» cette faifon, que de jeunes veaux. Le jour fuivant nous partageâmes,. 
» entre les indigens , le peu de harengs qui s’étoit confervé de la pêche 
» de l'été, pour les befoins de l’hyver. On ne pouvoit en faire une grande 
» provifion, il fe gätoit à l'humidité; car on n’avoit point de magafin.à: 
» Lichtenfels. « 

Du refte, la belle faifon y fut très-heureufe pour la pêche. Le Facteur 
de la Colonie voifine , employa tout l’hyver à faire tranfporter & en- 
caiffer les huiles qu'il avoit achetées en automne. Depuis que les Herrnhu- 
-tes fe font établis dans le Groënland , le commerce s'y eft accru d’une 
année à l'autre ; au point que leurs petites peuplades fourniffenc. feules 
autant de cargaifon qu'on en tiroit auparavant de tour le pays. C’eft un: 
objet d'environ cent-cinquante tonneaux , ou barils de marchandifes. 

Parmi les particularités de cette année ,. M. Crantz remarque un 
effet, ou du hazard, ou de l'imagination , fur une maladie très aiguë, 


C’éroit la goutte, dont un Groënlandois fur fitoutmente, qu’il vouloit. fe: 
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fendre le pied où il en fouffroit. Sa femme alla demander un reméde aux 


Miffionnaires. On lui donna la premiere phiole de Pharmacie , qui fe trou- 
va fous la main. Le malade y prit confiance , & bientôt il fe fentit non- 
feulement foulagé de fa douleur, mais guéri de l’enflure de la goutte. 


Le moindre changement de reméde, ou de régime, eft capable de rétablir 


un Groënlandois malade. Un morceau de pain noir , un plat de gruau 
d'avoine, quand ils en ont une forte envie, vaut une médecine pour ces 
Sauvages, fur qui les fenfations nouvelles, ont d'autant plus d'activité 
qu’elles font moins partagces & combattues. 

Un phénoméne, qui n'a rien de fingulier que d’avoir été obfervé au 
Groenland , avec des yeux philofophiques, ce fut une éclipfe totale de 
Lune, qui parut le 12 Novembre à fept heures & demie du matin. Le 
calendrier de Coppenhague n’en fit pas mention; mais elle fut annoncée 
dans celui de Berlin, comme invifñble , environ pour une heure & demie 
de l’après midi. On peut juger par cette différence, de la diftance qu'il y a 
entre le incridien de Berlin, & celui du Groënland à Bails-River. 

M. Crantz , dont les annales finifflent à 1762, entame l'Hiftoire des 
Mifions" de cette année, par de longues plaintes fur le peu de difpo- 
fition que témoignoient les Groënlandois du Sud, à fe convertir. Leurs 
cœurs, dit-il, font impénétrables comme leurs rochers. Quand on leur 
parle du Créateur & du Sauveur , ils répondent qu'ils n’entendent pas 
ce langage ; & cela veut dire, qu'ils ne veulent pas même l'entendre. ils 
ont toujours des raifons pour ne pas écouter les Caréchiftes & les Prédi- 
cateurs ; l’un veut aller chercher de la poudre & du plomb pour chalfer 
aux rennes; lautre, manger de l'ours; l’autre , conftruire un canor. 
Enfin, continuent les Miflionnaires » nous voyons paller beaucoup de 
» ces Méridionaux qui vont au Nord, ou qui en reviennent ; mais le 
» commerce qu'ils y font avec les Européens, les rend en mème-tems, 
» & plus policés , & plus prévenus contre le Chriftianifme.« De tout 
tems les Mifionnaires du nouveau monde , onr avoué que la fréquenta- 
tion des Navigateurs & des Marchands d'Europe , détruifoit auprès des 
Indiens, tous les fruits de la prédication de l'Evangile. C’eft pour cela 
fans doute , que les Jéfuites du Paraguai, avoient obtenu que les vaif- 
feaux de l'Efpagne & du Portugal ne féjourneroient pas dans les ports 
voifins de leurs peuplades. Mais leur prétexte de Religion , cachoir, 
dit-on, un projet d'ambirion. Rien n’eft pur fur la terre, & le nom du 
Ciel mème s’y corrompt dans la bouche des hommes : les uns prèchent 


une Religion d’obéiffance , & veulent dominer; les autres profeffent une 


Morale fainte , & vivent dans la débauche. Les Sauvages qui voient les 
œuvres, & n’entendent pas les difcours; méprifent la parole, & fuivenr 
l'exemple. Cette conduire, très-conféquente , n'accélére pas les progrès 
du Chriftianifme au Groënland. On s’y plaint que les habitans du Midi font 
quelquefois aufli libertins que les Européens , avec cette différence, qu’ils. 
ne connoilfent pas les devoirs de Morale & de Religion, que ceux-ci croient 
naturels , & révélés à l’homme. On voir les Herrnhutes aux prifes avec un 
Groënlandois, qui veut faire {a concubine d’une de leurs époufes du Sei- 
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gneur ; lun la pourfuivre, Îles autres la cacher ; celui-là, reclamer les 
droits de fon pays, qui donnent une femme à qui peut la ravir; ceux-ci, 
couvrir la pudeur du manteau de la Religion. » Il femble que Satan, di- 
» fent les Freres Moraves , ait envoyé dans ces cantons, l’écume de fes 
» fujets , tant ils font gloire d’employer leurs jours & leurs nuits à fon 
» {ervice , dans les feftins, Les danfes , les jongleries, la débauche & le 


= k OM AR 
» fortilége. C’eft un torrent qui entraine même les plus fenfés des inf- 


» déles A Cependant l’auteur de ces complaintes , fe félicite de ce que 
le petit troupeau de Chrétiens n’eft point infecté de la contagion. Les 
enfans même, dès qu’ils entendent le bruit d’un bal de Sauvages , fuient 
& fement l’allarme , comme les coureurs d’une armée , à l'approche de 
Fennemi. 

On fera moins étonné du peu de facilité que les Herrnhutes ont à mal- 
tiplier le nombre des Chrétiens , quand on fera réflexion que l'ignorance 
même des Sauvages, eft un obftacle à leur converfion. L’équivoque des 
langues, fuflit pour arrêter les fruits de la prédication. Au commencement, 
quand les Danois parloient de lexiftence de Dieu, leur mot Gud , embaraf- 
foic les Groënlandois qui, confondant le fens avec le fon , s’imaginoient 
qu'on vouloit leur parler d’une riviere. Car Gud, qui chez les Danois 
fignifie Dieu, ne veut dire que feuve chez les Groënlandois. » Eh! qui 
» doute, difoient ceux-ci , que la riviere exifte! Commentne croirois je pas 
» à Gud, répondoitun de ces Sauvages! N’entens-je pas fa voix ? » C’écoit 
du bruit d’une riviere qu’il vouloit parler. Les chofes fublimes & inouies 


qu'on leur racontoit de fa Divinité, ne rapprochoient pas leurs efprits: 


grofliers de la vérité. Les plus intelligens convenoient que Dieu avoit pù 
créer l’homme. Mais que le Créateur fe für fair homme, & que l’auteur 
de la vie & de l’exiftence, eût pu mourir ; c’eft ce qu’ils ne pouvoient croire. 
I falloit donc fuppliéer aux raifonnemens théologiques qui n’ont d’em- 


pire que fur l’efprit, par des moyens qui püflent agir fur les fens. Le 


chant éioit la reflource des Miflionnaires. 
» Le chant des Hymnes, difent-ils, quand il eft doux, mélodieux, ac- 
» compagné de l’onction du cœur , n’eft pas la moindre partie d’un culte 


» taifonnable. Cette efpéce de Théologie a toujours un heureux effer.. 


Les Hvyn ’appr ifé 4l fans les ch 
» Les Hymnes s’apprennent aifément; les enfans les chantent avec un 
» fon de voix qui pénétre. Les vérités les plus profondes s’infinuent par 


» le charme de l'harmonie, & gravent dans les ames une impreflon: 
» ineffaçable. « Dans les écoles de chant , ceux qui ne fçavent pas lire, 


affis fur un banc, apprennent à chanter l'un de l’autre. Les Sœurs, qui 
lifent prefque toutes, fçavent encore mieux chanter. Elles n’ont pas autre 
chofe à faire; tandis que les hommes, qui pañlent toute la journée à 
la pêche ou à la chaffe , revenant le foir bien fatigués , n’ont envie que de 


manger & de dormir. Mais Dieu fupplée en leur faveur, à ce moyen: 


d'inftrution. Fantôt il envoye des maladies , & tantôt des vifons. C’eft 


du moins ce que les Herrnhutes apellent les voies de Dieu, lorfqu'’ils 
veulent s’autorifer dans leur Apoltolar. Dans tour ce qu'ils difent, ou: 


qu’ils font, dans tous les événements. dont ils font témoins, ils voyent. 
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un deffein de la grace, un moyen divin, pour opérer la converfion des 
Groëénlandois. On les trouve par-tout fur les traces des Jéfuites. Ils ont 
éja l’ufage des Cantiques , introduit par cette Société dans les Mifions. 

Bientôc ils employeront, comme elle, les Retraites, les Congrégations, 
& tous ces moyens qui , dans la véritable Eclife , droite produire des 
fruits permanens, mais a dans une communion hétérodoxe, n'auront. 
que des effets fubits & palfagers. Laiffons encore une ‘fois ee exercices 
fpirituels des Herrnhutes , pour jetter un coup d'œil fur des travaux plus 
telatifs à l’Hiftoire des Voyages. 

Les Miflonnaires avoient à peine achevé de bâtir leur maifon de Lich- 
tenfels, qu'ils Étiens obligés de la réparer ; il leur fallut relever une che- 
minée détruite par la gelée; calfarer le toit avec de la moufle; gou- 
dronner l’enceinre, & faire le parquet avec quatre douzaines de plan- 
ches , qu’ils avoient fait venir de Good-Haab. Enfin ils bâtirent une tour, 
pour une cloche qu'on leur avoit apportée de Coppenhague. Enfuite 18 

radouberent leur vieux bateau , creuferent un puits , tracerent un jardin fur 

un terrein humide, & lénoene d’une muraille de dix pieds de hau- 
teur. Tous ces travaux exigecient des courfes. On alla dans les ifles cher- 
cher de la moulfe , du bois Aotrant fur les bords de la mer , des taiilis 
& des arbrifeaux dans les vallées. Ce ne fut pas fans péril, quoiqu'au 
milieu de l’été. La neige & la glace arrèterent , OU retarderent put d'une 
fois , le tranfport de ces matériaux. D'ailleurs 1l y a moins de reflource 
pour lé chauffage & la fubfftance, dans ce canton, qu'à Balls-River. Les 
rennes y font rares, ainf que les poules d’eau. Il y manque plufieurs 
fortes de poiflons. Auf les Groënlandois n’eurent pas autant de pro- 
vifions de bouche cetre année que la précédente 8 ils ne pûrent fournir 
au Faëteur Danois, que la moitié des huiles qu'il en tiroir ordinaire- 
ment. 

M. Crantz répéte encore fes lamentartions , fur l’endurciffement des 
Groënlandois inconvertis. Ceux qui viennent du Nord-& du Sud, dit-il, 
& qui s’arrèrent à Kangek , ne veulent pas écouter la prédication cral- 
gnant les fyndéréfes de leur confcience. Prefque totis ont maintenant une 
notion de di mais 1ls s'obftinent à ne pas changer de mœurs. La 
comparaifon qu'ils font de leur vie, avec celle des autres, les tranqui- 
life. » ils écoutent prècher la Lt de l'Evangile avec indiférence, 
» Mais quand on veut leur parler de Jéfus, & de fes mérites, ils 
» fuient comme fi le feu les pourfuivoit. Les enfans ont une autre 
» efpéce de fenfbilité. Rarement on les entretient des fouffrances du 
» Sauveur, fans leur arracher des Joupirs , & quelquefois des larmes, 
» Les vieillards , au contraire, s’irritent de ce langage. J'en ai vu, 
» dit M, Crantz , touchés au point de trembler & de friflonner comme un 
» daim, faire 1e contorfons , frapper du pied , fecouer leurs habits, 
#» écouter enfin avec tous les fignes d'imparience , 8 quand le fermon 
» toit fini, courir avec précipitation , dé peur que la parole Divine ne 
» s'attachâr à leur ame « Aufh, de trente bateaux qui pallerent à New 
Herrnhut, ne refta-r-ilà la Miion., que deux jeunes filles. 


Mais 
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Mais le Mifionnaire fe confole de ce peu de fuccès auprès des incon- 
vertis , par la profpérité du perit bercail des Chrétiens. Dans les voyages 
& les travaux de la belle faifon, 1! ne s’en perdit aucun. On prit beau- 
coup de poules- d’eau, de veaux marins. Dès les premiers jours d'Avril 
on attrapa même une vache marine : c’étoit la feconde qu’on eût vue en 
ces parages, depuis trente ans. Ainfi l’année fur abondante pour la 
pêche ; mais elle finit par une forte d’épidémie, qui n’enleva cepen- 
dant que dix-neuf Chrétiens. M. Crantz finit ce Chapitre, par un 
précis de da vie de ces juftes. Elle eft fans doute édifiante pour la 
Congrégation des Herrnhutiftes. Ces pieufès hiftoires ne manqueront pas 
d'exciter la ferveur des uns, la charité des autres, & de hâter par ces 
heureufes impreflions , l'avancement des Mifions du Groënland. Mais 
elles doivent être au moins indifférentes à tous les Chrétiens qui ne 
font pas de fa fecte , & ne peuvent qu’infpirer à tous les hommes rai- 
fonnables , une forte de pitié pour les viétimes de l’enthoufiafime. Si les 
menfonges , ou plucor fi l’erreur des Herrnhutes , confole quelques Sauvages 
mourans , on voir qu'elle afilige les vivans ; car la raifon grofliere de ce 
Peuple ftupide, fe fcandalife fouvent d’une doctrine prèchée fans la 
Million de PEfprit Saint , qui n’appelle point des Luthériens à la propa- 
gation de l'Evangile, mais les invite plutôt à rentrer dans le fein de 


J'Eglife Univertéllé, 


Tome XIX. E e 


PA CPU ANT 
HISTOIRE 
DU 
GROENLAND, 


Re ae qe 
HISTOIRE 
DU 
GROENLAND. 


Defcription 
du bâtiment de 
New-Herrnhut. 


118 HISTOIRE GENERALE 


GaHiAS PET RE. Ve 
Etat Civil & Eccléfiaftique des Mifions du Groënland. 


M. CRANTZ a cru devoir donner à la fin de fon Hiftoire du 
Groënland , une defcription racourcie des érabliffemens que fa Congré- 
tion a formés. On y trouvera tous les détails de fituation économique, 
de police civile , & de difcipline Eccléfiaftique, qui concernent la Mif- 
fion des Herrnhutes. Quoiqu'il n’ait fait, ce femble, fon ouvrage, que 
pour fes Confreres , il devient effentiel, même aux Sçavans, pour la 
connoifflance du Groënland. La Religion y ébauche la police d’un Peuple 
fauvage. Les Herrnhutes y jetrent les fondemens de la fociété. La pre- 
miere Eglife y forme la premiere bourgade. C’eft un fpeétacle curieux, 
de voir comment des étrangers, fans fcience & fans richefles, parvien- 
nent à rendre habitable, un pays où les Indigénes n’ont jamais fçu 
qu'eirer , fans ceffe balotés entre la mer & la terre qui les repouffent 
tour-à-tour , & femblent fe faire un jouet de l’efpéce humaine. L'ouvrage 
de M, Crantz , ennuyeux à parcourir au premier coup d'œil, attache , à 
mefure qu'on y avance. Semblable à ces déferts fablonneux où, quand 
on a marché quelque tems , on eft forcé d'achever fa route , de peur de 
perdre fes fatigues , fans les abréger, en revenant fur fes pas ; cette Hif- 
toire du Groënland , aride, effrayante, comme le pays mème dont elle 
eft le tableau, rebute, ou fait languir l'attention & la curiofité du 
Lecteur : mais quand on à franchi tant de glaces, il eft trifte d’avoir 
fait un fi long voyage , fans avoirrien vu , & de ne pas rapporter au moins 
des cailloux d’un rivage fans culture. Il faut donc recevoir le précis qu’on 
va lire, comme une collection de tout ce qu'il.y a de curieux dans un 
pays où la nature eft morte. Les hommes qui cherchent à la ranimer, 
deviennent intéreffans. Deux peuplades élevées au Groënland, par fix 
hommes obfcurs , foulagent un moment l’ame accablée de la dévaftation 
de deux Empires , ruinés en Amérique, par deux Nations Chrériennes, 
L’humanité , la vertu , ne font pas eñcore éteintes au fond de tous les cœurs. 

Au Sud-Oueft de la prefqu'ifle de PBalls-River, eft fituée la maifon de 
New-Herrnhut , à trois milles de la mer , entre le havre de la baye, & 
la colonie de Good-Haab. La côte y préfente trois grandes plate-formes, 
féparces par des rochers qui s’avanceñit dans la mer. Le rivage y eft cou- 
vert de cailloux, que cet élément femble y jerrer comme une digue qu'il 
oppofe à fes propres fureurs. La côte monte infenfiblement entre les 
rochers , dans un vallon creufé par un ruiffeau qui n’eft qu'un chemin de 

lace en hyver. À quelques pas de ce ruiffeau, fur la plate forme du milieu, 
s’éléve la maifon de la Mifion , ou de la Congrégation. Son grand corps 
de logis, fanqué de deux aïles, lui donne l'air d’un Palais. C’en eft un 
du moins pour le Groënland ; quoique cet édifice ne foit que d’un étage, 
conftruit de bois , couvert de planches & de joncs, avec-un enduit de 
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oix. Au milieu du faite, s'offre de loin une petite tour, qui renferme un 
cloche. La maifon n’a que foixante-dix pieds de long, fur trente de large. 
La plus grande piéce eft l’Eglife. Dans ce même corps de bâtiment, font 
quatre chambres |, & deux antichambres, dont l’une fert de fallon à 
manger , & l’autre d’école pour les filles. L’aile droite, au Nord, eft corn- 
polée d’une chambre pour le Catéchifte, d’une antichambre, & d’une 
école pour les garçons, L’aile gauche, au midi, ne comprend que deux 
magalins , l’un pour les provifons, l’autre pour le bois. À quelques pas de-là , 
eft une étable de brebis. Dans les fouterrains on a bâti la cuifine , la boulan- 
gerie & le four ; &dans la cuifine, on a creufé un puits. Sur le devant de la 
maifon, à l’Ouelt, on a planté un jardin, qui ne fournit à la table que des 
laitues , des navets, des raves , des choux, des porreaux. Un chemin méne 
du jardin au rivage, où l’on a bâti un Angar à la Groënlandoife , pour y 
mettre deux grands bateaux & le bois de charpente , à couvert des ou- 
ragans & de la neige. 

À droite & à gauche du grand édifice, les Groënlandois ont conftruit 
fur la croupe des rochers qui defcendent à la mer , leurs habitations 
d'hyver ; & derriere ces maifons, leurs magafins de vivres ou de pro- 
vifions de chairs , de graiffes & d’huiles de poiflon. Les caifles de harengs- 
fores, qui font leur nourriture ordinaire; les pelleteries pour les tentes, 
& les autres uftenciles, font dans un grand magafin fait de lates de cédres. 
Au-defius eftle grenier à foin, pour les brebis. Les tentes , en été, font plan- 
tées entre les deux rangées de maifons , fur un terrein uni. En hyver, les 
Urniaks font le long de la côte, la quille renverfée , & foutenus fur des 
pieux ; ils fervent de couvert aux Kaïaks, aux tentes ployées, & aux 
uftenciles de la pêche. Du côté du Nord , derriere les cabanes , font deux 
cimetieres ; l’un pour les baptifés ; l’autre pour les inconvertis. Les tombes 
font faites de pierres raillées dans le roc, & font couvertes de mottes de 
terre , qui verdifflent & reflemblent de loin à des couches de jardinage; 
comme fi les Groënlandois ne pouvoient engraifler & féconder la terre 
où ils font nés, que de leurs cendres mêmes. Cependant en été, l’on voit 
le gafon & le cochléaria étendre des paliffades de verdure autour de leurs 
cabanes , & fur leurs toits. Dans l'hyver, ce coup-d’æil eft remplacé 
par une illumination prefque continuelle des feux de chaque ca- 
banne , qui forment une perfpective réguliere & fymmétrique , comme 
les maifons, qui bâties routes à la mème hauteur, ont des ouvertures ou 
fenêtres uniformes , à des diftances égales. 

Lichtenfels , à 36 lieues au Sudde New-Herrnhut , dans une ifle d’en- 
viron huit lieues de circuit , domine fur levoifinage de la mer, qui s’en- 
fonce dans une baye entourée de rochers arides & pelés. Le bâtiment 
n’a qu’un étage , mais deux entrées. L'Eglife eft fans piliers, plus belle, 
plus folide , & même un peu plus large que celle de New-Herrnhut. Mais 
cet édifice eft perché fur un roc où l’on n’imagineroit pas de trouver des 
hommes. Le corps de logis contient trois chambres à coucher , deux autres 
petites chambres & une cuifine : on y à joint une érable de brebis, & un 
chantier de bois. Derriere la maifon, étoit une efpéce de fondriere , où l’on 
a fait un jardin. Devant ce logement , il n’y a de la place que pour quatre 
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maifons de Groënlandois. Mais de l’autre côté, où la mer laiffe plus de 
terrein habitable , on eft affez au large pour bâtir. 

New-Herrnhut a feize maifons. Trois de ces logemens font des cloi- 
tres ou dortoirs. Le premier renferme cinquante-cinq jeunes gens ou 
petits garcons ; un autre , foixante-huir filles , foir en bas age, foit nubiles; 
& le troifiéme , foixante-deux veuves. La plüpart de celles 1 vivent en- 


femble; mais les autres , qui ont des enfans, mangent avec leurs fa- 
) : 


milles. ë 

Treize maifons contiennent foixante-quatre familles , qui fe réunif- 
fent fous un même toit, au moins deux, & fept au plus. Ce n’eit pas 
autant par détrefle, ou par économie, qu’on vit aiafi plufieurs enfem- 
ble , que pour fe réchauffer mutuellement par la cohabitation. Chaque 
famille eft compoñée de huit à dix perfonnes. Les unes en ont moins, mais 
telle en aura feize. Elles ont chacune leur lampe, ou foyer en Hyver , comme 
leur rence en été. Chaque fanulle devroit avoir aufi fon Urmiak ; mais il 
n’y en a que trente-deux qui poffédent un grand bateau. Du relte, cha- 
que homme a fon Kaïak , pour vivre de la petite pèche. 


Les Chrétiens fuivent , à cer égard, le mème arrangement que Îles: 


Sauvages ; fi ce n’eft qu'ils n’ont pas la liberté d’errer & de fe débander: 


out la fubfiftance. On croiroit d’abord que cette gène nuit à labondan- 
le) 


ce des provifions, & à la propagation de l'Evangile : mais l'expérience 
a prouvé, dit M. Crantz , que fi d’une part la difperfion donne plus d’a- 
vantage pour la pêche & la chaffe ; de l'autre la régle & léconomie dans 
la diftribution & le foin des vivres lemportent fur la facilité de s’en pro- 
curer. Les Sauvages qui pêchent partout, manquent fouvent de fubfiftance ; 
tandis que les Chrétiens , bornés à certaines côtes de pécherie, ont un: 
fuperflu qui fupplée à la difette des autres. Quant à l'Evangile , c’eft 
un flambeau qui a befoin de nourriture; il s'éteint loin du foyer de la 
Mifion , & files Néophytes vivoient féparés , chacun dans le lieu de 
fa naiffance , on verroit plus de Chrétiens retomber dans les ténébres, 
que de Sauvages attirés. à [a lumiere: 

Maloré ces bornes que l’on met aux courfes des Chrétiens , chaque 
pere de famille eft le maître d'aller planter fa tente où il veut. Mais 
avant de partir, 1! avertit du lieu qu'il choifit, afin que les Miffion- 


naires, ou les Coadjureurs, puiffent le trouver dans leurs vifites, On à 


de plus, l’atrention de ne pas laiffer partir Îles néophytes avant Paques. 


C’eit un. devoir qu’on a fçu leur impofer, pour les faire participer aux 


3 £ à 
graces du myftere qu'on folemnife dans certe fère. Mais comme on 
veut leur ôter tout befoin:, on fprétexte, de s’abfenter avant la célébra- 
tion de Ja Pique; quoique chacun foit libre de difpofer de fes provilions, 


les Pafteurs ont l'œil fur l’ufage qui s'en fait, de peur que la diffipation, 


ou la mauvaife économie , ne les épuife avant la faifon de les renou- 
veller. C’eft dans ce deffein qu’on a bati un magaln , où chacun apporte 
fa provifion de harengs & de poiflons féchés, dont il va prendre deux 
ou trois fois par femaine , la quantité néceffaire pour là fubfftance de 


chaque jour. 
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Âu mois de Mai, les Freres ont foin qu’on aille de bonne heure à la —— 


êche du veau marin, pour renvoyer les Urriaks aux gens qui n’en ont 
point, & leur donner le moyen: de faire leurs provifions. Un Mifion- 
naire fuit chaque bande, dans les différentes pèches, qui ont toures 
leurs faifons. Celle du hareng dure un mois. C’eft le tems où les Payens 
font le plus de folies , & le Pafteur alors dow veiller fur fon troupeau. 
Il prend garde qu'aucune brebis ne refte en arriere, ou ne s’égare. Les 
-Groënlandois ont toujours confervé le goût le plus vif pour la chaîle aux 
rennes, & comme il eft difficile de les y fuivre , les Miffionnaires tachenc 
de les en détourner. Ces courfes dérobent des mois entiers à l’inftruétion; 
elles expofent une famille à traverfer de grands déferts, où l’on ne trouve 
que des dangers & des tentations. Les peaux qu'on retire de cette chaffe, 
ne fervent qu’au luxe des fourrures , qui ne vaut pas les provifions de 
bouche. Ce font les veaux de mer qui doivent tout fournir aux Groënlan- 
Jandois ; tentes, bateaux, falaifons , chauffage , tous les befoins & les 
commodités de la vie en dépendent uniquement. Quiconque perd fon 
tems à courir après les rennes, rifque évidemment de tomber dans la di- 
fetre, & devient non-feulement inutile, mais onéreux au commerce, 
qui perd en profits tour ce que les oififs confomment fans gagner. 
Telles font les raifons que les Miflionnaires employent en faveur de la 
pêche , contre la chafle. 

Comme il n’y a point de Groënlandois, fi riche qu'il ne puifle mou- 
ris de faim d’une année à l’autre & comme les veuves fur-tour , & les 
orphelins, y font le plus expofés ; le foin particulier que la Miffion prend 
de ces femmes & de ces enfans, fans parler des autres indigens, eft un 
des motifs de converfion les plus attrayans. La monogamie, & la liberté 
de choifir un mari, fait aufli beaucoup de profélytes parini-les femmes, 
D'un autre côté, les Sauvages méprifent beaucoup ceux des nouveaux 
convertis, qu'ils voyent nourris de la charité publique. Mais l'induftrie , 
loin d’avoir diminué chez les baptifés, s'étant accrue par l’afiftance mu- 
tuelle qui régne entr’eux, les peuplades Chrériennes font en vénération. 

Quand il fe préfente une famille nécefliteufe à la Congrégation, on 
tient confeil dans la Sacriftie , fur les moyens de la fecourir. C’eft ordi- 
mairement à qui s’offrira pour recevoir les réfugiés, Les enfans abandon- 
nés trouvent un pere qui les adopte, ou une nourrice qui les ajoute à fa 
fa famille. Les Néophytes pourvoient à la fubfiftance ; mais les Mifion- 
naires fe chargent du refte , comme le vêtement & le Kaiïak. 

Les vieillards & les infirmes des deux fexes ,. ont un azile ouvert à 
New-Herrnhut. Dans la famine de 1752, cette peuplade ne fut, pour 
ainfi-dire , compofée que de pauvres que la mifere générale y fit réfugier 
de toutes parts. Depuis:, on a fi bien veillé à l'éducation des enfans , qu'ils 
font en état, non-feulement de gagner leur vie, mais de foulager ceux 
qui tombent dans l’indigence , dont la charité les avoit retirés eux-mêmes. 
Les meres de famille ont entr’elles une émulation fecrette pour fecourir 
les malades , fans aucune oftentation , &. même à l’infçu les unes des 
autres. Ce n’eft qu'a la fin de l’hyver, qu’on fçait par les indigens, com- 


ment , & par quelles mains , ils ont été généreufement afliftés. Un Diacre: 
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de la Congrégation, eft chargé de s'informer des befoins cachés, & de 
partager entre les familles les mieux pourvues, celles qui font fans ref- 
fource. Ainfi les Freres Moraves fe regardent plutot, dit M. Crantz, 
comme les fervireurs des nouveaux Chrétiens, que comme des Léoifla- 
teurs. Ce n’eft point en maitres qu'ils gouvernent leurs peuplades , mais 
c’eft par la voie de la priere & de l’exemple , qu'ilsles dirigent: car ils crain- 
droient de fortifier le foupçon , où panchent les Groënlandois , que , fous 
prétexte de les attacher au Chriftianifme, on veut les priver de leur 
liberté. Le moindre attentat fur leur dépendance , formeroit un obfta- 
cle invincible au but de profélytifme qu’on fe propofe. 

De la police civile & domeftique, M. Crantz pafle au gouvernement 
Eccléfaftique. Chaque peuplade, dit-il, a fon Mifionnaire & deux Dia- 
cres , tous gens mariés. Leurs femmes foignent le ménage, & dirigent les 
Néophytes de leur fexe. Car les Groënlandois font d'un caractère affez 
jaloux , pour ne pas confier l'inftruétion de leurs femmes à des hommes, 
même facrés. [l y a de plus, un Catéchifte pour tenir l’école des enfans, 
& un afliftant ou Coadjuteur de la Mifion, chargé des foins écono- 
miques, & de la réparation des bätimens ; c’eft un homme de main qui 
doit tout faire, maçonnerie, charpenterie , ouvrages & travaux , quels 
qu'ils foient. 

Chaque Mifion eft compofée de cinq ouvriers Evangéliques. Les voya- 
ges qu’il faut faire en été; les travaux de la pèche & de la chaffe , qui 
ne font point des amufemens ; les peines de corps qu’exige la charge de 
veiller au falut des ames ; le befoin de pourvoir à l'entretien de la vie, 
dans un pays où le Clergé n’a point encore de falaire ; tant de foins 
demandent le concours de quelques hommes. 

De plus, il a fallu du rems aux Mifionnaires, pour apprendre la lan= 
gue du Groënland. Un homme, qui dans trois ans d’étude , vient à bout 
d'entendre les Sauvages de ce pays, & d’en être entendu , ne doit pas 
avoir un médiocre talent. Qu'on imagine donc l’extrème difhiculté qu’eus 
rent les trois premiers Herrnhutes, qui n'ayant jamais vu de Grammai- 
re , furent obligés d'apprendre le Latin, pour entendre les principes rai- 
fonnés de toute langue ; & qui ne comprirent les termes Latins , qu’au 
moyen d'une verfion Danoife, qu’ils n’entendoient que par l’analogie du 
dialeëte Danois avec la langue Allemande. D'ailleurs ils furent fix ans 
fans avoir de commerce avec les Groënlandois , faute d’un idiome com- 
mun pour la converfation. Cependant, à force d'application, ces hom- 
mes , fans lettres, ont fait aflez de progrès pour prècher en Groënlan- 
dois , & traduire dans cette langue, des Hymnes & des pallages très- 
difhciles de la Bible. Le Lecteur conçoit aifément ce que devient un 
fens très-obfcur en lui-mème , quand il paffe par le canal de ces Freres 
ignorans , dans une langue étrangere à toutes les idées de Religion, 
d'Hiftoire & de mœurs Afiatiques. Quelle feroit l’indignation de Moïte, s’il 
revenoit fur la terre avec Enoch, de voir fes Livres facrés, mutilés, déf- 
gurés & traveltis dans toutes les verfions hétérodoxes , qui en ont paru 
depuis trente ficcles! Si tel eft le fort des chofes divines ; quel doit être 
celui des chofes humaines ! 
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Malgré les peines de toute efpéce , que les Freres Moraves ont dû dévo- 
rer dans le Groënland , il eft affez fingulier qu’il n’en foit pas mort un 
feul, dans l’efpace de près de trente ans. Ils n’ont pas même effuyé de 
maladie aiguë , quoiqu'ils aient eu perpétuellement à lutter contre la 
faim , la ‘oif, les frimats, les tempêtes, la fatigue des voyages auffi 
périlleux fur terre que fur mer. L’étonnement redouble , en apprenant 
que dans leurs autres Mifions, & fur-tout dans les ifles Caraïbes, les 
Herrnhutes ont perdu prefque tous leurs Confreres. M. Crantz ne veut 
pas qu'on attribue uniquement cette différence à celle d’un climat, 
plus pur & plus fain au Nord , que fous la zone torride ; puifque le fcor- 
but , dit-1l, & même les maladies contagieufes font beaucoup de ravage 
au Groënland : mais 1l rend graces de cette protection vifible , à la Pro- 
vidence, qui foutient les Freres Moraves par des voies merveilleufes ; 
comme fi les miracles fe multiplioient à proportion de l'ignorance & de 
la foibleffe des hommes. 

Cependant les Miflionnaires ont foin de feconder Îes deffeins de leur 
vocation , par des voyages, qu'ils font tour à-tour en Allemagne, chacun 
à peu près vous les fix ans , pour entretenir ou rétablir leur fanté. On veille, 
à la conferver ; foit au Groënland , foit en Europe. Le Diacre de la Miffion 
étrangere envoye à ceux de Herrnhur, la lifte de ce qui lui nranque pour 
l'entretien des Freres. On l’achete, & on le tranfporte de Coppenhague. 

Ils ont tous un traitement égal, fans falaire , ni préfents, ni quêtes. Per- 
fonne ne fonge qu'aux befoins du moment ; & ce que l’un pofléde , tous 
le partagent. Leurs voyages de navigation, font payés par la Congrégation. 
L'Unie du Herrnhutifme fe charge de l'éducation phyfique & morale de 
leurs enfans qui font placés dans le Commerce ou dans les Colléges, felon 
les difpoñtions qu’ils montrent au fortir des nourriceries. 

Pour fournir à toutes les dépenfes des Mifions, l'Unité n’a d'autre ref- 
fource que dans les Freres. Le travail des uns, & la charité des autres, 
pourvoyent aux befoins de tous. Le falut des Payens coute cher aux Chré- 
tiens : mais chaque Hernhute y contribue de fes facultés. Les enfans 

eux-mêmes font jaloux de concourir à la propagation de la Foi, par le 
travail de leurs mains. Les plus pauvres ouvriers de journée, aiment 
mieux rétrancher fur leur nourriture, que de ne pas coopérer à l’œuvre 

de Dieu chez les Payens. Il y a des Diacres chargés de faire la colleéte 
de ces aumônes, & d'en employer le produit au bien des Mifions , fans. 
aucune retribution perfonnelle. M. Crantz remercie la Providence de ce 
que la libéralité des bienfaiteurs, a rempli, jufqu'à préfent, tous les enga- 

emens contraétés au nom des propagateurs de la Foi. Ainfi, tandis que 
les Mifions de l'Amérique ont haté la ruine d’une Société Religieufe en: 

Europe , une nouvelle Société Chrétienne entretient & fonde des Mif- 
fions au Groënland. Il femble que les Freres Moraves voudroient rempla- 
cer les Jéfuices, dans la propagation de l'Evangile. 

Les Miflionnaires du Groënland fe font aflocié vingt Coadjuteurs na- 
tionaux des deux fexes. Ils ont avec ces Coopérateurs deux conférences 
par femaine, fur l’étac fpirituel & temporel des Néophytes. Il y a de plus , 


des Servants, ou Clercs, de l'un & l'autre fexe , chargés de la propreté: 
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de l’Eglife, de la lumiere des lampes, de l’eau baprifmale. Mais il ny 
a point d’autres ofhces en titre , & perfonne net gagé, ou payé, pour 
remplir le fien. Le falaire, dit M. Crantz, ouvriroit l'entrée du Sanc- 
tuaire à la corruption. | 

Chaque jour on s'affemble à fix heures pour la priere du matin. Elle 
eft courte , & feulement pour les baptifés. Les catéchuménes ont aufli leur 
affemblée à huit heures, pour la lecture & le chant , mais d'une demi- 
heure. Enfuire les hommes vont à la mer. Après cette affemblée, vient 
celle des enfans qui font catéchifés , puis menés à l’école, les filles fous 
un Mifionnaire, ou un Diacre, mariés ; les garçons fous un Catéchifte. 
On y apprend à lire & à écrire. Le foir, au rerour de la mer, vient 
lheure du chant, où tout le monde aflifte. Après le fouper , on fait la 
ptiere du foir. 

Les Dimanches, après la priere du marin, on tient le chœur : c’eft-à- 
dire , que toutes les différentes claffes de Chrétiens , féparés par le fexe, 
l’âge & l’état, ont une courte affemblée. Quand le rems eft mauvais, ou 
qu'il y a peu de monde, cette affemblée devient générale, & l’on y prè- 
che. Elle fe tient l'après-midi. On y fait une homélie fur l'Evangile du 
jour, & ce difcours dure quelquefois une heure entiere. Le Prédicateur 
eft devant une table; car 1l n’y a pas de chaire : il fe tient debout , pour 
être mieux entendu de toute la falle, & des chambres attenantes qui font 
pleines de monde. Le foir on chante les Litanies en chœur : enfuite:on 
adminiftre la communion & le baptème avec une onction qui fait couler 
les larmes. Aufi les enfans font très empreffés de fe trouver à cette 
cérémonie, & demandent à chanter les Litanies pour y aflifter. 

M. Crantz donne enfuite une courte defcription de la folemnité des 
grandes Fêtes. On ne doit point omettre ici ce qu'il rapporte ailleurs 
de la célébration de la Nativité de Téfus. « On chanta toute la nuit ( c’étoic 
» en 1747) des Noëls Allemands & Groënlandois. À trois heures & de- 
» mie du matin, on affembla le Peuple au fon des trompettes. On prè- 
» cha fur Phumiliarion du Sauveur qui s’eft fait homme. Enfuite on 
» donna aux Groënlandois, des aiguilles & des couteaux, que les 
» enfans de Herrnhur en Allemagne , envoyoient en préfent d’étrennes 
» aux Chrétiens des Mifions. La mufque & le chant attirerent tous 
» Îles Payens d'alentour. L'Eclife avoir été illuminée , & les fenêtres 
» étoient garnies de lampions faits de coquilles de moule, & rangés 
» en fimmétrie. La Fère des Innocens , fut célébrée avec les enfans, 
» auxquels on donna une Fêre d’ Amour ; c’eft-à- dire une efpéce d’Agape, 
» ou de ïepas, qui fut compofé de harengs fores. Jamais, dit l’Au- 
» teur de ce récit, on ne vit tant de dévotion que dans ces Fêtes. Jamais 
» on ne vit couler tant de larmes que dans ce perit troupeau de Sauva- 
» ges, que l’Agneau du Seigneur avoit raffemblé fous le pôle du Nord, 
» & qu'il avoit baigné de fes fueurs & de fon fang. « 

M. Crantz ne cefle de s’extalier du chant des Groënlandoifes. Elles 
Femportent, dit-il, pour la douceur, l'harmonie & l'accord , fur certaines. 
Congrégations du Herrnhutifme, en Europe. On croiroit de loin n’enten- 


dre qu'une feule voix, tant elles y mettent de juftefle & de concert. 
Elles 
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Elles n'ont qu'un défaut, c’eft que traïnant lentement fur chaque fyliabe, 
l'haleine leur manque fouvent pour finir la phrafe du chant , ou du vers, 
quand elle eft un peu longue. On remédie à ce défaut, en foutenant le 
chœur avec des inftrumens. L'Orcheftre eft compofé de deux ou trois vio- 
lons , deux Aûtes, & quelques guitarres. Les Groënlandois ont de l'apti- 
tude pour la mulique. Il y.en a qui fçavent fonner de la trompette & 
du cor. 

Quant à l’inftruétion, qui ne réuffit pas aufli bien que le chant, M. 
Cranrz s'étend , avec complaifance , fur une nouvelle méthode , familiere 
aux Herrnhutiftes. Ils ont éprouvé , dit-il, que rien n’étoit plus inutile que 
de parler aux Groënlandois de l’exiftence & des attributs de Dieu, pour 
les préparer à la doctrine de l’expiation du péché. Après fix ans d’un 
travail infructueux , pour faire entrer la Religion dans les efprits, par la 
voie du raifonnement, ils s’aviferent de débuter par la pañlion & la mort 
de Jéfus. » C’eft, dit l’Hiftorien Herrnhute, le plus für moyen d'éclairer 
» l'efprit épais & groflier des Sauvages Payens. Prefque tous les Miflion- 
» naires des Indes orientales & occidentales, ont fait la même expé- 
» rience..... On ne gagne rien, auprès des Idolatres , à leur repréfen- 
» ter les perfections de la Divinité , & les devoirs de la vertu , « dit un 
Miffionnaire Lurthérien de l’Inde. Un Prefbytérien d’Ecoffe , qui avoit 
vécu long-rems en Penfylvanie, dans la nouvelle Jerfey, dit qu'il avoit 
paffé bien des années , avant d'introduire les plus fimples notions de Dieu 
chez les Sauvages Américains; mais, qu’à l'exemple des Mifionnaires 
voifins , s’étant hazardé à parler du myftère de la Croix, tous les efprits 
s’éroient éveillés de leur fommeil , au grand étonnement du Prédicateur..… 
» Ce réveil, dit-il, ne s’eft jamais mamifefté , au bruit des vérités effrayan- 
» tes de la Religion : mais toutes les fois que je m’attachois aux fcènes 
» pathériques de la mort & de la Croix du Sauveur , à fon amour pour 
» les hommes , à fa vie exemplaire & pleine de bienfaifance , aux richef 
» fes de fa grace & de fa miféricorde, j'ai fenti parmi mes Auditeurs 
» une vive agitation, qui pafloit de la componction du cœur à la lumiere 
» de lefprit. « M. Crantz dit qu’il a obfervé les mèmes effets, chez les 
Groënlandois. Les grandes queftions de raifonnement faifloient le cœur 
vuide , & rempliffoient l’efprit d’une curiofité fouvent funefte. On ne s’a- 
vife pas même d’aprendre le catéchifme aux Groënlandois par routine , parce 
que la répugnance qu’ils ont pour tout exercice forcé de la mémoire, 
les éloigneroit de la vérité. L'émulation du fçavoir, même en matiere de 
Religion , n’a pas encore troublé ni remué l'ignorance & l’incuriofité natu- 
telle de ce Peuple. Il n’y a que les enfans qui, apprenant à lire, fçavent 
bien des chofes par cœur. Mais les adultes fe contentent de croire , fans 
réfléchir. Le fentiment leur tient lieu de connoiffance. C’eft par le cœur 
que la foi vit en eux. Celui qui pleure fur fa mifere, qui foupire pour fa 
grace , eft admis au baptème, avant celui qui fçait & ne fent pas les 
vérités de la Religion. Mais n’eft-ce pas abufer , à la fois de la révélation 
& de la raifon, que d’infinuer l’une dans l’efprit humain , à l’infçu de 
l'autre? L’enthoufafme , infpiré par la féduétion des fens, n’a qu'un mo- 
ment ; la conviction intime eft de tous les tems. Cent Orareurs, de 
Tome XIX FF 
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toutes les fectes du monde , qui fe fuccéderoient dans un mème Audi- 
toire , Le fouleveroient tour-à-tour, chacun pour la fienne ; contre toutes 
les autres. Un Peuple fauvage verferoit fon fang pour Amida , ou celui 
des autres pour Mahomet; fi l’on venoit lui mettre à la main des armes 
homicides , ou des inftrumens de macération. Dieu veut régner par la 
raifon. Il Va donnée à l’homme pour fon bonheur. Elle doit le: mener par 
cette vie à l’autre. L’Etre fuprème s’eft manifefté d’abord aux fens par la 
nature, & par les fens à la raifon. Les cieux font fes témoins ; c’eft là 
fa grande révélation. La grace elle:mème entre dans l'ame, par la route 
des fens. La Foi vient de l’ouie : mais le témoignage de l'ouie, eft fubor- 
donné au jugement des autres fens. Qui n'en furprend qu'un feul, 
fera tôt ou tard démenti. N’eft-ce pas mème une profanation des vérités 
faintes, un renverfement de l’efprit humain , de parler des merveilles 
d'un être, dont on laiffe l'exiftence incertaine ? Ce n’eft pas ainfi qu'on 
procéde dans les écoles d’une Théologie Orthodoxe. La Philofophie elle- 
même parle de Dieu feul , avant que celle ci divife fon effence. L'une & 
l'autre ne fuppofent pas ; elles prouvent : mais l’une met d’abord en quef- 
tion, ce que l’autre doit établir en affertion. On peut donc regarder 
comme inconvertis, des Chrétiens qui ne fçavent pas même s’il eft un Dieu. 
Si jamais le Groënland tomboit en d’autres mains que celles des Danois; 
combien le zéle religieux auroit à détruire d'erreurs , avant d’etablir la 
premiere vérité! Ne valoit-il pas mieux laïfler les Groënlandois dans les 
téncbres & l’affoupiffement d'une ignorance univerfelle, que de les réveil. 
ler avec le feu du Herrnhutifme , qui brüle fans éclairer? Non, l’eau du 
baptème , que les Freres Moraves conferent, n’eft pas propre à éteindre l’in- 
cendie du Fanatifme qu'ils allument dans les ames. Leur baptème ! S'ils ne 
le croyent pas effentiel au falut, pourquoi vont-ils le porter chez tous les 
Sauvages des quatre parties du monde ? Ou s'ils le croyent d’une né- 
cefliré indifpenfable, pourquoi ne baptifent-ils pas les enfans des incon- 
vertis? C’eft pourtant leur méthode, Ils exigent le confentement des pa- 
rens, pour baptifer un enfant. Mais que fait la promelle, ou le refus du 
pere, d'élever fon enfant dans les dogmes des Herrnhutes ? L’une donne- 
t-elle , l’autre ôte-t-1l, la grace qui fanctifie? Telles font les iuconféquen- 
ces d’un profélytifme aveugle , erroné , fans lumieres , fans fcience ; qui 
prend la vocation de Fapoltolat, ou dans le dégoût d’un métier obfcur, 
ou dans l'envie de voyager , ou dans la préfomprion d’endoctriner , ou 
dans l'ambition de dominer fur les ames, & de faire du bruit & du mou- 
vement au loin. Un Charpentier, en effet, qui va convertir des Pêcheurs 
au Groënland, ne peut être animé que par une de ces pailions & de ces 
inquiétudes fecrettes du cœur humain. Mais ces paflions fembleront, 
peut-être, excufables; fi l’on confidere que la peine & l’avilifement, où 
la multitude eft condamnée par les loix de notre fociété , peuvent 
exciter toutes les ames fortes à fecouer une injuftice qu’elles fentent 
vivement, & à chercher quelquefois chez les Sauvages les plus maltraités 
de la Nature, une égalité, ou une indépendance , que la fortune refufe 
dans la police de nos climats. Or, rien ne provoque à cette indépendance 
naturelle, comme les fentimens outré du zele religieux. Tel homme eft 
L'] 
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Chrétien pour ne pas obéir; & cel fe fair Apôtre pour commander. 

Ce qu'il y a de fingulier chez les Herrnhutes; c’eft que ces mêmes Apôtres, 
qui ne veulent pas conférer le baptème aux enfans , fans la formalité d’un 
confentement bien inutile à la vertu du facrement, y admertent les adul- 
tes au prix d’une légere inftruétion. » Pourvü que ces Sauvages ayent, 
» dit M. Crantz, une idée claire des vérités fondamentales de la doc- 
» trine chrétienne , & qu'ils entendent le fymbole de Luther, on les 
» baprife. Encore n’exige-t-on pas, fur-tour des gens âgés, qu'ils fçachent 
» ce fymbole par cœur, & mot à mor... Mais on a plus d'égard à la 
» droiture de leur ame , qu’à la promptitude de leur conceprion, à la 
» fidélité de leur mémoire , ou à la flexibilité de leur langue. «. La raifon 
des Mifionnaires , pour ne pas inffter fur ces formulaires de doctrine, 
vient peut-être, dit l’Hiftorien , » de ce qu'ils ont vu avec douleur , 
» même au milieu de la chrétienté, des années fe palfer à apprendre 
» par cœur , & à répérer les catéchifmes , fans qu'on en réufsit davan- 
» tage à éclairer les efprits , & à épurer les cœurs. « Aufli ces inftruc- 
tions préliminaires qu’on exige des catéchuménes au Groënland , les 
conduifent au baptème en quatre femaines ; quoique tel Groënlandois 
pourroit être des années entieres , avant de bien digérer cette préparation. 

On baptife les cacéchumenes plufeurs à la fois , en certains jours fo- 
Iemnels. Le Mifionnaire les exorcife par l’impofition des mains , & dé- 
livrant leurs ames de la puifflance du Démon , il les reclame au nom 
du Chrift. Mais n’eft-ce pas l’hiftoire de ce Poffédé de l'Evangile, dont 
l'ame fut à peine délivrée d’un Démon, qu’aufi «ôt il y en entra fept 
autres pires que le premier ? En effer, les Miflionnaires Herrnhutes 
femblent ne retirer les Groënlandois des ténébres du Paganifme , que 
pour les infecter des erreurs du Luthéranifme. 

Pour la communion , il faut, dir l’Auteur, non pas une connoiffance 
fpéculative , mais une connoiflance pratique ou animée , qui confifte dans 
une vie delumiere , un profond fentiment de la pauvreté d’efprit, une 
faim & une foif intérieures pour les chofes divines ; en un mot, dans un état 
de l’ame qui tend les myftiques Herrnhutes, fublimes à leurs yeux, & ridi- 
cules aux yeux de tout le monde. Quand on eft préparé par de fréquentes 
inftruétions au grand myftere, on eft admis à voir adminiftrer la commu- 
nion. Jufqu'à ce moment, on n’en eft pas même témoin, de peur de 
donner accès à des réflexions inutiles, & fouvent dangereufes. On pré- 
vient ces doutes par des conférences fecrettes. Deux époux qui veulent 
être admis au Souper du Seigneur , vont wouver le Miffionnaire & fa fem- 
me, qui préparent d'avance le goût de cette manne célefle, en irritant la 
foif des defirs qu'ils infpirent. On fçait que les Luthériens Allemands 
n'ont jamais voulu renoncer à la rédlité du pain & du vin, dans le myf- 
tère de l’Eucharitie. Leurs fens grofliers veulent bien admettre un miracle 
qu'ils n'apperçoivent pas; mais ne confentent point à perdre ce qu'ils 
voyent. Ils aiment mieux boire , à la fois , le fang du Chrift , avec le vin 
de la confécration , que de ne pouvoir jouir que d’un bien furnarurel. 
Combien de fang humain a-t-on verfé pour leur ôter l'Impanation ê 


Combien en ont-ils perdu pour la garder? C’eft dans certe erreur ; que 
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les Herrnhutes élévent les Groënlandois. Le pain eft un double appât en- 
tre leurs mains, pour amoïcer les Sauvages. Ils prennent ces Pêcheurs 
du Nord, comme nos Pêcheurs attrappent le Poiffon. Mais le pain Eucha- 
riftique du Luthéranifme , eft un poifon pour les ames. Malheur aux 
Groënlandois qui en goûtent; ils font enyvrés d’un délire mortel. C’eft 
bien alors qu'ils auroient befoin d’être réveillés de leur affoupiffement, 
s’il eft permis d'emprunter le langage des Freres Moraves. Mais ceux-ci 
n'oublient rien pour les y entrerenit jufqu'’au tombeau. 

Le meilleur moyen qu'ils aient imaginé , de bercer & d’endormir les ames 
dans le fonge de leurs erreurs,eft l’érabliffement des Chœurs. Leur motif eft 
pourtant louable en apparence. » C’eft, difent-ils , la déplorable expérience 
» de la corruption générale des homimes , foit qu'ils vivent dans des pays 
» froids ou chauds, en nations policées, ou en peuplades fauvages; c’eft la cor- 
» tuption mutuelle des deux fexes, qui a engagé les Freres de l'Uniré, à les 
féparer.…..« Les Groënlandois , dit M. Crantz , malgré leur réfervé , ou leur 
froideur extérieure, ne font pas exempts de cette dépravation naturelle ; 
on croyoit mème qu'il feroit impoffible de les en corriger. Mais depuis 
que les filles, n'étant pas fort heureufes, avec des maris qui les 
époufoient par force , ont confenti à vivre enfemble à part, les jeunes 
garçons ont fuivi leur exemple ; & ces claffes , ou bandes, fe font multi- 
plices par le penchant à l'imutation, La Relioion préfide à ces fépara- 
tions. Elle les entretient par des inftructions. Il y en a pour chaque clañle. 
Le Dimanche , on affemble les nourrices qui viennent à l’inftruétion , avec 
leurs enfans à la mamelle. Le Mifionnaire leur fair chanter des Cantiques 
relatifs à leur fonétion maternelle, & leur donne quelques leçons fur la 
maniere d'élever , ou de préparer leurs nourriffons à la Religion. 

Ceux-ci , parvenus à l’âge de quatre ans, palfent du fevrage à la claffe de 
l'Enfance. Les garçons & les filles féparés , ont leur inftruétion à part chaque 
Dimanche, & le catéchifme tous les jours. Les plus jeunes apprennent à 
lire, & les plus grands à écrire. Leurs premiers livres d’école, font les 
vies édifiantes de quelques enfans Chrétiens. Quand ils font plus avancés, 
on leur donne le catéchifme de Luther, & l’hiftoire de la Pañlion du 
Sauveur. Comme la langue Groëniandoife n’a point de caraétères parti- 
culiers , on lui a prèté ceux de la langue Latine. L'Ecole fe tient le matin. 
L'après midi , les enfans vont travailler chez leurs parens , mauier la rame & 
je harpon. En été les écoles fe ferment, pour la pèche & la chaffe. Malgré ces 
longues vacances, les enfans apprennent affez bien à lire, quelques-uns 
dans un feul hyver ; d’autres fans étude, fçavent par cœur tous les élémens 
& les prieres de la Religion, à force de les entendre réciter. Mais tous 
s'infrutfent & s’élévent fans aucune voie de contrainte & de rigueur , par 
les carefles, l'exemple & l’émulation. 

À douze ans, on fait monter les enfans à la grande claffe , garçons 
ou filles , mais toujours féparément. Les garçons vont manger chez leurs 
parens ; mais les filles vont chercher leurs vivres , & reviennent manger 
enfemble. Tout eft bien jufqu’alors. Le bas âge & l’adolefcence ont be- 
foin de guides, & la direction des Herrnhures , ne péut qu'être utile, 
pourvû qu’elle foit bien entendue, Mais quand la raifon a pris fes forces, 
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il femble qu'ils devroient rendre l’homme à fa liberté naturelle , ou du- 
moins à lautorité paternelle , qui eft la premiere & la plus légitime, 
parce qu'elle eft établie fur les cœurs par les bienfaits. Cependant les 
Freres Moraves femblent vouloir ici prendre la place des peres , du moins 
à l'égard des enfans qui n’en ont pas. 

A l’âge de vingt ans , on fonge au mariage. Chacun eft libre de fe choi- 
fix une femme. Mais quand un jeune homme ne paroït pas avoir fait de 
choix, fes parens lui propofent un parti ; fi ce n’eft eux, ce font les Mif- 
fionnaires. On a, difent-ils, affez de confiance en leur zéle, pour re- 
cevoir une époufe de leurs mains. Ils demandent donc à un jeune homme 
quel eft l’objet de fes vœux. On approuve fon choix, dès qu'il n’eft pas 
contraire qu bonheur & au falut de fon ame. Mais fi la Religion de l'époux 
devoit en fouffrir, les Freres ne lui donneroient pas la bénédiction nup- 
tiale. Quand l’homme s’eft expliqué, l’on confulte la fille. Elle refufe 
d'abord, mais avec moins de fimagrées que ne le veut l’ancien ufage 
du pays. Cependant fi le refus eft bien formel, on n'infifte plus; parce 
que les voies de force font interdites, & que celles d’infinuation ne reuf- 
firoient pas. On ne permet point le mariage entre les Chrétiens & les 
Payens ; mème dans l’efpérance de faire un dévor Chrétien, d’un tendre 
amant : on y a trop fouvent été trompé. La polygamie elt défendue, & le 
divorce n’eft pas permis ; quoiqu'il ne foit pas fans exemple dans la com- 
munion de Luther. On ne reçoit pas même à la peuplade un Groënlan- 
dois qui à quitté fa femme, fous prétexte de fe convertit : ce feroit 
peut-être un fecret amour pour une fille Chrétienne, qui feroit aban- 
donner une femme payenne. On n’admet pas non plus, au petit bercail, 
une femme qui s'y réfugie , fans le confenrement de fon mari fauvage, 
Les Hertnhutes abhorrent, dit M. Crantz , cette propagation du Chrif- 
tianifme, qui fe fait par des vues purement charnelles. S'il fe peuploit de 
tous Les maris ou les femmes, mécontens de leur union, que de baptèmes 
fe feroient aux dépens du mariage ! Le bien de la Religion veut que les fa- 
cremens foient d'accord. C’eft pour cela fans doute, que dans l’Eglife Lu- 
thérienne ; les Prètres font mariés , comme les fimples fidéles, Si les 
Freres Moraves foignent ainfi les ames au Groënland , ils n’ont pas moins 
d'attention à la fanté du corps. 

Dès qu'il y a des malades, ils leur procurent des médecines; ils fe 
chargent même de les faigner. Ce reméde, qu'ils ont introduit, eft très- 
utile, difent-ils, dans un pays froid, où les maladies viennent d’abon- 
dance de fang. Après les fonétions de Médecin , ils vaquent à l’une des 
plus utiles dans leur miniftere , celle d’aflifter les mourans, & d’enterrer 
les morts. [ls mettent les corps dans une biere; elle eft couverte d’un 
drap blanc, où font écrits , en rubans rouges, un texte de l’Ecriture, ou 
des vers de quelque hymne. Les funérailles ne font plus accompagnées 
& fuivies de tant de pleurs & de lamentations fi longues , depuis que l’ef- 
pérance de la réfurrection a foulagé les mourans & confolé les vivans. 

Enfin l'ouvrage de M. Crantz elt terminé par une récapitulation dont voici 
le fommaire. Depuis 1739, jufqu’en 1762, les Herrnhutes ont bapuifé 

lepc cens Groënlandois. Il en eft mort deux cens cinquante. Ce qui refte 
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à New-Herrnhut, monte à quatre cens vingt-un baptifés, dont cent foi- 
xante-quatotze communians. Cette Congrégation a de plus, trente- 
neuf catéchuménes, Lichtenfels a cent baptifés , trente-huit caté- 
chumenes, & trente inconvertis. C'eft peu, dit M. Crantz, dans une 
Nation qui peut avoir dix mille ames ; mais c’eft beaucoup eu égard à 
notre fiécle, où le nombre des Mécréans augmente confidérablement , & 
celui des Payens ne diminue guères. Je fçai bien, dit ce pieux Hiftorien, 
qu'on ne regarde pas comme une acquifition pour le Chriftianifme , la 
converfion de quelques Sauvages ftupides , qui ont à peine une lueur de 
raifon , & qui n’entendent rien de ce qu’on leur prèche. Mais le mira- 
cle n’en eft que plus grand, lorfqu’on confidére que ces efpéces de brw- 
tes qui fe foumettent au joug de l'Evangile, font des hommes d’un 
caractere fi indocile , qu'ils mourroient de faim , ou fe donneroient la 
mort, plutôt que de fléchir devant un homme. Quel étonnement ne doit- 
ce pas être, de voir ces Sauvages farouches » fe laiffer guider par des 
» hommes qu'ils regardoient d’abord , & que les autres regardent en- 
» core, comme des barbares! « N’eft-ce pas une merveille vifible de la 
grace ? C’eft la toute puiffance de la Croix qui pénétre les cœurs , qui brife 
les rochers. M. Crantz finit fon livre, comme beaucoup d'Orareurs Chré- 
tiens commencent un Sermon. À] applique aux Frères Moraves un texte, 
que les Jéfuites ont mis cent fois, à la tête du Panégyrique de lApo- 
tre des Indes & du Japon. C’ef? l'ouvrage du Seigneur ; & nos yeux ne 
Je laffent point de l'admirer. 


Fin de l’Hifloire du Groënland. 
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Du pays de Kamtschatka. 


CHAPITRE PREMIER. 
Géographie & Topographie du Kamtschatka. 


L À terre de Kamtscharka femble ouvrir aux Nations Européennes du 
Nord, la route des deux Indes, & leur indiquer de loin le commerce 
des deux plus riches portions du monde. C’en eft ailez pour tenter l’am- 
bition des Princes, l'avidité des Navigateurs , & la curiofité de tous les 
hommes qui aiment à connoitre le globe, & à jetter un coup d’œil fur 
toute la furface de la terre, avant de la quitter pour retourner dans 
fon fein. Le Kamtschatka, fitué à l'extrémité la plus orientale de 
notre hémifphére , eft une grande péninfule, qui bornant l’Afie au Nord- 
Et, fe prolonge fur une largeur inégale de c cinq déorés au plus , depuis 
gnviron le $1 me, dégré de Lrider au Nord, jufqu. au 6228, En s’avan- 
pa du Nord au Midi, cetre terre a fur fa droite un long golfe, qu’on 

appelle la mer de Pengina ; & fur fa gauche l'Océan oriental, qui fépare 


l'Afe de l'Amérique. °L' ifthme commence à s'éloigner du continent vers 
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le 6om, décoré de latitude Nord, entre les deux rivieres de Puflaja, : 


qui fe jerte dans le golfe Occidental, & d’Azapkoi qui fe débouche dans 
la mer Orientale. De la cime des montagnes qui s’élevent au milieu de 
lifthme , vers la fource de ces deux rivieres , où naît proprement le Kamts- 
chatka , l’on détouvre les deux mers dans un tems ferein ; ce qui 
montre combien la péninfule eft étroite. Prolongée obliquement du 
Nord-Eft au Sud - Oueft , fa iargeur eft renfermée entre les 170o°m, & 
18otn€, dégrés de longitude. Comme la plüpart des prefqu'ifles, grandes 
ou petites , celle-ci eft partagée dans toute fa longueur , par une chaîne 
de montagnes, qui la traverfe au milieu , courant du Sud au Nord. Cette 
chaine a des rameaux à droite & à gauche, qui s’avancent vers [a mer, 
avec des rivieres qu'elles y verfent. Ces branches de rochers forment , çà 


& là, des Caps féparés par autant de bayes. Toute cette langue de terre 


eft coupée de rivieres & de lacs qui ne la rendent ni très-fertile, ni fort 


habitable, par la furabondance & la difpofition de leurs eaux. 

La côte Occidentale du Kamtschatka, qui eft la feule par où Pony 
aborde de notre continent , forme une courbe elliptique, irréguliere, & 
compofée elle-même d’une infnité de courbes, ainfi que toutes les côtes. 
Elle s'étend depuis l'embouchure de la riviere de Pengina, qui donne fon 
nom au bras de mer où ce fleuve fe jette , jufqu’à la pointe de Lopatka, 
qui termine la prefqu'ifle au midi. Toute cette côte qui comprend un 
efpace d'environ douze dégrés , débouche trente-quatre rivieres, dont 
trente font renfermées dans les deux tiers de cet éfpace, tandis qu'il n'y 
en a que trois dans le refte de la côte, qui s'enfonce au Nord, vers les 
terres. La raifon de cette différence remarquable, vient fans doute de ce 
que le nombre des montagnes diminue vers le continent, & fe mulri- 
plie à proportion que cette langue de terre s’allonge entre deux mers. 
Aiïnfi, la péninfule paroiït appartenir à la mer par des montagnes ; & s’atra- 
cher au continent par des plaines. Mais fi la mer a formé les montagnes ; 
celles-ci rendent en dédommagement des rivieres à l'Océan. Une des plus 
belles eft la Bol//chaia-Reka , ou grande rivieie. C’eft par fon embouchure 
que les vaiffeaux Rufles, partis d'Ochoffskoi , abordent au Kamtschatka. Ils 
y entrent dans les grandes marées , qui montent à la hauteur de quatre 
verges de Ruflie (a). Elle eft navigable dans le printems, mais difficile à 
remonter , par la rapidité de fon cours , & la quanrité de fes ifles. 

Depuis l'embouchure de la grande riviere, au $3°"e déoré, jufqu'à 
celle de la Puflaja , au Got, la côte eft balle & marécageufe , fans danger 
pour les vaiffeaux qui peuvent y être jettés, mais non y aborder. Là, 
commençant à s'élever , elle devient plus inacceflible à caufe des rochers 
que la mer y couvre. Cette longue côte, qui fair face au continent de 


ie 5 tra 
la domination des Rufles, ne leur offre rien d’attrayant , ni de fingu- 


lier. Le Kamtschatka ne peut leur donner , ce femble , que la tentation 
d'aller plus loin. Quand als auront bien pratiqué la route des Indes, ou. 


de l'Amérique , ce fera un lieu de relâche pour là navigation , ou d’en- 

trepôt pour le commerce ; une ftation d’autant plus commode, que l’on 

pourra y établir une communication entre les deux continents d’Afie & 
(a) La verge de Ruflie eft de deux pieds , trois pouces, mefure de France. 


d'Amérique 
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d'Amérique, par celle qui fe trouve déja comme ouverte entre la côte 
Occidentale du Kamtfchatka & fa côte Orientale. 

Celle-ci qui eft auf concave, que l’autre eft convexe , à moins de 
longueur , & plus d’irrégularité dans fa courbure. La mer qui la ronge 
y fait de grandes bayes , des caps, des ifles , des prefqu’ifles & des lagu- 
nes ; enfin ces ravages & ces incifions qui prouvent fa pente , ou 
fon mouvement d'Orient en Occident. Une fingtlarité frappante; ce 
font quatre caps, ou promontoires , féparés par des diftances à peu près 
égales , & dont trois fmiffent prefque au même dégré de longitude , comme 
{ l'Océan battoit uniformément fur certe côte. C’eft |à proprement ia côte 
du Kamtfchatka; puifque vers le milieu de fa longueur , elle décharge 
la riviere qui donne fon nom à toute la péninfule. Elle à une maffe de 
rochers efcarpés , très-longue, qui ne fournit point de rivisres à la mer, 
tant elle en eft voifine. Mais fi ces rochers ne donnent point d’eau , ils ont 
des fources de feu. À l’embouchure d'Awatfcha, eft la bave de Saint- 
Pierre & Saïnt-Paul , creufée en rond par la mer, couronnée de hautes 
montagnes , avec une entrée fort étroite, mais affez profonde pour 
recevoir les plus gros vaifleaux. Ce golfe a trois ports, dont le premier 
qui s’'appelloit jadis Miakina , aujourd’hui Saint-Pierre & Saint-Paul, 
peut contenir vingt vaifleaux; le fecond , qu'on nomme Rakoyva, à 
caufe des écrevilfes qu’on y trouve, recevroit, dit-on, quarante vaiffeaux 
de ligne ; &'le troifiéme , appellé Tareina , eft plus grand que les deux 
autres. La riviere d’Awatfcha eft défendue, d'un côté, par le Fort de Karitm- 
chin, que les Rufles y ont bâti; de l’autre , par deux montagnes , dont 
lune vomit toujours de la fumée, & quelquefois des flammes. Depuis 
cer endroit , la côte n’offre rien de curieux jufqu’à la riviere de Joupanova. 
Son abord eft très-dangereux , par la quantité de rochers, ou piliers, 
dont la mer y eft parfemée : heureureufement leur tète déborde au-detfus 
de l’eau. Avant ‘d'arriver à cette riviere, par le Sud, on rencontre la 
baye de Nurrenoi, où des montagnes efcarpées mettent à couvert des 
vents. Plus haut eft la riviere de Krodakighe, qui s’élançant du lac Kro- 
noftkoi , formé lui-mème de plufeurs rivieres, préfente aux yeux du 
voyageur , une belle cafcade , fous laquelle on pañle fans fe mouiller. Du 
lac & de la baye de Kronorfkoi, on monte au Nord, & l’on trouve la 
Kamtfchatka , le plus beau fleuve de tout le pays , puifque les petits vaif- 
feaux le remontent , jufqu’a deux cens verftes (a) au-deflus de fon em- 
bouchure. 

Depuis la Kamtfchatka jufqu’à la mer d’ OZutorskoi , qui tire fon nom 
de la riviere Olutora , à l'embouchure de laquelle fe termine, au Nord, 
la côte Orientale, on trouve douze rivieres. Celle d’'Ounakig fe fait re- 
marquer par trois colonnes de roc, dont la plus haute n’a pas moins de 
quatorze fagenes (4). C’eft l'ouvrage des tremblements de terre , ou des 
inondations de la mer. Cet élément forme tous Les jours des ifles fur ces 


(2) Le verfte eft de 3560 pieds, & la lieue de France eft de 2400 toifes , ou de 
24400 pieds. Ainf le verfte ne fait pas tout-à-fait un quart de lieue. 
_ (b) La fagene vaut 6 pieds , 7 pouces , 6 *: lignes. 
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côtes , qu'il menace continuellement. Dans les grands débordemens , les 


aux de l’Ounakig , tombent dans la Kamtfchatka , par la pente du terrein, 
ue les lits de ces deux rivieres foient féparés par un efpace de dix 
lieues. On préfume, qu’à la longue , ce cours des inondations détachera 
le cap de Kamtchatkoi du continent, pour en faire une ifle. La riviere 
de Min gin va fe jetter dans une be où les habitans ont conftruit fur 
une colline , au Nord, une efpéce de fortification , pour fe défendre, 
foit contre les Tehoukeche qui viennent du continent, foit contre les 
Rulfes qui arrivent par terre & par mer. Une autre riviere remarquable 
eft celle de Karaga. Elle a deux lacs dans fon voifinage. L'un à prisun 
air merveilleux dans l’imagination des Cofaques. M. Steller , fur leur 
Ras , a dit que les eaux de ce lac s’enfloient & baifloient avec le flux 

x le reflux de la mer ; quoiqu ’lne communiquat point à l'Océan; qu'il 
nourrilloit des poiflc dons qu on nè trouve ji dans les rivieres , & dont 
la mer couvre fes bords à plufieurs pieds de hauteur au mois de Juillec; 
enfin qu'il y avoit dans ce lac , des coquillages , des perles, & des grains 
de verre blanc, qui faifoient venir des panarts aux doigts de ceux qui en 
ramafloient. M M. Kracheninnikow dit que de ces deux lacs , il n’y en 
a qu'un , &très- petit ; qu’il communique à la mer par la riviere de Kara- 
ga ; qu'il peut bien s’y trouver des perles puifqu'il y en a dans plufieurs 
es hear ÿ mais que ce qu'on a pris pour des perles, & 
même pour des coquillages , ne doit être que des bulles de verre , dont 
l1 couleur verte ne convient point à des peiles, & nefe trouve pas dans 
les coquillages. La riviere de Karaga fe fait encore remarquer par une 
ille qui porte fon nom, & que la imer a enlevée de la côte, où fe débou- 
che ce fleuve. Les habitans de certe ifle font fi ftupides , dit-on, que les 
Sauvages du continent voilin , les appellent Kamcharen , c’eft-à- dure » race 
de chien ; prétendant que le Dien du poste n'a point créé 
des hommes dans cette ifle. Ils paroiffent auffi barbares aux Koriaques, 
que les Koriaques aux Rules. Leur façon de vivre, dit M. Kracheninni- 
kow, approche de celle des bêtes. » Ces filaires font au nombre de 
» cent, & inême davantage : mais il n’y en a que trente qui payent tti- 


» but ; les autres s ‘enfuyent & vont fe cacher fur les montagnes , lorf-: 


» qu'on vient lever les impôts. « Il faut avouer , en effet, qheces infu- 
laires font bien barbares. 


Après la riviere de Karaga , l’on trouve une chaîne de montagnes qui 


ferme la côte au Nord , comime les montagnes d’Awatfcha la bordent & 


gé 
qui coulent entre des montagnes, fon bordées, des deux côtés, de rochers 
efeaipés. Mais quelque reue qu 'ayent les deux rives, ie a toujours 


la terminent au midi. in général, la plüpart des rivieres du Kamtfchatka , 


plus de pente. M. Sreller & M. Kracheninmikow , ont “ébfervé dansdesi 


vallées qui s'étendent entre les montagnes, cette correfpondance des an- 


le) 


gles rentrans aux angles faillans , que M. Bourguet a remarquée dans les: 


Alpe 5. Quelles que foient les conféquences qu’on peut virer de cette 
Darion ,ileft vifible que les eaux feules qui viennent de la fonte 


des neiges & des glaces, peuvent déformer les montagnes, & creufer ces * 


vallons étroits & rortueux, qui ferpentent au pied: dé ces hautes cimes. 


DES VO YA GES. 235 
Les voyageurs qui traverfent les grandes chaînes , font obligés de fuivre 
par-tout , le chemin des rorrens. Tantôr il faut efcalader jufqu'à leur 
fource , & tantôt defcendre au fond des abymes, au travers defquels ils fe 
font une route dans la plaine. Sans la coopération de la mer , il femble 
d'abord qu'il fuffroit, pour la formation des montagnes, qu'un cerrein 
eïñt été confidérablement élevé dans l'origine; parce qu'avec le cours des 
fiécles , les eaux de pluye & de neige , ont pà fillonner, percer , creufer le 
terrein qu'elles imbiboient , & le tailler en pyramides, en tombeaux, en 
mille formes irréoulieres , dont fe compofe l’afpect monftrueux , que 
préfentent aujourd’hui les grandes montagnes. Mais les grandes plaines, 
dont elles font environnées, prouvent toujours une révolution étonnante, 
qui n'a pu fe faire que par une pente confidérable , que la mer a dû for 
mer & aggrandir en fe retirant des lieux où font les montagnes , dans 
le lit qu'elle occupe. Le Kamtfcharka eft un nouveau monument de cette 
théorie. La côte Orientale, où l’action des eaux eft plus fenfible & plus 
directe, préfente un front plus fourcilleux, plus menaçant que la côte 
Occidentale. Que fi l’on pénetie dans l’intérieur du pays, on y reffent 
toujours le voifinage & les traces de l'Océan qui l’a fans doute en- 
glouti, revomi, conformé, décruit ou défiguré, tel qu'il eft anjour- 
d'hui. 

La pointe la plus méridionale du Kamtfchatka, qui fépare les deux 
mers dont cette prefqu'ifle eft environnée , s'appelle le cap de Zoparka, 
parce qu'elle reffemble à l’omoplate , ou felon d’autres , à une pelle. Cette 
plage ne furpalle le niveau de la mer, que de dix bralfes. Elle eft fujette 
à des inondations qui ne la rendent habitable qu'a vingt verftes du ri- 
vage. I n’y croit que de la mouffe. Elle a des lacs & des étangs, fans 
ruutleaux ni rivieres. Le terrein y eft compofé de deux couches, dont 
la fupérieure eft d’une tourbe fpongieufe & fans fuc, qui ne produit 
rien, 

Les onze montagnes qu’il faut traverfer , pour aller de cette pointe à 
PAwatfcha, font fi efcarpées , qu'on eft obligé d'en defcendre une partie 
avec des cordes. La côre , vers la gauche, eft fort baffe jufqu'à Kambaliro; 
mais elle monte enfuite confidérablement , puis elle forme une vafte 
plaine jufqu’à la grande riviere. De là ; quand on veut fe rendre par ies 
terres à Kamtfchatka, on pañle plufieurs petites rivieres qui tombent 
d'une chaîne de montagnes.qu'il faut traverfer. On ne le peut que dans 
un tems ferein , qu’on eft obligé d’attendre quelquefois dix jours. Quand 
on ne voit aucun nuage fur les montagnes , on s’y hazarde. Mais fi le 
Ciel n'y eft pas entiérement déridé, on eft aflailli d’un orage, qui eim- 
péchant de voir le chemin , fait tomber dans des précipices , d’où l’on ne 
forr jamais. Le péril le plus grand eft fur la montagne que les Cofaques 
appellent Greben, qui fignifie peigne, ou crête. Elle reffemble à un bateau 
renverfé, & fon fommet large de trente brafles , eft couvert de glace. 
Auf, ceux qui le paffent, ont-ils foin d’armer leurs patins de deux clous: 
mais cette précaution ne peut les garantir ; ni du vent qui les emporte, 
les écrafe, ou les eftropie contre les rochers ; ni de la neige qui, rom- 
bant des cimes perpendiculaires , enfevelit les paffans , fur-rout quand ils 
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fe trouvent dans des vallées étroires & profondes. On monte le Greben 
à pied; car les chiens mème, qui trainent les voitures dans le Kamrs- 
chatka, ne peuvent le gravir. Mais quand on le defcend, un feul.chien 
fufht au traineau. Cette route , quelque pénible qu’elle foit, eft pourtant 
celle que prennent les Rufles, pour aller de la grande riviere à celle de 
Kamtfchatka. I] y auroit fans doute plus de rifque à doubler le cap, en 
paffant d'une mer à l’autre. De même qu'on arrive aux montagnes de 
Stanovoi, par un défert de cent dix verftes ; on trouve une plaineinculte, de 
foixante-cinq verftes , pour aller de cette chaîne au Fort de Kamtschatka, 
qui eft à la fource du fleuve de ce nom. C’eft un terrein marécageux, 
d’où cette riviere parcourt cinq cents vingt-cinq verftes dans l'étendue de 
quatre dégrés avant de fe jetter dans l'Océan , recevant, en chemin, le 
tribut de dix à douze rivieres, ou ruiffeaux. 

Il ya trois routes pour aller de Bo/rchereskoi au Fort de Kamrtschatkoï. 
Par la premiere , on monte, au Nord-eft, une riviere qui conduit à une 
chaine de montagnes , d’où l’on aboutit à une autre riviere qui va fe jeter 
dans la Kamischarka , qu’on remonte jufqu'au Fort fupérieur de ce 
nom. Le 

Par la feconde, on cotoye la grande riviere jufqu’au Fort de Nachikin, 
où l’on pale les montagnes, au pied defquelles on trouve l’Awatscha , 
qu'on defcend jufqu'au port de Saint-Pierre & Saint-Paul. De-là on va 
gagner, par la côte , la riviere de Joupanowa , qu'on remonte jufqu’à fa 
fource. Là, paflant une chaîne de montagnes, on rencontre la riviere 
Powircha, qu'on defcend jufqu’à fon embouchure, vis-à-vis du Fort que 
l’on cherche. Ces deux routes font fréquentées , & l'itinéraire en a étébien 
marqué. À 

La troifiéme , qui fe fait à pied dans l'été , conduit le long de la gran- 
de riviere au Fort d’Opachin ; de-là par la plaine à la Biffroi, riviere que les 
rochers & les cataraétes rendent fort rapide. On la remonte cependant 
jufqu'à fa fource , d’où l’on fe rend par la Kamtfchatka , au terme dé- 
fire. La premiere route eft de quatre cents quatre-vingt-fix verftes ; les 
deux autres, d’environ deux cents quarante-deux ; mais la derniere n’eft 
ni fi bien connue , ni détaillée avec autant d’exaétitude. î 
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CH A'PEEURRSE I I. 


Des Folcans, & des Sources d’eau chaude. 


L £s volcans font aufli fréquents dans les zones tempérées & glaciales, 
qu'entre les deux tropiques. Si le foleil donna l’art du feu aux habitans 
de la zone torride, qui d’ailleurs n’en n’avoient pas un extrème befoin , 
on peut croire que les Peuples Septentrionaux n'ont pu tirer que des 
volcans, ce fecours fi néceflaire , fans lequel ils euflenc péri dès le ber- 
ceau. Mais comment ce feu naturel eft-1l fi commun dans les climats gla- 
cés des pôles, où la température de l'air ne femble pas devoir échaufrer 
la terre ? Eft-ce un effet de la chaleur intérieure & centrale du globe, 
laquelle s’augmente & fe nourrit au dedans, à proportion du peu d’iffue 
qu'elle à pour s’évaporer au-dehors ? Ou n'eft-ce pas au voifinage de ja 
mer, qu'on doit attribuer la fermentation qui produit ces éruptions violen- 
tes de matieres embrâfées ? Quoique la plüpart des volcans foitent d’une 
chaîne de montagnes , qui paroïflent devoir être le foyer de ces feux éter- 
nels ; cependant , comme ces chaînes font conftamment voifines de la mer, 
que les matrices des volcans n’en font guère éloignées , & qu’il y a même 
des montagnes ifolées qui vomiffent des feux, pour ainfi dire, dans la mer, 
foit du fein desifles , ou des bords du continent ; il peut y avoir de l’añi- 
nité entre la mer & les volcans , comme fi l’eau , qui le plus fouvent éteint 
le feu, devoit l’allumer & l’embräfer dans ces grandes forges de la 
terre. 

De quelque caufe que naiffent les volcans, 11 y a trois de ces four- 
neaux dans le Kamtschatka. Le premier eft celui d’AwWatcha , au Nord de 
la baye de ce nom. C’eit un groupe de montagnes , comme ifolé, dont 
la bafe , couverte de bois, s'étend jufqu’à la baye, le milieu forme une 
forte d’amphithéâtre , & le fommer offre une tête aride & chenue. Ces 
montagnes jettent de la fumée, mais rarement du feu. Cependant il 
s’en fit une éruption dans l'été de 1737, qui ne dura qu'un jour, 
& ne vomit que des cendres, d’un vershoke d’épaiffeur (a). Mais ce fut 
l’avant-coureur d’un tremblement de terre, qui, le 6 d'Oétobre fuivanr, 
renverfa, dans un quart d’heure , routes les huttes & les rentes des 
Kamrschadales. Ce mouvement fut accompagné d’un flux & reflux de la 
mer, très-fingulier. Car elle monta d’abord à la hauteur de vingt pieds, 
recula plus loin que l'endroit d’où elle étoit venue , remonta une fecon- 
de fois plus haut que la premiere, & fe retira fi loin qu'on la perdit 
de vue. Au bout d'un quart-d’heure , le tremblement de rerre recom- 
mença , la mer s’éleva à deux cens pieds , inonda la côte & fe retira. Les 


(a) Le Vershoke eft = de l’arsbia Ruffe, mefure d'environ 27 pouces. L'arsbia 
n’eft peut-être que l’archine, égale à 26 pouces, 6 lignes -: du pied-de-roi de 
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habitans y perdirent leurs biens, & plufeurs la vie. Des champs y 
furent changés en lacs d’eau falée. 

Le fecond volcan fort d’une ou deux montagnes, fituées entre la riviere 
de Kamtschatka , & celle de To/barchik. Ces montagnes n’avoient jamais 
exhalé que de la fumée, lorfqu’en 1739 , elles vomirent un tourbillon de 
flammes qui dévora les forêts. De ce tourbillon, fortit un nuage épais qui 
couvrit la neige de cendre, dans l’efpacé de cinquante verftes. Îl fallue 
attendre, dit M. Kracheninnikow , qu'il rétombât de la neige fur cette 
cendre pour pouvoir marcher dans la campagne. 

Le troifiéme volcan eft la montagne la plus haute du Kamtfchatka , fur 
les bords du fleuve de ce nom, environnée d’un amphithéâtre de monta- 
gnes, jufqu'aux deuxtiers de fa hauteur. Son fommer efcarpé & fendu en 
longues crevaffes de tous les côtés, s’élargit infenfiblement en forme 
d'entonnoir , & s’éleve au point qu’on le découvre à trois cents verites. 
Quand un orage s'approche , ce fommet fe couvre de trois ceintures, dont 
la plus large à le quart de la hauteur de la montagne. Elle vomit une 
fumée épaille , & quelquefois des cendres à la circonférence de trois cens 
verftes. Elle à brûlé depuis 1727, jufqu'en 1731. Mais fa plus grande 
éruption fucen 1737, le 25 Septembre, & dura l’efpace d’une femaine 
entiere. Les yeux , ou limagination des Peuples fauvages d’alenrour, 
virent fortir de ce rocher embrâfé, comme des fleuves de feu; c’étoient 
des flammes ondoyantes. On entendit, on crut entendre , un tonnerre 
dans les flancs de la montagne; un fiälement, un mugiflement des 
vents qui fouflloient , qui allumoient cette forge infernale. Il en fortit 
un tourbillon de charbons embrâfés , & de cendres fumantes , que le vent 
poufla dans la mer , fans que la campagne s’en reffentit. Ce phénoméne 
prodigieux fut fuivi d’un tremblement de terre, dont les fecoulies inter- 
rompues durerent depuis le mois d'Oétobre fuivant, jufqu’au rintems de 
l’année 1738, & cauferent d’aflez grands ravages. 

M. Steller obferve, au fujer de ces volcans, que les montagnes qui 
vomilent ces feux, font prefque toujours ifolées ; qu’elles ont, à peu 
près , la même croute ou furface, & doivent contenir en dedans les mêmes 
matieres ; qu'on trouve toujours des lacs fur le fommer, & des eaux 
chaudes au pied des montagnes où les volcans fe font éreints : c’eft une 
nouvelle preuve de la correfpondance que la nature a mife entre la mer, 
les montagnes , les volcans & les eaux chaudes; comme fi celles-ci ve- 
noient originairement de ces fources de feu. 

On trouve des eaux chaudes, dès la pointe méridionale du Kamtfchat- 
ka. Elles coulent, prefque toures, le long de la riviere Ozernaya, qui 
fort du lac Kurilskoi, & finiflent par fe jetrer routes enfemble dans ce 
fleuve; mais elles n’ont pas un grand dégré de chaleur, à 

À quatre verftes de celles-ci, eft une montagne, fituée à l'Orient d’une 
riviere qu'on appelle Paudja. Au fommet de cette montagne , eft une 
plaine longue de trois cens cinquante fagenes , fur trois cens de far- 
geur. C’eft de-là que tombe une foule de fources chaudes , ‘qu'on voir 
fourdre avec un grand bruit, & jaillir à la haureur d’un pied'ou dix-huie 
pouces. Quelques-unes forment des lacs ou des étangs, qui fe difiribuenr 
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-en ruifleaux , lefquels , après avoir coupé la plaine en une infnité d'ifles, 
vont fe jetter dans la Paudja. La. montagne, d’où coulent ces eaux , eft 
compofée de pierres féches en dehors, mais fi molles en dedans, aw’elles 
fe pécriflent entre les doigts, comme de Pargille ; & ces fources baignent 
. une glaife colorée, qui n’eft autre chofe que ces mêmes pierres I 

ar la chaleur & due En rompant cette glaife , on y voit une efflo- 

refcence d’alun de différentes couleurs , bleue, jaune, rouge, blanche & 
noire; toutes fort vives, tant que la glaife eft humide. 

« La riviere Baaniou recoit aufli fur denses , au Nord & au Midi: 
quantité de fources chaudes. Parmi celles que l’on trouve fur la rive méridio- 
nale , ilen eftune dont l’eau jaillit avec grand bruit à la hauteur d'environ 
cinq pieds , dans un endroit rempli de fentes & d'ouvertures , de différens 
-diameétres. - 

» Le chermométre, qui en plein air, dit M. Kracheninnikow, étoit à 
cent quatre vinot- cinq dégrés ; lorfqu'’il fur mis dans ces fources , monta 
de quinze degrés. 
. » Les fources de la riviere Bzaniou forment un ruiffeau affez bride 
» fable, qui coule dansun vallon fort étroit, entre deux chaînes de monta- 
» gnes..... Ses bords font marécageux. Le ii en eft pierreux x & couvert 
» de moufle. Le rhermométre (de M. Deli fle) ayant été mis près de:fa 
» fource, le mercure monta jufqu'à vingr- es dégrés & demi. Dela, 
» en 5 ‘approchant de fon embouchure, la ch aleur dirninua peusa- peu ; 
» de forte que le mercure , à l'endroit même où la Baaniou fe jette ne 
» la Bolchaia- Reka , n’étoit qu’à cent quinze degrés. En plein air, la 
>» hauteur du mercure étoit.de cent foixante- -quinze. ce 

Près de la riviere Chemerch, on voit courir &: tomber dans la mer 
orientale, une fource d’eau nes qui, fur trois verftes de longueur 
s’élargit jufqu’à trois fagenes à pi ne ouchure. Elle coule entre deux 


le] 
rochers, dans un lit quelquefois profoi nd de quatre pieds , fur une pierre 


dure, EG erte d’une moufle qui, dans certains endroits, où l’eau de- 
‘vient plus calme, s’éleve & nage à la ne du ruiffeau. L'effet defa 
chaleur , eft de couvrir fes bords de plantes verres & fleuries, dès lé 
mois de Mars, quand la nature eft encore morte aux environs. Pour 
aller de cerre efpéce de:riviere à une autre fource qui fejerte dans : 
Chemerch; il faut pafler une chaîne de montagnes dont 1 fommer, 
HO offre une plaine couverte de dar grisatres , fans aucune 
plante. Left de là qu'on voit fortir une vapeur ue , avec un bruit 
fembiable à celui d’une eau ge bout fur Je feu. Cependant on ÿ trouve , 
fous une couche de terre molle, qu’un lit de pierre impofñlible à creufer. 
L'auteur conjeéture que ces pierres’ convrent & recelent la fource de ces 
rüffeaux d’eau chaude. Celui des deux qui tombe dans la Chemerch , 
traverfe un défilé de coteaux qui exhalent de la fumée, & fon fond eft 
rempli de fources , qui, au bout d’un verfte & demi, fe us 

Le même fond a deux puits, dont lun a cinq fagenes de diimetre , 
fur dix pieds de profondeur; & l’autre, trois re de diamétre fur 
une de profondeur Entre ces deux puits ou gouffres , il n'y a que trois 
fagenes cu un tetrein marcécageux & mouvat. L'eau qui bout dans ces 


-% 
2 


% 
ÿ 


Le 


HISTOIRE 
pu KAMTSs- 
CHATK'A: 


Puits finguliers. 


Lai 


HISTOIRE 
Du KAMTS- 
CHATKA. 


240 HISTOIRE GENERALE 

fources fait tant de bruit, qu’on ne peut s'entendre en parlant très-haut ; 
elle s’y couvre d’une vapeur fi épaiffe , qu’elle dérobe la vue d’un homme 
à la diftance de fept fagenes. Cependant pour énrendre le bouitlonnement 
de l’eau, il faut fe coucher par terre : mais il refte à fçavoir, fi lorf- 


u'on eft dans cette attitude , avec une oreille appliquée contreterre , il eft 
aifé d'entendre un autre bruit que celui dont cette oreille eft frappée , ou 
fi l’on peut entendre à la fois deux bruits très-différens. 

L'eau de toutes ces fources eft remarquable par une furface de ma- 
tiere noire, & qui tache les doigts, comme l'encre de la Chine. Une 
chofe encore plus digne d’obfervation ; c’eft que ces fources d’eau bouil- 
lance font comprifes entre l'embouchure de la Kamtfchatka fur la 
côte orientale, & celle de lOzernaya fur la côte occidentale. C’eft un 
efpace où fe trouvent les lacs & les volcans les plus confidérables de 
toute la prefqu'ifle; où les montagnes font le plus déformées, rom- 
pues. & coupées par les eaux, les feux & les tremblemens de terre; en- 
fin, où le voifinage de la mer exerce le plus de ravages. Tout le refte du 
pays eft rempli de pyrites , de foufre , de pierres mèlées d’alun & de fel 
vitriolique ; même de morceaux de mines ferrugineufes. Cependant on n’y 
trouve point de fer , ni d'eaux chaudes. M. Kracheninnikow penfe que 
dans les endroits où ces matieres inflammables produifent des éruptions 
& des tremblemens de terre, ces accidens doivent provenir d’une fer- 
mentation caufée par l’eau de la mer , qui s’ouvre un paffage dans les ca- 
vités dont tout le Kamtfchatka fe trouve creufé. Car on obferve que les 
tremblemens de terre y font plus fréquens aux équinoxes , fur-tout du 
printems, où les marées font le plus fortes. 

Malgré la communication de la mer avec ces cavernes intérieures du 
Kamtfcharka , l'en n’y a point encore rencontré de fontaines falées. Dn 
refte , les fources dont on vient de parler, & une infinité d’autres eaux 
courantes qui fe jettent dans les rivieres, empêchent celles-ci de fe geler 
entierement par les plus grands froids, & de tarir dans l’éré. Celles de 
ces fources , qui réunies forment la petite riviere de K/iourchwka , ont 
le double avantage de fournit du poiffon frais, & d’être fort faines à 
boire , malgré leur fraîcheur. Dans tous les autres endroits , l’eau froide 
di les Kamtfchadales boivent en mangeant leur poifon brülant & plein 


‘huile , leur caufe des dyffenteries. 
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| fécondité des terres dépend de la température du climat , 
d’autres circonftances plus accefloires du fol, de fa polition refpective 
à l’égard du pole & de la mer. Les lieux qu'arrofe la Kamtfchaka, fe 
reflentent de l'abondance que répandent par-tout les beaux Aeuves. Ses bords 
font couveris de racines & de bayes, qui femblent tenir lieu de nos 
grains nourriciers. La nature y poufle des bois également propres à la conf- 
cruétion des maifons, & à celle des vaiffeaux : les plantes qui veulent un 
terrein chaud, y croiffent beaucoup mieux ; fur-tout à la fource de la Kamtf- 
- chatka , où la péninfule eft le plus large, le plus loin de la mer, moins 
fajecte aux brouillards, dans des climats aflez voifins du Midi. Entre fa 
fource & fon embouchure , on a femé de l’orge & de l’avoine avec fuc- 
cès. Mais il refte à expérimenter fi le bled, femé avant l’hyver , pourra 
rendre une récolte auf heureufe. M. Steller n’en doute point. 

Les légumes qui ont befoin de chaleur, ne profpérent pas au Kamitf- 
. charka : tels font la laitue & le chou qui ne pomment jamais ; ainfi que les 
pois qui ne font que fleurir. Mais ceux qui ne demandent que de l'humi- 
dité, comme les navets , les radix ou raiforts, & les betteraves , viennent 
paï-tout plus abondans , plus gros, de meilleure qualité le long de la riviere 
de Kamt{chatka. 

Tout le pays eft plus fécond en herbes , qu'aucun endroit de la Ruñlie. 
Au bord des rivieres , dans les marais & les bois , elles furpaffent la hau- 
teur de l’homme , & peuvent fe faucher jufqu’à trois fois dans un été. 
C'eft aux pluyes du printems, à l'humidité du rerrein, qu'il faut attribuer 
ce genre de fécondité , qui conferve le foin fort avant dans l'automne , & 
lui donne du fuc & de la féve même en hyver. Aufli les beftiaux y font-ils 
d’une grofleur prodigieufe, toujours gras ; & donnant du lait dans toutes 
les faifons. | 

Cependant les bords de la mer font en général trop pierreux , trop 
fablonneux , ou trop marécageux, pour être propres aux paturages , ou à la 
culture; mais fur la côte occidentale , depuis la mer de Pengina, l'on 
trouve en avançant dans Le pays, des endroits bas qui paroïffent formés 
des fables que la mer y a tranfportés. La terre ny géle qu'a un pied de 
profondeur. Au-deffous eftune rerre molle, jufqu al épaiffeur d’une archine 
& demie; plus bas, une couche de glace très-dure à brifer; puis une 
vafe délayée & liquide ; enfin le roc qui s'étend depuis les montagnes 
jufqu’à la mer. Cette terre eft comme une éponge imbibée, qui n'a point 
affez de confiftance pour faire croître même des bois. 

La mer a couvert jadis laterre du Kamtfchatka: rien n autorife plus cette 
conjecture , que les rivages de la Bolfchaia-Reka , coupés à pic ; où as 
trouve fous plufeurs couches de glaife , de fable , de fange & de vale, 
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à fix pieds de profondeur , des arbres d’une efpéce inconnue au Kamtf- 
chatka. 

Si les cantons voifins de la mer font communément ftériles ; les en- 
droits élevés , & les collines , qui s’en éloignent, fe couvrent de bois & de 
cette nuance de fraîcheur & de vie qui femble inviter à la culture. Mais 
la neige qui précéde la gelée aux premiers jours de l’auromne , s’oppofe 
à la femence des grains ; foit avant l’hyver , parce que venant à fondre, 
elle emporte , ou corrompt les femences; foit au printems, parce qu’elle 
féjourne jufqu’à la moitié de Mai , tems fuivi de près par des pluyes qui 
durent jufqu’au mois d’Aoûr. Ce qu'on a femé , ne laïffe , pas de croître affez 
vire au milieu de ces eaux; mais comme la faifon de l'été fe trouve fort 
courte, & qu’elle a quelquefois quinze jours fans foleil , la moiffon ne 
mürit point, & la gelée vient la furprendre en fleur. 

Les côtes ont peu de bois, & les bords des rivieres n’ont que des faules 
& des cannes , mème à trente verftes de la mer. Cette difetre fi nuifible 
à l’art de la cuifine , gène beaucoup les habitans , qui dans l’été vont s’é- 
tablir fur les bords de la mer, pour la commodité de la pêche. On eft 
obligé d'aller chercher du bois fort loin , avec beaucoup de peine , & très- 
peu d'avantage. La rapidité des rivieres , les bancs de fable dont elles fe 
remplifent, font qu'au lieu de le laïffer flotter au gré des courans , on 
eft forcé d’en attacher de longs faifceaux, aux deux côtés d’un petit canot de 
Pêécheur. Pour peu que la charge , ou le train, füt confidérable , il em- 
barralferoit le canot, le jetteroir, ou le feroit échouer contre les rochers; 
les pointes & les bancs de terre. La mer fupplée à cet inconvénient par 
les arbres qu’elle difperle fur fes côtes : mais ils font rares ; & ce bois 
mouillé, pourri, vermoulu, bleffe plus la vue par la fumée, qu'il n’eft 
utile par le feu. Le voifinage des montagnes offre plus de fecours , fur-tout 
dans les endroits où les rivieres, peu éloignées de la mer, font plus na- | 
vigables. 

Le meilleur bois eft le bouleau des bords de la Piffraia , qui fe jette 
dans la grande riviere. Il y croit de ces arbres, fi gros , que M. Spanberg 
en fit conftruire un bâtiment, affez confidérable pour des voyages de lon 
cours. Ce vaiffeau vuide enfonça d’abord auñli profondément dans l’eau, 
que s’il eut été chargé. Mais la cargaifon n’ajouta rien, ce femble, à fon 
poids. 11 n’en prit pas plus d’eau qu'auparavant, & n’en fut pas moins 
bon voilier. Ce fair eft trop fingulier , ou trop mal préfenté , pour ne 
pas embarrafler un Lecteur , verfé ou non, dans la Phyfique. On a vu 
des vaifleaux neufs , prendre d’abord beaucoup d’eau , au moment qu'ils 
y font lancés, puis quelque tems après, en faire moins. Sans doute que 
les pores venant à fe boucher, & le bois à fe gonfler , l’eau ne peut plus y 
pénétrer ; & qu'après qu’on a vuidé celle qui étant entrée dans le vaiffeau, 
l’avoit fait enfoncer, il remonte de beaucoup. Il fe peut qu’alors toute la 
charge , que fa capacité lui permet de recevoir, ne lui fait pas prendre plus 
d'eau qu'il n'en avoit tiré d’abord. Mais ce phénoméne d’hydroftatique 
a befoin d’être bien vérifié par l'expérience, avant qu'on en cherche lex- 

lication. 

Quelque ftériles que foient les côtes du Kamtschatka, celle de l'Orient 
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eft pourtant moins dégarnie de bois; fans doute parce que les morira- 
gnes font très-proches de la mer. Mais les plaines même en fourniffent de 
Fort beaux , fur-tout audeffus de la riviere de Joupancwa , vers le ç 3°°. dé- 
gré, 30 "de latitude. On y trouve des forêts de Méléfe; ou de Larix, 
qui s’écendent le long des montagnes d’où tombe la Kamrtfchatka. Ce 
fleuve en a lui-mème fes bords revêtus jufqu’à l'embouchure de l’Elowka, 
qui fe couronne aufli de ces arbres jufqu'à fa fource dans les montagnes. 
Ainfi les arbres cherchent les montagnes & les rivieres , comme les rivieres 
& les montagnes cherchent la mer. : 


Go AC P ITR EE IL. V. 
De l'Air & du Climat. 


La variation de la température des climats, dépend non-feulement 
de la diftance de l’équareur , mais de la mer qui fournit les vents, & de 
la terre qui leur donne plus ou moins d'accès ou de prife. D'un côté les 
montagnes occafionnent du froid ; & de l’autre elles en garantiffenc. Ici la 
mer entretient la chaleur par des brouillards pefants; tandis qu'ailleurs elle la 
tempere par des vents périodiques. Tantôr un fol aquatique & maréca- 
geux, engendre tour-à-tour les glaces & les vapeurs brûülantes ; tantôt un 
fol pierreux & fec, expofe à routes les rigueurs des hyvers & des étés 


, ; : 5 
également extrêmes. Quoique l'éloignement du pole, ou de la ligne, 


décide conftamment de la nature dés faifons dans chaque climar ; le 
fol n'a pas moins d'influence que le cieï, fur l'air que refpirent les habi- 
tans des différentes zônes. C’eft dans l’athmofphere qu'ils vivent , & celle- 
ci fe compofe des exhalaifons de la terre. La direction des vents condenfe 
ou raréfie ces vapeurs ; affemble , ou difperfe les nuages ; les réfour en 
neige, ou en pluye; fond , ou glace les neiges. De-là, cette inégalité 
qui fait qu'un pays plus feptentrional, eft moins froid qu'un climat plus 
auftral. Ainfi le Kamtfchatka n’a pas un hyver aufli rude que l'annonce 
fa polition Géographique , ni également rigoureux dans La même latitude : 
mais s’il eft modéré , il eft long & conftant. Le mercure du thermométre 
de M. Daelifle , s’y tient pour l’ordimaire , entrele 160°m, & le 18o°me, dé- 
gré; fi ce n’eft en Janvier, mois Le plus froid de l’année, qu'il defcend de 
175 à 200 dégrés. Le printems eft court ; mais quoique pluvieux, il eft 
parfemé de beaux jours. L'été n’eft pas plus long ; mais és inconftant , 
plus bizarre , il eft plus froid à proportion. Le voifinage de la mer, & la 
fonte des neiges , y couvrent tous les jours le ciel d’un voile de vapeurs, 
que le foleil ne diflipe guères qu’à midi. L'on peut, très-rarement, s’y 
pañler de fourrures. Cependant loin de la mer, le tems eft conftamment 
ferein , depuis le mois d'Avril jufqu’à la mi-Juillet. Ainfi dans les terres 
on voit le thermométre varier du 146%", au 13otm, dégré. Mais 
au mois de Juillet, il monte quelquefois jufqu’au 118°me, dégré. L'été n'a 
rien de violent au Kamtfchatka. La pluye y eft fine, la grèle petire, le 
Hhij 
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tonnerre fourd, l'éclair foible, la foudre rare. Elle n’y a jamais tué per: 
fonne. 

La plus belle faifon de l’année eft l’automne, qui donne de beaux jours 
durant le mois de Septembre , mais troublés à la fin , par les vents & les 
tempêtes , qui préludent à l’hyver. La glace prend aux rivieres , dès l’en- 
trée de Novembre. Ce mois & les deux fuivans, offrent rarement des jours 
fereins. C’eft en Septembre & Octobre , en Février & Mars, qu’on peut 
voyager & commercer avec le plus de füreté. 

Ce font les vents qui préfident aux faifons dans le Kamtfchatka. Sur 
la mer occidentale, régne dans le printems le vent du Sud , tournant tan- 
tôt à l'Ef, tantôt à l’Oueft ; en été, le vent d'Oueft ; en automne, le 
vent du Nord qui panche fouvent à l’Eft; en hyver , le vent d’Eft courant 
au Sud, d’où foufle un vent impétueux qui revient fouvent , & dure trois 
jours , renverfant les hommes par terre, & pouffant des caftors marins fur 
des glaçons flottants contre la pointe de Lopatka. Le vent du Nord donne 
en toute faifon ie plus beau tems ; celui du Midi, de la pluie en été, 
de la neige en hyver. Comme ces vents viennent la plüpart de la mer, il n’eft 
pas étonnant qu'ils dominent fur une langue de terre jettée entre deux 
mers , & qu'un élément s’y reflente des influences & de la température 
de l’autre. On obferve même que la terre y éprouve les viciflitudes de la 
mer , à proportion qu’elle s’y enfonce. Le climat eft plus doux , la terre 
plus fertile, au Nord qu’au midi. Près de la grande riviere , le tems eft 
agréable & ferein ; tandis qu’à la pointe méridionale , où trous les vents 
fe jouent & fe heurtent , les habitants n’ofent fortir de leurs cabanes. En 
approchant de ce Cap, plus on trouve de brouillards en été, plus on 
elluye d’ouragans en hyver ; en s'avançant au Nord , moins on a de pluye 
en été, moins on fouffre des vents en hyver. La même différence qu’on 
remarque entre le Nord & le Midi du Kamtfcharka , s’obferve à peu 
près entre fes contrées d'Orient & d'Occident. Tandis que fur les bords 
de la mer de Pengina, l'air eft fombre, épais & nébuleux ; fur les rives 
de l'Orient, le ciel eft pur & ferein : c’eft un autre monde fous la même 
latitude. La neige qui s’entafle à douze pieds de hauteur fur la pointe 
de Lopatka, diminue d’épailleur à mefure qu'on s’avance au Nord : à 
peine en trouve-t-on un pied & demi fur les bords de la Tigil, vers le 
milieu de la prefqu'ifle , prife dans fa longueur. 

C’eft pourtant cette neige qui rend , dit-on , le teint des habitans fort 
bafané, & qui leur gâte la vue de très-bonne heure. Comme le froid & 
les vents la condenfent ; les rayons du foleil , réfléchis fur cette fuperfñ- 
cie cblouiffante & dure, brülent la peau & fatiguent les yeux. Quoi qu'il 
en foit de ce premier effer de la neige; le fecond eft très-ceitain: auf 
les habitans portent-ils pour garde -vue , des réfeaux tiffus de crin noir, 
ou des écorces de bouleau, criblées de petits trous. Mais ces bandeaux 
n’empèchent pas que le mal des yeux ne foit très-fréquent au Kamtscharka. 
M. Steller y trouva un reméde qui diflipoit en fix heures de tems la rou- 
geur de linflammation , & guérifloit de la douleur du mal. C’étoit d’ap- 
pliquer fur les yeux une efpêce de cataplafme fait d’un blanc d'œuf battu 
jufqu’à l’écume , avec du canphre & du fucre, 


DES VOYAGES. | 246 
‘ La neïge qui tombe dans la prefqu'ifle, entre le saeme, & le ç ç'me, dé- 
gré, eft fi abondante, qu’à la fonte du printems toute la campagne en 
eft inondée par le débordement des fleuves. Mais ce qui rend le féiour 
du pays encore plus incommode, ce font les vents & les ouragans. Ceux 
qui s’élévent à l'Ef, partent du Midi. M. Kracheninnikow veur en 
conclure , qu'ils viennent moins de la mer, que des volcans & des exha- 
laifons que la terre vomit entre le cap de Lopatka & l'embouchure de 
la Kamtfchatka. Mais ces vapeurs & ces feux, origine & foyer des oura- 
gans , ne font-ils pas excités eux-mêmes par la fermentation que la mer 
produit dans le cœur de la terre, à travers les antres & les cavités dont 
l'Océan a perce la mafle du globe ? 


CHA AUE TL TRES IV. 
Des Métaux , des Minéraux , des Arbres & des Plantes. 


I: y a fi peu de métaux & de minéraux au Kamtfchatka, qu’on ne 
doit point en faire un article de fon hiftoire. La terre y eft peut-être dans 
un état d’inftabilité trop continuel , pour concevoir & former des mines ; 
s’il eft vrai que les matieres dont elles fe compofent, aient befoin de tems 
& de repos pour s’affembler & s’aflimiler dans les arfenaux fonterrains, 
où fe préparent fous nos pas , & les fecours de notre foibleffe , & les inf- 
trumens de notre ruine. 

Cependant, comme on trouve des mines dans prefque toutes les gran- 
des chaînes de montagnes, il n’eft pas hors de vraifemblance qu’il y en 
ait dans le Kamtfchatka. Mais le peu de befoin que les Ruffes ont de trou- 
ver des métaux dans un pays où ils en vendent; le peu d’aptitude des 
habitans pour en découvrir; les difficultés de l'exploitation, foit pour 
aborder à ces mines dans un terrain impraticable , foit pour y fublifter 
par des faifons affreufes , loin des fecours de vivres , que des hommes 
feroient obligés de tranfporter fur leur dos; rous ces obftacles laifflent 
ignorer fi le Kamtfcharka renferme de ces richefles utiles. On a pourtant 
découvert une mine de cuivre entre le lac Kouril, & la riviere de Gi- 
rowaia. Les petites rivieres couvrent leurs bords d’un fable mêlé de fer. 
Si l’on peut conjeéturer, & preffentir des mines , par la qualité des rer- 
res , & des pierres ; on trouve de la craie blanche aux environs du lac 
Kouril ; une terre, couleur de pourpre, autour des fources chaudes ; du 
tripoli, & de l’ocre rouge, le long de la grande riviere ; de l'ambre jaune, 
-en quantité, près de la mer de Pengina. Les montagnes donnent une forte 
de criftal, couleur de cerife ; mais trés-peu , mais en petits morceaux : 
da riviere de Chariouzyowa , qui fe jette dans la mer de Pengina, vers 
le sécme, dégré de latitude, a dans fes environs, du criftal verd , par grands 
morceaux, Les Kamtfchadales en faifoient jadis toutes leurs armes & leurs 
outils tranchans. Ils ont aufli dans cet endroit une pierre légére & Elan- 


HisTOIRE 
DU KAMTS- 
CHATK À: 


Peu de mines, 


Pierres, 


pe see. 


. Histoire 
pU KAMTSs- 
CHATKA. 


Arbres. 


Ufage fingu- 
lier du bouleau, 


Petits cédres. 


246 HISTOIRE GENERALE 

che , dont 1ls forment des mortiers & des lampes. Ils trouvent par-tout, 
aux fources des rivieres, des pierres tranfparentes qui leur fervenc à tirer 
du feu. Il y en a de blanches comme du lait, que les Rufes prennent 
pour des cornalines , il yen a de jaunûtres qu'ils appellent hyacinches, Mais 
on n’a point encore trouvé de vraies pierres précienfes. 

Les côtes de la mer fourniffent une pierre couleur de fer, poreufe 
comme l’eponge , & qui rougit au feu. La mér de Penoina, les lacs 
Kouril & d'O/ioutor, offrent {ur.leurs bords une terre molle , d’un gout 
aigre , que les Kamtschadales appellent Bo/us, & dont ils fe fervent contre 
la dienterie. Paffons aux véritables richeffes de la verre, qui font les végé- 
taux. 

Les principaux arbres du Kamtschatka font le larix ou méléfe, le peu- 
plier blanc , le faule & l’aulne , le bouleau & le petit cédre. 

Les deux premiers fervent à conftruire les habitations de terre, & 
les bâtimens de mer. M. Steller dit que le peuplier blanc doit à l’eau 
falée de la mer, d’être extrémement poreux & léger ; que fa cendre expo- 
fée à l'air, s’y change en pierre rougeitre, dont le poids augmente avec le 
rems ; & que quand on brife certe pierre , après bien des années , on y 
trouve des parcelles ferrugineufes. 

L'écorce des faules fert à nourrir les hommes; celle de l’aulne , à teindre 
es cuirs. 

Les bouleaux du Kamtfchatka différent de ceux de l’Europe :ils font d’un 
gris plus foncé, très-raboteux & remplis de gros nœuds : le bois en eff fi dur, 
qu'on en fait des plats , & l'écorce fi rendre, qu’on la fert à manger dans 
ces plats. Mais pour la préparer , on la détache encore verte, on la 
hache en menus morceaux , comme le vermicelli, on la fait fermenter 
dans le fuc même du bouleau , & on la mange avec du caviar fec. Ainf 
cet arbre fans fruit, fournit les mets, la faulle, la vaiflelle ; & quelque- 
fois la table, fi cependant on en a befoin , pour de tels repas. 

Le petit cédre différe du grand ; en ce qu'au-lieu de s'élever comme cet 
arbre majeftueux , on le voit rortueux & rampant fur les montagnes & 
dans les plaines de moufle , où il croît avec peine, & toujours foible ; 
image de ces Grands dégénérés, dont le fang & la vertu s’alterent dans 
nos Cours. Ses fruits proportionnés au tronc & aux branches, font de 
petites noix qui couvrent de petites amandes. Aufli les Kamtfchadales 
les mangent, fans les dépouiller de l'écorce. Ce fruit aftrigent caufe des 
ténefmes; mais les fommités de l’arbufte, infufées dans l’eau chaude, 
comme duthé, guériffent du fcorbur. 

Ontrouve au Kamntfchatka deux fortes d’aube-épine ; l’une à fruits noirs; 
l’autre à fruits rouges, qu'on garde pour l’hyver ; beaucoup de forbiers, 
dont on confit les fruits ; affez de genevriers, dont on néglige les bayes ; 
peu de grofeilliers rouges & de framboifes, qu'on ne fe donne pas la 

eine d'aller cueillir loin des habitations. Mais en revanche , il y a trois 
fortes de vaciet (vaccinium), dont on employe les bayes à faire des 
confitures & de l’eau-de-vie. Un fruit de ce genre, que les Naturels du 
pays appellent Wodianitfa , & les Naturaliftes Empetrum , fert à reindre, 
en couleur de cerife ; de vieilles étoffes de foie, déja paflées : on l’employe 
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auffi avec de l’alun & de la graifle de poiffon , à noircir les peaux de caftor 
marin, & les mauvaifes zibelines. Ce mélange leur donne un noir fi 
luifant , que les acheteurs y font trompés ; car les Ruffes ont introduit au 
Kamtfchatka , la friponnerie avec le commerce. 

A la reffource de ces fruits , fe joint celle des plantes , pour dédomima- 

er les habitans du manque de grains. 

La principale de ces plantes , qui tient lieu de farine & de gruau, c’eft 
la Sarana , qu’on ne trouve guères qu’au Kamtschatka , & dont voici la 
defcription telle que l’a publiée M. l'Abbé Chappe, d’après le texte Rulle 
de M. Kracheninnikow. Li 

» Cette plante s’éléve à la hauteur d'environ un demi-pied ; fa tige eft 
» un peu moins grofle que le tuyau d’une plume de cigne. Vers fa raci- 
» ne, elle eft d'une couleur rougeâtre ; & verte à fon fommer. Elle à deux 
» rangs de feuilles, le long de la tige; celui d’en-bas eft compofé de trois 
» feuilles, & celui d’en-haut , de quatre, difpofées en croix : leur figure 
» eft ovale. Au-deffus du fecond rang , il fe trouve quelquefois une feuille 
» immédiatement fous les Meurs mêmes. Au haut de la tige, eft une fleur 
» d’un rouge de cerife foncé; il eft rare qu’il y en ait deux : elle reffem- 
» ble à celle des lis ardens (4) ; elle eft feulement plus petite, & fe di- 
» vife en fix parties égales. Au centre de cette fleur , eft un piftil trian- 
> gulaire , dont le bout eft obtus, comme dans les autres lys. Dans l’inté- 
» rieur du piftil, il y a trois cellules où fonc renfermées les femences qui 
>» font plattes & rougeîtres. Il eft entouré de fix étamines blanches , dont 
» les bouts ,ou fommités , font jaunes. Sa racine qui eft proprement ce 
» qu'on appelle la Sarana , eft à peu près aufli grofie qu’une gouffe d’ail; 
» & compofée de plufieurs petites goufles qui font un peu rondes : elle 
» fleurit à la mi-Juillec, & pendant ce tems-là , elle eft en fi grande quan- 
» tité, que les campagnes en paroiflent toutes couvertes. « 

La farana pilée avec le Morocha (que Ray appelle Chzmæmorus ) & 
avec d’autres bayes, fe cuit au four ; c’eft un mets fi agréable & fi nour- 
riffant , qu'il peut faire oublier le pain. M. Steller compte cinq efpéces 
de farana, toutes bonnes à manger. 

La cinquiéme efpéce, eft l'herbe douce ( Matteit ou Sphondilium ) dont 
les Kamtfchadales font desbouillons, des confitures , & les Ruffes, de l’eau- 
de-vie. Elle eft entierement femblable au Borche (2), ou panais. Sa ra- 
cine jaune en dehors , blanche en dedans, a le goût amer, fort & piquant, 
comme le poivre. Sa tige creufe , de la hauteur d’un homme , eft d’une 
couleur verre & rougeâtre avec de perits duvets courts & blancs, antour 
de trois ou quatre nœuds qu’elle a dans fa longueur. Chaque nœud pouife 
de petites tiges, qui portent des fleurs femblables à celles du fenouil, 
Chaque fleur a cinq feuilles, & deux ovaires entourés de cinq étamines 
blanches & noires. Mais l’ufage de cette plante eft plus curieux que fa 
forme. 

On coupeles tiges du nœud le plus près de fa racine: car les tiges princi- 


(a) M. Gmclin les défigne fous le nom de Lilium flore atro rubente. 


(b) Paflinaca foliis fimpliciter pinnatis foliolis pinnatifidis. Gimclin. 
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pales ne font pas Bonnes. On ratille avec une coquille écorce de ces tiges ; 
on les expofe quelque tems au foleil , puis on leslie en botres, de dix tiges 
chacune. Dès qu'elles commencent à fécher , on les enferme dans des 
facs faits de nates, où elles fe couvrent d'une poudre douce, dont le goût 
approche de celui de la régliffe. Trente-fix livres de cette plante ne ren- 
dent qu'un quart de poudre. Le fuc d’où fort cette poudre eft fi actif & fi véni- 
meux, qu'il fait des enflures & des puftules fur la peau , par-tout où il tombe. 
Auil les femmes ont-elles des gants pour manier & préparer cette plante, 
& ceux qui la mangent verte au printems , la mordent fans y toucher avéc 
les lévres. Voici-comment on entire de l’eau-de vie. 

On la fait fermenter par paquets , avec de l’eau chaude , dans un petit 
vafe où l’on mêle des bayes de Gimoloft (a). On tient ce vafe couvert 
dans un endroit chaud. S'il n’eft pas bien bouché , la liqueur s’aigrit, bout 
avec grand bruit, & fermente fi fort qu’on voit le vafe remuer & s’agiter. 
Cette premiere fermentation produit une liqueur qu’on appelle Prigolo- 
vok. Pour en faire de la Braga, boiflon plus forte , on la verfe dans un vafe 
d’eau , où trempe encore de la même herbe douce. Ce mélange fermente 
vingt-quatre heures, & quand il ceffe de bouillir, on a de la Braga, C’eft 
avec celle-ci que fe fait l'eau-de-vie. On la jette dans une chaudiere , avec 
les herbes deftinées à la diftillation. Cette chaudiere eft bouchée d’un 
couvercle de bois , dans lequel on fait paffer un canon de fufil, qui fert 
de tuyau. La premiere diftillation donne une eau-de-vie commune, qui 
s'appelle Raka. Les gens riches boivent de la feconde diftillation, qui rend 
cette eau-de-vie d’une force à corroder le fer. Elle n’en conviendroit que 
mieux aux entrailles dures de cette claffe d'hommes, qu’une nature grof- 
fiere & une vie laborieufe , rendent les plus robuftes ; mais elle eft trop 
chere pour leur pauvreté. Le marc de la chaudiere, eft bon à faire de la 
Braga pour le Peuple, & ce qu'onenjette, engraifle le bétail qui le mange 
avec avidité. , 

Quelquefois onfe difpenfe de ratiffer l’écorce, avant de diftiller la plante. 
Mais elle produit alors une eau-de-vie qui a les effets les plus dangereux. 
Elle coagule le fang ; elle caufe de violentes palpitations de cœur ; elle 
enyvre aifément, & fon excès va jufqu’à priver un homme de fentiment. 
Croit-on arrêter l’yvrefle de cette boiffon, par un verre d’eau froide ; on 
y retombe bientôt; & fi elle n’ôte pas l’ufage de tous les fens, elle lie 
au moins les pieds. Pour peu qu’on boive de certe eau-de-vie, elle trouble 
le fommeil de fonges inquiétans, qui, dans des ames fuperititieufes, 
réveillent tous les remords du crime, & peuvent, dans le délire , leur 
arracher l’aveu de leurs forfaits cachés. Le vieil de la Montagne, qui fça- 
voit infpirer l’audace du Fanatifine , par une yvrefle délicieufe, auroit 
imprimé les terreurs de la fuperftition avec cette boiffon. 

Bien des Kamtfchadales n’ofent manger de c2tre herbe douce, de peur 
qu'elle ne nuife à la génération. En revanche, ils s'en fervent pour tuer 
la vermine , fe frottant les cheveux du fuc qu'ils en urent au prin- 


tems. 
{&) Veici, pour les Botaniftes, la defcription qu'en donne M. Gmelin. Zonicera 


pedunculis bifioris, floribus infundibir formibus , bacca folitaria , oblonga , angulo/z. 
On 
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On a de l’eau-de-vie en plus grande abondance, & de meilleure qua- 
lité, lorfqu'on fe fert, au lieu d’eau pour faire diftiller l'herbe douce, 
d’une infufion de Kiprei. Cette plante eft l’Epilobium de Linnœus , qu'on 
trouve en Europe comme en Afie. La moëlle de fa tige eft d’un goûc 
agréable , qui reffemble aux cornichons féchés des Kalmoucs. Sa feuille 
verte , & fon écorce broyée, s’infufent & fe prennent comme du thé verd, 
dont cette infufñon à le goûr. Le Küiprei fert aufli à faire du vinaigre. Les 
meres mâchent cette herbe , & l’appliquent fur le nombril des enfans , à 
qui elles viennent de couper le cordon umbilical, 

Le Tcheremcha, on l'ail fauvage , entre dans une efpéce de mets qu’on 
appelle Schami. C’eft un ragoût froid , compofé de choux , d'oignons, 
de cornichons, & quelquefois de poiffon & de pieds de cochon. L’ail fau- 
vage qu’on y mêle, eft un excellent anti-fcorburique. Mais 1l faut fans doute 
en ufer médiocrement. Car des Cofaques , attaqués du fcorbut, en ayant 
trop mangé , furent couverts de gale & de puitules , qu’on prit pour les 
fuites d'un mal vénérien, aufli commun, peut-être, & plus dangereux 
aux Peuples du Nord qui Pont contracté, qu’à ceux du midi qui l'ont 
donné. Cependant ces croutes comberent, &le mal difparur. 

Parmi cinq autres plantes, dont les Kamrtfchadales font ufage dans 
leur nourriture, & dont les Botaniftes trouveront la defcription dans 
l'ouvrage publié par M. l'Abbé Chappe ( a), on peur remarquer l’Ourchike- 
chou ; plante dont la feuille reffemble à celle du chanvre , & qui donne 
au bouillon , fait avec du poiffon , le même goût que lui donneroit le be- 
lier fauvage. Mais n’y a-t 1l pas lieu de foupçonner l’Auteur Rule, & fon 
Traduéteur, M. de Sainpré , de quelque méprife à cer égard ? Car certe 
plante eft définie dans les Mémoires de Pétersbourg (4) Chevre fauvage 
aux cornes de Bélier. N'a-t-on pas pris ici la figure pour le goût, & par- 
ce que les Naturaliftes ont crü trouver dans la forme de certe plante , quel- 
que reffemblance avec les cornes de bélier, n’a-t-on pas étendu les rapports 
du végéral , avec l'animal , jufqu’au goût ? Ce ne feroit pas la premiere fois 
qu'un fens auroit été féduit par l’autre, ou que l’imagination auroit mulri- 
plié les rapports de conformité entre les chofes les moins reflemblantes. 

Soit que l'erreur, s’ilyena, vienne des Naturaliftes , ou des Kamtfcha- 
dales, ce Peuple qui n’a point encore l’art de définir les plantes, a du moins 
le don d’en connoître les propriétés falutaires ou nuifibles. Si la Nature 
refufé les alimens les plus communs aux Kamtfchadales. elle y a fuppléé par 
un grand nombre de racines & d’herbes , dont le befoin leur donne l’inf- 
unct d’éprouver & d'employer la vertu. Ils fçavent & l'endroit où elles croif- 
fent , & le rems de les cueillir, & l’ufage qu'on en peut faire. Les Na- 
tions les plus civilifées n’ont pas de Botaniftes plus éclairés que ces Sau- 
vages ; car la faim inftruit mieux que la curiolité. Parce que les Kamcf- 
chadales n’ont prefque rien à manger, M. Steller les appelle, avec raifon, 
mangeurs de tout. En effet jufqu'aux herbes féches que la mer jette fur les 
côtes , jufqu’aux champignons dangereux, qu’on appelle Muchomores ; ils 
vivent de tout ce quine tue pas. 

(a) Hiftoire du Kamtfchatka, pages 70, 71 & 72. 

{B) Ruri-capra cornibus arietinis, 
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Les plantes qu'ils ne mangent pas en fanté, leur font bonnes pour les 


inaladies , ou les plaies. 


Le Caïloun eft une herbe de marécage , dont on fait une décoétion qui, 


excitant à la fueur , expulfe les mauvaifes humeurs , & fait venir les ulcé- 
res à fuppuration. ta 

Le Tchaghan s'employe en décoétion contre l’enflure des jambes. 

Le Chéne-marin dont la mer couvre les côtes , fe boit en infufon, 
bouilli avec de l'herbe douce, pour arrêter la dyffenterie. 

Les femmes en travail d’enfant, boivent de la rapure de Framboife-ma- 
rine. Mais il eft douteux que des femmes fauvages aient befoin de cette 
refource , ou qu’elles en tirent d'autre foulagement que celui d’appaifer 
l'inquiétude de la crédulité. 

La racine que les Kamtfchadales appellent Zoate , eft très-funefte à leurs 
ennemis. Quand ces Sauvages ont trempé leurs fléches dans le jus de la 
racine de cette plante, elles font des bleffures incurables. Les hommes en 
meurent au bout de deux jours, à moins qu’on ne fuce le poifon de leur 
plaie ; les baleines & les lions-marins , atteints de ces fléches , bondiffent 
impétueufement dans la mer , qu'ils font écumer de leur rage, & vontfe 
jerter & périr fur les côtes avec les plus vives douleurs. 

Les végétaux font prefque l'unique reffource des Kamtfchadales, dans 
tous leurs befoins. Avec une plante haute & blanchâtre, qui reffemble 
au froment ; ils treffent des nattes qui leur fervent de couvertures & de 
rideaux; des manteaux unis & liffes d'un côté , velus de l’autre. Le côté 

elu fe met par-deffous contre le froid, & par-deffus contre la pluye. Les 
femmes font de cette efpéce de jonc, des corbeilles où elles mettent leurs 
petits ornemens ; de grands facs pour les provifions de bouche ; elle 
fert encore à couvrir les habitations , foit d’hyver ou d’été. On la coupe 
avec une omoplate de baleine où mème d’outs, façonnée en faux, & qui 
aiguifée fur des pierres , devient tranchante comme du fer. 

Une autre forte d'herbe ou de jonc, non moins utile à ce Peuple qui 
manque de tout, c’eft la plante qu’on appelle Bo/ornaïa , on l'appelle auf 
Tonchitch, & ce mot eft d’autant plus remarquable , qu’on trouvera cette 
plante défignée fousce nom dans rouslesufages fuperftitieux des Kamt{cha- 
dales. Elleleut fert d’ouête pour envelopper leurs enfans, quand ils viennent 
au monde. Ils leur en mettent encore, au lieu de langes , à l'ouverture qu'ils 
ménagent dans le berceau, pour la propreté. Quand cette herbe eft humide, 
ils Pôtent pour en mettre de nouvelle, & les enfans font toujouts nets fans 
changer fouvent de langes. Cette herbe fert encore de bas, & ces bottes 
de foin treflé, font très bien tendues fur la jambe. Les femmes employent 
cette plante, foit dans certains tems périodiques , pour en être plus pro- 
pres; foit dans les vues du mariage, pour entretenir au foyer de la 
gcnération , une chaleur qu’elles croïent néceffaire à la fécondité. Cerr: 
herbe fe carde avec un peigne fait d’os d’hirondelle de mer, & fe pré- 
pare comme le lin que les Kamtfchadales n’ont pas, non plus que le 
chanvre. Mais ce Peuple fauvage y fupplée par l'ortie. 11 Parrache d’une 
main rude & calleufe , au mois d' Août, & la laiffe fécher dans les cabanes 
le refte de l'été. Quand l’hyver arrère la pêche & les travaux du dehors , 
on prépare l’ortie. Après l'avoir fendue en deux, on en ture adroitement 
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l'écorce avec Les dents; enfuite elle eft battue ù nettoyée , filée entre les 

mains, & roulée autour d’un fufeau. Le &l à coudre n’eft point retors, mais 
. “ . 2 

on rord en double celui qu’on deftine à faire des filets. Car c’eft-là le prin- 


cipal ufage de lortie. Comme on ne fait ni rouir la plante , ni bouillir 
le fil, ces filets ne durent guères qu'un été. 
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CHAPLIERE UT 
Des Animaux terreftres. 


L ES animaux de terre fonr la richeffe du Kamtfchatka, fi l'on peut 
appeller richefle ce qui fert à procurer aux homes I nécerune quus 
nont pas. Les Kamtfchadales ne font la guerre aux animaux, que pour 
en avoir la peau. C’eft un objet de befoin, d'ornement & de commerce. 
Les peaux groflieres font leurs habits ; les plus belles leur parure, ou leur 
gain, Commençons par lanimal, le plus utile, à double titre; c’eft le 
chien. 

Le chien fert de cheval de train pendant fa vie : à fa mort, il 
habille lhomtne de fa peau. Les chiens du Kamtfchatka  grofliers, 
rudes & demi-fauvages comme leurs maïîtres, font communément blancs 
ou noirs , mèlés de ces deux couleurs , où gris comme les lonps ; plus 
agiles & plus vivaces que nos chiens, quoique plus laborieux. Faut-il lar- 
tribuer à un climat plus convenable ? à une nourriture plus légere? Ils 
vivent de poiflons, rarerment de viandes. Au printems, qu’ils ne font 
plus néceffaires pour les traïneaux , on leur rend la liberté de courir où ils 
veulent, & de fe nourrir comme ils peuvent. Ils s’engraiflent fur les bords 
des rivieres , ou dans les champs. 

Au mois d'Oëtobre on les raffeimble , on les attache pour les faire maï- 
grir , & dès que la neige couvre la terte, on les artéle pour traîner. Durant 
l’hyver , qui eft une faifon de travail pour œux, & de repos pour les hom- 
mes, on les nourrit avec de l’Opana. C'elt une efpéce de pâte, ou de 
mortier , faite de poiflons aigris qu'on a laiffé fermenter dans une foffe, 
On en jette dans une auge pleine d’eau, la quantité néceffaire pour le 
nombre des chiens à nourrir. On y mêle quelque arête de poiffon. On fait 
chauffer ce mêlange, avec des pierres rougies au feu. Voilà le mers ex- 
quis qu'on leur donne tous les foirs, pour réparer leurs forces, & 
leur procurer un profond fommeil. Dans le jour ils ne mangent point, 
de peur d’être pefants à la courfe. On verra dans les mœurs 
des Kamtfchadales , comment ils employent leurs chiens. Ils nourriffent 
de corneilles , ceux qu'ils dreffent pour la chaffe ; prétendant qu’ils en ont 
plus de nez. Quand l'animal devient inutile; on Îe tue , ou l’on attend 
qu'il meure , & l’on prend fa peau. Celle deschiens blancs , qui ont ie poil 
long , fert à border les pehifles & les habits faits de peaux plus communes. 

Les animaux, dont la chaffe occupe les chiens, font le renard , & le 
bélier fauvage. 
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Les renards du Kamtfchatka ont un poil épais, fi luifant & fi beau à 
que la Sibérie n’a rien à leur comparer dans ce genre. La prefqu'ifle , 
où ils vont & viennent, dit-on, fans jamais s’arrèter ni fe fixer , en a de 
route efpéce & de toute couleur. Mais les plus eftimés font , les châtains- 
noire , ceux qui ont le ventre noir & le corps rouge , & ceux au poil cou- 
leur de feu. Les Renards les plus beaux, font aufli les plus fins. Si ce fait 
eft conftant, pourquoi n’en eft-il pas de mème parmi les hommes ? ie 
ne feroit-ce pas une prévention ; au fujet de l’une & de l’autre efpéce ? 
Eft-il bien vrai que parmi nous, l'efprit fe trouve rarement avec la beauté? 
Les Peuples les mieux faits, font-ils les moins ingénieux ? Examinez tous 
ceux de F'Afe. Les femmes les plus belles font-elles les plus fortes? Un 
coup d'œil fur les Cours de l’Europe. Quant aux renards ,on nous dit qu’un 
très-habile chaffeur , pourfuivit deux hyvers de fuire au Kamtf- 
ne renardsqu'ilpite put Jamais prendre.) Un fait nerablie 
pas un principe. D'ailleurs , comme on ne pourfuit guères , avec une cer- 
raine ardeur, que les plus beaux renards ; & comme ceux-ci acquierent 
de Ja rufe à proportion des piéges qu'on leur tend, 1l étoit naturel qu'un 
animal plus couru qu’un autre, en devint plus habile. C’eit le fruic 
de l'expérience qui étend les progrès des connoïffances chez tous les ani- 
maux. 

Au Kamtfchatka, dit-on, un renard qui eft échappé d’un piége, ne s'y 


Cofaque, 


prend plus. Au lieu d'y entrer , il tourne autour, creufe la neige qui len-' 


vironne , le fait détendre, & mange lamorce. Mais l’homme toujours 
plus inventif, a plus d’un piége pour le prendre, Les Cofaques atrachenc 
un arc bandé, à un pieu qu'ils enfoncent dans 4 terre. De cet endroit, 
ils conduifent une ficelle le long de la pifte du renard, aflez loin du picge. 
Dès que l'animal, en paffant, touche la ficellz de fes pattes de devant, la 
flèche part, & lui perce le cœur. ÿ 

Les Kamtfchadales de la pointe méridionale, ont l’art de prendre les 
renards au filer ; voici comment. Îls gaffent au milieu de ce filer qui eft 
fait de barbes de baleines , un pieu où ils lient une hirondelle vivante. 
Le Chaleur avec une cordegpailée dans les anneaux du filer, va fe ca- 
cher dans un foffé. Quand le renard fe jette fur l’oifeau , l’homme tire ja 
corde , & l'animal eft pris. Sans doute que la faim le pouffe dans ce piége ; 
car de femblables lacets paroiffent bien grofliers pour le plus fn des ani- 
maux. Aurefte, les renards éroient jadis fi communs, ou fi afamés au Kamef- 
chatka, qu’ils en devenoient familiers, au point de venir manger dans 
les auges des chiens, & de fe jaïfler tuer à coups de bâton. Sans doute 
qu'ils font plus rares, puifqu'on eft obligé de les prendre avec la noix 
vomique. ne 

Les béiiers fauvages ont lallure de la chévre , & le poil du renne. Ils 
ont deux cornes, dont chacune dans la plus grande grofleur , péfe de 
vingt-cinq à trente livres. On en fait des vafes, des cuillieres & d’autres 
uitenciles. Auf vifs , aufli légers que le chevreuil, ils habitent comme 
Jui les montagnes les plus efcarpées , au milieu des précipices. Ainf les 


le) ü 7 EE 
Kamtfchadales qui leur font la chafle , vont s'établir fur ces rochers. ave 
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leur famille, dès le printems, jufqu'au mois de Décembre. La chair de 
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ces béliers eft très-délicate, de même que la graifle qa’ils ont fur le dos. — 
Mais c'eft pour avoir leur fourrure, qu'on fe fait un métier de leur ÉRtS ONE 
chaffe. ï Du KAMT 

L'animal le plus précieux à prendre , eft la zibeline. Celles du Kamtf cHArxa. 
chatka font les plus belles, au noir près. C’eft pour cela que leurs peaux Des Zibelines. 
pañent à la Chine , où la teinture acheve de leur donner la couleur fonce 
qui leur manque. Les plus précieufes font au Nord de la prefqu'ifle ; les 
plus Mauvaites au Midi. Mais celles-ci même ont la queue fi fournie , & 
fi noire, qu'une de ces queues vaut une zibeline ordinaire. Cependant les 
Kamtfchadales font peu de cas de ces animaux. Autrefois ils n’em ++ 
noient que pour les manger; aujourd’hui c'eit pour payer le tribut de 
peaux que les Ruffes leur ont impofé. Du selle , ils préferent une peau 
de chien, qui les défend du froid, au vain ofnement d'une queue de 
martre. Leur richeffe n’eft:pas encore parvenue au luxe. Les Chafleurs de 
profeflion vont paller l’hyver dans les montagnes, où les zibelines fe 
tiennent en plus grand nombre. Mais c’eft toujours un petit objet d'oc- 
cupation & de lucre pour les Kamtfchadales, trop parelfeux au gré des 
Rules qui font plus avides. 

Les marmotes du: Kamtfchatka font très-jolies par la bigarrure de leur Des Marmotes. | 
peau qui reffemble de loin , dit M. Sreller , au plumage varié d’un très- 
bel oifeau. Les peaux en font chaudes & légéres. Cet animal aufli vif que 
l’écureuil , fe fert comme lui, des pattes de devant pour manger. Ii fe 
nourrit de racines , de bayes & de noix de cédres. Les Kamrfchadales ne 
font point de cas de la peau des marmotes, ni des hermines. Elles font 
trop petites & trop belles, pour un Peuple groflier, dont l’efprir s'arrête 
à l'utilité. 

En revanche , il eftime fingulierement la fourrure du goulu , fur-tout 
la peau du goulu blanc, tacheté de jaune. Dieu même, difent-ils, ne 
peut être vêtu que de ces riches peaux. C’eft le préfent le plus galant pour 
les femmes Kaimtféhadales. Elles s’en font un ornement de tête fingulier, 
C'eft un croiffant qui préfente deux cornes blanches. Elles croient reffem- 
bler , avec cette parure , au Mirchagatchi, cifeau de mer tout noir , à qui la 
Nature a donné deux aigrettes blanches fur la tête. Cependant les habi- 
tans ne prennent pas beaucoup de goulus. Il leur eft fans doute plus facile 
d'en acheter, c’eft-à dire , de donner un ou deux caftors marins, pour deux 
pattes blanches de goulu. Cet animal eft lui-même chaleur. On fçair 
comment il prend les rennes ou les cerfs (4). Mais on ne fçait pas, ce 
qu'on a répété très-fauflement, qu'il eft fi gourmand , que pour fe vui- 
der , afin de fe remplir encore , 1l fe prefle le ventre entre deux arbres. 
fort ferrés. En général , il faut fufpecter tout le merveilleux qui nous vien- 
dra des pays fauvages ; jufqu'à ce que des Naturaliftes | vraimenc 
Philofophes , nous l’aient atrefté. 

Le Kamtfchatka eft un pays trop hériffé de montagnes , de ronces & pes Ours. 
de frimats, pour que les ours y manquent. Il en a, mais qui ne font ni 
grands , ni mème aufli féroces que femble l’annoncer la rigueur du chiutat, 
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Rarement ils attaquent , à moins qu'à leur réveil , ils ne trouvent quel= 
qu'un auprès d'eux, que la crainte fans doute leur fait prendre pour un 
ennemi. C’eft alors que pour fe défendre, ils fe jettent fur le paffanr. 
Ainf l'ours eit plus redoutable, endormi qu'éveillé. Mais il ne tue guères 
l’homme, & fe contente de lui enlever la peau du crane, depuis la nuque 
du cou, pour la rabartre fur les yeux du malheureux , comme s'il 
n'avoir à redouter que fa vue. Quelquefois dans la fureur, il lui déchire 
les parties les plus charnues , & le laifle en cet État. On entend fouvent , au 
Kamrtfcharka, de ces écorchés , ( Dranki) qui, comme dit Lucréce, rem- 
puuvue ass: @, ae montagnes de leurs gémifflemens, renant leurs mains 
tremblantes fur des ulcéres rongés de vers. Ce font-la les périls de la vie 
fauvage ; mais ils ne font pas aufli nombreux , aufli redoutables, que les 
maux de toute efpéce , dont les hommes fe tourmentent à l’envi dans la 
fociété. L’ours moins inhumain que l’homme , épargne les êtres qu'il ne 
craint pas. Loin de faire aucun mal aux femmes, fouvent il les fuit com- 
me un animal domeftique, content de manger quelquefois les baies qu’elles 
ont cueillies. En général, il ne cherche qu’à vivre, & quand il le peut, 
fans verfer le fang , il évice le carnage. Les ours font très gras pendant 
l'été, fans doute parce qu’alors ils trouvent abondamment du poiffon, dont 
ils ne font fouvent que fucer la moëlle. Mais quand l’hyver glace les rivie- 
res, & flécrit les végétaux , l'ours maigrit, ne vivant que d’arètes déffé- 
chées, des provifions , ou des reftes de poiffon, qu’il vole dans les cabanes, 
des rennes qu’il peut tuer par hazard , ou des renards, & des liévres qu’il 
trouve pris dans les piéges. Du refte , cer animal eft fi parefleux , que les 
Kamtfchadales ne croyent pas pouvoir dire une plus grofle injure à leurs 
chiens , quand ils s’arrètent trop fouvent en tirant au traîneau, que de 
les appeller ours , Keren. 
Cependant comme l'ours maloré fa parefle devient carnacier & deftruc- 
teur, quand la faim le preffe; on eft obligé de lui faire la guerre à coups de 
fléche , ou de lui tendre des piéges. Les Kamtfchadales ont une façon fingu- 
liere de le prendre dans fa taniere. On y entaffe à l'entréeune quantité de bois; 
& près du trou, des foliveaux & des troncs d'arbres. L’ours pour s'ouvrir un 
paffage libre, retire ces piéces de bois en dedans, & s’embaraffe tellement 
des obftacles même dont il veut fe délivrer , qu'il ne peut plus fortir. 
Alors les Kamrschadales creufent la taniere par deflus, & tuent l'ours avec 
des lances. D'autres prennent ces animaux avec des nœuds coulans, au 
milieu defquels ils fufpendent un appt de viande, entre les groffes bran- 


ches d’un arbre naturellement courbé. L’ours plus gourmand que rufé, pañle. 


la tête ou la patte dans ces nœuds , & reftant pris à l’arbre, 1l paye fa gour- 


mandife de es car c’eft pour fa peau qu'on en veut à fa vie. Les Kamts-. 


chadales s’en font des fourrures très-eftimées, & des femelles de fouliers 
pour courir fur la glace; ils fe couvrent mème le vifage des inteftins de 
l'ours , pour fe garantir du foleil. 

Un animal très commun par-tout, & qui ne devroit pas l'être, ce fem- 
ble”, dans les régions aufli peu habitables que le Kamtfcharka, c’eft le rar. Ce 
pays en a de trois efpéces. La premiere à courte queue, au poil rouge, eft 
aufli grofle que les plus grands qu’il y ait en Europe. Mais elle différe de 
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ceux-ci, fur-tout pat fon cri, femblable à celui des cochons de lait; du refte, 
elle refflemble à une certaine efpéce de belette, qui pourtant fe nourrit de 

_rats, mais fans doute des plus petits. 

Ceux-ci font, pour ainli dire, domeftiques ; tant la faim les rend fami- 
liers avec les Kamtfchadales, dont ils volent fans crainte les provifions. 

Une troifiéme efpéce vit des larcins qu’elle fait à la premiere, qui fe 
tient dans les plaines, les bois & les montagnes. L’une a des rapports avec 
‘le frelon, & l’autre avec l'abeille. 

Les gros rats qu'on appelle Tegoulichitch , ont de grands nids partagés en 
cellules, qui font autant de greniers fourerrains, deltinés à différentes pro- 
vifions de bouche pour l’hyver. On y trouve de la farane nertoyée, d’au- 
tre non préparée, que les rats font fécher au foleil dans les beaux jours; 
des plantes de plufeurs fortes, des noix de cédre. L’hiftoire de ces rats, 
eft plus curieufe que celle des hommes qui nous la tranfinertent : mais en 
eft-elle plus vraie ? 

Ce peuple fouterrain a des temps d’émigration , fi l’on en croit les 
Kamtfchadales. Quelquefois les gros rats difparoiffent de la prefqu'ifle, 
& c’eft alors le préfage d’une mauvaife année. Mais quand ils reviennent, 
c'eft l’augure d’une chaffe & d’une année abondantes. On annonce leur re- 
tour dans tout le pays, par des exprès. 

C’eft au printems.qu'ils partent pour fe rendre au couchant, fur la ri- 
viere de Pengina, traverfant des lacs, des golfes & des rivieres à la nage, 
fouvent noyés en route, ou reftant épuifés de fatigue fur le rivage , jufqu'a 
ce que le foleil & le repos leur ayent rendu des forces; fouvent enlevés par 
des canards fauvages, ou dévorés par uue efpéce de faumon. Une armée de 
ces rats, eft quelquefois deux heures à Eds un fleuve : c'eft qu'ils n’ont 
point de ponts ni de bateaux; quoique les Kamtfchadales s’imaginent qu'ils 
traverfent les eaux fur une efpéce de coquillages , faits en forme d'oreille , 
qu'on trouve fur les rivages, & que les habitans ont appellés les Canors des 
rats. 

Ce n’eft pas la feule fable, dont ils fe difent les temoins oculaires. Rien 
de fi merveilleux, à les entendre, que la prévoyance de ces rats, & l’ordre 
de leur marche, Avant de partir, 1ls couvrent leur provifion, de racines 
vénimeufes ; pour empoifonner les rats frélons, qui viendroient piller leurs 
cellules en leur abfence. Quand ils reviennent, & c’eft au mois d'O&o- 
bre, s'ils trouvent leurs magafins d’hyver dévaftés & vuidés, ils fe pendent 
de défefpoir. Aufliles Kamtfchadales , charitables , mais fans doute par 
fuperftition , loin de leur enlever leur provifion, rempliffent leurs trous 
d'œufs de poiffon , ou de caviar; & s'ils trouvent au bord des rivieres, 
quelques rats demi-morts dépuifement, ils tâchent de les fauver. Ainf 
l'hiftoire de Ja terre eft par-tout, comme on voit, celle des folies on des 
menfonges de l’homme. On eft forcé de les écrire, ne für-ce que pour l'en 
détromper. Les erreurs & les vices de l’efpéce humaine, donneront dans 
tous les rems beaucoup d'ouvrage au Philofophe : mais ce n’eft pas toujours 
dans Les pays incultes & fauvages, qu’il a le plus à extirper de ces plantes 
parafites qui dévorent, pour ain dire, la fubftance de lefprit humain. 
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CHA PITR EP Ve DUR 
Des Animaux amphibies. 


AR Kracheninnikow diftingue trois fortes d'animaux amphibies qui vi- 
vent dans l’eau & fréquentent la terre; mais les uns dans l’eau douce, & 
jamais dans la mer; les autres dans la mer & les rivieres; d’aytres enfin 
dans la mer, & jamais dans l’eau douce. 

De la premiere claffe, on ne connoît au Kamtfchatka que les loutres, 
qui fe prennent à la chafle, & lorfque les ouragans de neige les égarent dans 
les bois. Leurs peaux affez cheres, parce qu’elles font rares, s'employent à 
border les habits , mais fur-tout à conferver la couleur des zibelines, en leur 
fervant d’enveloppe dans les endroits où l’on ferre celles-ci. 

De la feconde clafle, font les veaux marins. [ls remontent des mers de 
Kamtfchatka, dans les rivieres, en fi grande quantité, que les petites ifles 
éparfes au milieu des terres voifines de la mer, en font couvertes. Il y en a 
de quatre efpéces. La premiere & la plus groffe, que les Kamtfchadales 
appellent Lakhtak, ne fe prend qu’au-deflus du 56° dégré de latitude, foit 
dans la mer de Pengina, foit dans l'Océan oriental. 

La troifiéme, qu'on diftingue, dit-on, par un grand cercle couleur de 
cerife, qui occupe la moitié de la furface de fa peau jaunâtre, ne fe trouve 
que dans la mer orientale. 

La quatriéme , qui eft la plus petite, fe prend dans de grands lacs. 

Le veau des mers ne s'éloigne guères de la côte, au-delà de trente 


milles. C’eft un fignal du voifinage de la terre, pour les navigateurs. S'il 
entre dans les rivieres, c’eft pour fuivre le poiffon dont il fe nourrir. 

Le mâle s’accouple à la façon des hommes, dit M. Kracheninnikow , & 
non pas comme les chiens, ainfi que l'ont rapporté plufieurs écrivains. La 


femelle ne porte qu'un petit à la fois. Le cri des veaux marins reffemble 


au bruit des efforts du vomiffement; les jeunes fe plaignent comme des 


perfonnes qui fouffrent. Rien de plus défagréable que le grognement con- 
inuel de ces animaux. 

Parmi les différentes manieres de les prendre à terre, les Kamtfchadales 
en ont une qui leur femble particuliere. Quand les petits font fur la glace, 
les chaffeurs mettant une fervietre au-devant d’un traîneau, les pouflent & 
les écartent de leurs trous; & quand ils en font éloignés, on tombe fur 
eux , & on les affomme avec des maflues, ou bien à coups de carabine fur la 
rête : car il eft inutile de les frapper ailleurs. Les balles reftent dans la graiffe 
du veau marin: mais il ne faut pas croire qu’elles ne font que les charouillet 
agréablement, comme l'ont dit des gens à qui ces animaux n'ont certai- 
nement pas fait confidence de ce prétendu plaifr. 

Quelquefois on tend des filets très-forts, en trois ou quatre endroits d’une 
riviere, où les veaux font entrés, & on les pouffe dans ces filers avec de 
grands cris. Quand ils s’y font embarraflés, on les affomme, & l’on en 


prend 
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prend, dit-on, dans ces fortes de pèche & de chaffe, jufqu’à cent à la fois. 
Îls fonc durs à tuer. J’ai vü moi-même, dit M. Kracheninnikow, un de 


H1ISTOIRE 


ces animaux qu'on avoit pris à l’amecon, pourfuivre nos gens, quoiqu'il Du KamuTs- 
A a = . n . + . 
eût le crâne brifé en plufeurs piéces. Aufli-tôt qu’on l’eût tiré fur le riva- CHATHÆA 


ge, 1l tâcha de fuir dans la riviere; mais ne le pouvant pas, il fe mir à 
pleurer, & dès qu'on l’eût frappé, il fe.défendit avec la plus grande fureur. 

Quand on les furprend endormis fur la côte , s'ils en on le tems, ils 
fuyent , & pour rendre le chemunplus gliffanr, ils vomiflent, non pas une 
efpéce de lait, comme on l’a dit par erreur, mais de l’eau de mer. 

Dans la claffe des amphibies, qui n’entrent point dans l’eau douce, font 
les chevaux marins. Les Kamtfchadales ne les prennent que pour en avois 
les dents, qui péfent depuis cinq ou fix livres jufqu’à dix-huit, & dont le 
prix augmente avec Le poids. 

Un animal que l’on confond avec ceux-ci, c’eft le lion marin, quoiqu'il 
foit plus gros que le cheval, & plus reffemblant au veau de mer. Il péfe de- 
puis trente-cinq jufqu'à quarante poudes (a). Les gros beuglent, les pe- 
tits bèlent. Mais leurs muoiflemens affreux, & plus forts que ceux des 
veaux marins , avertifient les navigateurs, dansles tems de brouillard , de la 
proximité des rochers & des écueils, où les vaifleaux pourroient échouer ; 
car ces animaux quand ils font à terre, fe tiennent dans les ifles & fur le 
haut des montagnes. 

Les mâles ont jufqu’à quatre femelles qui s'accouplent au mois d’Aoûr, 
$c portent neuf mois. Le lion marin eft galant avec fes fémelles, rournant 
& jouant fans cefle autour d’elles pour leur plaire, très fenfible à leurs caref- 
fes, & fe battant avec fureur pour fes maîtreffes. Du refte le mâle & la fe- 
melle font plus indifférens pour leurs petits, qu’ils étouffent fouvent dans 
le fommeil, & ne défendent point en cas d'attaque. Quand les jeunes 
lions, fatigués de nager; grimpent fur le dos de leur mere, celle-ci plonge 
dans l’eau pour les y renverfer. On diroit qu’ils n'aiment pas la mer, tant 
ils s’empreflent de gagner le rivage, quand on les jette à l’eau. 

Le lion marin redoutable par fa grofleur, fa gueule, fes rugiffemens, fa 
figure & fon nom mème, eft pourtant fi timide qu'il fuit à l'approche d’un 
homme , foupire , tremble & rombe à chaque pas, tant fa graifle molle 
& pefante lui coûte de peine à traîner. Mais quand il n’a plus de falut 
que dans fon défefpoir, alors il met à fon tour fon Re en fuite, 
furtout, s’il eft en mer, où dansles bonds de fa fureur , 1l peut fubmerget 


les canots, & noyer les hommes. Le plus hardi pêcheur, ou chafleur, 


va contre le vent, lui plonger dans la poitrine fous les nageoires de 
devant, un harpon attaché par une longue courtoye, faite du cuir de lion 
de mer, & que d’autres pècheurs ont entortillée autour d’un pieu. Ceux- 
ci le percent enfuite de loin à coups de flêches, & quand il à perdu fes for- 
ces , ils s’approchent pour l’achever à coups de pique, ou de maflue. Quel- 
quefois on lui décoche des dards empoifonnés , & comme l’eau de mer ir- 
site fans doute les bleflures, l'animal gagne la côte , où onle laiffe mou- 
uir, fi l’on ne peut l’aborder aifément. 


{4) Le poude eft de 40 livres de Ruflie, & de 33 livres de France. 
Tome XXIX. K k 
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C’eft un honneur pour les Kamtfchadales, de tuer des lions marins ; un 
déshonneur de jetter dans la mer un de ces animaux, quand ils l’ont chargé 
dams leur canot. Ils rifquent plutôt d’être fubmergés, & fouvent ils fe 
noyent, pour ne pas abandonner leur proye. Quelquefois , à cette pêche, un 
canot cft emporté par les vents, & baloté par les rempères durant huit 
jours; & les pêcheurs reviennent enfin, fans autre guide ni boufflole, que 
la lune & le foleil, à demi-morts de faim, mais couverts de gloire. 

Cependant, c’eft auf pour Putilité , que les Kamtfchadales, vont à la 

êche des lions marins. La graifle & la chair en font très-bonnes au goût, 
mais défagréables à l’oderat, difent quelques perfonnes, à qui fans doute 
ce mets ne fçauroit plaire : car il eft rare que le premier de ces fens 
adopte ce que l’autre rejette, ou que le fecond repoufle ce qui convient 
au premier. Mais quelle que foit la graiffe du lion, que des gens com- 
parent à celle du mouton pour le goût, à la cervelle pour la fubftance, fa 
peau du moins eft bonne à faire des fouliers & des courroies ; & c’en eft af- 
fez pour que l’homme ufe à l’égard des lions marins, du droit de domina- 
ion, c’eft-à-dire, du droit de mort qu'il s’eft donné fur tous les animaux. 

Le chat marin (a) y eft d'autant plus foumis, qu’il n’a que la moitié de 
la grofleur du lion; il reffemble du refte au veau marin, qui eft de la grof- 
feur d’un bœuf; mais il eft plus large vers la poitrine, & plus mince vers 
la queue. Il naît les yeux ouverts, & gros comme ceux d’un jeune bœuf, 
avec crente-deux dents, fuivies & fortiñiées de deux défenfes de chaque côté 
qui lui percent dès le quatriéme jour. Son poil d’un bieu noirâtre, com- 
mence alors à devenir châtain; au bout d’un mois, il eft noit autour du 
ventre & des flancs. Les femelles deviennent grifes, & fi différentes des 
mâles , que fans une grande attention ,on les croiroit d’une autre efpéce. 

Les chats marins fe tiennent dans la Baye, qui eft entre les caps de Chi- 
pounskoi & de Kronotskoi, parce que la mer y eft plus calme, que fur le 
refte de la côte Orientale du Kamtfchatka. C’eft au printems qu'on les y 
prend, lorfque les femelles font prètes à mettre bas. Dès le mois de Juin, 
ces animaux difparoiffent. On conjecture qu'ils paffent dans les ifles qui fe 
trouvent entre l’Afie & l'Amérique , depuis le 50". dégré jufqu’au 56°; 
car on ne Îes voit guères monter plus haut vers le nord, & ils arrivent 
pour l'ordinaire du côté du midi. C’eft ou pour dépofer, ou pour nourrir 


deurs petits, qu'ils voyagent ainfi. La faim, la füreté, le foin defe repro- | 


duire, font les guides de tous les animaux errans. Les renards voyagent 


le) 


dans les montagnes du Kamtfchatka , au gré des faifons abondantes , oufté- | 


iles. Les oifeaux fe retirent dans les endroits déferts au tems de la mue, 
ou de la ponte. Les poiflons s’enfoncent dans les bayes profondes où les 
‘eaux font tranquilles, pour frayer & dépofer leurs œufs. Les €hats marins 


vont chercher le repos loin des lieux habités, pour élever leur famille, | 
Leurs femelles allairent pendant deux ou trois mois, & reviennent avec | 


leurs petits dans l'automne. Au refte, ce qu'on lit dans M. Kracheninni- 


(a) M. Sreller le définit wrfus marinus , ours marin. Les Naturaliftes ne font pas encore | 
affez d'acord fur la forme des monftres marins , pour leur avoir donné des noms bien fxes | 


& bica analogues à la figure qu'ils leur trouvent, 
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kow, fur les voyages de cette efpéce amphibie , n’eft pas affez clair, pour 
s'y arrêter. Histoire 

Les chats marins ont différens cris, variés comme les fenfations qu’ils pu Kamrs- 
éprouvent. Quand ils jouent fur le rivage, ils beuglent; dans le combar, ils CH4Txa 
heurlent comme l'ours; dans la victoire, c’eft le cri dugrillon, & dans la 
défaite, c'eft le ton de ja plainte & du gémiffement. Leurs amours & leurs 
combats font egalement intéreffants; affez du moins pour mériter que les 
obfervateurs daignent vérifier ce que les voyageurs en rapportent. Qu'il 
foit permis de les décrire , fur la foi de quelques Phyficiens. 

Chaque mâle, dit-on, a depuis huit jufqu'à cinquante femelles, 
qu'il garde ainfi que fes petits, avec une jaloulie incroyable. Les chars 
marins font féparés en troupes, ou familles de cent animaux, & même 
davantage. Mais il faut fappofer que le nombre des femelles excéde con- 
fidérablement celui des mâles, dans une efpéce qui n’a ni ferrails, ni chà- 
trés pour veiller à fes maîtreffes. Ils préludent à l’accouplement par des 
carefles; le mâle & la femelle fe jectent à la mer, nagent enfemble l’un 
autour de l’autre pendant une heure, comme pour irrirer à l’envi leurs dé- 
firs, & reviennent fur le rivage jouir de leurs amours, avant le tems de 
la marée, C’eft alors qu'ils font le plus aifés à furprendre. Comme on les 
voit fouvent en guerre, on croit que c'eft l'amour de leurs petits ou de 
leurs femelles, qui les tient dans un état continuel de difcorde. Cepen- 
dant, à voir din qu’ils donnent à leur race, jointe à la maniere 
dont la nature arma ces animaux, on juge bien-tot qu'ils font faits pour 
combattre. Quand les petits jouent entr’eux, fi le jeu devient férieux, le 
mâle accourt pour les féparer, & quoiqu'il gronde, il lèche le vainqueur, 
& méprife les foibles ou les lâches. Ceux-ci fe tiennent avec leurs me- 
res, tandis que les braves fuivent le pere. La femelle quoique chérie & 
careflée du male, le redoute. S’il vient des hommes pour ravir des petits, 
le mile s’avance pour défendre fa race; & fi la femelle au lieu de pren- 
die fes petits dans fa gueule, en laiffe enlever quelqu'un, le mâle quitre 
le ravifleur , pour courir après fa femelle; il la faifit entre les dents, la 
jette avec fureur contre la terre & les rochers, & la laïffe pour morte. En- 
fuite il roule autour d’elle des yeux étincelans, & grince des dents, jufqu’à 
ce que la femelle revienne en rampant, les yeux baignés de larmes, lui 
lècher les pieds. Le mâle pleure lui-mème en voyant enlever fes petits, 
& ce figne de tendrefle, eft la derniere expreflion d’une rage impuiflante. 

Les vieux chats marins font les plus féroces. Quand l’âge de leurs amours 
eft pañlé, ils fe retirent dans une folitude, où ils font, dit-on, des mois 
entiers fans boire ni manger; dormant prefque toujours, mais prompts à 
s’éveiller, foit que l’ouie, ou l’odorat ne participent pas au fommeil de 
tous les autres fens. Si quelque homme palie à travers leurs retraites, les 
premiers de ces animaux qu'il rencontre, s’élancent fur lui. Ils mordenr 
les pierres qu’on leur jette, & leur eüt-on crevé les yeux, & caflé les dents, 
‘où même le crâne, ils s’obftinent à fe défendre, vivant des femaines en- 
tieres avec la cervelle écrafée & pendante. S'ils reculoient d’un pas, tou 
les chats voifins qui font témoins du combat, viendroient relancer le 
fuyards. 11 arrive fouvent, dit-on, dans ce tumulte général, que chagu 
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chat croyant que fon voifin s'enfuit, lors mème qu’il marche à la bataille, 

ils courent tous les uns fur les autres, & s’entretuent fans aucun difcerne- 

ment. Quand la mêlée eft ainfi engagée, les chaffeurs ou les voyageurs peu- 

vent pañler impunément, & continuer leur route, ou piller & tuer à loifir. 
Rien n’eft plus fingulier que le recit de M. Steller , à ce fujer. Un jour, 


dit-il, que j'érois avec un Cofaque, il creva les yeux à un chat marin, puis 


en attaqua cinq ou fix à coups de pierre, & fe retira du côté de l’aveugle. 
Celui-ci croyant que fes compagnons qu'il entendoit crier, couroient fur 
li, fe jetta fur ceux même qui venoient à fon fecours. Alors M. Sreller, qui 
avoit gagné une hauteur pour être témoin du combat que le Cofaque avoit 
exciré, vit tous ces chats fe tourner à leur tour contre l’aveugle, le pour- 
fuivre dans l’eau, où il s’étoit refugié, le trainer fur le rivage, & le Léch. 
rer à coups de dents, jufqu’à ce qu'il refta mort fur la place. 

Les combats ordinaires ne font qu'un duel entre deux champions; mais 
il dure jufqu’à l’épuifement des forces. D'abord il commence à coups de 
pattes, les combattans cherchant en même tems à frapper & à parer. Quand 
l’un des deux fe fent le plus foible, il a recours aux coups de dents, qui font 
des incifions pareilles à celles que feroit un fabre ; mais bien-tôr les 
fpséäteurs viennent au fecours du vaincu, pour féparer les combattans. Telle 
eft l'ardeur des chats marins pour la guerre, qu'il n’y en a prefque point - 
qui ne foient criblés de bleffures, & que la plupart meurent plutôt dans les 
combats, que de vieilleffle. Aufli voit-on certains endroits de la côte tout 
couverts d’ofemens, comme le feroient nos champs de bataille, fi les hom- 
mes n'enfevelifloient pas leurs morts. Il faudroit peut-être exporter au 


Kamtfcharka , toutes les ames de fang qui nerefpirent que le carnage. Elles 


trouveroient dans les chats marins, des rivaux dignes d’exercer leur rage, 
& capables de l’aflouvir par leur réfiftance. Des animaux fi redoutables, 
qu'il eft dificile de les éviter, fur-tout dans la plaine; fi difhciles à tuer, 
qu'ils furvivent à deux cens coups d'un gros bâton, affenés fur la tête; fi 
portés à combattre, qu’un feul ne fuit pas devant plufieurs hommes; fi 
acharnés par les bleffures , qu’au premier coup de harpon, ils faififfenc un 
canot rempli de pêcheurs, & le tirent avec rapidité, jufqu’à ce qu'ils l’ayent 
renverfé & noyé les hommes; de tels animaux délivreroient la fociéré de 
tous les brigands qui fe plaifent à la croubler de leurs querelles. 

Le caftor marin, qui ne reflembleà celui de terre que par le poil & la 
qualité du duvet, a la groffeur du chat marin, la figure du veau, la tête 
de l'ours. Ses dents font petites, fa queue courte, platte, & terminée en 
pointe. 

C’eft le plus doux des animaux marins, qui fréquentent la terre. Les 
femelles femblent montrer une tendrelfe finguliere pour leurs petits, les 
tenant embraflés entre leurs pattes de devant, pendant qu’elles nagent fur 
le dos, jufqu’à ce qu'ils foient eux-mêmes en état de nager. Malgré la 
foibleffe, & la timidité qui les font fuir devant les chafleurs, elles n’a- 
bandonnent leurs petits, qu'à la derniere extrémité , prêtes à revenir à 
leur fecours , dès qu’elles les entendent crier. Aufli le Chaffeur cache-t-ll 
d’attrapper un jeune caftor, quand il veut en avoir la mere. 

On prend cette efpéce de plufeurs facons; foit à la pèche, en tendant 
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des filets à travers les choux de mer , où les caftors aiment à fe retirer la 
nuit, & durant les tempêtes ; foit à la chafle, avec des canots & des 
harpons. On les pourfuit encore au printems avec des patins , fur les 
glaces que les vents d’Eft pouffent vers la côte. Quelquefois ces animaux, 
trompés , dit-on , par le bruit que les vents font en hyver dans les forêts, 
tant 1l reflemble au mugifflement des vagues, viennent jufqu’aux habita- 
tions foutetraines des Kamtfchadales, où ils tombent par l'ouverture 
d'en-haut. 

La Manarée eft un fujet de difpute entre les Naturaliftes. Les uns difent 


que c’eft un poiffon , parce qu’elle en a la queue & les nageoires, fans 


poil , & fans pieds ; les autres, que c’eft un amphibie marin, parce que 


fes nageoires de devant font de véritables pieds, & qu’elle a des ma- 


melles que n’ont jamais les poiffons ; d’autres concluent de cette contra- 
diétion , que la manatée eft une efpéce mitoyenne entre le poiflon & le 
quadrupéde marin. M. Kracheninnikow veut, d’après M. Steller , qu’elle 
foit de cette derniere claffe , parce qu’elle a une efpéce de cou avec des ver- 
tébres qui lui fervent à tourner fa tère mobile ; avantage que le poiffon n’a 
oint. è 

La plüpart des Navigateurs ont appellé cet animal vache marine, dit 
M. Steller , fans doute, à caufe de fon mufile qui eft la premiere, & peut- 
être la feule partie, qu’on en ait vue d’abord. Car il n’a que ce rapportavec la 
vache , reffemblant du refte au chien de mer , mais plus grand. Les femelles 
ont deux mamelles fur le devant. C’eft peut-être pour cela que Colomb a crû 
voir , dans la vache marine, la fyréne des Anciens. Comme elles tiennent 
leurs petits ferrés contre la mamelle , avec des nageoires qui leur fervent 
de mains, les Efpagnols les ont appellées Manari. Leur cri qui eft une 
efpéce de gémiffement, les a fait nommer Lamentin , par les François. On 
trouve cet animal dans toutes les mers qui baignent l’Afie, l'Afrique & 
l'Amérique. De-là vient fans doute la différence qu'on remarque avec 
furprife , dans Ja plüpart des defcriptions qu'on en a faites. Sa peau noire, 
raboteufe, épaiffe comme l'écorce d’un vieux chène , eft écailleufe & dure, 
au point de réfifter à la hache. Au lieu de dents, on veut que la vache marine 
ait deux os blancs & plats, enchaflés dans les deux machoires. Ses yeux petits, 
en comparaifon de fa tête, comine fa tête l’eft à proportion de fon COTPS , 


font placés fur la même ligne que les narines , à diftance égale entre le 


Fr & les oreilles , qui font des trous prefqu'invifibles. Les deux pat- 
t 


te$ ou nageoires qu'elle a précifément au-deffous du cou, lui fervent à fe 
cramponner aux rochers, fi fortement , que fa peau s’enléve par lambeaux , 
avant que le Pécheur lui faffe lâcher prife. Ce qu'il y a de plus fingulier dans 
la defcriprion que M. Kracheninnikow donne de cet animal , c’'eft qu'il 
pefe dit-il, deux cens poudes , fur une longueur d'environ quatre fige- 
nes ; c’eft-à-dire , que fa longueur eft de vingt-fix ou vingt-fept pieds , 
& fon poids de fept à huit mille livres. Cependant M. Crantz , dans la 
defcriprion d’une vache marine (4), ne lui donne que quatre cens livres 
de poids, fur dix huit pieds de long. Sans doure que ces deux Aureurs ne 
parlent pas du même animal, 


(a}* Voyez ci-deffus l’Hiftoire du Groënland. Liv, IF, Chap, I, 
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Ces animaux vont par bandes, & fi près du rivage dans la haute marée, 
qu'on peut, dit M. Steller, leur toucher le dos avec la main. Comment 
un animal fi gros peut-il approcher fi fort de la terre , où il ne marche 


-point ? Ce n’eft pas le feul endroit qui embarraffe dans cette hiftoire. 


Quand on les tourmente (les manatées) ou qu’on cs frappe, elles 
fuyent , gagnent la mer, & reviennent bientôt. Ces animaux, dit M. 
Kracheninmikow, » ne prennent pas le moindre foin de leur confer- 
» vation ; de forte qu'on peut s'approcher au milieu d’eux, avec des ca- 
» nots, marcher fur Je fable , choifit & tuer celui qu’on veur. « 

- Chaque bande eft compofée de quatre manatées , le mâle , la fémelle, 


_& deux petits de grandeur & d’ige différens. En général , ces animaux 


HÉIOAS 
tiennent leurs petits au milieu d'eux , pour les mettre à couvert. Le mâle 


aime fi fort fa fémelle , qu'après avoir tenté vainement de la défendre & 
de la délivrer, quand les Pêcheurs la tirent fur le rivage avec des harpons, 
il la fuit malgré les coups dont il eft accablé , s’élance fubirement vers 
elle, aufli vire qu’une fléche, & refte quelquefois deux ou trois jours 
attaché fur fon corps mort. 

Quand un homme, monté fur un canot de quatre rameurs , a jetté le 
harpon fur un de ces animaux , 1] y a trente Pêcheurs fur le rivage , qui 
tirent le monftre avec le cable attaché au harpon fait en forme d’ancre. 
Pendant qu’on tâche d’arracher la manarée des endroits où elle s’accroche, 
les rameurs la percent à coups de piques. Dès qu’elle eft blefée, elle 
s’agite extraordinairement ; aufli-tôt une foule d’autres viennent à fon 
fecours, ou renverfer le canot avec leur dos, ou fe mettre fur la corde 
pour la rompre ,ou tenter de faire fortir le harpon à coups de queue. 

La chair des manatées reffemble à celle du bœuf, quand elles font 
vieilles , & du veau lorfqu'elles font jeunes; l’une eft dure, & l’autre 
aifée à cuire. Celle-ci s’enfle jufqu’à tenir deux fois plas de place, cuite 
que crue. Le lard a le goût de celui du cochon. La viande fe fale aifément , 
quoiqu'on ait prétendu le contraire. 
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CGPÉREA: PT PURGE" ON TEE 
Des Poiffons. 


: ToirE des Voyages eit le fondement, & le magafn de l'Hiftoi- 
re Univerfelle. Tous les Ecrivains , tous les Sçavans doivent y puifer, 
chacun les connoiffances & les matieres qui font de fon reflort. Mais com- 
me ils ne cherchent dans chaque pays , que les particularités qui le diftin- 
guent de tous les autres ; on doit s’attacher à ne raffembler dans ce dé- 
pôr, que les chofes les plus fingulieres ; ou du moins, en fe contentant 
d'indiquer les chofes communes à plufieurs pays, ou les reffemblances , 
il ne faut s'arrêter que fur les différences. C’eft-là le véritable fond de 
l'Hiftoire , foit Naturelle, foit Civile. La defcription détaillée des chofes 
communes, appartient aux pays où elles abondent le plus ; il en eft de 
même en général de routes les produétions , foit ordinaires, foit rares, 
qu'il faut toujours étaler & développer dans le féjour que la Nature fem- 
ble leur avoir plus fpécialement afligné. Mais comme les mêmes êtres va- 
tient felon les climats ; ce font ces variétés qu’il faut recueillir, en par- 
courant plufieurs fois l’échelle des efpéces qui fe retrouvent la plüpart 
dans toute l'étendue du globe. C'eft dans cet efprit qu’on va fuivre lhif- 
toire des poiffons que fourniffent les mers & les eaux du Kamtfchatka. On 
ne parlera donc ici que des efpéces les plus abondantes de ces côtes "ou 
les plus néceffaires aux habitans, “= 
Par-tout où l’on trouve la baleine, on ne peut la paffer fous filence. Ce 
poifflon occupe trop d’efpace dans l’etendue , pour ne pas avoir une place 
confidérable dans l’hiftoire des merveilleufes produétions de la Nature. 
L'Océan oriental, & la mer de Pengina, voient fouvent de ces monftres 
qui s’annoncent , dit-on, du fond de l’eau , par les jers prodigieux qu'ils 
en élancent , à la furface d’une mer calme. On dit mème que les baleines ap- 
prochent fi près du rivage , quand elles viennent s’y frotter ; pour fe dégager 
des coquillages vivans dont elles font couvertes comme un rocher , que 
du bord on pourroit les atteindre à coups de fufil. Ce fait fuppofe que la 
mer eft très-profonde fur les côtes où ce poiffon eft fi familier : car on 
prétend qu'il s’y rencontre des baleines qui ont depuis fept jufqu'à quinze 
fagénes de longueur. Les plus petites entrent quelquefois dans les rivieres , 
au nombre de deux ou trois ; mais les plus groffes s’éloignent des côtes 
. de la mer. [l eft rare qu'on en prenne au Kamtfchatka ; mais très-ordi- 
naire d'en voir de mortes, que le flux a jertées fur le rivage, où elles 
font bientot dépecées. C'eft furrout à la pointe de Lopatka, que les tem- 
pères, & les courans en aménent le plus, & plutôt dans l'automne qu’au 
‘printems. 
Les Kamtfchadales ont trois manieres de prendre des baleines. Au 
Midi , l’on fe contente d’aller avec des canots leur tirer des féches eim- 
poifonnces , dont elles ne fentent la bleffure qu’au venin qui les fait enfier 
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promptement, & mourir avec des douleurs & des mugiffemens effroya- 
bles. Au Nord, vers le Gocre, dégré, les Olioutores qui habitent la côte 
orientale , prennent les baleines avec des filets, faits de courroies de che- 
val marin, qui font larges comme la main. On les tend à l’embouchure 
des bayes. Arrêtés par un bout avec de groffes pierres ; ces filets flottent 
au gré de la mer, & les baleines qui pourfuivent les poiflons, vont s’y 
jetter & s’y entortiller , de façon à ne pouvoir s’en débarraffer. Les Oliou- 
tores s’en approchent alors fur leurs canots, & les enveloppent de nouvel- 
les courroies avec lefquelles on les tire à verre pour les dépecer. 

Les Tchouktchi qui font à cinq dégrés plus au Nord, font la pèche de la 
baleine, comme les Européens & ies Groënlandois qui font placés à la même | 
hauteur du Pôle, c’eft-à-dire, qu'ils les prennent avec des harpons. Cette 
pèche eft fi abondante qu'ils négligent les baleines mortes, que la mer leur 
donne gratuitement. Ils fe contentent d’en tirer la graïfle qu'ils brülent 
avec de la moule, faute de bois: mais ils ne la mangent point , comme 
les Kamtfchadales du Midi. Aufñli ne font-ils pas fujets à êrre empoifon- 
nés. Cet accident eft très-commun aux peuples, que la pareffe ou la faim 
portent à fe gorger de ces préfens funeftes que la mort leur envoie. Je fus 
témoin, dit M. Kracheninnikow , au mois d'Avril 1739, de lhorrible 
ravage que leur caufa cette nourriture. Aux bords de la riviere Berezowa , 
eft une petite habitation appellée Æ/aoun. C’eft au s 3° dégré de latitude, 
fur la côte Orientale. Je remarqual que tous ceux que je voyois, étoient 
pales & défaits. « Comme je leur en demandai la raifon, le chef de l’ha- 
» bitation me dit, qu'avant mon arrivée, un d’entr’eux étoit mort pour 
» avoir mangé de la graifle d’une baleine empoifonnée, & que comine ils 
» en avoient tous mangé, ils craignoient de fubir le même fort. Au bout 
» d'environ une demie heure, un Kamtfchadale très-fort & très-robufte , 
» & un autre plus petit cemmencerent tout-à-coup à fe plaindre, en difant 
» qu'ils avoient la gorge tout en feu. Les vieilles femmes qui font leurs 
» medecins, les attacherent avec des courroies; vraifemblablement pour 
» les empêcher d'aller dans l’autre monde. La femme d’un des malades 
» vénant par derriere, lui prononça tout bas quelques paroles fur la tête, 
» pour l'empêcher de mourir: Cependant tout fut inutile, ils moururent 
» tous deux le lendemain, & Îes autres, à ce que j’appris enfuite, furent 
» bien long tems à fe rétablir ». 

Si la graifle de baleine eft quelquefois funefte aux Kamtfchadales, ce 
poiflon leur eft d’ailleurs utile à beaucoup de chofes : ils emploient fa peau à 
des femelles & des courroies, fes barbes ou fanons à coudre leurs canots, à 
faire des filets pour prendre d’autres poiffons ; fa mâchoire inférieure à des 
glifloires pour les traîneaux, à des manches de coûteaux. Ses inteftins leur 
fervent de barils, fes vertèbres de mortiers, fes nerfs & fes veines de cor- 
des pour les piéges qu’ils tendent aux renards. 

Avant de terminer cet article de la baleine, il ne faut pas omettre une 
erreur que M. Kracheninnikow releve dans M. Sreller.Ce Phyfcien, d’après 
le témoignage de gens qui difoient avoir vu des infcriprions latines fur des 
harpons de fer , qu’on avoit trouvés dans desbaleines mortes, jettées fur Les 
côtes de Kamtfchatka , conclue que ces baleines venoient du Japon. Mais, 

comment 
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comment fe perfuader, dit M. Kracheninnikow, que dans une diftance fi 
longue, & dans une mer parfemée d'un fi grand nombre d’Ifles, ces ba- Hisrorrs 
leines n'aient été arrétées nulle part fur les côres ? Commentles Kamtfcha- pu Kamrse 
dales & les peuples barbares qui fréquentent le Kamtfchatka, ont-ils pur: PHASE 
difcerner ces lettres latines, eux qui ne fçavent lire aucune forte de carac- 
tre, dans quelque langue que ce foit? Car avant notre arrivée, pourfüit 
l'Obfétvateur Rafle, il n’y avoit point encore eu de Cofaique, qui fût ce 
que c'éroit que des lettres latines. M. Kracheninnikow pourroit ajouter 
que tous les peuples qui font la pèche de la baleine, ignorent également le 
latin; à moins que quelque Allemand n'ait eu la fantaifie de faire graver 
des infcriptions latines, fur des harpons de baleines. Mais alors il faut que 
les baleines, atteintes de cesharpons, voyagent du Spitzberg au Kamtfchatka, 
par toute l'étendue de la mer Glaciale. Au refte 1l feroit peut-être aufli cu- 
rieux, & plus important, d’atracher ces fortes de monumens au corps des 
baleines, que de pañler des anneaux au cou des faucons, avec la date de 
l’année où on les a pris, & le nom du chaffeur qui les a remis en liberté. 

Cet ufage offriroit un moyen de connoitre en partie, & l’âge des baleines, 
& les courfes qu'elles font. . 

À côté de la baleine, on peut mettre fon ennemi l'Efpadon. Mais ci As ie 

celui-ci n’eft pas tel dans cette hiftoire du Kamtfchatka, qu’on le décrit Nr : 
ailleurs. Les plus gros, dit M. Steller, ont quatre fagènes de longueur. ” 
Leur gueule eft garnie de grandes dents pointues, C'eft avec ces armes que. 
l'Efpadon attaque la baleine; & non avec une forte d'épée qu'il a fur le 
dos. « Il eft faux que cet animal en plongeant fous la baleine, comme plu 
» fieurs perfonnes le prétendent, lui ouvre le ventre avec une nageoire 
» pointue. Car quoiqu'il ait une efpéce de nageoire fort aiguë, de la lon- 
| » gueur d'environ deux archines, & que lorfqu'il eft dans l’eau, eile pa- 
|. » roiffe comme une corne, ou comme un os; cependant elle eft molle 
» & n’eft compofée que de graifle, & l’on n’y trouve pas un feul os ». C’eft 
aux Ychchyologiftes à voir fi ce poiffon , décrit par M. Sreller , eft le même 
que l’Efpadon, fi l’on connoît bien celui-ci, quand les uns lui donnent une 
icie, les autres une épée, & les autres un peigne pour arme; fi cette arme 
eft un os, une corne, un nerf, ou bien un cartilage flexible, qui fe durcit 
& s’aiguife jufqu’à devenir tranchant ou perçant, quand la rage lui donne 
cette tenfion violente & momentanée , que l’amour communique à 
certaines parties molles dans tous les animaux. Ou les Naturaliftes ne 
font pas encore bien inftruits fur la forme des poiffons ; ou les voyageurs, 
même phyfciens, ne font pas Naturaliftes. 

Quoi qu'il en foit de la figure du poiffon à épée, que les Kamtfchada- 
les appellent Kafatka, une antipathie naturelle lui fait pourfuivre la balei- 
ne; car celle-ci le craint & le fuit malgré la fupériorité de fa malle & de 
fes forces, qui fefnble lui donner l’empire fur les habitans de la mer. Son 
ennemi la fait échouer fur la côte, ou la relance en haute mer, jufqu’à ce 
qu'il fe trouve renforcé par une troupe de fon efpéce. Alors ils fondent tous 
enfemble fur lemonftre , qui pouffe le bruit de fes mugiffemens, à plufieurs 
milles, & ils le tuent fans le dévorer, ni l’entamer. Les habirans du Kamit- 
fchatka profitent de cette chafle, & confervent une forte de vénérarion 
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pour l’efpadon; mais ce culte eft moins infpiré par la reconnoiffance que 
par la crainte. Quand ils voient un de ces animaux, ils le conjurent avec 
une efpéce d’offrande, de ne point leur faire de mal. C'eft qu'il fubmerge 
fort bien un canot. 

Le Tchechkak, que les Ruffes nomment Loup, eft un reméde infail- 
lible contre la conftipartion. Sa graiffe ne fe digere point, & fort fans qu'on 
s'en apperçoive. Aufli les Kamtfchadales qui n’en mangent guèrés, ne 
s’en fervent que pour attraper les gens , dont ils veulent fe venger , ou fe 
moquer. 

Le Morkoïa, qui s'appelle Ækou/ à Archangel, eft mis par quelques 
Naturaliftes , au rang des baleines. C’eft fans doute à caufe de fa grof- 
feur: car il y a des mers, où il péfe quelquefois jufqu’à mille poudes. 
Du refte cet animal reffemble à lefturgeon, par la peau, la tête & la 
queue : mais il en différe par fes dents qui font taillées en fcie & fort 
tranchantes. Elles fe vendent, fous le nom de langues de ferpens. Les Kamf- 
chadales ont tant de frayeur de ce monftre, que lors mème qu’il eft coupé 
en petits tronçons, ils difent qu'il remue continuellement, & que fa cête 
roule les yeux de toutes parts, pour chercher fon corps. 

La Barbue qui tire vraifemblablement fon nom des petits piquans, dont 
eile a la peau toute parfemée, eft, dirt M. Steller, de quatre efpéces. L'une 
a les yeux placés à gauche, & les autres les ont à droite. Maïs la partie 
du corps où les yeux ne peuvent veiller , eft défendue par ces piquans dont 
elle eft hériffée, 

Le Terpouk, ou la Lime , prend ce nom de fes écailles inégales, qui 
font terminées par de petites dents très-aiguës. Dans la defcriprion de M. 
Sceller , il reffemble à la perche, Son dos eft noirâtre, fes côtés tirent fur 
le rouge , avec des taches d’argent, rondes, ovales , quarrées. 

Parmi les poiffons qu’on appelle de mer , il en eft un qui appartient aux 
rivieres , parce qu'il y naît, qu'il y meurt & s’y laiffe prendre ; quoi- 
qu'il vive conftamment dans l’eau falée : c’eft le faumon. Il y en a dans le 
Kamtfcharka, dit M. de Kracheninnikow , d'autant d’efpéces , que Îes 
Naturaliftes en ont obfervé dans tout l'Univers. Ils y abondent fi fort en 
été, que sil faut l’en croire , ils font déborder Îles rivieres, en les re- 
montant avec le flux; & quand elles rentrent dans leur bic, la quantité de 
faumons qui reftent morts fur le fable, empefteroit l'air de la puanteur 
qu'ils exhalent, fans les vents continuels qui le purifient. On ne peut donner 
un coup de harpon dans l'eau , fans frapper fur un poiffon ; la plüpart des 
filets rompent fous le faix , quand on veut les tirer ; aufli ne fait-on que 
les rendre. | 

Cependant il n’y a guères de poiffons au Kamtfchatka, qui vivent 
plus de fix mois dans les rivieres; foit parce qu’ils n’y trouvent pas affez 
de nourriture ; foit que la difculté de les remonter, ou de s’y arrèrer faute 
de profondeur & d’afile , les faffe rentrer dans la mer. Cependant c'eft 
dans les rivieres où ils font nés , qu'ils ont coutume de frayer. La fémelle, 
dit M. Sreller , fe creufe une fofle dans le fable, & fe tient fur ce trou, 
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de fa laite. Ces œufs reftent ainfi cachés & couverts dans les creux de 
fable, jufqu’au moment d’éclore. Le mois d’Août eft la faifon du frai. 


. Comme les vieux poiffons n’ont pas le tems d’attendre leurs petits , ils 


ménent toujours , dit-on, un faumon d’un an, qui n'ayant que la groffeur 
d’un hareng , garde & conve , pour ainfi dire, le frai, jufqu'’au mois de 
Novembre ou les petits, nouvellement éclos, gagnent la mer à {a fuite. C’eft 
un fait dont M. Kracheninnikow paroït fi peu douter, qu’il fappofe le mème 
inftiné®, & F1 mème pratique, à nos faumons d'Europe. Mais il croit que 
la différence d'âge entre les faumons naiflans, & celui d’un an, qui les 


garde & les méne, a fait que les Naturaliftes ont divifé par erreur, une 


feule efpéce en deux, quoiqu’ils prétendent d’ailleurs que tous les poiffons 


rouges ne peuvent être diftingués en efpéces, par des indices conftans. 

Pour remédier à ces erreurs, le Phyficien Rufle diftingue les différen- 
tes efpéces de poiffons rouges , par les tems où ils remontent dans 
les rivieres. Car ils font fi fidéles à garder l’ordre & la faifon de leur 
marche, que les Kamtfchadales ont donné les noms de ces différentes 
efpéces de poiffons , aux mois dans lefquels ils les prennent. Tous Îles 
Peuples Chaffeurs, Pècheurs , Pafteurs , ou Eaboureurs, ont dù commencer 
à diftinguer les tems de l’année , par les efpéces d’animaux , ou de pro- 
duétions que la Nature leur offroit fucceflivement fur la terre, ou dans la 
mer, 

Ainfi le mois de Mai s'appelle, chez les Kamtfchadales, Tchaowircha, 
parce que c’eft le rems où le poiffon de ce nom remonte le premier, de la 
mer dans les rivieres. Comme c’eft le plus gros des poiffons rouges, 
on ne le trouve guère que dans les endroits profonds de la baye d’Awarf- 
cha, & de la Kamtfchatka fur la côte orientale; de la Bolfchaia Reka, 
fur la mer de Pengina. Cette efpéce de faumon, long d'environ trois 
pieds & demi, fur dix pouces de largeur, pefe quelquefois près de 
quatre-vingt dix livres. C’eft une grande fête, que la pèche de ce poiffon, 


précurfeur de tous les autres. Le premier que lon prend, eft pour 
celui qui jette le filer. Cette fuperftition des Kamtfchadales , déplait 
fort aux Rules, dit M. Kracheninnikow. Mais les menaces que ceux-ci 
peuvent faire, en impofent moins aux fauvages que la crainte qu'ils 
auroient de commettre un grand crime, s'ils cédoient à leurs maitres, les 
prémices de leur pèche, à quelque prix que ce für. 

Le Miarka qui eft proprement le Poiffon rouge , vient au commence- 
ment de Juin dans toutes les rivieres du Kamtfchatka. Quelques -uns 
remontent jufqu'aux fources, où l’on en prend avant que la pêche en ait 
commencé dans les embouchures. Cependant le Miarka ne féjourne pas 
long-tems dans le lit des rivieres, préférant les eaux des lacs parce qu'el- 
les font, dit M. Steller , épaiffes & fangeufes. Ce poiflon péfe rarement 
au-delà de quinze livres. 

Le Kera ou Kaïbo, plus beau que le Wiarka , fe montre dès les pre- 
miers jours de Juillet, dans toutes les rivieres. En automne, on le péche 
près des fources, dans des’ creux profonds où les eaux font tranquilles. 
Ses dents font , dit-on, comme celles des chiens ; fa langue a trois poin- 


tes; fa chair eft blanche , & fa peau fans aucune tache. in 
ur 


HISTOIRE 
Du KAMrs- 
CHATK A: 


Premiere claffe 
de poiffons de 
mer, & d'eau- 
douce, 

Le Tchaowit- 
cha, 


Le Niarka, 


Le Æeta, où 
Caibo. 


HIisTOIRE 
Du KAMTS- 
CHATKA. 


Le Belaïa. 


Poifons 
blancs ; qui de- 
VICNnEnT rou- 
SES. 


Seconde claffe 
de poiflons qui 
fréquentent les 
rivieres. . 


Le Golifi. 


268 HISTOPRE GENERALE 

Le Belaïa Riba , qu'on appelle poiffon blanc, foit parce qu’il a dans l’eau 
une couleur d’argent , foit parce que c’eft le meilleur de tous les poiffons 
à chair blanche, reflemble au Keza pour la groffeur & la figure ; mais 1l en 
différe par des taches noires oblongues , dont il a le dos parfemé. Quand 
les vieux poiffons de cette efpéce ont dépofé leurs œufs, ils s’enfoncent 
dans des endroits profonds , où la vafe eft épaifle , où l’eau ne géle jamais. 
Aufli peut-on en prendre même en hyver; c’eft la reffource des Peuples 
méridionaux du Kamtfchatka. Mais en Février, il n’eft pas aufli gras qu’en 
automne. 

La plüpart de ces poiffons s’appellent tantôt blancs, tantôt rouges, parce 
qu’ils font argentés au fortir de la mer , & deviennent rouges dans Îles 
rivieres ; ce changement eft caufe qu’on a pris fouvent les mêmes, pour 
des efpéces différentes. Quel que foit l’inftinét , ou le befoin qui les 
attire dans les rivieres, cet attrait eft plus fort que le courant des flots 
qu'il leur fair remonter, malgré la plus grande rapidité. Quand un poiffon 
eft las de lutter contre cet obitacle , il s'enfonce dans un endroit plus cal- 
ne de la riviere, pour reprendre des forces. N’en a-t il point affez en 


lui-même , 1l s'attache à la queue d’un autre poiflon, plus vigoureux, qui 


Fentraine à fa fuite dans les paflages rapides & périlleux. Auñli voit-on la 

plüpart de ces poiffons que l’on pêche, avoir la queue entamée, ou 

mordue. I] y en a qui vont mourir dans le fable , ou fur le rivage, plutôt 
ue de retourner à la mer , du moins avant la faifon. 

M. Steller dit que lorfqu'ils font forcés d’y revenir, quoiqu'ils aiment 
à garder l’embouchure des rivieres où ils font nés, quelquefois ils en 
font écartés par les tempêtes , & jettés fur le cours d’un fleuve étranger. 
C’eft pourquoi l’on voit dans certaines années, une riviere abonder en 
ces fortes de poiffons, tandis qu'une autre en manque tout-d-fait. Quel- 
quefois on eft dix ans, avant de revoir dans une riviere les poiffons qui 
en ont perdu l'embouchure. Cet accident n'arrive que lorfque les jeu- 
nes poiflons , qui gagnent la mer en automne, y font accueillis par la 
rempète. S'ils y entrent dans un rems calme , comme c’eft l'ordinaire, ils 
n'ont qu’à s’enfoncer dans un endroit profond, ils y font à l'abri de l’o- 
rage; l'agitation des tempèêres ne fe faifant jamais fentir plus bas qu'à 
foixante fagénes de profondeur. Ainfi l'aigle & le faumon peuvent défier 
les vents; l’un eft au deffus, l’autre eft au deffous de leurs ravages : ainfi 
les Rois & les Bergers bravent impunément les revers de la fortune ; rare- 
ment va-t-elle fi haut ou fi bas. 

M. Kracheninnikow fait une claffe à part, des efpéces de poiffons qui 
fréquentent indifféremment toutes les rivieres, & dans tous les rems. 

La premiere de ces efpéces eft le Goff, qui groffit jufqu’à pefer vingt 
livres. El entre dans la Kamtfchatka , & par les petites rivieres qu’elle 
reçoit , gagne les jacs d’où fortent ces rivieres. C’elt-là qu'il féjourne & 
s'engraifle à loifir , durant cinq ou fix ans, qui font le terme de fa vie. 
La premiere année ces poiffons croiffent en longueur ; la feconde plus en 
largeur ; la troifiéme en groffeur par la tête; & les trois dernieres an- 
nées, deux fois plus en épaiffeur qu’en longueur. C’eft à peu près ainfi 
que doivent croître les truites, dont le Go/zff Fair une efpéce. 
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Une feconde efpéce eft le Mouikiz, diflingué des autres fortes de trui- 
tes par une raie rouge affez large, qu'il a de chaque côté du corps, depuis 
la cête jufqu'à la queue. Il mange les rats qui traverfent les rivieres en 
troupe. Il aime la baye du Brownirfa, efpéce de vaciet, dont l'arbufte croît 
fur le bord des eaux. Quand 1l en voit , il s’élance de feu pour en aftrap- 
per la feuille & le fruir. C’eft un très-bon poiffon ; mais il eft rare. Comme 
on ne fçait quand il entre dans l’eau douce, ou retourne dans la mer, on 
conjecture qu'il rermonte les rivieres fous la glace. 

Les Kamtfchadales ont aufñi des éperlans , qu’ils appellent Korioukhi. Ce 
font de très-petits poiflons, d’un goût fi défagréable, que les Pècheurs aiment 
mieux les donner à ieurs chiens que de s’en nourrir. De trois efpéces , ja 
plus abondante, eft celle qu’ils nomment Oziki. On dit que les rivages 
de la mer orientale , en font quelquefois couverts l'efpace de cent 
verftes , à un pied de hauteur. On les diftingue, parce qu ils nagent toujours 
trois enfemble, fe tenant par une raie ee qu'ils ont des deux côtés, & 
fi fortement attachés , que quiconque en veut pêcher un, en a trois à la 
Fois. 

M. Kracheninnikow termine l’hiftoire des poiffons du Kamtfchatka, 
par les harengs, qu'on appelle dans le pays Belrchourch. Ce poiflon ne fe 
trouve guère dans la mer de Pengina : mais en revanche, il abonde dans 
la mer brentale: où il a une large carriere. Auf, d’un feul coup de filer, 
en prend-on quatre tonneaux. 

Cette pêche fe fait dans le lac Wilioutchin , qui doit être le même que 
la baye d’Awatfcha, quoique fa place ne foit indiquée ni fur la carte, ni 
dans l'ouvrage publié par M. l’Abbé Chape. Il eft, dit-il, à cinquante fage- 
nes de la,mer, avec laquelle il communique par un bras. Quand les 
harengs y font ces , dans l’au tomne ; ce bras, ou détroit, elt bientôt 
fermé par les fables que les tempères y enta A Au printemps, les 
du lac, gonfiées par la fonte des neiges , rompent cette digue de fable, 
cu aux harenss , le paflage dans la mer. Comme ils fe a à 
ce déc en de Prlonouilidoie étre Hibre les Kamrtfchadales brifent 
la glace dans un endroit, y paflent leurs Élécs! où font attachés quelques 
harengs ; di amorcer les autres, & couvrent l'ouverture de naties. Un 
Pêcheur veille fur un trou pratiqué dans les nattes, pour voir le moment 
‘où les poiffons entrent dans les filets , en voulant palfer le détroit & rega- 
gner la mer. Auflirôt il appelle fes Compagnons ; on Ôte les nattes, P& 
on tire les filets remplis de harengs. On les enfie par paquets , dans des 
ficelles d’écorce d'arbre , & les Kantididies les emportent chez eux fur 
des traineaux. C’eft ainfñ que l’induftrie, excitée par les befoins > Varie 
chez tous les Peuples , avec la fituation des lieux & des chofes qui con- 


courent à fatisfaire ces befoins. Le hareng eft le même fur toutes les - 


mers ; mais la maniere de le prendre n’eft pas la même fur toutes les 
A 
côtes. 
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CHAPITRE EX: 
Des Oifeaux. 


É … des pays fauvages, eft plutôt celle des animaux que des 
hommes. Mais quoique par-tout où l’homme deftructeur n’a point imprimé 
la trace meurtriere de fes pas, tous les autres habitans de la terre y duflent 
trouver un für azile & s’y multiplier à loifir; cependant on peut dire en 
général, peu d'hommes, peu d'animaux : tant la voracité, l'inquiétude, 
la guerre, la curiofité, l'amour du repos, la foif du butin, les befoins & les 
paflions de l’efpéce humaine l’agitent & la pouffent dans tous les lieux, où 
les productions, foit animales, foit végétales, peuvent fournir des alimens 
à l'être qui, dévorant tout ce qui vit, fe reproduit de la mort de tous les 
autres êtres. Si le Kamtchatka n’eft donc pas auñi peuplé qu’on devroit 
l’attendre de la température du climat; c’eft que la terre y préfente peu 
de fabftance aux hommes; c’eft que le fol montagneux ou marécageux, 
ne produit guères de verdure entre les pierres ou les eaux dont il eft cou- 
vert. Dès-lors on doit imaginer que les oïifeaux y font rares. Aufli ne 
font-ce la plupart que des oifeaux aquatiques; & la mer en fournit les plus 
nombreufes efpéces. 

Elles font prefque toutes fur la rive orientale du Kamtfchatka, parce 
que les montagnes leur offrent un afile plus voifin, & l'Océan plus de 
nourriture. 

Le plus connu de ces oifeaux; eft le plongeon de mer, défigné fous le 
nom de canard du Nord, Anas arética. Les Kamtfchadales l’appellent 
Fpatka. On le trouve fur toutes les côtes de la prefqu'ifle, & 1l n’a rien 
de particulier pour le Kamtfcharka, que d’y être fort commun. 

Un autre oifeau de la même efpéce, qui ne fe trouve point ailleurs, 
eft le Moüichagatka (a). Il différe de l’'Yparka, qui a le ventre blanc, en 
ce qu'il eft tout noir, & qu'il porte fur la tère « deux huppes d’un blanc 
» jaunâtre, qui lui pendént comme deux trefles de cheveux, depuis les 
» oreilles jufques fur le col ». 

D'une aurre efpéce qu’on nomme Gagares , eft /’A4rau ou le Kara. Cet 
oifeau plus gros que le canard, a la tête, le col & le dos noirs, le ventre 
bleu, le bec long, droit, noir & pointu, les jambes d’un noir rougetre , 
& trois ergots unis par une membrane noire. Ses œufs font très-bons à 
manger , fa chair eft mauvaife, & fa peau fert à faire des fourrures. 

11 y a des Cormorans qui font particuliers au Kamtfchatka. On les ap- 
pelle Tchaiki. Deux de ces efpéces différent par les plumes, que l’une a 
noirés , & l’autre blanches. Le Tchaiki eft gros comme une oye, a le bec 
de cinq pouces, tranchant fur les bords ; la queue de huit à neuf pou- 


(a) M. Steller définit ce canard, Aca monochroa , fulcis tribus , cimo duplici utrin- 
que dependente, Anas arctica cirrata. 
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ces ; les aîles de fept pieds, quand elles font étendues ; le gofier fi large, 
qu'il avale de grands poiflons tout entiers. [ne peut fe tenir fur fes. pieds , 
ni s'élever de terre pour voler, quand il a mangé. Mais par ces traits, il 

-reffemble fans doute à beaucoup d’autres oifeaux , déja décrits dans l'Hif- 
toire des Voyages; quoique les Naturaliftes foient ordinairement fi peu 
d’accord dans leurs defcriptions , qu’ils font , tantôt plufieurs fortes d'oifeaux 
d’une feule, tantôt une feule efpéce de plufieurs ; le bec,les pieds, les aîles, 
la nuance & la place des couleurs & des taches, fe variant à l'infini, 
non-feulement d’une efpéce à l’autre , mais entre les individus de la même 
efpéce , felon l’âge ou le climat. Il fuffit donc de recueillir dans cette Hif- 
toire, Les relations des divers animaux avec l’homme; c’eft-à-dire, ce 
qu'il y a departiculier entre ces efpéces & la nôtre , dans les diflérens pays 
qu’elles habitent enfemble. Ainfi l’on fe côntentera de dire que l’homme 

fe fert de la vellie du Tchaiki , pour l’attacher à fes filets , au lieu de liège 
& qu'il pèche ces fortes d’oifeaux : voici comment. 

Les Kamtfchadales paffent un hamecon de fer ou de bois, à travers le 
corps d’un poiffon , enforte que l’inftrument demeure caché fous 1# na- 
geoire qui eft fur le dos. On jette cette amorce dans lamer. Les Tchaïki 
volent aufli-tôc fe difputer la proie, & quand le plus fort des combaitans a 
faif l’hamecon , on tire le tout avec une courroie qui tient à l’amorce. Quel- 
quefois on attache un de ces oifeaux vivans à cette efpéce de ligne, 
pour en attrapper d'autres , en lui liant le bec, de peur qu'il navale 
l’'amorce. 

Parmi les cormorans , ou hirondelles de mer, eft loiféau de tempête , 
Procellaria. Les Navigateurs l’appellent ainfi, parce qu'il vole fort bas, 
rafant la furface des eaux, ou qu'il vient fe percher fur les vaifleaux, 
quand 1l doit y avoir une tempête. Cette allure en eft un préfage in- 
faillible. 

Au nombre de ces oïfeaux de mauvais augure, M. Steller range les 
Stariki & les Gloupichi. Les premiers, de la groffeur d’un pigeon, 
ont le ventre blanc, & le refte du plumage d’un noir quelquefois ti- 
sant fur le bleu. Il y en a qui font entierement noirs , avec un bec 
d’un rouge de vermillon, & une hupe blanche fur la tête. Les derniers, 
qui tirent leur nom de leur ftupidité , font gros comme une hirondelle 
de riviere. Les ifles, ou les rochers, firués dans Le détroit qui fépare 
le Kamricharka de lAfmérique, en font tout couverts. On dit qu'ils 
font noirs comme de la terre d'ombre, qui fert à la Peinture; mais 
qu'ils ont des raches blanches par tout le corps. Les Kamtfchadales , 
pour les prendre, n'ont qu'à s’afleoir près de leur retraite , vêtus 
d'une pelifie à manches pendantes. Quand ces oifeaux viennent le foir 
fe retirer dans des trous,‘ ils fe fourrent d'eux-mêmes dans la pelle 
du Chaffeur qui les attrappe fans peine. 

Dans certe efpéce, on compte encore le Kaiover, ou Kaior, qu'on dit 
pourtant fort rufé. C’eft un oifeau noir, avec le bec & les pattes rouges. 
Les Cofaques l'appellent 1fvo/chiti, parce qu'il file comme les conduc- 
teurs de chevaux, 


H1iSTOIRE 
pu KAMTS- 
CHATK A. 


L'Oifeau de 


tempête. 


Les Srariki. 


Les Gloupichi, 


PE men 


HISTOIRE 
DU KAMTS- 
CHATKA. 


Les Ourils. 


Des Oifeaux 
d’eau douce. 


Les Cignes. 


Les Oycs. 


272 HISTOIRE GENERALE 

Il y à fur la côte du Kamtfchatka, des corbeaux aquatiques ; l’un en- 
trautres, qu'on appelle Ouri/, eft gros comme une oie. Il a Le corps d’un 
noir blancheître , les cuifles blanches, les pieds noirs, le bec noit par- 
deflus , & rouge par-deffous. ; 

Les Kamtfehadales difent que les ourils n'ont point de langue , parce 
qu'ils l'ont changée avec les chévres fauvages , pour les plumes blanches 
qu'ils ont au cou & aux cuiffes. Cependant cet oifeau crie foir & matin, 
& fon cri reflemble, dit M.Sreller , au fon de ces trompettes d’enfanr, 
qu'on vend aux foires de Nuremberg. Quand il nage , il porte le cou droit, 
& quand il vole, 1l l’allonge. Il habite la nuit par trouves, fur les bords 
des rochers efcarpés, d’où le fommeil le fait fouvent tomber dans l’eau, 

> Le Se 

pour être la proie des renards qui font à l’aflur. Les Kamtfchadales vont 
lui dérober fes œufs durant le jour , au rifque de fe caffer le cou dans des 
précipices, ou de fe noyer en tombant dans la mer. On prend ces -oifeaux 
avec des filets, où même avec des lacets , enflés à de longues perches. 
Quand ils font une fois repofés , ils ne quittent guère leur place , mème 
en woyant prendre ceux qui font à leurs cotés. Si l’Oifeleur vient leur 
préfenter le lacet au bout de la perche , qu'il tienta la main, ils détournent 
la tête pour s’en défendre, mais reftent au mème endroit, jufqu’à ce que 
leur cou foit pris au nœud coulant. 

Les rivieres ont aufli leurs oifeaux , & le Roi de ces oifeaux eft le cigne, 
qui, comme le dir fi bien M. de Saint-Lambert, dans fon Poëme des 
Saifons. 


Navige avec orgueil, flotte avec majefté. 


Mais l'honneur de ce monarque , eft d’être mangé au diner des Kamtf- 
chadales, dans les feftins , ou les repas d'invitation. Au tems de la mue, 
on le prend avec des chiens , on le tue avec des barons. C’eft ainfi que 
le Roi des animaux traite le Roi des oifeaux d’eau-douce. 

I y a pius d’adreffe dans la maniere d’attrapper les oyes , qui font de 
fept à huit efpéces au Kamtfchatka. Dans l'endroit où ces oifeaux fe 
retirent le foir , on fait des huttes à deux portes. Un Chaffeur couvert 
d'une chemife, ou d’une peliffe blanche, s'approche doucement des 
oyes. Quand il en a été apperçu , 1l regagne, en rampant, la hutre ou- 
verte, Les oyes l’y fuivent , il fort par l'autre extrémité de la cabane , 
dont i] ferme la porte ; puis il enfait le tour , & rentrant par la premiere 
porte , 1l afomme toutes les oyes. 

On les prend auffi dans les foflés que l’on creufe le long des lacs où 
elles fe tiennent. Lorfqu’elles veulent fe promener , elles marchent fur 
ces trapes que l’on a cachées fous des herbes, & y tombent de façon , 
que leurs aîles fonc prifes & ferrées dans ces folles étroites. 

Ces oyes ne font pas plus fédentaires au Kamtfcharka, que dans les 
autres pays. M. Steller dit qu’elles arrivent au mois de Mai, pour s’en 
retourner en Novembre. Il prétend qu’elles viennent de l'Amérique : car 
il les a vues paffer devant l’ifle de Bering, en automne, du côté de l’Eft ; 
au printems, du côté de l'Oueft. ù 

es 


DE SV © Y A G:E:S, 273 

Les canards font encore plus communs que les oyes , puifqu'il y en 

a de dix efpéces, fans compter les canards domeftiques. Une de ces 
efpéces, qu'on appelle Sawki , eft remarquable par fon cri. M. Steller 
dit qu'il eft compofé de fix tons qu’il a notés de la maniere fuivante. 


C © 
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C'eft de fon cri, que les Kamtfchadales l'appellent ÆAangitche. Le 
Phyfcien attribue ces trois modulations à trois ouvertures du larinx, qu 
font couvertes d’une membrane fine & déliée. 

Une efpéce de canard particuliere au Kamtfchatka , ce font les canards 
des montagnes (a). C’eft une raifon d’en détailler ici la defcriprion. 
» La rère des mâles eft d’un noir aufli beau que du velours. Ils ont auprès 
» du bec deux taches blanches, qui montent en ligne directe jufqu'au 
» defflus des yeux, & qui ne finiflent que fur le derriere de la tête, par 
» des rayes couleur d'argile. Ils ont autour des oreilles une petite tache 
» blanche , de la grandeur d’une lentille. Leur bec, ainfi que celui de rous 
» les autres canards , eft large , plat, & d’une couleur bleuâtre : leur 
» cou, par en-bas, eft d'un noir mêlé de blanc. Ils ent, au-deflus du 
» jabot, une efpéce de collier blanc , bordé de bleu, qui eft étroit fur 
» le jabot mème, & qui s’élargir des deux côtés vers le dos. Ils ont le 
» devant du ventre, & le haut du dos, bleuâtres ; ils font d’une couleur 
» noiratre vers la queue. Leurs aïîles font rayées en travers d’une large 
» bande blanche, bordée de noir : les plumes des côtés, qui font fous 
» les ailes, font de couleur d’argille : les groffes plumes de leurs aîles, 
» font noirâtres à l’exception de fix ; de ces fix, quatre font noires & 
» brillantes comme du velours; les deux dernieres font blanches, & 
» bordées de noir aux extrèmités. Les groffes plumes du fecond rang, 
» font prefque noirâtres ; celle du troifiéme, font d’un gris mêlé de bleu : 
» 1l y a cependant deux plumes qui ont des raches blanches aux extrè- 
» mités. Leur queue eft noire & pointue; leurs pieds font d’une couleur 
» pâle. Cet oifeau pefe environ deux livres. La femelle de cette efpéce 
» n'eft pas fi belle : fes plumes font noirâtres, & chacune d'elles, vers 
» [a pointe, eft d’une couleur jaunâtre , un peu bordée de blanc : elle 
» à la tête noire & riquetée de taches blanches fur les tempes : elle ne 
.»pefe pas tout-à-fait une livre & demie. « 

Ces femelles font fort ftupides, continue M. de Kracheninnikow; 
car au lieu de s'envoler , quand elles voient un homme, elles ne 
font que plonger dans l’eau , qui , fans doute , eft leur principal élément. 
Mais les eaux font fi balles & fi claires , qu'il eft aifé d’y tuer ces canards, 
à coups de perche. : 

Cependant on en prend beaucoup moins à cette forte de battue , qu'à le 


(a) M. Steller la définit enas piéla , capite pulchrè fafciato. 
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chafle. Ce dernier exercice , aufli amufant qu'utile , demande de l'adreffe. 
L'automne en eft la faifon. On va dans des endroits couverts de lacs, 
ou de rivieres , entrecoupés de bois. On nettoie des avenues à travers 
ces bois, d’un lac à l’autre. On lie enfemble des filets qui font atta- 
chés à de longues perches, & qu'on peut tendre , ou lâcher, au moyen 
d’une corde, dont on tient les deux bouts. Sur le foir, on tend ces 
filets à la hauteur du vol des canards. Ces oïfeaux viennent s’y jetter 
d'eux-mêmes en fi grand nombre , avec tant de force, qu'ils les rom- 


pent fouvent , & volent à travers, en paffant d’un lac à l’autre , ou rafant 


la furface de l’eau le long d’une riviere. 

» Ces canards tiennent lieu de barométre & de girouette aux Kamtfcha- 
dales, avec cette différence, qu'ils indiquent plutôt le tems avenir , 
que le tems actuel , & qu'ils tournent & volent contre le vent qu'ils an- 
noncent. Mais ces pronoftics ne font pas infaillibles. 

Le Kamtfchatka n’a dans fes rochers que des oifeaux de proye. A 
la cime de ces rochers, font les nids des aigles, qui ont fix pieds 
de diamétre, fur trois ou quatre pouces de hauteur. Tous les jeunes 
aigions font blancs, comme le cigne, Enfuite , les uns deviennent gris; 
les autres bruns , ou couleur d'argile ; les autres noirs, & les autres ta- 


chetés de noir & de blanc. Les aigles mangent le poiffon, & les Kamtfcha- 


. ; . D . 
dales mangent l'aigle. C'eft ainfi que les fubftances animales , ou vé- 


gétales , paffent es cunes dans les ancre par la nutrition, qui eft la filiere 
de la réproduétion, & l’homme feul fe les affimile prefque toutes. 
Mais par une circulation finguliere des germes de la vie & de la mort, 
quand les volatiles , les poiffons, & les quadrupédes voraces , fe font 
nouiris d’une infiniteé d’efpéces , prifes dans les différentes clafles du 
régne auimal & fenfible , l’homme qui a dévoré toutes ces efpéces, 
l'une après l’autre, eft à fon tour la proye de mille infectes les plus 
vils. 

Ils font très-communs au Kamtfchatka. Si les chaleurs de l'été n’y 
font pas affez vives pour mulriplier beaucoup ces générations ; en revanche, 
les eaux dont le pays eft coupé, font que les vers y fourmillent. La terre 
en eft couverte, le poiffon qu’on fait fécher , en eft dévoré jufqu’à la 
peau qui refte feule. Les moucherons & les coufins rendent ce pays 
infupportable, dans la feule faifon où il feroit habitable. Heureufe- 
ment, comme les Kamtfchadales font alors occupés à la pêche, où la 
fraicheur & la continuité des vents écartent ces elfaims fâcheux , que le 
foleil fait éclore , on n’en fouffre pas extrèmement. L’humidité de l'air fair 
auf qu’on voit peu de papillons , fi ce n’eft vers la fource de la Kamtf- 
charka , où la fécherefle du fol , & le voifinage des bois , les rendent com- 


muns. Mais ce qu'il y a de fingulier, c’elt qu'on en a vu des multitudes 
prodigieufes fur des vaifleaux éloignés de la côte , à plus de trente 
verftes. Peuvent-ils voler de fi loin, fans fe repofer? Ou bien, ces infectes 
n'éclorroient-ils pas fur les vaiffeaux mêmes ? Dans ce cas, les apporteroit- 
on au Kamtfchatka d’un climat étranger, comme les punaifes qu’on trouve 
aux environs de la Bolfchaia-Réka, & de lAwatfcha , où fans doute elles 


font venues dans des coffres, & fur des habits. 
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Si les Kamtfchadales fonc délivrés de la plüpart de nos infectes, ils 
font encore plus tourmentés par les poux, qu'on né l’eft en Italie, & 
même en Efpagne. On en trouve fur les bords de la mer, une efpéce qui 
s’infinue entre cuir & chair, & caufe des douleurs aiguës , qu’on ne peur 
faire cefler qu'en coupant la chair vive , où elle a fait fon nid. Quant aux 
poux ordinaires , cet infecte domeftique des climats chauds, ils abondent 
tellement au Kamtfchatka , que les femmes n’ont fouvent d'autre occu- 
pation que de s’en délivrer. Elles les font tomber par tas fur leurs 
habits , en paffant leurs cheveux à travers les doigts qui leur fervent 
de peigne. Les hommes s’en déchargent avec des étrilles de bois, 
donc ils fe frottent le dos. Mais les hommes & les femmes mangent 
également leurs poux , fans doute par repréfailles. Les Cofaques 
font obligés de menacer les Kamtfchadales de les battre, comme 
des enfans, pour les déshabituer de cette mal-propreté. Mais on 
ne fçauroit empêcher une femme de ce pays, de manger des araignées 
quand elle en trouve, foit avant de s’expofer à la groffefle , foit du- 
fant cet état, ou au terme d’accoucher. L'idée qu'on a de la vertu 
de cet infete, pour la fécondité, fait qu'un mari trouve fa fem- 
me mieux difpofée à fes approches, quand elle a fatisfait ce goût 
bizarre ; pour les araignées. Par-tout on voit la baffefle de Phomme. 
Mais où eft ta grandeur; être vil dans tes opinions, odieux dans tes 
pañlions ? 
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LIVRE SECOND: 
Des habitans du Kamifchatka. 


CHAPITRE PREMIER. 
De lOrigine, & de la Figure des Kamtfchadales. 


L: Kamtfcharka, communiquant au Nord avec le continent, par 
la terre même, & au Midi avec les 1fles Kouriles, par la mer; fes ha- 
bitans doivent participer du caractere , de la figure & du langage des 
Peuples qui les environnent. Auffi font-ils comme divifés en trois Na- 
tions , & trois langues ; la Koriaque au Nord, la Kourile au Midi, la 
Ramtfchadale entre deux. Celle-ci, qui eft la principale Nation, & ne 
parle que la mème langue , habite depuis la fource de la Kamtfchatka, 
jufqu'àa fon embouchure, & le long de la mer orientale. Mais les limites 
qu'on afligne à ces trois Nations, & à leurs Langues , font trop confufes 
dans louvrage Ruffe, dont M. Chappe a publié la traduétion , pour 
qu'on s'arrête à cette divifion des Peuples & des Langues. Elle eft aufli 
obfeure que celle qui fe fit à la Tour de Babel. 

Les Kamtfchadales s'appellent, eux-mêmes, Zre/men; c’eft-à-dire, ha- 
birans du pays. Depuis quand l’habitent-ils? Ils y ont été créés, difent-ils. 
D'où viennent-ils ? de la Mungalie, répond M. Seller. Quelles font les 
preuves de cette conjecture ? En. voici deux. 

La Langue des Kaimtfchadalés a beaucoup de mots terminés comme 
celle des Mungales Chinois, en ong , ing, ou rchin, tcha , ou Kfin, Kfung. 
Ces deux Langues fe reflemblent dans les déclinaifons & les mots de- 
rivés. Les variations & les aberrations qui fe trouvent entr’elles, vien- 
nent du tems & du climat. 

Une autre preuve de defcendance , eft la conformité de figure. Les 
Kamtfchadales {ont petits & bafanés, comme les Mungales. Ils ont Îles 
cheveux noirs, peu de barbe, le vifage large & plat , le nez écrafé, 
comme les Kalmoucks. Leurs traits irréguliers , des yeux enfoncés, les 
jambes grêles , & le ventre pendant ; enfin des rapports dans le caractère 
des deux Nations, achévent de prouver à M. Seller , qu’elies ont une 
crigine commune, ou que l’une vient de l’autre. Mais leur féparation, 
dit-il, doit être antérieure à celle du Japon d'avec la Chine; & la 
preuve qu'elle eft très-ancienne , c’eft que les Kamtfchadales n’ont aucun 
ufage , ni prefque aucune idée du fer, dont les Mungales fe fervent 
depuis plus de deux mille ans. Ils ont perdu jufqu’à la tradition de leur 
origine ; ils ne connoiffent que depuis peu de tems les Japonois , & même 
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les Kouriles. Ils éroient très-nombreux, quand les Rufles arrivérent chez 
eux , quoique les inondations , le ouragans , les bêtes féroces, le fuicide 
& les guerres inteftines , fuffent des caufes continuelles de dépopulation. 
Ils ont une connoïiflance de la propriété des herbes, qui fuppofe une 
longue expérience. Mais, fur-tout , les inftruments & les uftenfiles, dont 
ils fe fervent . font différens de ceux des autres Nations. De tous ces 
faits, M. Steller conclud que les Kamtfchadales font de la plus haute 
antiquité, & qu'ils ont été pouffés dans leur prefqu'ifle, par les Conqué- 
rans de l'Orient; comme les Lapons, & les Samoiédes ont été chaffés au 
Nord, par les Européens. Quoi qu'il en foit de ces conjeétures : que les 
Kamtfchadales foient venus des bords de la Léna, d’où ils auront éré 
chaffés par les Tungoufes ; où qu'ils foient iffus de la Mungalie , au-delà 
du fleuve Amour ; l'incertitude mème de leur origine, en prouve l’ancien- 
neté, & les révolutions éternelles des Peuples qui les entourent au conti- 
nent, font préfumer qu’ils font arrivés au Kamtfchatka par terre, & non 
par mer ; car c’eft le continent qui a peuplé les ifles , & non les ifles qui 
ont peuplé le continent. 

Les Kamtfchadales refflemblent, par bien des traits, à quelques Na- 
tions de la Sibérie ; mais ils ont le vifage moins long & moins creux; les 
joues plus faillantes ; la bouche grande, & les lévres épaifles; les épaules 
larges, fur-tout ceux qui vivent, fur les bords de la mer, des monftres 
qu'elle produit. Il ne feroit pas même furprenant que ces hommes fauva- 
ges euflent quelques rapports éloignés , de figure , avec les animaux dont 
ils font la chaffe , la pêche & leur nourriture; fi l'imagination, le climar, 
les habitudes, les fenfations & fur-tout les alimens de la mere , 
influent dans la formation du fœtus. Mais fi les Kamtfchadales ne reflem- 
blent en rien aux animaux dont ils fe nourriffent , du moins ils fentent 
le poiflon, & ils exhalent une odeur forte, de canard de mer ; aufi muf- 
qués par excès de faleté, qu’on peut l'être par un rafinement, pour ne 
pas dire un befoin, de propreté. Avant d'entrer dans le tableau de leurs 
mœurs, 1l faut connoîtré leurs occupations ; elles fe rapportent toutes à 
leurs premiers befoins , la nourriture , le vêtement & le logemenr. 
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De la Nourriture, de l’Habillement & des Habitations 
des Kamtfchadales. 


C E Peuple vit de racines, de poiffons & d’amphibies. Mais il fait 
plufieurs fortes de mélanges de ces trois fubftances. Leur principal ali- 
ment eft le Zoukola , ou le Zaal; c’eft là leur pain. Ils prennent toutes fortes 
de poiffons faumonés. Ils les découpent en fix parties. On en fait pourrit 
la tête dans des foffles , pour la manger en poiffon falé. Le dos & le ventre 
féchent à la fumée; la queue & les côtes à l’air. On pile la chair pour les 
hommes, & les arêtes pour les chiens. On defféche cette efpéce de pâte, 
& l’on en mange tous les jours. 

Le fecond mets eft le Caviar , qui fe fait avec des œufs de poiffon. 
I y a crois façons de le préparer. On fait fécher les œufs à l'air, fufpen- 
dus avec la membrane qui les enveloppe , ou dépouillés de ce fac & éten- 
dus fur le gazon. D'autres fois, on renferme ces œufs dans des tuyaux 
d'herbe , ou des rouleaux de feuilles, & on les féche au feu. Enfin on 
les met fur une couche de gazon , au fond d’une folle | & on les couvre 
d'herbes & de terre, pour les faire fermenter. C’eft ce caviar , dont les 
Kamtfchadales font toujours pourvus. Avec une livre de cette forte de 
provilion , un homme peut fubfifter long-tems fans autre nourriture. 
Quelquefois il mêle, à fon caviar fec, de l'écorce de faule ou de bouleau. 
Ces deux alimens veulent ètre enfemble. Le caviar feul fait dans la bou- 
che une colle qui s'attache aux dents , & l'écorce eft trop féche pour qu'on 
puiffe l’avaler. 21 

Un réoal plus exquis encore , eft le Tchoupriki, On étend fur une claie, 
à fept pieds au-deffus du foyer, des poiflons moyens de toute efpéce. 
On ferme les habitations, pour les chauffer comme des étuves ou des 
fours, quelquefois avec deux ou trois feux. Quand le poiffon s’eft ainfi 
cuit lentement dans fon jus, moitié roti, moitié fumé, on en tire aife- 
ment la peau , on en vuide les entrailles; on le fait fécher fur des nattes, 
on le coupe en morceaux , & on garde ces provifions dans des facs 
d'herbes entrelacées. 

Ce font là les mets ordinaires, qui tiennent lieu de pain. La viande 
des Kamtfchadales , eft la chair des veaux ou monftres marins. Voici com- 
ment on en fait des provifions. On creufe une foffe , dont on pave le fond 
avec dés pierres. On y met un tas de bois qu’on allume par-deffous. 
Quand la fofle eft chauffée , on en retire les cendres ; on garnit le fond 
d’un lit de bois d’aulne verd , fur lequel on étend , par couches, de la 
graifle & de la chair de veau marin, entrecoupant ces couches , de bran- 
ches d’aulne; & quand la foffe eft remplie , on la couvre de gazon & de 
terre, pour tenir la vapeur bien renfermée. Après quelques heures , on 
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retire ces provifons , qui fe gardent une année entiere, & valent mieux 
ainf boucances , que cuites. , 

La maniere dont les Kamtfchadales mangent la graifle des veaux ma- 
rins , eft de s’en mettre dans la bouche un long morceau qu'ils coupent 
ras des lévres avec un couteau , & de l’avaler fans la mâcher. 

Le mets le plus recherché des Kamtfchadales, eft le Selaga. C’eft un 
mélange de racines & de bayes, broyées enfemble, à quoi l’on ajoute 
du caviar , de la graiffe de baleine, du veau marin, & du poiffon cuit. 
Tousles peuples fauvages ont ainfileur oi/Ze, qu'ils préparent d’une maniere 
qui eft dégoutante pour tout autre qu'eux. Les femmes Kamifchadales 
nettôyent & blanchiflent leurs mains crafleufes, dans le Selaga , qu’elles 
pécriflent & délayent avec la Sarana. 

Ce peuple n’a que l’eau pour boiflon. Autrefois pour s’égayer, ils y fai- 
foient infufer des champignons. Aujourd'hui, c’eft de l'eau-de-vie qu'ils 
boivent, quand les Rules veulent leur en donner par grace, en échange de 
ce qu ces fauvages ont de plus beau, de plus cher. Les Kamtfchadales 
font fort altérés par le poiffon fec, dont ils fe nourriffent. Aufñfi ne cef- 
fent-ils point deiboire de l’eau après leurs repas, & même la nuit. Ils y 
mettent de la neige, ou de la glace, pour l'empêcher, dit-on, de s’e- 
chauffer. 

L'homme fauvage eft néceffairement plus féroce au Nord, qu’au Midi. 
Deftruéteur à double titre; la nature qui lui donne beaucoup de faim & 
veu de fruits, veut qu’il tue des animaux pour fe nourrir & pour s'habiller. 
Ainfi le Kaitfchadale engraiffé, rempli, bourré de poiflons , ou d’oi- 
feaux aquariques , eft encore vêtu, couvert & fourré de leurs peaux. C'’eft 
a ce prix, fans doute, qu’il eft le Roi de la nature, dans l’étroite pénin- 
fule qu'il habite. Avant que ce peuple eût été policé par les Rufles & les 
Cofaques, à coups de fufil‘& de bâton, il fe faifoit un habillement bi- 
garté de peaux de renard, de chien de mer, & de plumes d’oifeaux amphi- 


bies, groffiérement coufues enfemble. Aujourd’hui, les Kamtfchadales 


font prefque aufli bien vêtus que les Ruffes. Ils ont des habits courts qui 
defcendent jufqu'aux genoux; ils en ont à queue, qui tombent plus bas : 
ils ont même un vêtement de deffus ; c’eft une efpéce de cafaque fermée 

où Fon ménage un trou pour y paller la tête. Ce coller eft garni de pattes 
de chien, dont on fe couvre le vifage dans le mauvais tems, fans comp- 
ter un capuchon qui fe releve par deffus la tête. Ce capuchon, le bout des 


manches qui font fort larges, & le bas de l’habit, font garnis tout autour 
5 


d'une bordure de peaux de chien blanc, à longs poils. Ces habits fonc 
_ galonnés fur le dos & les coûtures, de bandes de peau, ou détoffes pein- 
tes, quelquefois chamarrés de houpes de fil; ou de courroyes de toutes 
couleurs. La Cafaque eft une peliffe d’un poil noir, blanc ou tacheré 
qu'on tourne en-dehors. C’eft-là l’habit que les Kamtfchadales appellent 
Kakpirach, & les Cofaques Koukliancha. C'eft Le même pour les femmes 
que pour les hommes : [es deux fexes ne différent dans leurs habits, que 
par les vêtemens de deflous. À 


Les femmes portent fous la cafaque , une camifole & un calecon. coufus 
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enfemble. Ce vèrement fe met par les pieds, fe ferme au collet avec un 
cordon, & s'attache en bas fous le genou. On l'appelle Chonba. Les hom- 
mes ont aufli pour couvrir leurs nudités, une ceinture qu'ils appeilent Ma- 
chwa. On y attache une efpéce de bourfe pour le devant, & un tablier 
pour le derriere. C’eft le déshabillé de la maifon; c’étoit cout l’habit d'Eté 
d'autrefois. Aujourd’hui , les hommes ont pour l’Eté des calecons, ou culot- 
tes de femmes, qui defcendent jufqu'anx talons. Ils en ont mème pour l'hy- 
ver, mais plus larges & fourrées, avec le poil en dedans fur le derriere, en 
dehors autour des cuiffes. 

Les hommes ont pour chauflure des bottines courtes; les femmes les 
portent jufqu'au genou. La femelle en eft faite de peau de veau matin, 
fourré en dedans de peaux à longs poils pour lhyver, ou d’une efpèce de 
foin. Les belles chauffures des Kamtfchadales, onc la femelle, de peau 
blanche de veau de mer, l’empeigne de cuir rouge & brodé comme leur ha- 
bit, les quartiers font de peau blanche de chien, & la jambe‘de la bortine eft 
de cuir fans poil, & mème teint. Mais quand un jeune homme eftif ma- 
gnifiquement chauffé, c’eft qu’il a quelque maïtrefe. 

Autrefois, les Kamtfchadales avoient des bonnets ronds, fans pointe, 
faits de plumes d'oifeaux, & de peaux de bêtes, avec des oreilles pendan- 
tes. Les femmes portoient des perruques, on ne dit pas de quelle matie- 
re; fi c'eft de poil d'animaux, ou d’une efpéce de jonc velu. Mais elles 
étoient fi attachées à cette cocffure, dit M. Steller, qu'elles ne vouloient 
point fe faire chrétiennes, parce qu'on leur ôtoit la perruque pour les bap- 
tifer , ou qu’on leur coupoit les cheveux qu’elles avoient quelquefois na- 
turellement frifés & bouclés en perruques. Aujourd’hui, ces femmes ont le 
luxe de celles de Rufie, elles portent des chemifes, mème avec des man- 
chettes. à 

Elles ont pouffé la propreté jufqu’à ne travailler plus, qu'avec des gants, 
mais qu’elles ne quittent jamais. Elles ne fe lavoient pas même le vifage ; el- 
les fe le teignent avec du blanc & du rouge. Le premier eft fait d’une ra- 
cine vermoulue, qu’elles mettent en poudre, & le fecond d’une plante 
marine, qu'elles font tremper dans l’huile de veau marin. Dès qu’elles 
voient un étranger, elles courent fe laver, s’enluminer & fe parer. 

Le luxe à fait de tels progrès au Kamtfchatka, depuis que les Ruffes y 
ont porté leur goût & leur politefle, qu'un Kamtfchadale, dit-on, ne 
peut puorss s'habiller, lui & fa famille, à moins de cent roubles, ou de 

rancs. Mais fans doute que cette dépenfe s’arrère aux riches. Car, 
il y a des gens encore vêtus à l’ancienne mode, & fur-tout les vieilles fem- 
mes. Un Kamtschadale, ‘du premier ordre, eft un homme qui porte fur 
fon corps du renne, du renard, du chien de terre & de mer, de la mar- 
motte , du belier fauvage, des pattes d'ours & de loups, beaucoup de veau 
marin , & de plurnes d’oifeaux. Il ne faut pas écorcher moins de vingr 
bêtes, pour habiller un Kamtfchadale à l’antique. Combien faut-il verfer 
de farg humain, pour la parure d’une Dame de Cour, d’une de nos Laïs? 

Une des commodités de la vie des fauvages , eft de changer d’air 


de logement avec les faifons. S'ils n'ont pas de ces Palais éter- 
s nels, 
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nels, qui voyent naître & mourir plufieurs générations, chaque famille a 
* du moins fa cabane d’hyver & fa cabane d'été : ou plutôt des matériaux 
d'un logement, ils en font deux, amovibles & portatifs. Leur logement 
d’hyver qu'ils appellent Zourte, fe conftruit de cette maniere. 
On creufe un terrein, à la profondeur de quatre pieds & demi. La 
largeur eft proportionnée au nombre des gens qu'il faut loger; de même 
que la longueur. Mais on peut juger de cette derniere dimenfion, parle 
nombre & la diftance des poteaux, qui font plantés dans cet emplacement. 
_ Sur une ligne qui le partage en deux quatrés longs égaux, on enfonce qua 
tre poteaux, féparés d’environ fept pieds, l’un de l'autre. Ces poreaux 
foutiennent des poutres, difpofées fans doute dans la longueur de la 
Tourte. Les poutres portent des folives, dont un bout va s’appuyer fur la 
terre. Ces folives font entrelacées de perches, & toute cette charpente eft 
revètue de gazon & de terre; mais de façon que l'édifice préfente une 
forme ronde en dehors, quoiqu’en dedans il foit quarré (4). Au 
milieu du toit, on ménage une ouverture quarrée, qui tient lien de 
porte, de fenêtre & de cheminée. Le foyer fe pratique contre un des cô- 
tés longs, & l’on y ouvre un tuyau de dégagement à l'air, pour chaffer la 
fumée en dehors par la cheminée, Vis-à-vis du foyer, font les uftenciles , 
les auges où l’on prépare à manger pour les hommes & les chiens. Le 
long des murs ou des parois, font des bancs ou des folives couvertes 
de natres, pour s’afleoir le jour, & dormir la nuit. On defcend dans les 
lourtes par des échelles, qui vont du foyer à l'ouverture de la cheminée, 
® Elles font brülantes. On y feroit bientôt étouffé par la fumée; mais les 
Kamtfchadales ont l’adreffe d’y grimper comme des écureuils, par des éche- 
lons, où ils ne peuvent appuyer que la pointe du pied. Cependant, il y 
a, dit-on, une autre ouverture plus commode qu'on appelle Zoupana ; 
mais elle n’eft que pour les femmes: un homme auroit honte d’y paffer, 
& l’on verroit plutôt une femme entrer ou fortir par l'échelle ordinaire, 
à travers la fumée, avec fes enfans fur le dos; tant il eft glorieux d’être 
homine , chez les peuples qui ne font pas encore femmes. Quand la fumée 
eft trop épaifle, on a des bâtons faits en tenailles, pour jetter les gros ti- 
fons par deffus la lourte, à travers la cheminée. C’eft même une joûte 
de force & d’adreffe, entre les Kamtfchadales. Ces maifons d’hyver , fonc 
habitées depuis l'automne jufqu’au printems. 

C’eft alors que les Kamtfchadales fortent de leurs hutes, comme une 
infinité d'animaux, de leurs fouterrains; & vont camper fous des Bala- 
ganes , dont voici la defcription. 

Neuf poteaux de treize pieds, plantés fur trois rangs, à égale diftance, 
comme des quilles, font unis par des traverfes & furmontés de foliveaux 
qui forment le plancher, couvert de gafon. Au-deffus s’éleve un toit en 


(a) La defcription de ees Iourtes, n'eft modele fous les yeux ; & pour fe guider, 
point aflez claire dans le texte de l'Auteur en l'abfence de l’objet , il n’avoit pas la 


Ruffe. La planche qui les repréfente, ne plame immortelle, qui a décrit les Arts & 


fupplée pas à fon obfcurité. Le Peintre, Métiers dans l'Encyclopédie. 
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pointe , avec des perches liées enfemble par un bout , attachées par l’autre 
aux folives qui font l’enceinte du plancher. Deux portes, ou trappes, s’ou- 
vrent, en face l’ane de l’autre. On defcend dans les Iourtes, on monte: 
dans les balaganes, & c’eft avec la même échelle portative. Si l’on entre 
ainfi dans les maifons, par le toît; c’eft pour les garantir des bêtes, & 
fur-tout des ours qui viendroient y manger les provifions de poiffon, com- 
me ils font quelquefois, quand les rivieres & les champs ne leur offrent . 
rien. Un lieu planté de balaganes, eft appellé Offrog, par les Cofaques, 
c’eft-à-dire, habitation ou peuplade. Un Oftrog à l’air d’une Ville, dont 
les balaganes feroient les tours. Ces fortes d’habitations font ordinairement 
près des riviéres , qui deviennent dès-lors le domaine des habitans. Ils s’atta- 
chent à ces rivieres, comme les autres peuples à leurs terres. Les Kamtf- 
chadales difent que leur pere ou leur Dieu ( c’eft la mème chofe) vécut. 
deux ans fur les bords de chaque riviere, & qu’il les peupla defes enfans, 
leur laiffant pour héritage, les alentours , les bords & les eaux de la riviere 
où ils étoient nés. Aufli ne s’éloignent-ils guères dans leurs tranfmi- 
grations, de ce domaine antique & ïinaliénable. Mais les Peuples 
voifins de la mer, bâtiffent fur fes côtes, ou dans les bais qui n’en 
font pas éloignés. La chaffe, ou la pèche des veaux marins, étend 
quelquefois leurs excurfions à cinquante lieues de leurs habitations. La 
faim n’admet point de demeure fixe chez les Sauvages ; comme lam- 
bition ne connoit ni frontieres, n1 limites chez les Peuples policés. 
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Des Meubles | des uflenfiles & des Armes des 
Kamitfchadales. 


É, Es meubles des Kamtfchadales font des tailes, des auges, des 
paniers ou corbeilles , des canots & des traïneaux ; voilà leurs richeffes 
qui ne coutent ni de longs defirs, ni de grands regrets. Comment ont-ils 
fait ces meubles, fans le fecours du fer ou des métaux ? C’eft avec des 
offemens & des cailloux. Leurs haches étoient des os de renne, ou de 
_ baleine , où même une pierre de jafpe , taillée en coin. Leurs couteaux 
font encore aujourd’hui, d’un criftal de roche, pointus & taillés 
comme leurs lancettes , avec des manches de bois. Leurs aiguilles font 
faites d’os de zibeline; aflez longues pour être percées plulieurs fois, 
quand elles fe rompent à la rère, 

On ne décrit point leurs uftenfiles. Mais les plus beaux, font des auges 
de bois, qui coutoient autrefois un an de travail. Aufli c'étoit affez d'une 
belle auge , pour diftinguer un village entier, quand elle pouvoit fervir 
à régaler pluñeurs convives. S'il eft vrai, comme on le dit, qu'un feul 
Kamtfchadale mange autant que dix hommes ordinaires, on ne fçauroit 
trop vanter une de ces auges. 

Pour faire leurs outils & leurs meubles, ces Sauvages ont befoin 
du feu. Quel eft leur moyen d’en avoir ? Ils tournent entre les mains, avec 
beaucoup de rapidité, un bâton fec & rond , qu'ils pañlent dans une plan- 
che percée à plufeurs trous, & ne ceflent de le tourner qu'il ne foit en- 
flammé. Une herbe féchée & broyée , leur fert de méche. Ils préférent 
leur art du feu , à celui d’en tirer avec des pierres à fufil, parce qu'il 
leur eft plus facile, par l'habitude. 

Leurs canots font de deux fortes ; les uns qu’ils appellent Koiakktak- 
tim, font faits, à peu près , comme les bateaux des pêcheurs Rulles; mais 
ils ne s’en fervent guères que fur la riviere de Kamtfchatka. Les autres, 
qu’on emploie fur les côtes de la mer, & qui s'appellent Taktous , ont 
la proue & la poupe d’égale hauteur , & les côtés bas & échancrés vers le 
milieu, ce qui les expofe à fe remplir d’eau, quand il fair du vent. Veut- 
on expofer ces canots en haute mer, à la grande pêche; on les tient 
fendus au mulieu , puis on les recoud avec des fanons de baleine, & on 
les calfate avec de la moufle, ou de l’ortie, qui fert de chanvre. C'eft 
pour empêcher que ces canots ne foient brifés & entr'ouverts, par les 
vagues, qu'on pratique dans le bois dont ils font conitruits, ces jointu- 
res flexibles & liantes de baleine. Ces fortes de bateaux s'appellent Bai- 
dares. Ceux des Kamtfchadales , qui manquent de bois, font leurs bateaux 
de cuir de veau marin. C’eft avec la peau d’un de ces animaux, qu'ils vont en 
prendre d’autres 

Ces canots fervent, non-feulement à la pèche, mais au tranfport, 
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bés fur leur perche , pour avancer de cinq à fix pieds. Mais fi le canot eft 
vuide , ils feront vingt, & même quarante verftes dans un jour. Les plus 
grands bateaux portent de neuf à treize quintaux. Si la charge demande 
beaucoup de place, comme le poiflon fec, qu'il faut étaler; on joint deux 
canots enfemble , avec des planches en travers, qui fervent de pont: 
mais on n’a guères cette facilité, que fur la Kamtfchatka , riviere plus large 
& moins rapide que les autres. 

M. Kracheninnikow a mieux détaillé la defcription des traîneaux, que 
celle des canots. Voici comment les Kamtfchadales conftruifent les voitu- 
res de terre. 

» Les traïneaux font faits de deux morceaux de bois coutbés ; ils choi- 
» fiffent, pour cet effet, un morceau de bouleau, qui ait cette forme, 
» ils le féparent en deux parties, & les attachent à la diftance de treize 
» pouces, par le moyen de quatre traverfes ; 1ls élévent, vers le milieu 
» de ce premier chaflis, quatre montans , cui ont dix-neuf pouces d’équar- 
» riffage , environ. Ils établiflent fur ces quatre montans, le fiége , qui 
» eft un vrai chaflis, de trois pieds de long, fur treize pouces de large; il 
» eft fait avec des perches légeres, & des courroies. Pour rendre le trai- 
» neau plus folide, ils attachent encore , fur le devant, un bâton qui 
» tient, par une extrèmité à la premiere traverfe, & par l'autre, au 
> chaflis qui forme le fiége (a) «. Chacun de ces traïneaux eft atrelé de 
quatre chiens , qui ne coutent que quinze roubles, tandis que le harnois 
en coute vingt. Aufh eft-il compofé de plufeurs piéces. 

Les traits qu’on appelle 4/aki, font deux courroies larges & amples, 
qu’on attache fur les épaules des chiens, à une efpéce de poitrail : cha- 
que trait porte une petite courroie , avec un crochet qui pañle dans un an- 
neau attaché fur le devant du traineau. 

Le timon (Pobegenik) eft une longue courroie attachée par un cro- 
cher , fur le devant du traîneau ; & de l’autre bout , au milieu d’une 
petite chaîne qui tient les chiens de front, & les empêche de s’écarter. 

Une courroie plus longue, qui fert de rènes ( Ouzda) tient par un bout 
au traineau, comme le timon , & s'accroche de l’autre à une chaîne qu’on 
attache aux chiens de volée. 

Le Kamtfchadale conduit fon attelage avec POchral. C’eft un baton 
crochu de trois pieds, garni de grelots, qu’il fecoue pour animer les 
chiens, criant Onga , s’il veut aller à gauche ; Kna , s'il tourne à droite. 
Pour retarder la courfe , il traine un pied fur la neige : pour s'arrêter , 1l 
y enfonce fon bâton. Quand la neige eft glacée , il attache des glifloires 
d'os ou d’yvoire fous les femelles de cuir, dont les ais du traîneau font 
revêtus : quand il y a des defcentes, il lie des anneaux de cuit à ces 
femelles. Le voyageur aflis, les jambes pendantes, a le côté droit vers 
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_vifage tourné vers les chiens , ou qui prennent des guides. Les hommes Hisroïns 
conduifent eux-mèmes leur voiture, & vont à leur façon. Du KAMTSs- 


Cependant, quand il y a beaucoup de neige , il faut avoir un guide ©HATK A. 

pour frayer le chemin. Cet homme précéde les chiens avec des efpéces de 
raquettes. Elles font faites de deux ais aflez minces, féparés dans le milieu 
par deux traverfes, dont celle de devant eft un peu recourbée. Ces ais & 
ces traverfes font garnis de courroies qui fe croifent pour foutenir le pied. 
Le conduéteur , qu’on appelle Brodowchiki, prend les devants , & fraye 
la route jufqu’à une certaine diftance ; enfuite il revient fur fes pas, & 
poule les chiens dans le chemin qu'il leur a ouvert. Il fe perd tant de 
tems à cette manœuvre, qu’on a de la peine à faire deux lieues & demie 
dans un jour ; tant les chemins font difäciles & hériflés de broffailles, 
ou de glaces. ! 

Un Kamtfchadale ne va jamais fans raquettes & fans patins, mème 
avec fon traineau. Si l’on traverfe un bois de faule, on rifque de fe crever 
. les yeux, oude fe rompre bras ou jambes ; parce que les chiens redoublent 
d’ardeur & de vireffe à proportion des obftacles. Dans les defcentes efcar- 
pées , 1l n’eft pas poflible de les arrêter. Maloré la précaution d’en dételer 
la moitié, ou de les retenir de toutes fes forces, ils emportent le trai- 
neau, & quelquefois renverfent le Voyageur. Alors il n'a d'autre reflource, 
que de courir après fes chiens , qui vont d'autant plus vite, que le poids 
eit plus léger. Quand Île traineau s'accroche , l'homme Île ratrape, & fe \ 
laifle emporter rampant fur fon ventre, jufqu’à ce que les chiens foient 
arrêtés , ou de laffitude , ou par quelque obftacle. 

Les armes des Kamtfchadales, font l'arc, la lance, la pique & la L'arc. 
cuiraffe. Ils font leur arc, de bois de méléfe , & le garniffent d'écorce de Fléches de 
bouleau. Les nerfs de baleine y fervent de corde. Leurs flèches ont environ trois fortes, 
trois pieds & demi de longueur; la pointe en eft armée de différentes 
façons. Quand c’eft de pierre, ils appellent la flêche Kauglarch; Pinch, 
fi le bout eft d’un os mince ; & Azlpinch, fi cette pointe d'os elt large. 

Ces flèches font la plüpart empoifonnées , & l’on en meurt dans vingt- 

quatre heures , à moins qu’un homme ne fuce la playe qu’elles ont faite. ; 

_ Les lances font armées comme les flèches: les piques (Owkarel) font Paques 
armées de quatre pointes. Le manche en eft fiché dans de iongnes per- 
ches. 

.. La cuiraffe , ou cotte d'armes, eft faire de nattes, ou de veau marin. c 
-On coupe le cuir en lanieres , que l’on .croife & trefle de façon à les 
lrendre élaftiques & fléxibles comme des baleines. Cette cuirafle couvre 
Je côté gauche, & s’arrache au côté droir. Les Kamrfchadales portent de 
plus, deux ais ou perites planches, dont lune défend la poitrine, & 
d'autre la rète par derriere. Mais ce font des armes défenfives, qui fup- 
-pofent une forte d’art ou d'habitude de la guerre. 
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[E es Kamtfchadales ont des mœurs groflieres, dit M. Steller. » Leurs 
» inclinations ne différent point de l’inftiné des bêtes ; ils font confifter le 
» fouverain bonheur dans les plaifirs corporels, & ils n’ont aucune idée 
» de la fpiritualité de lame. 

» Les Kamtfchadales font extrèmement grofliers, difent les Rulffes. 
» La politefle & les complimens ne font point d’ufage chez eux. Ils 
» n'ôtent point leurs bonnets , & ne faluent jamais perfonne. Ils font fi 
» ftupides dans leurs difcours , qu'ils femblent ne différer des brutes que 
» pat la parole. Ils font cependant curieux....... Ils font confifter leur 
» honheur dans l'oifiveté , & dans la farisfaétion de leurs appétits natu- 
» rels..... Quelque dégoütante que foit leur façon de vivre, quelque 
» grande que foit leur ftupidité , ils font perfuadés néantmoins qu'il 
» n’eft point de vie plus heureufe & plus agréable que la leur. C’eft ce 
» qui fait qu'ils regardent avec un étonnement , mêlé de mépris, la 
» maniere de vivre des Cofaques & des Rulfes « 

On voit dans ce portrait , le jugement que les Nations barbares ne 
manquent jamais de porter des Peuples fauvages. Au refte, comme les 
Rulles ne font entrés dans le Kamtfchatka, que pour le conquérir ; il 
faut les écouter avec défiance & précaution, fur le caradtère , & l’hiftoire 
qu'ils font de fes habitans. 

Les femmes des Kamtfchadales, médiocrement fécondes , accouchent 
aifément. M. Steller dit qu'il en vit une fortir de fa lourte , & revenir au 
bourd’un quart d'heure avec un enfant, fans la moindre marque d’alrération 
fur le vifage. Elles accouchent à genoux, en préfence de tous les habitans 
du bourg, ou de l’oftrog, fans diftinction d'âge , ni de fexe; & cer érat 
de douleur n’allarme guères la pudeur. Elles coupent le cordon umbilical 
avec un caillou tranchant, lient le nombril avec un fl d’ortie, & jettent 
l’ariere-faix aux chiens. Tous les affiftans prennent l'enfant dans leurs 
imains , le baifent , le careffent , & fe réjouifflenc avec le pere & la mere: 
hélas! fans fçavoir pourquoi. Les peres donnent à leurs enfans les noms 
de leurs parens morts; & ces noms défignent ordinairement quelque 
qualité finguliere , ou quelque circonftance relative, foit à l’homme qui 
le pertoit, foit à l'enfant qui le reçoit. 

Une caifle de planches, fert de berceau ; on y ménage fur le devant 
une efpéce de gouttiere , pour luffer écouler l’urine. Les meres portent 
leurs enfans fur le dos, pour voyager , ou travailler; fans jamais les emmaillo- 
ter , niles bercer. Elles les allaitent trois ou quatre ans. Dès la feconde 
année, ils fe trainent en rampant ; quelquefois ils vont jufqu'aux auges 
des chiens, dont ils mangent les reftes. Mais c’eft un grand plaifir pour 
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Ja famille , quand l'enfant commence à grimper fur l'échelle de la cabane. 
On Pile de bonne heure ces enfans, à la Samoïede. Ce vêtement, 
qui fe pafle pat les pieds, eft un habit où le bonnet 11e calecon & les 
bas font attachés & coufus enfemble. On y ménage un ttou pat derriere, 
pour fatisfaire aux befoins preffans , avec une piéce qui, fermarit ne 
ouverture, tombe & fe releve comme celle de nos Pete de PEAU 
faites pour monter à cheval. 

Les parens aiment leurs enfans , fans en attendre le mème retour. si 
lon en croit M. Steller, les a grondent leurs peres, les accablent 
d’injures, & ne ré den aux témoignages de la tendreffe paternelle : 
que par de l'indifférence, La vieilleffe infirme eft fur-tout dans le mépris. 
La reconnoiffance ne feroit donc pasun fentiment naturel ; mais l'ouvrage 
de l'éducation & de la focicté. On eft donc heureux à cet égard, de s’être 

éloigné de l’état de nature. Mais quelle reconnoiflance peuvent or des 
ere qui n’ont reçu, pour ainfi dire de leurs parens, que le lait d’une 
mere? Au Ro haha les parens n’ont point d'autorité, parce qu'ils 
n’ont rien à donner. Les enfans prennent ce qu’ils trouvent , fans deman- 
der. Ils ne confultent pas même leurs parens, quand ils use fe marier. 
Le pouvoir d’un pere & d’une mere , fur leur file , fe réduit à dire à fon 
amant, » touche-la, fi tu peux. « 

Ces mots font une efpece de défi, qui fuppofe, ou donne de la bra- 
voure. La fille recherchée, eft Jéhebdue , comme une place forte, avec 
des camifoles, des caleçons, des filets, des courroies, des vêtemens fi 
mulciphiés , qu’à peine peut-elle fe remuer. Elle et gardée par des 
femmes qui ne fuppléent que trop bien à l’ufage qu'elle voudroit , où ne 
voudroit pas faire, de fes bras & de fes Es Si l'amant la rencontre 
. feule , ou peu environnée , il fe jette fur elle avec fureur, arrache & dé- 
chire les habits, les toiles & les liens dont elle eft enveloppée , & fe fait 
jour , s’il le peut ; jufqu’à l'endroit où on lui a permis de la toucher. S’ 1 
y a porté la main, fa conquète eft à lui ; dès le foir même il vient joui 
de fon triomphe, & le lendemain ht re fa femme avec lui . 


fon habitation. Mais fouvent ce n’eft qu après une fuite d’affauts très 


meurtriers ; & telle place coute fept ans de fiège , fans être emportce. Les 
filles & les femmes, qui la défendent, tombent fur laffaillant’ à grands 
cris, & à grands coups , lui arrachent les cheveux , lui égratignentle vifage, 
& quelquefois le jetrent du haut des Bal aganes. Le malheureux ; eftropié, 

meurtri, couvert de fang & de contulons , va fe faire guérir par le tems, 

& fe remettre en état de recommencer fes affauts. Mais quand ii eft ie 
heureux pour arriver au terme de fes defirs, fa maïtreffe $ la bonne foi 
de l’avertir de fa victoire, en criant, d’un ton de voix tendre & plaintif, 

Ni, Mi. C'eft le fignal d’une it dont l’aveu coute toujours moins à 
Ale qui le fait, qu'à celui qui l inc Car , outre les combats qu'il lui 
faut rifquer ,1l dore acheter la permifion de les livrer, au prix de travaux 
Jongs & pénibles. Pour toucher le cœur avant le refte, ii va dans l’habiration 
de elle qu'il recherche , fervir quelque tems toute la famille. Si fes 
fervices ne plaifent pas, ils font entierement perdus, ou foiblement ré- 
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compenfés, S'il plait aux parens de fa maitrefle, qu'il a gagnée, il de= 
mande, & on lui accorde , la permifion de la toucher. 

Après cer acte de violence & d’hoftilité , fuivi du fceau le plus doux 
de reconciliation , qui fait l’effence du mariage, les nouveaux époux vont 
célébrer la fête, ou le feftin de leurs nôces, chez les parens de la fille, 
Voici le dérail de certe cérémonie, d'après M. Kracheninnikow, qui 
fut témoin, en 1739, d’une nôce du Kamticharka. 

L'époux, dit-il, accompagné de fa femme & de fes parens , s’embar- 
qua fur trois grands canots , pour aller rendre vifite à fon beau-pere. Les 
femmes, afliles avec la mariée, portoient des provifions de bouche, en 
abondance. Les hommes tout nuds, & fur-tout le marié, conduifoient les 
canots avec des perches. À cent toifes de l’habitation, on defcendit à cer- 
re ; on fit des fortiléges & des conjurations, en chantant. Enfuite on paffa à 
la mariée, par-deffus fes habits, une camifole de peau de mouton , où 
étoient attachés des caleçons , & quatre autres habits. Après cette cére- 
monie , on remonta dans les canots , & l’on aborda près de la maifon du 
beau-pere. Un des jeunes garçons, député du village de la mariée, la 
conduifit depuis le canot jufqu’à la Jourte , où devoit fe célébrer la fête. 
On l’y defcendit par une courroie. Une vieille femme, qui la précédoit, 
avoit mis au pied de l'échelle, une tête de poiffon fec, fur laquelle on 
avoit prononce des paroles magiques, à la premiere defcente du canor. 
Cette rète fut foulée aux pieds par rous les gens du voyage , par les jeu- 
nes mariés, enfin par la vieille qui la mit fur le foyer , à côté du bois 
préparé pour chauffer la fourte. 

On ôta à la mariée , les habits fuperflus dont on l’avoit furchargée , 
pour en faire préfent à tous les parens, qui pouvoient en rendre aux nouveaux 
mariés; car ces fortes de dons , rarement font gratuits. L’époux chauffa 
la loute, prépara les provifions , & régala tous les convives. Le lendemain, 
le pere de la jeune époufe donna fon feftin; & le troifiéme jour , les 
convives fe féparerent : mais les nouveaux mariés refterent quelques jours 
chez le beau-pere , pout travailler. 

Telles font les cérémonies des premieres nôces. Les fecondes n’en 
exigent pas. Une veuve qui veut fe remarier , n’a befoin que de fe faire 
purifier ; c’eft-à-dire, que de coucher avec un autre homme que celui 
qu'elle doit époufer. Cette purification eft fi déshonorante pour Phomme, 
qu'il n’y a que des étrangers qui veuillent s’en charger. Une veuve rifquoit 
autrefois de l'être toute fa vie: mais depuis qu'il y a des Cofaques au 
Kamtfcharka , les veuves trouvent à fe faire abfoudre du crime des fecon- 
des nôces, On fe purifie en ce pays-là, comme on fe fouille en d’autres. 
Les vertus des Kamtfchadales , feroient des vices pour nous; fi nos mœurs 
diftinguoient encore le vice & la vertu dans le commerce des femmes. 

Rien n’eft plus libre au Kamtfcharka , que les loix du mariage. Toute 
union d'un fexe à l’autre eft permife , fi ce n’eft entre le pere & fa fille, 
entre le fils & fa mere. Un homme peut époufer plufeurs femmes, & les 
quitter. La féparation de lit, eft le feul aéte de divorce. Les deux époux, 
ainfi dégagés, ont la liberté de faire un nouveau choix , fans nouvelle 

‘cérémonie, 


Tom, XIX. N°22, . à ; Fa Pag.2839, | 
F ; 


ES 


À 
À 


Z 


< = 5 ñ y #4 j Ze B eau Jeu, 
Mariere dont les Kamtchadals U font. secher Le Pousson?, 
et fondre la grase Par Le moyen de pierres rougies au feu 


BL Prevout del 


DES VO YA G ES: 289 
cérémonie. Ni les femmes ne font j:loufes entr'elles de leur mari com- 
mun, ni le mari n’eft jaloux de fes femines. Encore moins l’eft-on de 
da virginité que nous prifons fi fort , avec tant de raifon. On dit mème 
qu'il y a des maris qui reprochent aux beaux-peres , de trouver dans les 
femmes , ce qu'on fe plaint quelquefois parmi nous , de ne pas y trou- 
ver; les doux obftacles, que la Nature oppofe à l'amour, dans une vierge 
intacte. Ces malheureux ne fcavent pas mettre leur bonheur, à s’en 
ouvrir, les premiers, le chemin. 

Cependant les femmes Kamtfchadales ont auffi leur modeftie, ou leur 
timidité. Quand elles fortent, & c’elt toujours , le vifage couvert d'un 
coqueluchon qui tient à leur robe ; viennent-elles à rencontrer un homme 
dans un chemin étroit, elles lui tournent le dos pour le laiffer paller, 
fans en être vues. Quand elles travaillent dans leurs lourtes, c’eft derriere 
des rideaux ; & fi elles n’en ont point, elles tournent la tête vers la mu- 
raille, dès qu'il entre un étranger , & continuent leur ouvrage. Maïs 
ce font, dit-on, les mœurs groflieres de l’ancienne rufticité. Les Cofa- 
ques, & les Ruffes policent infenfiblement ces femmes rudes & fauva- 
ges ; fans fonger que ce fexe eft plus dangereux, peut-être, appri- 
voifé, que farouche. 

Ce font les occupations qui font les mœurs. Si l'influence du climat 
des décide & les tranche, celle des travaux les nuance. Tous les Peuples 
du Nord ont beaucoup de reffemblance entr’eux; les peuples Chañleurs 
& Pècheurs, encore davantage. On retrouvera chez les Kamtfchadales, 
<e qu'on peut avoir vu chez les Groënlandois. 

Au printems, les hommes fe tiennent à l'embouchure des rivieres , 
pour attraper , au paflage, beaucoup de poiffons qui retournent à fa mer: 
ou bien ils vont dans les golfes & les bayes, prendre une efpéce de 
merluche , qu'on appelle Fachnia. Quelques-uns vont à la pêche des 
<aftors marins. Enété , l’on prend encore du poiffon ; on le fait fécher , on le 
tranfporte aux habitations. En automne , ontue des oies , des canards ; on 
drefle des chiens, on prépare des traïneaux. En hyver, on va fur ces 
voitures , à la chafle des zibelines & des renards , ou chercher du bois & 
des provifons, s’il en refte dans les balaganes; ou bien on s'occupe dans 
{a hurte à faire des filets. 

Dans certe faifon les femmes filent l’ortie avec leurs doigts grofliers. 
Au printems, ‘elles vont cueillir des herbages de toute efpéce, & 
fur-tout de l'ail fauvage. En été elles ramaffent l'herbe dont elles our- 
diffent des tapis & des manteaux, ou bien elles fuivent leurs maris à la 
pêche, pour vuider les poiffons qu'il faut fécher. En automne , on les 
voit couper & rouir l’ortie; ou bien courir dans les champs, pour voler 
de la Surana dans les trous des rats. 

Ce font les hommes qui conftruifent les Jourtes & les balaganes; qui 
font les uftenfiles de ménage, & les armes pour la guerre; qui préparent 
& donnent à manger; qui écorchent les chiens & Les animaux, dont la 
peau fert à faire des habits. 

Les femmes taillent & coufent les vètemens & la chauflure. Un 
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Kamtfchadale rougiroit de manier l'aiguille & l’alène, comme font les 
Histoire Rufes, dont il fe moque. Ce font encore les femmes , qui préparent & 
Du KAMTS- teignent les peaux. Elles n’ont qu’une maniere dans cette préparation. On 
SFÉERE trempe d’abord les peaux, pour Les racler avec un couteau de pierre. En- 
fuite on les frotte avec des œufs de poiffon frais ou fermentés, & l’on 
amollit les peaux à force de les tordre & de les fouler. On finit par les 
ratifler & les frotter, jufqu’à ce qu’elles foient nettes & fouples. Quand 
on veut les tanner , on les expofe à la fumée durant une femaine ; on les 
épile dans l’eau chaude, on les frotte avec du caviar ; puis on les tord, 
les foule & les ratitfe. 

Teinture des Pour teindre les peaux de veau marin; après en avoir ôté le poil, les 
peaux. femmes les coufent en forme de fac, le côté du poil, en dehors. Elles: 
verfent dans ce fac une forte décottion d’ecorce d’aulne , & le recoufent 
par le haut. Quelques tems après , on pend le fac à un arbre ; on le frappe 
avec des bâtons, à plufieurs reprifes, jufqu'à ce que la couleur ait pénétré . 
en-dehors ; puis on le laïffe fécher à l'air, & on l’amollit en le frottant. 
Certe peau devient enfin femblable au maroquin. Les femmes veulent-elles 
teindre le poil des veaux marins , pour garnir leurs robes & leurs chauflures: 
elles employent un petit fruit rouge, très-foncé, qu’elles font bouillir 
avec de l’écorce d’aulne , de l’alun & une huile minérale. Voilà tous 
les arts, rous les travaux des Kamtfchadales. 

Prefque toutes leurs occupations fe rapportent aux premiers befoins de 
Fhomme. La nourriture , befoin le plus preffant & le plus continuel , 
qui fe renouvelle à chaque inftant, qui tient tous les êtres vivans en 
action , demande prefque tous les foins des Peuples fauvages. Leurs voya- 

Voyages. ges mêmes , femblables aux courfes des animaux errans , n’ont pour but 

que la pèche & la chafle , la recherche, ou l’approvifionnement, des 
vivres. Îls s’expofent , pour en avoir, au danger de mourir de faim. Sou- 
venc ils font furpris dans un lieu défert, par un ouragan qui fouette la 
neige en tourbillon. Alors il faut fe réfugier dans les bois avec fes chiens 
& fon traîneau , jufqu’à ce que cet orage ait paflé. Quelquefois 1l dure 
huit jours. Les chiens font obligés de manger les courroies & les cuirs 
des traineaux, tandis que l’homme n’a rien; encore eft-il heureux de ne 
pas mourir de froid. Pour s’en garantir, les voyageurs fe mettent dans des 

Précautions creux qu'ils garniffent de branches , & s’enveloppent tout entiers dans 

contre le froid. ‘leurs peliffes, où la neige les couvre bientôt ; de façon qu'on ne les 
diftingueroit pas dans leurs fourrures, s'ils ne fe levoient de tems en 
tems, pour la fecouer, ou s'ils ne fe rouloient, comme une boule , afin 
de s’échauffer & de refpirer. Ils ont foin de ne pas trop ferrer leur 
ceinture, de peur que s'ils étoient à l’étroit dans leurs habits , la vapeur 
de leur refpiration, qui vient à fe geler , ne les engourdit , & ne les fuf- 
foquat fous une athmofphere de glaçons. Quand les vents de l’Eft au 
Sud , foufflent une neige humide; il n’eft pas rare de trouver des voya- 

Dis Eos gelés par le vent du Nord , qui fuit de près ces fortes d'ouragans. 

der æ Quelquefois obligés de courir fur leurs traineaux, le long des rivieres, 
dans des chemins roides & raboteux, ils y tombent & fe noient ; ou 
s'ils regagnent les bords, ils y périffent dans les douleurs cuifantes du 
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froid qui les a faifis. Rarement ont-ils la commodité de faire du feu, = 


& s'ils l’avoient , ils la négligeroient. Eux, & leurs chiens, s’échauffent 


fec qui n’a pas befoin d’aprèts. Aux mois de Mars & d'Avril, faifon des SHATKA. 


voyages, ils pafleront deux ou trois nuits dans un endroit ifolé, Les hom- 
mes s’accroupiffent fur le bout des doigts des pieds, entortiilés dans leurs 

eliffes, & dorment tranquillement dans cette fituation gênanre. D'ail- 
leurs ils font endurcis au froid. » J’ai vu plufieurs de ces Sauvages, dit 
» M. Kracheninnikow , qui s'étant couchés le foir, le dos rout nud , tour- 
» né vis-à-vis du feu, dormoient d’un fommeil profond , quoique le feu 
» füt éteint, & que leur dos füt couvert de givre. « Mais parmi tous 
ces périls & ces accidens ; c’eft une grande refflource pour l'homme, que la 
compagnie de fes chiens. Cet animal fidéle échauffe & défend fon maitre 
durant le fommeil. Moins fort que le cheval, mais plus intelligent ; au 


“milieu des ouragans, qui obligent le voyageur d’avoir les yeux fermés, 
il ne s’écarte guères de fon chemin, & fi le mauvais tems légare, fon 


fa fagacité preffent l'orage ; & foit finefle de tact , foit l'effet d’une cor- 
refpondance fecrette de la viciflitude de fes modifications avec celle des 
températures de l'air , quand l'ouragan s'approche, & s'annonce peut-être 
fur la neige qu'il amolit, ou rend plus humide ; le chien s’arrète, gratte 
la neige avec fes pattes, & femble avertir fon maïtre d'y faire un creux 
pour fe mettre à l'abri de la tempête. 


Qui croiroit qu'un Peuple fi peu foigné de la Nature, füt affez mal- 


heureux pour vivre dans un état de guerre ? S'il n’a rien à perdre, qu’a- Kamtfchada 
P 8 P > q 


t-1l à gagner? Cependant , fi l’on s'en rapporte aux Ruffes, qui veulent 
peut-être autorifer leurs injuftices par la folie des Kamtfchadales , ceux-ci 
fe faifoient la guerre entr’eux , avant que ceux-là vinffent les exterminer, 
ou les foumettre. Quel étoit l’objet de cette guerre ? Des prifonniers à 
faire. Le vainqueur employoit les hommes à des travaux, les femmes 
a fes plaifirs, La vengeance, ou le point d'honneur, fentimens outrés 
& barbares chez tous les Peuples , faifoient courir aux armes & au fang. 
Une querelle entre des enfans, un hôte mal régalé par un autre, c'en 
étoit affez pour détruire une habitation. On y alloit de nuit , on s’empa- 
roit de l'entrée des lourtes ; un feul homme, avec une maflue , ou une 
pique, tuoit ou perçoit une famille entiere. Ces guerres inteftines n’ont 
pas peu contribué , dit-on, à foumettre les Kamtfchadales aux Cofaques. 
Une habitation fe réjouifloit de la défaite d’une autre, fans fonger que 
l'incendie d’une maifon, menace les maifons voifines , & que la deftruc- 
tion d’une peuplade , prépare la ruine d’une Nation. Mais il en à couté 
cher aux Cofaques , pour réduire les Kamtfchadales. Ce peuple, terrible 
dans la défenfe naturelle, a recours à la rufe, fi la force lui manque. 
Lorfque les Cofaques exigeoient le tribut pour les Ruffes, de quelque 
habitation qui n’étoit pas foumife ; les Kamtfchadales , loin de témoi- 
moigner d’abord la moindre réfiftance, attiroient les cruels exacteurs 
dans leurs cabanes, & les endormoient par leurs préfens & leurs feftins. 
Enfuite 1ls les maffacroient tous, ou les brüloient dans la nuir. Les Co- 
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faques ont appris, par ces trahifons , à fe défier des carefles & des 1n- 
vitations de ces Sauvages. Si leurs femmes fortent la nuit de leur Tourte, 
car elles abhorrent le fang , & leurs maris n'ofent en répandre fous leurs 
yeux ; fi les hommes racontent des fonges où ils ont vu des morts; s'ils 
vont fe vifirer au loin, les uns les autres ; c’eft un indice infaillible de 
révolte, ou de trahifon , & les Cofaques fe tiennent fur leurs gardes : om 
les égorgeroit, eux & tous les habitans qui n’entrerotent pas dans le com- 

Jo. 

Rien de plus affreux, difent toujours les Ruffes, que la cruauté des 
Kamtfchadales , envers leurs prifonniers. On les brûle, on les murile:, 
on leur arrache la vie en détail, par des fupplices lents, variés & répé- 
tés. Cette Nation eft lâche & timide, dit-on encore. Cependant elle 
craint fi peu la mort, que le fuicide lui eft très-familier. Cependant, 

uand on fait marcher des troupes contre les Kamtfchadales revoltés, 
ces rebelles fçavent fe retrancher dans des montagnes, s’y foruifier, y 
attendre leurs ennemis, Jes repoufler à coups de fléches. Cependant, 
lorfque l’ennemi l'emporte , foit par la force , ou par l’habileté ; chaque 
Kamtfchadale commence par égorger fa femme & fes enfans , fe jette 
dans des précipices , ou s’élance au milieu des ennemis, pour fer faire 
un lit, dit-il, dans le fang & le carnage; pour ne pas mourir fans fe 


vanger. Dans une révolte des. habirans d'Ouskolak ,en1740, dit M, 
Kracheninnikow, toutes les femmes, à l'exception d’une fille qu'ils 
w’eurent pas le tems d’égorger, furent maflacrées par les hommes, & 
ceux-ci fe précipiterent dans la mer, du haut de la montagne où ils. 
s’éroient réfugiés. Eft-ce par lacheté , par foibleffe ? 

Mais les Kamtfchadales ne combattoient point, dit-on, avec l’ambition 
de conquérir , ni le vafte deffein de former un Etar. C’eft-là fans doute 
en quoi les peuples policés font confifter la gloire & la juftice. Pour une 
pareille entreprife, dit l’Auteur Rufle , il faut plus de jugement & d’in- 
telligence, qu'on n’en trouve chez les Kamtfchadales. Funefte avantage 
de l’efpéce humaine, de ne pouvoir dominer que par la deftrution! 
Etrange oppolition des Rulfes.avec les Chinois! Les uns n'aiment, les 
autres ne craignent , que la guerre. Cependant les Chinois , depuis des 
fiécles, font un grand Peuple ; & les Rufles, depuis léternité, ne font 
rien, C’eft que le climat , & les loix , &les arts, & la raifon, à la longue, 
font tour. Veut-on une grande preuve de l'influence du climat? On peut 
dire en général, (c’eft M. Kracheninnikow qui parle ) que plus on avan- 
ce vers le nord , plus les Kamtfchadaies font courageux & intrépides. 

Ce Peuple , expofé à tant de maux, qui lui viennent de la. Nature ou 
des homimes, n'eft pas. fans quelques plaifirs. Il connoît le doux lien 
de l’amitié , 1l fçair exercer l’hofpitalité. Elle confifte, entre amis, à fe 
régaler. Un Kamtfchadale en invite un autre à manger. Ce fera de la 
graille de veau marin, L'hôre en coupe une longue tranche , il fe met 
à genoux devant fon convive aflis, il lui enfonce cette graife dans la 
bouche, en criant d’un ton furieux ana (voilà), & coupant avec fon. 


couteau ce qui déborde des lévres, 1l le mange. Mais ce ne fonc là que 
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les invitations familieres. Les repas de cérémonie ne fe font pas à fi bon 
marché ; aufli, ne fe donnent-ils point fans intérêt. 

Quand un Kamtfchadale veut fe lier d'amitié avec un de fes voifins, 
il l'invite à manger. Il échauffe d'avance fa lourte, & prépare , de tous 
les mets qu'il a dans fes provifions , affez pour raflafier dix perfonnes. Le 
convié fe rend au feftin, & fe defhabille , ainfi que fon.hôte : on diroit 
un défi à coups de poing. L'un fert à manger a l’autre, & verfe du 
bouillon dans une grande écuelle , fans doute pour aider à Ja digeftion , par 
la boiflon. Pendant que l'étranger mange , fon hôte jette de l’eau fur des 
pierres rougies au feu, pour augmenter la chaleur. Le convive mange & 
ue , jufqu'à ce qu'il foit obligé de deinander grace à l’hôte, qui de fon 
côté, ne prend rien, & peut fortir de la Jourte, tant qu'il veut. Si Fhon- 
neur de l'un eft de chauffer & de régaler , celui de l'autre eft d’endurer 
l'excès de la chaleur & de la bonne chere. Il vomira dix fois avant de fe 
rendre; mais enfin, obligé d’avouer fa défaite, il entre en compofition. 
Alors fon hôte lui fait acheter la tréve par un préfent ; ce feront des ha- 
bits, ou des chiens ; menaçant de le faire chauffer , & manger, jufqu’à 
ce qu'il créve, ou qu'il paye. Le convié donne ce qu’on lui demande , & 
reçoit, en retour , des haillons , ou de vieux chiens eftropiés. Mais il a 
le droit de la revanche , & ratrape aïnfi dans un fecond feftin, l’équiva- 
lent de ce qu'il a perdu dans le premier. 

Cette réciprocité de traitement , entretient [es liaifous, l'amitié , l’hof- 
pitahté clrez les Kamtfchadales. Si l'hôte ne fe rendoit pas à l'invitation du 
convive qu'il a fi bien régalé, celui-ci viendroit s'établir chez lui, fans 


rien dire; & s’il n'en recevoit pas des préfens , même fans les demander, 


Pétranger , après avoir pañlé la nuit, attelleroit fes chiens fur la iourte 
de fon hôte ; & s’affeiant fur fon traîneau, il enfonceroit fon bâton dans 
la terre, fans partir , jufqu’à ce qu'il eût reçu des préfens. Ce feroit une 
injure cruelle!, & le fujer d’une rupture, & d’une inimitié fans retour, que 
dé le laiffer aller les mains vuides ;.& l'hôte avare demeureroir fans amis, 
déshonoré parmi rous fes voilins. 

M. Kracheninnikow raconte l’hiftoire d’un Cofaque ; qui fe fit don- 
ner, par un Kamtfchadale, une belle peau de renard, à force de le chauf- 
fer, & de le faouler. Loin de regretter fon préfent, le Sauvage fe van- 
toit de n'avoir jamais éré fi bien traité; difant que les Kamtfchadales ne 
fçavoient pas régaler leurs amis, comme les Ruiles. 

Lorfque les Kamtfchadales veulent fe livrer à la joie, ils ont recours à l’art 


pour s’y exciter. Ea Nature ne les y porte pas : mais 1ls y fuppléent par 


üne efpéce de champignon qui leur tient lieu d’opium. Il s'appelle Mie 


ého-more , tue-mouche. Îls en avalent de tout entiers, pliés en rouleaux ; 


finon., ils boivent d’une liqueur fermentée , où ils ont fair trempér de ce 
ñarcotique. L’ufage modéré de cette boiffon, leur donne de la gayeré, 
de la vivacité ; ils en font plus légers & plus courageux : mais l'excès 
qu'ils en font très-communément , les jette , en moins d’une heure, 
dans des convulfons affreufes. Elles font bientôt fuivies de l’yvrefle & du 


délire. Les uns rient, les autres pleurent, au gré d’un tempérament trifte, 


ou gai : la plüpart tremblent, voyent des précipices , des naufrages; &° 
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quand ils font Chrétiens, l'enfer & les démons. Cependant les Kamtf- 
chadales plus réfervés dans l’ufage du Mucho-more, tombent rarement 
dans ces fymptômes de frénéfie. Les Cofaques moins inftruits par l’expé- 
rience , y font plus fujers. M. Kracheninnikow en rapporte des exemples 
dont il a été témoin , ou qu'il tient de gens dignes de foi. 

» Mon interprète, dit-1l, ayant bü de la liqueur de ce Champignon, 
» fans le fçavoir , devint fi furieux , qu'il vouloit s'ouvrir le ventre avec 
» un coureau «. Ce ne fut qu'avec bien de la peine qu’on lui retint le 
bras , au moment qu'il alloit fe frapper. 

Le Domeftique d’un Offcier Ruffe , avoit réfolu d'étrangler fon maitre, 
perfuadé , difoit-1il, par le Mucho more, qu'il feroit une belle aétion ; & 
il Pauroit exécutée, fi fes camarades ne l’en avoient empèché. 

» Un Soldat ayant mangé un peu de Mucho-more , avant de fe mettre 
» en route , fit une grande partie du chemin fans être fatigué. Enfin, 
» après en avoir mangé encore jufqu'à être yvre, 1l fe ferra les cefticules 
» & mourut. € 

Un Kamitfchadale , dans cetre yvreffe , faifi de la peur de l'enfer, con- 
feffa tour, haut fes péchés devant fes camarades , s’imaginant ne les dire 
qu'à Dieu. Voilà le fruit de tous les excès. Une pañlion trahit l’autre, & 
le méchant n’eft jamais für de fon fecret. Toute la Nature eft armée 
contre lui. Quand fa confcience l’accufe , fa langue tôt ou rard le décelë, 
& la fociéré eft vengée. Chaque pays a fon Mucho-more ; l'opium Veft 
chez les Turcs , le vin chez les Européens. Le fcélérat, füt-1l Athée, na 
nulle part ni d'intérêt au crime, ni de fécurité contre le chariment. 

Le Mucho-more eft d'autant plus redoutable , pour les Kamtfchadales , 
qu'il les pouffe à tous les crimes, & les expofe dès-lors au fupplice. Ils 
l’accufent de tout le mal qu'ils voient, qu'ils font, qu'ils difent, ou 
qu'ils éprouvent. Malgré ces fuites funeftes , on n’eft pas moins avide de 
ce poifon. Les Koriaques , qui n’en ont point chez eux , en font tant de 
cas , que par économie , ou pauvreté ; s'ils voient quelqu'un qui en ait 
bû , où mangé, ils ont foin de recevoir fon urine dans un vafe, & la 
boivent pour s'enyvrer , à leur tour, de cette liqueur enchantereffe. 
Quatre de ces champignons ne font point de mal ; mais dix fufhifent pour 
troubler l’efprit & les fens. 

Aufñi les femmes n’en ufent jamais. Leurs divertifflemens font la danfe 
& le chant, & ce ne font des plaifirs que pour ceux qui les ont imaginés. 
Voici la defcription d’une de ces danfes, dont M. Kracheninnikow fut le 
témoin très-ennuyé.» Deux femmes qui devoient danfer enfemble , étendi- 
» rentune natte fur le plancher, au inilieu de la Tourte , & fe mirentà ge- 
» noux l'une vis-à-vis de l’autre... Elles commencerent à hauffer & baïlfer 
» les épaules, & à remuer les mains , en chantant fort bas , & en mefure. 
» Enfuite elles firent infenfiblement des mouvemens de corps plus 
» grands , en hauflant leur voix à proportion; ce qu’elles ne cefferent de 
» faire, que lorfqu’elles furent hors d’haleine, & que leurs forces furent 
» épuifées..... 

» Les femmes ont encore une danfe particuliere : elles forment deux 
» rangs, les unes vis-à-vis des autres, & mettent leurs deux mains fur le 
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» ventre : puis fe levant fur le bout des doigts des pieds , elles fe hauffenr, 
» fe baiflent, & remuent les épaules, en tenant leurs mains immobiles, 
» fans fortir de leur place. « 5 

Prefque toutes les danfes des Sauvages, font pantomimes. Chez les 
Iroquois, elles refpirent la guerre. Chez les Kamtfchadales , 1l en et une 

ui retrace la pèche. Dix perfonnes , de l’un & de l’autre fexe, parées 
de leurs plus beaux habits, fe rangent en cercle, & marchent avec lenteur, 
levant en mefure un pied devant l’autre. » Les Danfeurs prononcent 
» tour-à-tour quelques mots , de façon que quand la moitié a prononcé 
» le dernier mot, l’autre moitié prononce les premiers «.... Ces mots 
font tirés de la chaffe & de la pèche. Il n’y a pas chez les Kamtfchadales, 
un Peuple oifif de Poëtes, de Danfeurs , de Muficiens & de Spectateurs, 
qui parle , exprime , repréfente , écoute un langage & des fentimens de 
convention , prefque ignorés de la multitude , ou de la Nation entiere. 

Les hommes ont aufli leurs danfes particulieres. Les Danfeurs fe ca- 
chent dans des coins. L’un bat des mains, les éléve en l’air , faute comme 
un infenfé , fe frappant la poitrine & les cuifles ; un autre le fuit, puis 
un troifiéme , & tous danfent en rond , à la file les uns des autres. Oubien 
ils fautent accroupis fur leurs genoux , en battant des mains, & faifant 
mille geftes finguliers, qui font fans doute expreflifs, mais pour eux 
feuls. 

Les femmes accompagnent quelquefois leurs danfes , de chanfons. 
Afifes en rond , l’une fe léve & chante, agite les bras & remue tous fes 
membres avec une vitelle , que l'œil fuit à peine. Elles imitent fi bien 
les cris des bêtes & des oifeaux, qu'on entend diftinétement trois dif- 
férens cris dans un feul. Les femmes & les filles ont la voix agréable. 
Ce fonc elles qui compofent la plüpart des chanfons. L'amour en fait 
conftamment le fujet; l'amour qui eft le tourment des Peuples policés, 
& la confolation des Sauvages. Voici une de ces chanfons. 

J’ai perdu ma femme & ma vie. Accablé de trifleffe & de douleur, 
j'irai dans les bois, j’arracherai l'écorce des arbres, & je la mangerai. Je 
me leverai de grand matin , je chafferai le canard Aanguitche , pour le 
faire aller dans la mer. Je jetterai les yeux de tous côtés, pour voir ff je 
ne trouverai pas quelque part, celle qui fait l’objet de ma rendreffe & de mes 
TESTets. 

Cette chanfon s'appelle Æanguirche, parce qu’elle eft notée fur les 

‘tons du cri de cet oifeau. | 

M. Kracheninnikow a noté une autre chanfon Kamtfchadale , faite en 
l'honneur de quelques Rufles. On y remarque ces couplets. 

» Si j'érois Ouifinier de M. l'Enfeigne , je n’ôterois la marmite qu'avec 
» des gants. « 

» Si j'érois M. le Major, je porterois toujours une belle cravate 
» blanche. « 

» S1 j'étois Ivan, fon valet , je porterois de beaux bas rouges. « 

» Si j'étois Etudiant, je décrirois toutes les belles filles. « 

Cet étudiant eft M. Kracheninnikow , qui fans doute ne s’eft-pas con- 
tenté de décrire ces belles filles. La chanfon veut aufli, qu’il fafle la def- 
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cription de toutes les autres curiofités naturelles du Kamtfchatka. 

Du refte, il s'étonne que les Kamtfchadales, qui montrent beaucoup 
de goût pour la mufique, n'aient d'autre inftrument qu’une efpéce de flüre 
faire avec le tuyau d’une plante, qu’on appelle angelique ; chalumeau , 
dit-il, fur lequel on ne peut jouer aucun air. Mais il feroit bien plus 
furprenant qu'ils aimaffent la mufique, avec fi peu d'invention, de ref- 
fources & de loifir, C’eft un des premiers arts de l’homme en fociéte ; 
mais un des derniers qu'il perfectionne. Il faut tant de fenfibilité , d’oifi- 
veté, de molleffe même, pour préparer & façonner les organes aux déli- 
ces de la mufque, qu’elle n’entre fouvent dans le génie d’une Nation, 
que lorfqu'il eft éreint fur tous les autres arts délicats , qui demandent 
de l'action, des veilles, du travail. Peut-être aufli faut-il naître organifé 
pour la belle mufque, & ce n’eft pas le don des Peuples du Nord. Elle 
arrivera difhcilement jufqu’au so #*. dégré de latitude. 

Les plailirs des Kamtfchadales font très-bornés ; leurs maux ne le font 
pas autant, quoiqu'en petit nombre. Leurs principales maladies font le 
fcorbut , les uiceres, le cancer , la jauniffe. Chacun de ces maux a plufieurs 
remédes. On fe guérit du fcorbut, au Kamrfchatka , par l'application de 
certaines feuilles fur les gencives, ou par des boiffons. On prend des 
décoctions de plantes, d’une efpéce de gentiane, ou de bourgeon de 
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cédre, qu'on infufe comme du ché; Mais fur-rout, on mange de l'ail 
fauvage. 

Les ulcères font très dangereux au Kamtfchatka , fouvent mortels. Ils 


ont quelquefois deux ou trois pouces de diamétre, & s'ouvrent en qua- 
rante ou cinquante trous. S'il n’y a point de fuppuration , c’eft un figne 
de mort. On y applique, pour attirer la matiere, la peau fumante d'un 
liévre écorché ; & fi l'on peut, on arrache la racine de l’ulcere. : 

Il y a trois maladies au Kamtfchatka qu’on appelle incurables ; la para- 
lyfie, le mal vénérien & les cancers. La premiere eft de tous les pays fans 


doute ; mais plus rare chez les Sauvages , & de-là vient qu'ils ne fçavent, 
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pas la guérir. La feconde leur vient des Ruffes qui l'ont apportée dans 


leurs pays de conquête , comme les Efpagnols l’ont prife à la conquête 
du nouveau monde. Les éponges marines font, dit-on, fuppurer les can- 
cers ; & le fel alkali, qu’elles contiennent , brule les chairs mortes de ces 
fortes de playes , qui guériffent quelquefois, mais avec peine & lencement, 

Il ya des maladies de peau très-dangereufes. Telle eft une efpéce de 
galle, qui, comme la petite vérole, vient à tout le monde, & moiflonne 
bien des victimes. Elle fait fon éruption fous la poitrine , en forme de 
ceinture , & méne à la mort , quand elle ne fuppure pas. Les enfans ont 
une galle particuliere , qu’on appelle Teoved. 

Dans certains maux de reins , on fe frotte la partie malade devant le 
feu, avec de la ciguë; fans toucher à la ceinture , de peur qu’il n’en réfulte 
des convulfons , ou des crifpations de nerfs. 

Dans les douleurs des jointures, on y applique une efpéce de champi- 
gnon qui croit fur le bouleau. On l’allume par un bout, & il brûle comme 
de l’amadoue , jufqu’à la chair vive, où il fait une playe, qui, après avoir 
rendu du fang , fe ferme ou fe féche avec la cendre de certe forte dastie 

es 
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Les femmes ont une herbe, dont elles fe parfument en certaines parties, 
pour irriter , pour affouvit l'amour , ou fes defirs. Elles boivent de certaines 
ipfuñons pour être plus fécondes; d’autres infufions pour ne pas avoir d'en- 
fans. Les Peuples fauvages ont donc auf des malheureux, qui craignent de 
fe mulriplier. Que les hommes font à plaindre! Les uns fayent devant les 
êtres qui ne font plus ; les autres , devant les êtres qui ne font pas encore. 
La mort, la vie, le néant, tout les épouvante. 

Un reméde infaillible contre la jauniffe , eft un livement d’iris fauvage, 
ou de violette des bois. On en pilé la racine toute fraîche, dans l'eau 
chaude ; & l’on en verfe le fuc , blanc comme du lait, dans une veñie, 
où eft attachée une canule. La maniere de prendre ces fortes de remédes, 
.eft de fe coucher en avant, la rêre baiffée, en preffant la veflie fous le ven- 
te. Ces feringues ne reffemblent pas mal à une cornemufe , & l’on pour- 
roit s’y tromper au premier coup d'œil. 

‘Les feuilles d'U/maria pilées , font bonnes contre les morfures d’un 
chien ou d’un loup. La décoction de cette plante bouillie avec du poiffon, 
foulage du mal aux dents, qui doit être rare chez les Peuples qui n'ont 


as de Dentiites. 


mème pour la faignée. Sans lancettes n1 ventoufes; quand ils veulent fou- 
lager une partie malade , ils prennent fa peau d’alentour avec des pincette 
de bois, la percent avec un ouril tranchant de criftal, ou de pierre, & 
laiffent couler autant de fang qu'ils en veulent perdre. C’eft aflez parler 


des maladies du corps; il faut pañler à celles delefprit, 
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De la Rclision, ou Superfätion des Kamtfchadales. 


15 es Kaimtfchadales n’ont aucune idée de l’Etre fuprème, n1 le mot 
Efprit dans leur langue. Quand M. Steller leur demandoit, fi à la vue du 
ciel, du foleil, de la lune & des étoiles, ils n’avoient jamais penfé 
qu'il y eùt un Etre Tout-puiflant, créateur de toutes chofes; ils lui onc 
répondu afhrmativement , » que jamais cela ne leur éroit venu dans l’idée, 
» & qu'ils ne fentoient , & n’avoient jamais fenti, pour cer Etre fuprè- 
» me, ni amour, ni crainte, Voici quelques-unes de leurs opinions 
religieufes. 
» Dieu n’eft la caufe ni du bonheur, ni du malheur ; mais tout dépend 
» de l'homme..... Le monde eft éternel. Les ames font immortelles «, 
Elles feront réunies au corps, & toujours fujettes à toutes les peines de 
cette vie, excepté la faim. 

» Toutes les créatures , jufqu’à la mouche la plus petite, reffufciteront 


» après la mort, & vivront fous terre... Ceux qui ont été pauvres dans 


» ce monde, feront riches dans l’autre 3 & ceux qui font riches ici, 
deviendront pauvres à leur tour. Ils ne croient pas que Dieu puniffe 
les fautes ; car celui qui fait mal, difent-ils, en reçoit le châtiment 
» dès-à-préfent «..... 

» Ils penfent que le monde empire de jour en jour , & que tout dége- 
» nére , en comparaifon de ce qui.a exifté autrefois. « 

Au défaut d'idées’ juftés fut la Divinitéles Kamtfchadales ont fait 
des Dieux à leur image , coimnre les autres Peuples. Le ciel & les aftres, 
difent-ils, exiftoient avant la terre, Kourkhou créa la terre; & ce fut de fon fils 
qui lui étoit né de fa femme , un jour qu'il fe promenoit fur la mer. 

Koutkhou, difent d’autres Kamtfchadales ,-& fa fœur Koukrligith, ont 
apporté la verre du ciel, .& Font affermie fur la mer, créée par Our- 
leigin. FE 1 
Koutkhou , après avoir créé la terre, quitta le ciel, & vint s'établir au 
Kamifcharka. C’eft là qu'il eutun fils appellé T'ipil, & une fillenommée Sidan- 
ka, qui fe marierent enfemble. >; Koarkhou , fa femme & fes enfans , por- 
» toient des habits faits de feuilles d'arbres , & fe nourrifloient d’écorce 
» de bouleau & de peuplier: car les animaux terreftres n’avoient point 
» encore été créés, & les Dieux ne fçavoient point prendre de poifon. « 
Sont-ce les Chinois qui ont porté leur Mythologie aux Kamtfchadales ? 
Eft-ce l'Hiftorien du Kamtfchatka, qui prète à ce pays les fables de la 
Chine? 

Koutkhou abandonna un jour fon fils & fa fille, & difparut du Kamt£ 
chatka. Quoiqu'il marchat fur des raquettes , les montagnes & les collines 
fe formérent fous fes pas: la terre évoit plate auparavant ; mais fes pieds 
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y enfoncerent comme dans de la glaife , & les vallons creufés en confer- ns 
vént la trace. TS OIRE 

Tigil voyant augmenter fa famille, inventa l’art de faire des filets avec Du Kamre- 
de lortie , pour prendre des poiflons. Son pere lui avoit apprisd faire des CHAN 
canots. Îl enfeigna à fes enfans l’art de s'habiller de peaux. Il créa les 
animaux terreftres , & leur donna Piliatchoutehi, pour veiller fur eux. Ce 
Dieu, d'une taille fort petite, vêtu de peaux de goulu , eft traîné par 
des offeaux : ce ne font pas des aigles, ni des colombes, mais des per- 

dix. Sa femme s'appelle Tirenous. | Se 

Koutkhou à fait beancoup de fottifes, qui ne lui attirent que des ma- 

léditions, au lieu de louanges & de prieres. Pourquoi tant de monta- 

gnes, de précipices , d’écueils , de bancs de fable, de torrens ou de rivieres 

f. rapides , tant de pluyes & de tempères ? Les Kamtfchadales n’ont que 

des injures à lui dire, pour de f mauvais offices. Soir peu de crainte, ou 

d'amour dans leur culte , ils n'offrent au Dieu qu'ils eftimenr le plus, que 

les oüies, les nageoires, ou les queues de poiffons, qu'ils jetteroienc 

dans les immondices. » {ls ont ( dit M. Kracheninnikow ) cela de com- 

» mun, avec toutes les Nations Afatiques , qui offrent feulement à leurs 

» Dieux ce qui ne vaut rien, & qui gardent pour elles ce qu’elles peu- 

», vént manger «, Les Dieux ne devroient pas du moins s’en irritér; mais 

il n’eft pas für que les Prètres s’en contentent, ÿ 

. Au refte, fi les Kamtfchadales ne donnent rien à leurs Dieux ; c’eft 

qu'ils en attendent peu de chofe. Ils font un dieu de la mer, qu'ils 

appellent ire , & qu'ils repréfentent fous la forme d’un poiffon. Ce Dieu 

ne fonge qu'à lui. Il envoye les poiffons dans les rivières, mais y 

chercher du bois pour la conftruétion de fes canots, & non fervir de 
nouttiture aux hommes. » Ces peuples ne peuvent croire qu’un Dieu 
» puifle leur faire du bien ». 

En revanche ils connoiflent des Dieux très-capables de leur faire du 
‘mal. Ce font ceux qui préfident aux volcans, aux fontaines bouillantes. 
Ces mauvais génies defcendent la nuit des montagnes, & volent à la mer y 
prendre.du poiffon. Ils en emportent un à chaque doigr. Les Dieux des bois. 
refflemblent aux hommes ; leurs femmes portent des enfans qui croiffent 
_ fur leur dos & pleurent fans ceffe. Ces efprits égarent les voyageurs, & 
leur ôtent la raifon. 

Piliatchoutchi, ou Bilioukaiï, ne laiffe pas d’être mal-faifant quelquefois. 
Ce Dieu habite fur les nuées, d’où 1l verfe la pluie & lance les éclairs. 
L’arc-en-ciel eft la bordure de fon habit. Les fillons que l’ouragan fait 
fur la neige , font la trace de fes pas. Il faut craindre ce Dieu ; car il fait 
enlever dans des tourbillons les enfans des Kamtfchadales , pour fupporter, 
comme des Cariathides, les lampes qui éclairent fon Palais. 

Touila eft le Dieu des tremblemens de terre. Ils proviennent de ce que 
fon chien Kozei, quand il le traîne, fecoue la neige qu'ila fur le corps. 

Gaërch eft le chef du monde fourerrain, où les hommes vont habiter 
après la mort. Car fous la terre qui eft plate, eft un ciel femblable au 
nôtre ; & fous ce ciel eft une autre terre dont les habitans ont l'hyver 
quand nous avons l'été, & leur été durant notre hyver. 
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C’eft ainfi que les faufles notions de la Nature, ont engendré les faufles 
idées de la divinité, Mais les erreurs des hommes fur cet objet, ne font 


pas aufli innombrables qu’elles le paroiffent. On ne doit pas défefpérer d’en 


trouvet la fource commune , & d’en fuivre les rameaux. Elles ne varient que 
comme laNature, & fes pete productions, L'homme en général tire fes 
loix, fes mœurs, & fes opinions religieufes de fon climat. À la vérité, les con- 
quêtes & les tranfmigrarions modifient, altérent & défigurent quelquefois 
l'Hiftoire civile & religieufe d’un pays & d’une nation, comme fon ca- 
raétère , fa langue, fa phyfionomie. Mais tant qu'un peuple fauvage ref- 
tera ignoré dans l’enceinte d’un pays borné par les eaux ou les montagnes, 
il prendra fes Dieux dans fes bois, dans la mer, dans les cavernes, dans 
les lieux fombres ou majeftueux, en un mot, dans les grands objets, ow 
les grands effets de la Nature. La peur guidera toujours fa marche dans 
fes fuperftitions; & s’il celle de craindre les fantômes créés par fon 1magi- 
nation; ce fera pour s’effrayer d’autres fantômes étrangers. 

La foibleffe de l’homme , le rend timide ; l'expérience du mal , peureux; 
& l'ignorance, crédule & fou dans fes peurs. Cependant la fuperftition 
des Kamschadales, n’eft pas toujours aveugle & mal-raifonnée. Ils appellent, 
dir-on, bien & vertu, ce qui fatisfait leurs defirs & leurs befoins ; faute 
& mal, ce qui peut leur nuire. Monter fur les volcans , c’eft s'expoler 
à une perte certaine; c'eft commettre un crime que le Ciel doir venger. 
Jufques là leur crainte eft raifonnable : mais voici une opinion qu'on doit 
taxer de lacheté. C’eft une faute de fauver un homme qui fe noye ; parce 
qu'on peut fe noyer foi-même. Rien n’eft plus contraire à la vie fociale : 
imais voici des axiomes qui lui font favorables. C’eft un pêché de fe que- 
relier, & de fe batre pour du poiflon aigre; fans doute, parce qu'on 
peut fe faire un grand mal pour ce qui n’eft pas un bien; d’avoir coim- 
merce avec fa femme , quand on écorche des chiens; parce qu'on peut 
avoit la galle. Si ce danger étoit fondé, le plaifir même feroit une 
faure, Ainf, chez les Kamtfchadales , le mal phyfique eft un péché. Quelle 
fage léoiflation, que celle qui pourroit tourner toutes les craintes de l’ef- 
prit humain, vers les maux phyfques de la fociéré & de l'individu ! La 
guerre alors deviendroit le plus grand des péchés , le crime irrémiffble 
de leze humanité ; les excès de tous les plailits naturels, trouveroient un 
frein dans les craintes falutaires qui préviendroient les remords. Les in- 
digeftions volontaires fouilleroient l’ame ; les maladies honteufes feroient 
horreur d'avance : ajoutez aux ulcéres brülans de certains maux, le ver 
rongeur de la confcience , que de préfervatifs contre la contagion ! Mais 
on dira que ces péchés font défendus par leur nature , & qu'ils portent 
en eux-mêmes leur châtiment. Ce font les maux éloignés, dont les fui- 
tes ne font ni fenfibles, ni frappantes ; qu’on s’imagine devoir prévenir 
par des erreurs. Pourquoi ? N’eft-il pas à craindre qu'en fe détrompant fur 
la faufle raifon de la défenfe , ou ne fe trompe enfuite, en doutant de 
fa légitimité? L'homme qui celle de croire que tel plaifir déplaît à la 
Divinité , ne fe le permettra-t-1l pas , s’il ignore qu'il offenfe la focicré! 
Quand le véritable motif fufhr, eit-il raifonnable de le cacher, pour lui 
en fubitituer un douteux? Peur-être les erreurs des Kamtfchadales , fur 
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la notion du bien & du mal, font-elles moins dangereufes , que celles 
des Peuples policés. Ils n’ont que les craintes qu'ils fe donnent à eux- 
mêmes, & dont ils pruvent fe défabufer impunémenr. Ce n’eft pas que 
l'ignorance ne les livre à une multitude d’illufions & de pratiques, qui 
par-tout empreignent , fur le front de l’homme, le figne de la folie & de la 
mifere. Mais du moins ces marques de foibleffe & d’humiliation, ne 
font pas chez ce Peuple pauvre & dénué de tout, un contrafte odieux & 
ridicule avec les richefles , les armes ,.les beaux arts, les plaifirs, les dé- 
corations & les appanages de grandeur & d’orgueil, qui brillent dans les 
Cours & les Villes. On ne voit pas un Kamt{chadale porter des couron- 
nes d’or, & des amalettes de diamant, comme un Mogol, un Sophi. 

Les Kamtfchadales n’ont pour nourrir leur fuperitition, que des Ma- 
giciennes. Ce font toujours de vieilles femmes quiont exercé les fortiléges ; 


comme fi ce fexe, qui cemmence fon régne par l'amour, devoit le finir 


par la crainte : heureufement les charmes de la beauté l’emportent fur 
P P 


ceux de la magie. Au Kamtfcharka les Magiciennes ne prétendent que 
guérir les maladies, détourner les malheurs, & prédire l’avenir. Voici 
leur grand forrilége. 

Deux femmes aflifes dans un coin , murmurent à voix baffe, on ne 
fçait quelles paroles. L'une s'attache , au pied, un fil d’ortie entortillé 
de laine rouge. Elle agite fon pied; fi c’eft avec rapidité, figne de 
bonheur ; fi c’eft lentement, mauvais augure. Ces deux compagnes 
grincent des dents, en criant gouche, gouche : c'elt pour évoquer les 
Démons; quand elles croient les voir, elles crient, en éclatant de rire, 
khaï, Khaï. Après une demi-heure de vifon, l’une répére fans cefle , 
ichki, c'eft-à-dire, is n°y font plus. Pendant ce tems-là , l'autre marmote 
des paroles fur le vifionnaire , pour l’exhorter & l'aider à n'avoir pas peur 
du Diable. 

On fair des fortiléges pour avoir du bonheur à la chaffe, ou pour dé- 
tourner le malheur. $1 l’on n’a rien pris , c’eft, dit toujours la Sorciére, 
parce qu'on a négligé quelque pratique fuperflitieufe. Il faut éxpier certe 
omiflion , en faifant une petite idole de bois , qu'on va mettre fur un 


arbre. 


Quand un enfant eft né durant une tempète , c’eit un mauvais préfage, 
Dès qu'il aura l’ufage de la parole , 1l faudra le reconailier avec le Dia- 
ble; & c'eft par un fortilége qu'on y téuflir. On attend un ouragan ; 
alors l'enfant fe met tout nud , avec une coquille de mer entre les mains. 
Il court autour de la cabane , en difant aux efprits malfaifans : » la co- 
» quille eft faite pour l’eau falée, & non pour l’eau douce : vous m'avez 
» tout mouillé, l'humidité me fera périr. Vous voyez que je fuis nud, & 


x que je tremble de tous mes membres «. Dès ce moment l'enfant eft 


en paix avec les Diables, & il n'attirera plus de tempère, ni d’ou- 
ragans. | 

Les Kamtfchadales attachent beaucoup de myftere aux fonges. S'ils pof- 
fédent , en fonge, une jolie femme; ce bonheur eft le préfage d’une 
bonne chafle. S'ils fongent qu’ils facisfont à certains befoins , ils attendent 
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des hôtes; s'ils rêvent à la vermine, ce feront des Cofaques qui vien- 
diont chez eux : ces Cofaques lévent les impôts. ‘ 

Mais une feule cérémonie renferme voutes les fuperftitions des Kamtf- 
chadales : c'eft la fère de la Purification des fautes. Comme on y trouve 
les dogines & les rires de la religion du pays, il eft néceflaire de la décrire 
avec quelque détail. 

Cette fêre fe célébre au mois de Novembre, quand les travaux de l’éré 
& de l'automne font finis. M. Steller en conjeéture , que dans l'origine, 
elle avoit été infticuée par la reconnoiffance. Mais ce n’eft pas dans ce 
fentimenct, qu’il faut toujours chercher les premiers établiffemens du culte 
religieux. Si les Kamtfchadales n’ont qu'une fête dans l’année, c’eft au 
loifir de la faifon où elle fe célébre, qu'il ef naturel de la rapporter ; 
c’eft aux circonftances du retour de ce Peuple dans fes cabanes, après 
la difperñon qu'exigent la chaffe & la pèche. S'ils'y mêle beaucoup de 
pratiques fuperftitieufes; fi le bur même de fon infhitution eft une expia- 


tion religieufe, c’eft que le defñr du bien, & la crainte du mal, accom-: 


pagnant l’homme par tout, 1l veut intéreffer , à fa confervation , rous les 
Etres qu'il voit , ou qu'il imagine. Il invoque les biens , il conjure [es 
maux , foit en fecrer, foit en public. Dans une fête de Sauvages , chacun 
porte fes craintes pour, en faire un culte, comme fes provifions pour en 
faire un repas. Ii s’y trouve des opinions communes, ainfi que des mets; 
&’chacun s'arrête à ce qui le couche davantage. 


Dans la fète des Purifications Kamtfchadales, on commence par ba= 


layer la Tourte. On en ôte enfuite les traineaux, les harnois, & tout 
laitirail qui déplait aux génies qu'on veut évoquer. Un vieillard & crois 
femmes, portent une natte qui renferme des provifons. On fait une 
efpéce de hache avec de l’JZoukola , qui eft une pare ; & ces quatre per- 
fonnages facrés envoient chacun un homme dans le bois, avec fes pro- 
vifions & fa hache , pour le voyage. Le Tonchitche eft une herbe myfté- 


rieufe, qu'on porte a la main, ou fur la tête , qu'on mer par-tout dans les 


cérémonies -rehgieufes. Les hommes qui vont au bois couper du bouleau 
pour lhyver, en ont fur la tère & fur leurs haches; les femmes & le 
vieillard dans leurs mains. Celles-ci ,'après le départ des quatre Buche- 
rons, jettent le refte de leurs provifons aux enfans , qui fe battent pour 
fe les difputer. 

Enfuire les femmes pêtriffent, ou taillent du Zoukola, en forme d’une 
baleine. On chauffe la lourte ; & le vieillard apporte une baïbue, qu'il 
met dans un foflé, creufé devant l'échelle de la Iourte. Il tourne trois 
fois fur la mème place ; les hommes , les femmes & les enfants, font la 
même chofe après lui. Il fait cuire de la Sarana, pour régaler les mau- 
vais génies. Chacun met fes Idoles de bois, foit anciennes, foit neuves, 
dans le plafond au-deffus du foyer. Car le foyer & l'échelle fonc des 
chofes facrées dans les Iourres, 

Un vieillard apporte un gros tronc de bouleau, dont on fait la grande 
Idole. On attache à celle-ci de l'herbe douce au cou, on lui offre du 
Tonchitche, & on la met fur Le foyer. C’eft le grand Dieu Lare. Enfuite 
les enfans fe placent auprès de l'échelle , pour attraper les Idoles qu’on 
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leur jette de dehors dans la Tourte; puis un d’entreux prend {4 grande 
… Idole, la traîne par le cou autour du foyer , & la remet à fa place avec 
fes compagnons , qui le fuivent en criant Æ/khalalalai. 

Les vieillards s’affeoient autour du foyer. Le principal , qui fait l'office 
de grand Pontife, prend une pêle de Tonchiche, & dit an feu, nouvel- 
lement allumé, » Koutkchou nous erdonne de r’offrir une viétime chaque 
» année..... Sois nous propice, défends-nous , préferve-nous des cha 
» grins, des malheurs & des incendies «. Cette victime eft l'herbe mème 
qu'il jerte au feu. Tous les vieillards alors fe lévent , frappent des pieds, 
- battent des mains , & finiflent par danfer, en criant toujours Æ4/kha- 

lalalaï. 

Pendant ces cris, les femmes & les filles fortent des coins de la lourte, 
les mains levées, avec des regards terribles, des contoïfions & des gri- 
maces affreufes. Ces convulfons finiffent par une danfe accompagnée de 
cris & de mouvemens fi furieux , qu’elles en tombent par terre, comme 
mortes , l’une après l’autre. Les hommes les remportent à leurs places, 
où elles reftent étendues fans mouvement. Un vieillard vient prononcer 

fur elles quelques paroles, qui les font crier & pleurer comme des 
obfédées. 

À la fin du jour, les quatre Bucherons reviennent avec tous les hom- 
mes qu'ils ont rencontrés, & portent un des plus gros bouleaux , coupé 
à la racine. Iis frappent à l'entrée de la lourte, avec ce bouleau, battant 
des pieds , & jetant de grands cris. Ceux qui font dedans, leur répon- 
dent avec le même bruit. Bientôt une fille s’élance en fureur, vole fur 
l'échelle , & s'attache au bouleau. Dix femmes l’aident à l'emporter, mais 
le chef de la lourte, les en empèche. Toutes les femmes tirent le bouleau 
dans la lourte ; tous les hommes , qui font dehors, l'en retirent, & les 
femmes tombent par terre, excepté la fille qui s'étoit attachée au bou- 
leau la piemiere. Elles reftent routes fans mouvement. 

C’eft alors que le vieillard vient les défenchanter, M. Kracheninnikow, 
de qui l’on a tiré cette defcription , dit que dans une de ces fêres, il vit 
une des filles obfédées , réfifter plus long-tems que les autres , ‘aux paroles 
myftérieufes du vieillard. Enfin elle reprit fes fens, & fe plaignant d’un 
grand mal de cœur , elle fit fa confeflion ; & s’accufa d’avoir écorché des 
chiens avant la fèce. Le vieillard lui dit qu’elle auroit dü s’en purifier, en 
jettant , dans le feu, des nageoires & des oüies de poiflons. Le remords 
éroit infenfé : l’expiation devoit être ridicule. 

Les hommes qui reviennent du bois , ne rapportent dans les nattes où 
l'on avoit mis des provilions , que des coupeaux de bouleau. On en fait 
de petites Idoles, en l'honneur des Démons qui fe font emparés des 
femmes, On les range de fuite, on leur préfente trois vafes de farana 
pilée, en mettant une cuilliere devant chaque Idole. On leur barbouille Le 
Vifage de vacier. On leur fait des bonnets d'herbe ; & après avoir man- 
gé les mets où elles n’ont pas touché, on fait, de ces Idoles, trois paquets; 
& l'on jette au feu tous ces perits Dieux ou Démons, avec de grands 
cris , & des danfes, 

Foures les cérémonies de certe fêre ont de l’analogie avec les occupa- 
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tions & les befoins du Peuple qui la célébre. Une femme vient à minuit 
dans la Iourte d’affemblée , avec une figure de baleine, faite d’herbe, 
qu’elle porte fur le dos. Les geftes & les grimaces de cette nouvelle cé- 
rémonie , l’objet du culre, tour ce qui fe dir & fe fait à cette occalon, 
n'eft que pour obtenir, des vents & de la mer, qu'ils envoyent des balei- 
nes mortes fur les côtes du Kamtfchatka. 

Le lendemain matin, de vieilles femmes font à peu près les mêmes 
extravagances, devant des peaux de veau marin. Elles ont des courroies 
faites du cuir de cet animal , & les allumant comme des bougies, elles 
en parfument, ou empeftent la lourte. Cette fumigation s'appelle une 
Purification. 

Enfuite une femme entre dans la Iourte , par la feconde ouverture, 
qu'on appelle Chopkhude , ou Zoupana , tenantun loup fait d'herbe douce, & 
rempli de graifle d'ours. Les hommes & les femmes fe difputent ce loup; 
le premier fexe l’emporte enfin : un homme tire une flèche fur ce loup, 
& les autres le déchirent, & mangent la pâte & les matieres comeftibles 
dont il eit formé. » Quoique les Kamtfchadales , dit M. Kracheninnikow, 
» ne foient pas plus en état de rendre raifon de cetre cérémonie , que 
» de celle de la baleine; quoiqu'ils ignorent fi elle à rapport à leurs 
» opinions fuperftitieufes, ou non, & pourquoi elle fe pratique ; il me 
» paroit cependant que ce n’eft qu'un fimple divertiflement, ou un em- 
» blème du defir qu'ils ont de prendre & de manger des baleines & des 
> Joups. « à 

Après ces diverfes cérémonies , on apporte dans la Tourte des branches 
de bouleau. Chaque chef de famille en prend une, & après lavoir cour- 
bée en cercle , il y fait pafer deux fois fa femme & fes enfans , qui dan- 
fent en rond au fortir de ce cercle. Cela s'appelle fe purifier de fes fautes. 
La fère fe termine par une proceflion qu’on fait autour de la Jourte , en 
trainant le grand bouleau, que les quatre députés ont apporté de la forèr, 
On le place enfin fur la balagane, où il refte toute l’année , fans la moin- 
dre vénération. 

Telle eft la fère de la purification, chez les Kamtfchadales du Midi. 
Elle fe célébre avec quelque différence dans Les rites, chez ceux du Nord, 
Au lieu de la cérémenie d'envoyer au bois , ils ont celle d'envoyer à l’eau, 
Deux hommes nuds, portant au cou des guirlandes qu’on vient d'ôter aux 
Idoles, vont à la riviere avec un feau, puifer de l’eau par un trou fait dans 
la glace. Quand ils ont apporté leurs feaux dans la lourte ; l’un de ces 
porteurs d’eau prend une longue allumette , en mer un bout dans le feu; 
puis la trempe dans les feaux d’où il tire un morceau de glace, qu'il jetre 
au feu. Après le tribut que ces deux élémens fe font payé réciproquement 
par les mains de ce Kamtfchadale, » il donne à tous les affftans à boire 
» de l’eau, comme de l’eau-bénire «, dit l’Auteur Ruffe. 

Il fe fait enfuite une ou deux cérémonies fecrettes , dont tout le myf- 
tére, ou le prix, eft dans le fecret même , qui ne mérite ni d'être vu, 
ni d’être publié. Tout ce qu’on peut en dire ici , pour la curiofiré, c'eft 
qu'on y purifie routes les perfonnes qui ont été malades, ou en danger 
de fe noyer. Cette Purification du pallé, qui fer de PRES pour 

avenit , 
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l'avenir, confifte pour les malades, à fouler aux pieds des guirlandes de 
Tonchitche ; dont on leur avoit couronné la rète ; & pour les autres , À fecou- 
cher fur le foyer , qui eft couvert de cendre chaude , appellant à leur fecours 
des perfonnes qui viennent les retirer de la cendre , avec le même empref. 
fement que s'ils fe noyoient, 

Le lendemain de cette Purification , on prend deux bottes de paille, 
on d'herbe féche, pour en faire le Por. C'eft une figure d'homme qui 
n'a qu'un pied de hauteur, & à laquelle on attache un priape de deux 
toifes de longueur. On la fufpend au plafond, par ce priape. On courbe 
en arc cette longue baguette , & l’on jette la figure au feu. Tout ceci n'a 
point de fens, ni d’objer. Ce font des foux qui appaifent un mal imagi- 
naire, par des remédes qui en font l'aliment, comme font tous les fu- 
perftitieux à qui la peur à troublé la raifon. Mais ces folies fe terminent 
par des jeux qui divertiflenr. 

Les hommes qui font dans les Tourres bien chauffées, jettent les rifons 
dehors , les femmes les rejettent dedans. C’eft à qui l’emportera. Les 
femmes râchent de fermer l'ouverture de la lourte; les hommes, de les 
en chaffer. Les tifons volent de part & d’autre, comme des fufées. Les fem. 
mes, qui font en plus grand nombre, traînent par terre Les hommes qui veu- 
lent les chalfer ; les hommes, rangés en haie fur les deux cotés de l'échelle, 
tachent d'emmener les femmes prifonnieres dans la Tourte. Chaque parti 
veut en avoir le plus, & fi l’un des deux en a fait davantage, l’autre 
-combat encore pour les lui enlever, jufqu’à ce qu'on fe trouve , de part 
& d'autre, avoir un nombre égal de prifonnieres. Alors fe fait l'échange , 
& chacun reprend fa femme. Les maris du Kamtfchatka ne font pas en- 
core afféz polis, pour laiffer leur femme à l’homme qui l’a prife. Cette 
efpéce d'échange , ou de communauté de femmes , ne fe trouve que chez les 
Peuples qui ne connoiffent pas les loix civiles, ou chez ceux qui les ont 
oubliées. Les uns n’ont pas encore de bonnes mœurs; & les autres n’en 
ont plus. 

La fête de la Purification , dit M. Steller , éroit jadis célébrée par les 
Kamtfchadales, pendant un mois entier. Elle commençoit à la nouvelle 
lune. On en conclud qu’elle avoit été établie fur des fondemens folides , & 
par des vues religieufes, » Ces Peuples jettent encore aujourd’hui tout dans 
»le feu, & regardent comme une chofe facrée , tout ce que lon brûle 
» pendant la fête. En effec, la nouvelle fune , aufli bien que le feu facré, 
» a toujours été en vénération chez pluñeurs Nations, & particulierement 
» chez les Hébreux «. M. Sreller , où fon Editeur , dit à ce fujec ;, » que 
» c’eft le feul Peuple qui n’a point perdu le véritable culte après Le déluge ; 
» tandis que chez les autres Nations, comme chez les Kamtfchadales, 
» il n’en eft refté que quelques traces «. Mais eft-ce à propos du déluge 
qu'on doit parler du culte du feu, & quel rapport a donc ce culte avec le 
véritable ? Le déluge eft la cataftrophe la plus univerfelle & la plus attef- 
tée, que le globe ait éprouvée; & le cuire du feu eft le plus généralement 
répandu fur la terre. L'embrafement du monde auroit bien pièce femble 3 
faire imaginer des hydrophories, parce que l’eau éteint les incendies ; 
mais le feu n’arrèêce point les inondations. Pourquoi donc révérer le feu 
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en mémoire du déluge ? Eft-ce parce que le foleil deffécha les eaux qui 
couvroient la rerre ? Sans chercher l’origine des cultes & des fêtes dans 
la commémoration du déluge, dont le foleil ne paroït n1 la caufe , n1 le 
reméde ; n’eft-il pas plus vraifemblable que les culres fe font répandus 
comme les hommes & les langues, de la zone torride dans toutes les 
autres ; & que le culte du foleil, affez naturel aux habitans d’un climar 
où cet aftre circonfcrit fes révolutions annuelles, & répand les plus fortes 
influences du bien & du mal phyfiques, fe fera difperfé fur la rerre avec 


les Nations, que la deftruétion, & la population même, auront pouffées 


aurour du globe. Ces Nations , chaffées de leur pays , ou par la multiplica- 


« D . . 
tion des habitans , ou par des calamités & des fleaux inattendus , auront 


porté dans leurs émigrations , & la vénération de l’aftre fous lequel elles 
vivoient, & le témoignage de la cataftrophe, qui les avoit fait fortir de 
leur patrie. Elles auront, à Ja fois, adoré le foleil , qu’elles regardoient 
comme leur confervateur ; l'océan, qu’elles fuyoient comme leur extermi- 
nateur. Îl y a partout des traces de l’influence falutaire & nuifble des deux 
élémens les plus utiles & les plus dangereux, l’eau & le feu. Ce font les 
deux principes les plus fenfbles de la génération; les deux agens les plus uni- 
vertels de la deftruction.... On aura cru qu’ils pouvoient tout , & que feuls. 
ils faifoient tout. Le mouvement qui leur eft effentiel, & dont la four- 
ce eft, ce femble, en eux-mêmes , aura contribué à les faire craindre & 
adorer. Les fens du vulgaire , le raifonnement des Philofophes , tout aura 
conduit l’homme à ce culte. 11 ne Faut pour cela ni traditions, mi révolu- 
tions. Mais ces deux chofes peuvent augmenter l’effet naturel de la crainte, 


qui eft le penchant à la fuperftition. Dès lors le culre doit ètre plus frap- 


pant, plus folemnel, & fe reflentir vivement des idées de défolation,. 


qui fe font mêélées à la paflion la plus forre des hommes. Au refte , le 
Kamtfcharka eft trop voifin de la mer , trop fujet aux attaques de cet élé- 
ment , pour ne pas infpirer à fes habitans une frayeur religieufe des maux 
qu'il peut leur faire , & une opinion vague , foit conçue , ou tranfnufe,. 
de ceux qu’il leur a faits. Mais on ne doit pas fe hâter de prononcer fur le 
culte d’un Peuple, fans avoir entendu fes dogmes ; rien n’eft plus incer- 
tain que d’en juger par fes cérémonies. Les hommes font fi enclins & fi 
fujets à fe tromper en matiere de fuperftition , qu’on ne fçait jamais bien 


ce qu'ils adorent ; fi c’eft l’idole , ou l’offrande , ou l'autel, ou les vafes & 


les inftrumens , ou les paroles du culte, où même je prètre. La véné- 
rationreligieufe erre vaguement fur routes ces chofes ; car le propre de [x 
peur eft de confondre lesobjers & les idées, fur-tout dans l’ombre & l’obfcu: 
rité, Mais on ne fe trompe guère fur les opinions religieufes d’un Peuple, 
quand on voit qu’elles ent du rapport à fes actions. Demandez aux Kamtf- 
chadales , ce que c'eft que les éclairs. Ils vous répondront, ce font les 
efprits Gamouli, qui en chauffant leurs huttes , fe jetrent les tifons à-demi 
confumés. Quand ils entendent le tonnerre , ils difent Kourkhou batti- 
Z'ouskeret; Koutkhou tire fes canots : car ils penfent que ce Dieu palle fes. 
canots d’une riviere à l’autre ; & qu'il entend aufi le même bruit, quand 
ils font la même chofe. Ce Dieu craint leur tonnerre, comme ils crai 


gnent le fien. Lorfqu'il tombe de la pluye ; ce font les Gamouli qui piffent. 
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S'il fait un grand venc., c’eft Balakire, fils de Kourkhou , qui fecoue fes 
cheveux , longs & frifés, fur la face d’un pays. Durant fon abfence, 
fa femme Zavina fe met du rouge pour lui plaire à fon retour ; & ce 
rouge fait l’éclat de Paurore & du erépufcule. S'il pale la nuit dehors, 
elle pleure , & c’eft pourquoi le ciel eft fombre. 

Les Kamtfchadales voyent très peu de ferpens : mais ils ont une crainte 
fuperftitieufe des lézards. Ce font, difent-ils, les efpions de Gaërch, 
qui viennent leur prédire la mort. Si. on les attrape, on les coupe en 
petits morceaux , pour qu'ils n’aillent rien dire au Dieu des morts. Si un 
lézard échappe , l’homme qui la vu, tombe dans la trifteffe, & meurt 
quelquefois de la peur de mourir. 

Si les Kamtfchadales font quelques grimaces de fuperftition, pour con- 
jurer les maux, ils en ont auläi pour attirer les biens dont ils ont befoin. 
ÂÀvant d'aller à la pêche du veau marin, ils en font une efpéce de repré- 
fentation myftique , comme des enfans. Une groffe pierre , qu'ils roulent 
contre une Îourte, repréfente la mers. de. petits cailloux , qu'ils mertenr 
fur cette pierre , figmifiens les véoues ; de petits paquets d’herbe douce, 
les veaux marins. On met-ces paquers entre des-boulettes de To/koucha , 
- pate faire d'œufs de poiffon & d’autres mélanges. Avec de l'écorce de 
bouleau , on forme une efpéce de yafe en façon ‘de canot; on le traîne 
fur le fable, comme s’il/nageoit fur la mer. Tour cela fe fait pour invi- 
ter les veaux marins à fe laidèr prendre ; en leur montrant qu'ils trouve. 
ront au Kamtfcharka de la nourtisure, iîne mer, & ce qu'il leur faur. 
Dans la lourte, les Kamtfchadales ong des hures de veau marin; à qui ils 
font des prieres & des reproches ; comaime fi ces animaux refufoient de venir 
chez des hôtes qui les régalent fi bien. La fin du repas qu'ils préfentent 
à ces amphibies, aboutit à manger eux-mêmes tous les mers qu'ils leur 
ont offerts : car une Religion qui ne donneroit rien à manger, ne fercit 
pas bonne pour des Sauvages ; ni peut-être, en général, pour un 
Peuple. 

Ceux des Kamtfchadales qui font la pèche de la baleine, s’y préparent 
par des cérémonies à peu près femblables, Ils façonnenr une baleine de 
bois , d'environ deux pieds de longueur. {ls la portent en proceflion, d’une 
Balagane dans une Jourte. ils’ placent devant la Joupana, un grand vafe 
plein de To/koucha. Enfuite on tire la baleine de la lourte , en criant, /a 
baleine s'efl enfuie dans la mer. On va la remettre dans un Balagane neuf 
fait exprès , où on laiffe une lampe allumée, avecun homime pour empêcher 
qu'elle ne s’éteigne pendant la faifon de la pêche, qui dure depuis le 
Printems jufqu’en automne. 

- Enfin la fuperftition des Kamtfchadales, paroït fur-tout dans leurs ufa- 
ges à l'égard des morts , qui dans tous les pays , ont toujours été ia rerreur des 
vivans. Ceite peur fait qu'au Kamtfcharka , l’on n'ofe rien porter de ce 
qui leur a fervi, pas même loger dans l'habitation où un homme eft mort, 
Heureufement , 1 en coute peu d’en conftruire une autre, Mais il eft fin- 
gulier que cette frayeur des morts, n’infpire pas une forte de vénération 
pour Les cadavres. Les’Kamrfchadales les donnent à manger à leurs chiens. 
À eft vrai que c’eft par un morif d’intérèr pour leshommes. Ceux, diicur- 
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ils , dont le corps aura été dévoré par les chiens, en auront de trés-bons 

Hisroire dans le monde fouterrain. Cependant ils ont encore une autre raifon d’in- 

pu Kamrs- térèt perfonnel, pour expofer les cadavres à la voierie, devant la porte de 

CHATKA, leurs lourtes. Les efprits malins qui ont tué ces victimes, s’en conrente- 
ront peut-être en les voyant , & feront grace aux vivans. Les tems 
héroïques des Grecs, n’offrent pas des mœurs, ni des opinions, beaucoup 
plus rafinées. Mais les Kamtfchadales n’ont pas un Homere, pour em- 

. bellir leyr Mythologie. 
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LEVRE T1 ROISTEME 
Hifloire Politique & Civile du Kamifchatka. 


CHAPITRE PREMIER, 
De la Découverte du Kamtfchatka , par les Ruffes (a). 


1150 conquêtes de l'Efpagne , & du Portugal, dans les Indes, foit 


s AA Le [e) ù 
orientales, foit occidentales, ont fans doute de quoi nous étonner, & 


nous effrayer tout à la fois, par l’audace des Navigateurs qui ont bravé 


les écueils , les rempères, & les longscalmes des mers, pour aborder à des 
terres inconnues , & par la cruauté des premiers brigands qui s’y font 
établis, fur la ruine des Peuples & des Empires. Cependant la foif des 
richefles , cette raifon fuffante des travaux & des crimes de l’homme. 
rend plaufibles tous les eForts & les füccès dont cette révolution fut l’ou- 
vrage. Mais que la Rufie , qui manque d'hommes, cherche des terres ;: 
que maîtrefle d’un pays qui demande de la culture , eile coure après de 
nouveaux déferts ; qu'elle s'érende dans des Régions toujours plus ftériles 
ou plus froides , au lieu de fertilifer les vaftes plaines qu’elle pofféde : 
c’elt un problème que rien ne peut réfoudre , ff ce n’eft la puérile vanité 
des Monarques , & la ftupidité des Peuples. Peut-être aufi que l’inquié- 
tude errante des Nations fauvages qui font mal fituées, venant à empiéter 
fur d’autres Nations, déja foumifes, la guerre nait d'elle-même entre 
des Peuples voifins & pauvres. Il eft afiligeant, mais inévitable, de voir 
l'efpéce humaine , toujours aux prifes avecelle-mème, foit pour le néceffaire ,. 
ou le fuperflu ; dans l’état fauvage, s’arracher d’une main enfanglantée 


les ronces , dont la terre a hériflé des fruits âpres & durs; dans l’état: 
focial , teindre & fouiller de carnage & de fang, les guérets qu'elle: 


moillonne, les mers où elle a jetté fes filets, les mines qu’elle déterre. 
Ainf dans tous les lieux, & dans tous les tems, elle tourna contre fon: 
 fein, & plongea dans fes entrailles, ce fer qui eft à la fois l’inftrument,. 
le figne, & le châtiment de la domination ryrannique , qu’elle exerce fur 
la verre. C’eft fur-rout en Ruflie , que l’homme eft affez malheureux pour 
ne fe plaire & ne fe réjouir, que dans la deftruétion de l’homme. Les 
Cofaques affervis à des Rufles, n’ont trouvé d’autre foulagement à leur 
deftinée, que le plailir de fubjuguer les: Kamtfchadales. Ce fut en 


(a) Voyez les Voyages des Ruffes au Nord, dans l'Hiftoire Générale des Voyages. 
Tome XV , in-4, d:puis la page 168, jufqu'a la page 173. 
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effet, le Cofaque Wo/odimer-Artlafow , qui découvrit, ou foumit le 
Kamtfcharkg. On dir, à la vérité, que dans le commencement du fiécle 
dernier ,unMarchand Ruffe, qui s’appelloit Théodore Alexiow , étant entré 
dans la mer Glaciale, fut jetté par la tempête fur la côte orientale du 
Kamtfchatka, Mais comme il eff certain que ni lui, ni perfonne de fon 
équipage, ne revint en Ruflie donner aucun indice de certe découverte , on 
ne peut la lui attribuer. Toute la gloire en appartient au Cofique 4r/afow. 
Cet homme nommé Commiflaire à Anadir-Offrog ,» reçut ordre, en 
1697, d'écendre la domination Ruffe , en découvrant, & foumettant de 
nouveaux pays. Il envoya feize Soldats pour lever des tributs, & fubiu- 
guer des hommes. Morosko, Capitaine de cette troupe, s’avança jufqu'au 
Kamt{chacka , qui n’eit pas à cent lieues de la riviere-d’Anadir. Le récit 
qu'il fit de fon expédition , engagea le Commiffaire Atlafow, à parur 
lui-même pour la conquête du Kamtfchatka, à la tête d'environ cent hom- 
mes. Arrivé à l'endroit où la prefqu'ifle s'éloigne du continent & s’avance 
dans la mer, 1l partagea fa troupe en deux bandes, donna l’une à Mo- 
rosko , pour conquérir la côte orientale, & marcha lui-même avec l’au- 
tre, fur la côte occidentale. Ces deux corps de Conquérans, fe rejoigni- 
rentvers Je milieu de la prefqu'ifle, fur la riviere de Tigil. Ces hommes de 
feu, c’eft ainfi que les nommoient les Kamtfchadales , à caufe de leurs 
fufls , rent payer tribut à cinq ou fix Peuples fauvages ; comme les brigands 
de nos forêts , le font payer aux Voyageurs. Atlafow, pour s’aflurer des 
Nations qu'il avoit foumifes , bâtit un fort fur la riviere de Kamtfchatka. 
Il y laifla quinze hommes avec un Commandant, & revint, en 1700, à 
Mofkowr. Les dépouilles qu'il remporta des Nations voifines , confftoient 
en trois mille deux cens zibelines, dix caftors marins, fepr peaux de 
caftors amphibies , ou terreftres ; quatre loutres , dix renards gris & cent 
quatre-vingt-onze renards rouges. Ce glorieux butin lui valut Le gtade de 
Commandant des Cofaques à la ville d'Iakutsk. IH eut ordre de recourner 
au Kamtfchatka, avec cent de ces braves gens. Mais au fortir de Tobolsk, 


ayant pillé un vaiffeau Marchand; ce Héros , arrêté dans le cours de fes 


brigandages & de fes conquêtes, fur mis en prifon. Porop-Serioukow , 
qu'il avoit laiffé au Kamtfchatka, refta crois ans dans fon fort, fans guerre 
avec les Kamtfchadales , fe bornant à trafiquer , au défaut de forces pour 
conquérir. Mais quand il voulut pañler à Anadirsk , il fur tué dans fa 
route, avec fa petite troupe. Tout fut aflez paifble , de part & d'autre, 
durant cinq ou fix ans ; les Cofaques fe contentant de lever, çà & h, 
quelques tributs; & les Kamtfchadales, de tuer quelques Cofaques. 
Mais comme ce n’étoit pas une guerre ouverte, on vivoit en auffi bonne 
intelligence , que des Soldats fans difcipline peuvent en conferver avec 
un Peuple fans police. La réfiftance étoit fourde, comme les attaques & 
les prétentions. 

Enfin, ces hoftilités paffageres aboutirent à une révolte éclatante. Les 
Commiflaires envoyés de Ruflie , au Kamtfchatka , pour y exercer l'acte le 
plus abfolu de l’autorité , avant de l'y avoir bien établie, foulevérent 
des Peuples qui ne fe croyoient foumis à perfonne. Si la levée des impots 
a fouvent occalionné des émeutes dans les Etats policés ; il n’eft pas {ur- 
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prenant qu'elle en excire chez des Peuples fauvages. Les Kamtfchadales 
étoient fi peu difpofés à reconnoître une domination étrangere, qu'ils 
prenoient pour des bandits, exilés, ou fugitifs de leur pays , ces Ruffés qui 
venoient tous les ans leur demander un tribut de. pelleteries. Ils n’ima- 
ginoient pas qu'on püt avoir établi des Commis fixes & permanens , dans 
un pays qui n'avoir point de Souverain. Ce Peuple ne fçavoit pas encore 
que le premier droit des Defpotes, eft la conquête ; & le premier figne de 
ce droit , limpofñtion du tribut. I] réfolut de fe défaire de tous les Ruffes. 
Les Kamtfchadales de Bolchereskoi, brülerent le petit fort qu’on y avoit 
jetté pour fondement de la fouveraineré ; ils en nes tousles Soluats. 

Près de la mer des caftors , cinq Commis des tributs, furent tués dans 
l'exercice de leur emploi. Les Cofaques n’ofant attaquer les rebelles, fe 
tinrent fur leurs gardes , attendant un Chef digne de leur bravoure. Arla- 
fow fortit enfin de prifon en 1706, pour être mis à leur tête. On le ren- 
voya au Ramtfcharka , avec des munitions & deux piéces d’artiilerie, afin de 
mériter par des conquêtes , le pardon des brigandages qu’il avoit commis 
en Rufie. On lui commanda la douceur & la juftice , fous peine de more. 
Dès qu'il fut arrivé aux Forts élevés fur la Kamtfcharka, il détacha foi- 
xante-dix Cofaques, pour réduire les rébelles qui avoient tué les Commis. 
On ne trouva point de réfiftance jufqu’à la baye d'Awatcha : mais c'eft-[à 
que les Kamtfchadales s’étoient raffemblés au nombre de huit cens. Ils fe 
confioient fi fort dans la fupériorité de leur nombre, que réfolus de ne 
point tuer les Cofaques, ils avoient appoité , dit-on, des courroies pour 


les lier. Mais ce fait reffemble trop à beaucoup d’autres, qu'on trouve 


dans l'Hiftoire, foit ancienne, ou moderne ; pour n’y avoir pas été pris, 
comme une de ces traditions, qui fe communiquent à tous les Peu- 
ples , & que chacun s’attribue à l’exclufion de tous les autres. Le parti 
des Cofaques ayant paru fur la côte , ne vit dans la baye, que les canots 
vuides. Les habitans s’étoient cachés dans des bois, fur le chemin. Dès que 
les premiers ennemis eurent pañlé , les Kamtfchadales fondirent fur le 


centre. Mais la valeur des Cofaques renverfa les uns, & difipa les autres. 


Le fruit de cette victoire, qui leur couta fix hommes, & beaucoup de 
bleffures , fe réduifit à faire crois prifonniers confidérables , qui donnereut 
en tribut, une trentaine de peaux. Ainfi le fang des animaux eft vengé 
pat le fang des hommes mème, qui s’égorgent pour leurs‘ dépouilles. 
Les Cofaques ne jouirent pas tranquillement de leur butin : ce fur un germe 
de révolte chez leurs ennemis, & de diffenfion entr’eux. 

Atlafow qui les commandoit, les avoit menés avec tant de rigueur , 
qu'avant qu'il arrivât au Kamtfchatka , la Chancellerie d’Iakutsk , où il Les 
avoir pris , étoit déja remplie de Mémoires contre lui. Sa mauvaife con- 
duite fut pouflée à des excès révoltans. A la fin de 1707, fes troupes lui 
Oterent d'elles -mêmes le commandement. Pour juftifier certe défetion, 


ils alléguérent , entr'autres griefs, qu'il laifloit mourir Les Soldats de faim, 


en s’appropriant les vivres qu'il prenoit aux Kamtfchadales ; qu'ayant tué, 
de fa main , un Soldat innocent , il avoit répondu à ceux qui fe plaignoient 
de cette voie de fait, contraire aux ordonnances , qu'il poursoit les faire 


tous périr de même , fans que le Czar lui demandât compte de leur vie; 
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qu'il avoit dit aux Kamtfchadales, au fujet de la mort de ce Soldat , que s’il 
l’avoit tué, c’étoit pour empêcher les autres d'exécuter la réfolution , qu'ils 


leurs dépouilles. à 

Atlafow étroit fujet à l’ivrognerie ; & à la rapine. On le mit en prifon, 
fes effets furent enlevés & dépofés dans le fifc. C’éroient douze cens trente- 
quatre zibelines, quatre cens renards communs , quatorze renards noirs, 
foixante-quinze Caftors marins, fans compter beaucoup de fourrures. Enfin 
il avoit amañlé, dit-on, des richeffes immenfes en peu de tems. Ces tré- 
fors ne reffemblent pas du moins à ceux du Mexique & du Pérou ; & les 
Gouverneurs Ruffes ont une autre maniere que les Efpagnois , de s’enri- 
chir dans leurs Colonies. 

Cependant on envoya fuccelfivement deux Commiffaires au Kamtfchat- 
ka , dans l’efpace de deux ans , avec de nouvelles troupes, & quelques 


piéces de canon; ce qui n’empècha pas les Kamtfchadales de tuer beau- 


coup de ces recrues au pañlage. La diffenfion des Cofaques, les hvroit à 
leurs ennemis. Ceux-ci rébelles ; ceux là murins; tout retardoit & troubloit 
les progrès des expéditions de la Ruflie au Kamtfchacka. Les habitans 
tuerent des Soldats; les Soldats fe défirent de leurs Chefs. Mironow, 
Commiflaire envoyé pour remplacer Tchirikow , fut égorgé au mois 
de. Janvier 1711, par vingt de fes Cofaques. Atlafow, qui s’étoit 
échappé de fa prifon, & retiré au petit fort de Kamtfchatkoi, fut affaffiné 
dans fon lit, par une trentaine de ces mèmes Cofaques ,qui pillérent trois 
naifons del'Oftrog , tous les effets des deux Commiflaires égorgés , les ma- 
galins de la marine & les cributs de la Couronne. Enfuite , ayanc groffi 
leur nombre jufqu'à foixante quinze hommes , fous deux Chefs , 1ls alles 
rent au fort fupérieur de Kamtfcharkoi, jetrer le Commiflaire Tchi- 
rikow dans la riviere. 

Cependant ils crurent devoir grévenir les pourfuites de la Juftice , en ex- 
ofant les fujets de plainte qu’ils avoient contre Mironow & Tchirikow ; 
fans parler d'Atlafow, qu'ils regardoient , fans doute, comme profcrit, 
ou abandonné par les Loix. Dans le Mémoire que reçut la Chancellerie 
d'Iakoutsk , les deux Commiflaires étoient accufés d’avoir opprimé les 
Cofaques , & les Peuples foumis ; arrachant à ceux-ci leurs biens à force 
de coups & de menaces ; forçant les autres à prendre, à un prix exceflif, 
des marchandifes pour leur folde , & à quittancer leur paye , comme s'ils 
l’avoient rèçue en argent; prélevant deux roubles d’intérét, fur une paye 
de neuf roubles & vingt-cinq copecks. On les accufoit encore d’avoir fait 
tout le commerce pour leur compte , & de s’ètre approprié , non-feule- 
ment le butin des Soldats, mais les tributs de ja Couronne. Pour preuve 
de leurs monopoles , & de leurs rapines , on apportoit le Mémoire de leurs 
effets. Ceux de Tchirikow montoient à fix cens zibelines, cinq cens re- 
nards ordinaires , & vingt caftors marins; ceux de Mironow à huit cens 
zibelines , quatre cens renards , & trente Caftors. C’eft prefque la valeur, 
& la quantité des tributs annuels que la Ruffe rire de tout le Kamtfchat- 
ka, mème aujourd'hui qu’il eft entierement foumis à cette Couronne. 
Après cette apologie, qui n’étoit proprement qu’une récrimination ; les 
mutins , 
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métins, pour mériter leur pardon, allerent foumettre des ribel 
détruifirent un oftrog de leurs ennemis, & s'établirent à leur pla 
fe raflemblerent de toutes parts, en fi grand nombre, qu'ils fe flaitoient 
d'étouffer les Cofaques avec leurs bonners. C’eft le ftyle de ces peupies 
fauvages. Les Ruffes, après avoir reçu la bénédiction d'un Archimandiite 
qu'on avoit envoyé dès 170$ au Kamtfchaska prècher l'Evangile, fe voyant 
entourés & bloqués, romberent fur leurs ennemisavec leurs carabines , & fe 
battirent une journée entiere, à coups de lances. Les Cofaques, qui n’étoient 
pas quarante hommes, n’en perdirent que trois, & couvrirent la Bo/chaia- 
Reka de cadavres. C’eft le ftyle de ces vainqueurs barbares. Toute la grande 
riviere tomba fous le joug. 

.… Certe victoire ne fut pas fans vengeance : le Chef des Cofaques mutins, 
s'étant avancé avec vingt-cinq hommes jufqu’à la baye d'Awarcha, fut 
furpris par les rébelles qu'il vouloir réduire. De tour tems, la rufe fe 
permit la trahifon contre l’abus de la force ; & ce n'eft pas même une 
injuftice oppofée à l’injuftice. Les Sauvages reçurent les Cofaques , avec 
toutes les marques de foumiffion & même d'amitié, leur donnant des 
tributs , des préfens , des otages. Mais après cet accueil infidieux, dès là 
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nuit fuivante , ils mirent le feu au balagane où repofoient les Ruffes, mêlés 


avec les Kamtfchadales, qu’ils avoient gardés pour fürete. Les incendiaires 
criant à leurs compagnons renfermés, de s'évader par de fauffes portes qu'ils 
avoient pratiquées à deffein de les fauver ; ceux-ci répondirent qu'ils étoient 
enchaînés , mais qu’ils mourroient contens de voir périr leurs ennemis dans 
les flammes. cine 
Cependant un nouveau Commiffaire étoit venu remplacer Mironow, 
fans fçavoir la deftinée de fes trois prédecefleurs. La route du Kamrfcharka 
n'étant d’abord ouverte que par terre, il étoit difficile d’y entrer & d'en fortit 
à travers une multitude de peuples indépendans qui défendoient leur liberté, 
comme elle étoit attaquée , oppofant des embuches à des violences ; les 
périls dont certe route éroit femée, empèchoient & retardoient les com- 
munications des conquérans avec lakouisk : ainfi les expéditions fe fai- 
foient au hafard. Scheperkoi, avoit trouvé tout en combuftion dans ia 
prefqu’ifle, des habitans mal fubjugués par des Soldats qui avoientaffafliné 
leurs chefs, & ces factieux brûlés ou diffipés par des vaincus rébelles. Ce Com- 
miffaire remitles chofes dans le meilleur ofdre qui lui fut poffble , & s’em- 
barquant le 8 Juin 1712 fur la mer orientale, il entra dans la riviere 
Olioutore avec les tributs de la Couronne. Il fut obligé de fe retrancher 
fur les bords de ce fleuve, pour attendre des renforts d’Anadiresk , qui lef- 
cortaflent jufqu'à lakoutsk. Il avoit quatre-vingt-quatre Soldats pour 
défendre un mauvais retranchement de terre, où tous les jours 1l étoit 
harcelé par les Koriaques. Enfin, ayant reçu des rennes pour le tranfport , 
& foixante hommes d’efcorte , il arriva à Iakoutsk en Janvier 1714, 
ortant les tributs de plufieurs années; car depuis 1707 il n’én étoit point 
arrivé du Kamtfchatka, Cette levée avoit produit treize mille deux cens 
quatre-vingt zibelines , trois mille deux cens quatre-vingt-neuf renards 
ouges , quarante-un prefque noirs , fept rout-à-fait noirs, & deux cent 
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cinquante-neuf caftors marins. Mais pour avoir tant de peaux de bêtes, 


il avoit, fans doute , fallu tuer bien des hommes. 

Le Commifaire qui remplaça Scheperkoi, loin d’appaifer les révoltes , 
en donna l'exemple. Réfolu de s'emparer de la Colonie ; 1l fit arrèter & 
mettre à la torture, Zarigin , Commandant du Fort inférieur de Kamt- 


fchatkoi, traita de même l’Aumônier du Fort & quelques Cofaques ,: 


iila les effets du Commandant , pour les donner à fes Soldats. Zarigin fur 
obligé de fe faire Moine , Kirgizow l’ufurpateur, non-feulement ne put 
point entrainer trous les Cofaques dans fa défection ; mais après avoir vu 
fon parti fe déchirer en deux factions , il fut trahi par fes complices & puni 
de mort. o, : 

Le fucceffeur de Ko/e/ow , qui avoit étouffé les troubles par le châtiment 
du traitre Kirgizow , profita du calme pour affermir les fondemens de la 
Colonie. L’érabliffement du Fort inférieur, étoit un marécage fujer aux 
inondations. Le nouveau Commiffaire bâtit une Eglife au voilinage du Fort; 
mais dans un endroit moins mal fain. Cette Eglife attira les habitans de 
l'Oftrog , & fir déferter cet ancien établiffement. Chez les peuples policés, 
les villes fondent des Femples ; chez des peuples fauvages , les T'emples 
fondent les villes. C’eft ainfi que des Monafteres ont défriché & peuplé 
des déferts. Mais ce qui fut une fource de population dans un tems de 
ténébres & de mifere, peut devenir une caufe de dépopulation dans ur 
fiécle de lumiére & de profpérité. Quand l'opinion à changé, tout ce qui 
tient à l’opinon doit changer ; c’eft une preuve de fon empire. 

Da Fort inférieur qui étoit à l'embouchure de la Kamtfchatka , le Com- 
miffaire Ivan Enifeiskoi, marcha à la tête de cent vingt Cofaques & de cent 
cinquante Kamtfchadales, contre les rébelles d’Awatcha qui avoient maffacré 
vingt-cingt Soldats & leur Chef. Déja les conquérans avoient fçu oppofer 
la Nation Kamtfchadale , à elle même. Tels font les progrès de la domina- 
tion, Les rébelles fe défendirent pendant deux femaines. Comme onne pou- 
voit les forcer, on mitle feu à leurs retranchemens, & l’on égorgea tout ce 
qui eéchappoit aux flammes. Depuis ce moment, les habitans d’Awatfcha 
payerent un tribut régulier à la Ruflie. Auparavant on fe contentoit de 
ce qu'ils vouloient donner, moitié de plein gré, moitié par crointe. 


Le Cominiflaire van , & fon prédécefleur Ko/efow qui n’avoit ofé 


paffer à travers le pays des Olioutores. avec les tributs , ou plutôt le 
butin, de la Couronne, s'étant embarqués enfemble , arriverent à la fin 
du mois d’Août 1714, à la riviere d'Olioutora. Ce qu'ils avoient levé 
dans l’efpace de deux ans, montoit à cinq mille fix cens quarante-une zi- 


belines, fept cens cinquante-fept renards ordinaires, dix moitié noirs, onze 


fourrures des plus beaux renards, cent trenre-fept caftors marins & deux 
Joutres : ils apportoient de plus vingt-deux zolotniks d’or en lingots & en 
piéces du fceau du Japon, qu’on avoit trouvés fur deux vaiffeaux Japonois 


échoués aux côtes du Kamtfcharka. 


Mais tous ces tréfors furent pillés & difipés par les Zoukagires Soldats 


de Perrow, qui avoit défait les Olioutores. Les mutins étoient outrés des 
violences d’un homme qui fe fervoit d’eux comme de chevaux , pour voi- 


DES VOYAGES, 31S 
turer les tributs , au lieu d'employer , difoient-ils , les Koriaques qu’on avoit 
faic venir exprès: ils maffacrerent leur Chef, afliégerent un Oftrog où les 
deux Commiflaires s’éroient refugiés , obligerent les Koriaques de l'Oftrog 
à tuer ces deux Officiers de la Cour de Ruflie , & fe partagerenr les tributs 
qu'on y apportoit. On en recouvra cependant une partie après cerre 
émeute ; foi en les rachetant à bas prix, foit par la reftitution qui en fut 
faite à la caiffe du Fife. , 

Les dangers & les peines qu'il falloit effuyer dans une longue route 
de terre , au milieu de peuples indépendans ou peu fonmis, toujours prêts 
à la guerre ouà la révolte, obligerent d’en chercher une plus courte & plus 
füre. On tenta, dès lan 1715 , un palfage par mer, d'Ochotsk au Kamt- 
fchatka. Ainfi l'on devoir aborder à cette prefqu’ifle par fa côte occiden- 
tale, au lieu d’y entrer par la côte orientale. D'ailleurs c’éroient deux voyes 
ouvertes à la conquête & au commerce ; mais la derniere avoit les plus 
grands avantages. D’Iakoutsk qui eft fur la Lena, il n'y a guéres que dix 
ou douze dégrés jufqu'à Ochotsk , au lieu de trente dégrés à parcourir 
depuis cette riviere jufqu’à celle d’Olioutore. D'Ochotsk on n’a qu'une 
traverfée d’environ trois cens lieues de mer, pour aborder au midi du 
Kamtfchatka, pat un climat toujours plus doux. Dès qu’on eur trouvé cette 
route, les tributs ne paferent plus par le Nord. Mais 1ls furent toujours en 
proye à l'avidité des Commiffaires, & au pillage des Cofaques , qui tantôt 
emprifonnoient les Officiers de la Ruñlie , & tantôt vexoient les habitans 
du Kamtfchatka. Ceux-ci tuoient à leur tour les Colleéteurs des taxes. Il ne 
fe fit que des brigandages, pendant trente ans dans toute cette prefqu'ifle ; 
entre ceux qui travailloient à la réduire , & ceux qui réfifoient au joug 
de la conquête. C’eft le fort de toutes les nouvelles Colonies. Il faut les 
artofer de fang , & les engrailler de carnage , pour les préparer à la culture, 
à la civilifation , aux beaux atts. Le monde s’eft ainf police. 

Cependant l’efprit du Czar Pierre I. qui joignoit aux vûes de conquête, 
Pambition d'éclairer fon Empire, pour l’illuftrer, mais qui devoir paller fur 
le trône de Rufie , comme ces méteores qui brillent au Nord ; cer efprit 
de conquête & de lumiere, fuggera quelques expéditions utiles. En 1720, 
on tenta la découverte des ifles Kouriles, que la mer femble avoir détachées 
du Kamtfchatka , & que la politique y veut rejoindre. On les parcourut, 
on les fuivit jufqu’à l'ifle Marmai, qui touche prefqu’au Japon. C’éroit le 
chemin d’un commerce à ouvrir entre les Rufles & les Indiens, fil’'Equa- 
teur pouvoit communiquer avec le cercle polaire ; s’il n’étoit pas abfurde 
d’ambitionner du luxe , avant d’avoir des loix. En 1728, on leva la carte 
des côtes feprentrionales du Kamtfchatka, d'où l’on s’éloigna , jufqu’au 
67° dégré, 17 minutes, de latitude : car i! eft plus aifé de faire des voyages 
que des établiffemens. En 1729 , un Capitaine Ruile & un Chef de Cofa- 
ques , allerent avec des troupes, au Kamtfchatka, par ordre de la Cour , afin 
d'en reconnoître les côtes, foit au Nord, foit au Midi; de foumettre, de gré ou 
de force , tous les Koriaques , qui ne feroient pas tributaires ; de planter des 
colonies & de bâtir des oftrogs ; de cimenterun commerce avec les Nations 
circonvoifines, Mais cesordres magnifiques ne purent s’exécuter qu'en partie. 


Ce fur beaucoupd’avoirlevé le plan des côtes méridionales jufqu’aux frontie- 
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res de la Chine. Cet Empire & celui de la Ruflie, qui fe rouchent par une 
extrèmité, mais qui n’ont rien de commun que quelques déferts limitro- 
phes, qui fervent à les féparer ; ces deux Empires , offrent à l'efprit hu- 
main , l’enfance & la perfection de la police fociale , montrent la dife- 
rence qu'il y aura toujours entre le defpotifme que les armes exercent fur 
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l'ignorance, & l'autorité que les Loix prennent fur un Peuple éclairé, 


Mais la Ruflie , en s’ouvrant une communication par mer avec les. Chinois, 
fe prépare peut-être une voie à la véritable grandeur. Ainfi le Kamtfcharka, 
ce pays fauvage, peut devenir un jour le médiateur d’une heureufe civi- 
lifation. Qui fçait même, fi cette péninfule n’aura pas des liaifons avec 
celle de l’inde! L’ifle du Japon femble placée entre ces deux Régions, 
pour faciliter cette nonvelle route du commerce de l’Afie avec l'Europe, 
plus courte & moins dangereufe , peur-être, que l’ancienne. Tout enhar- 
dit à cette efpérance, & le hazard mème en a jeté les germes. 

En effet, dès l’an 1730, un vaiffleau Japonois vint échouer fur Îa 
pointe du Kamtfchatka. Ce navire , chargé de ris, d’étoffes de foie, 
de toiles de coton , qu'il portoit d’une province du Japon à une autre, 
fut pouflé en pleine mer , par une tempête de huit jours. Après avoir 
éré le jouet des vents, & fzns doute de l'ignorance des Pilotes , pendant 
fix mois ; après avoir jetté fes marchandifes , fes agrèrs , fes maâts, fes 
ancres, dans la mer, il fut porté par les courans à Kourils-Kaïa-Lopatka. 
L’équipage, compofé de dix-fept hommes, voulut defcendre à terre , & 
camper fous une tente , avec ce qu’il put fauver des reftes & des débris du 
vaifleau. Au bout de vingt-trois jours , ils apperçurent un Officier Cofa- 
que avec des Kamtfchadales. Ravis de revoir des hommes, ils leur firent 
des préfens. Mais le perfide Cofaque , s'étant dérobé la nuit avec fes 
gens; Îes Japonois, à qui la tempête avoit enlevé leur vaiffleau, fe 
mirent dans un efquif , pour le chercher fur la côte , ou pour abor- 
der à quelque habitation. Ils trouverent Chrinnikow (c'éroit le nom du 
Cofaque) qui dépecoit la carcaffe de leur navire, pour en avoir le fer. 
Ce barbare envoie auflitôt fes Kamtfchadales dans un canot, à l’efquif 
des Japonois ; & dans le tems que ceux-ci leur tendoïent des mains fup- 
pliantes , pour demander du fecours & la vie, ils les affaflinerent avec 
les mêmes armes dont ces malheureux leur avoient fait préfenr. On ne 
garda que deux de ces étrangers; l’un étoit un enfant de onze ans. 
Chrinnikow s’empara de tout ce qui évoit dans l’efquif, brüla le vaiffeau 
& fe retira dans le Fort fupérieur de Kamtfchatkoi , avec fon butin & fes 
deux prifonniers. Mais un Commiflaire , arrivé peu de tems après, retira 
de fes mains ces miférables victimes, &c les fit conduire avec toutes 
fortes de bons traitemens , à lakoutsk. De-Hà ces deux Japonois allérenc, 
fous la protection du Gouvernement ,à Tobolsk, puis à Mofcow , & à. 
Pérersbourg. C’eft-là qu'ils furent préfentés à la Cour en 1731. On les fe 
ver dans une école militaire, où ils recurent le baptème en 1734. 
eux ans après on les mit avec de jeunes Ruffes , pour apprendre la lan- 
ue du pays , & communiquer la leur; mais cette même année , le plus 
ge, qui avoit quarante-trois ans, périt après fix ans d’expatriation, dans 
un climar trop étranger à celui de fa naiflance. Le plus jeune mourut 
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trois ans après , le 15 Décembre 1739. L'Académie de Pétersbourg, qui 
avoit été chargée de leur éducation, les fit modéler en plâtre, & con- 
ferva ce monument fingulier, dans le cabinet des curiofités, où on le voit 
aujourd’hui. Ce détail a peut-être un charme fecret, pour certains lecteurs, 
qu'il eft bien plus doux d’émouvoir, que d’inftruire. Iles dédommage fans 
doute de la féchetefle & de l'horreur , que le tableau de la découverte & 
de la conquête des pays inconnus, fait éprouver aux ames fenfibles. Enfin il 
venge & confole la nature humaine , qui voyant la tyrannie fur le trône, chez 
les Nations douces & compatiffantes de l’Inde, refpire du moins en contem- 
plant l'humanité qui régne quelquefois fur les Peuples barbares de l'Ourfe. 

Le malheur des Souverains du Nord, eft de n'avoir à manier , que des 
inftrumens rudes & tranchants. Plus la main qui s’en fert, eft délicate & 
molle, plus ils deviennent pefans & meurtriers. Malgré toutes les précau- 
tions des Impératrices de Ruflie , pour adoucir le joug des Kamtfchada- 
les, les Cofaques exercerent fur ce Peuple vaincu, toutes les vexations 
qui fuivent la conquête. Comme ils n’avoient point emmené de fem- 
mes avec eux, ils abuferent de la force pour en avoir. Lorfqu’ils avoient 
aMujetti quelques Oftrogs, ils prenoient un certain nombre de femmes 
& d’enfans, qu'ils partageoient entr’eux. Ils vivoient avec une de ces 
femmes en concubinage, & quand ils en avotent eu des enfans , ils lui 
donnoient l’infpection fur les autres efclaves de la Nation. » Ceux qui 
» vouloient contracter des alliances avec les Kamtfchadales libres, 
». fignoient des billets, par lefquels ils leur promettoient d’époufer leurs 
» filles, dès que le Prêtre feroit arrivé; de forte que le baptème de la 
» fille promife, celui de fes enfans, les fiançailles & le mariage, fe 
» faifoient fouvent tout à la fois : car 1l n’y avoit pour tous ces Offross , 
» qu'un feul Prêtre, qui demeuroit au Fort inférieur de Kamtfchatkoi, & 
:» vifitoit les autres Oftrogs tous les ans, ou les deux ans «. Cependant les 
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tributs qu'ils en exigeoient. Quand ils alloient lever ceux de la Couronne, 
Je Tributaire payoit, indépendamment de la taxe du Prince , quatre re- 
nards , ou zibelines; l’une pour le Receveur , l’autre pour fon Commis, 
une croifiéme peau pour l'Înterprète ; & la quatrtéme pour les Cofaques. 
Ceux-ci pafloient leur tems à jouer ces peaux, dans les cabarets. Enfuite 
ils jouerent leurs efclaves , de forte que ces malheureux changeoient de 
maitres, vingt fois dans un jour. Cette oppreflion alla fi loin, queles Kamtf£- 
chadales réfolurent enfin de fecouer Le joug , & d’exterminer tous les Rufles 
dé la prefqu'ifle, Mais depuis que la route étoit établie par la mer de Pen- 
gina , l’abord des bâtimens éroit devenu trop facile & trop fréquent pour 
exécuter un pateil complot , fans une occafion favorable. On attendir ce 
moment : il parut s'offrir. Les Tchoukrchis , peuple voifin de l’Anadir, 
non-contens de repoufler la domination Ruffe , étoient venu attaquer 
es Koriaques , fes triButaires. Il étroit aifé de chaffer avec des troupes 
‘difciplinées , des Sauvages qui n’avoient que l'amour du butin & de l'in- 
:dépendance. Mais ils reparoifloient toujours , aufli légers , aufli prompts 


.que leurs flêches. On voulut les dompter par une guerre vive & foutenue, 
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Le Capitaine Pawlurski, venu au Kamtfchatka en 1729, recut ordre 
d'en partir avec fes troupes, pour marcher vers l'Anadir, Tandis qu'il 
alloit foumettre des rébelles, fon départ en formoit derriere lui. Les 
habitans de l'embouchure de la Kamtfchatka , ceux des deux rivieres inté- 
rieures, qui font au centre du pays, l’Elowka & la Kliourchewva , fe 
répandirent dans la prefqu'ifle durant lhyver, faifant des complots fous 
le prétexte & l'apparence de vifites. Il n’eft pas difficile à des Peuples con- 


quis, de fe liguer contre des vainqueurs qui n’entendent pas leur langue. 


: Dès que le bruit fe fut répandu, que Cheflakow , Chef des Cofaques 
so f q 7) Jues , 


venu avec Pawlutski, pour la grande expédition de 1729 , avoit été tué 
P P 7295 


par les Tchoukchis ; les Kamtichadales feignant de craindre les incur- 


lions de ces rébelles , s’armerent comme pour fe défendre, mais dans. 


l'intention fecrette de fe délivrer des Cofaques, qu’ils prioient cependant de 
refter avec eux. Toutes les précautions étoient prifes par ces Sauvages , pour 
intercepter les communications avec l’Anadir. S'A revenoit des troupes 
Rules , foit de ce côté, foit par la mer de Pengina; elles devoient être 
reçues dans Îles ports, avec des démonftrations de confiance, afin 
qu'on put les maflacrer, quand elles traverferoient l’intérieur du pays. 
Deux Chefs éroient à la tère de ce complor. À peine le dernier Com- 
miflaire fe fur embarqué avec fes tributs, pour entrer dans l’Anadir; les 
Kamtfchadales affc 
le 20 Juillet 1731. Ils égorgerent le peu de Cofaques qui étoient reftés ; 
ils y furprirent l’Oftrog inférieur, ils brülerent tout, excepté l’Eglife 
& les fortifications, où les effets du pillage furent mis en dépôt. Dès le 
lendemain, ils fe revètirent des habits Rufles, foit de femme ou de 
prêtre, & firent des feftins, des danfes & des cérémonies fuperftitieufes , en 
figne de réjouiflance & de triomphe. Théodore Khartchin , l’un des deux 
Chefs de la confpiration, nouveau Chrétien , ordonna à un Kamtfchadale 
quifçavoit lire , & qui avoit été baprifécomme lui , de chanter le 7e Deum, 
en habit facerdotal. Enfuire il fit écrire furle regiftre de l’Eglife : Par ordre 
du Commiffaire Théodore Khartchin , on a donné à Savina ( c’étoit le nom 
de l’'Officiant) trente renards ordinaires’, pour avoir chanté le Te Deum. 
Cependant, un vent contraire avoit obligé le vaiffeau de Pawlurski, 
à jecter l'ancre au fortir de l'embouchure de la Kamtfchatka. Quelques 
Cofaques échappés au carnage , apporterent la nouvelle de la révolte à 
leurs compagnons, qui mouilloient encore fur la côte. Auflitôt on defcen- 
dit pour éreindre le feu du fouléyement ; & quatre jours après la prife 
du Fort, on revint le battre en brèche , avec quelques canons du vaiffeau. 
Khartchin, qui du haut des remparts avoit infulté les Ruffes, fur forcé 
de s'évader en habit de femme. Prefque tous les afliégés, périrenr : les 
uns furent tués dans le Fort; les autres, avec les richelles qu'ils y avoient 


amañlces, furent brülés par le feu qui prit au magafin à poudre. Trente 
Kamtfchadales , qui s’étoientrendus avant l’affaut , furent maflacrés & paifés 


au fil de l'épée , en repréfaille des infultes que les rébelles avoient faites 

aux femmes & aux enfans des Cofaques. C’eft l’ufage entre ces fortes de 
. - 4 . . 1 

guerriers , qui ne poflédent encore parfaitement des arts de la fociéte, 


emblés fur leurs canots , remonterent la Kamtfchatka - 
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que celui de détruire, fi naturel à l’homme , civil ou fauvage. : 

Cependant Khartchin , ayant rejoint plufieurs autres Chefs de l'émeute 

énérale , vint à la rencontre des Rufles, pour Les forcer à fe rembarquer. 
Après quelques combats , peu décififs, on fit des propofitions. Khartchin 
demanda un otage pour füreté de fa perfonne , & palla dans le camp des 
Cofaques. Il les pria d'épargner les Kamtfchadales, promit de vivre en 
paix, & dit qu'il iroit engager les fiens à mettre bas les armes. On le 
laiffa retourner dans fon camp. Dès qu'il eut rejoint font parti, il en- 
_voya dire aux Rufles, qu’on ne vouloir pas entendie parler de paix. Le 
lendemain 1l reparut avec les rébelles, fur la rive gauche de la K/iourchi, 
l'une des deux rivieres où la révolte avoit éclaté. Mais faifant mine de 
n'être venu que pour achever laccomodement qu’il avoir entamé , il 
: dit qu’il pafferoit de l’autre côté , fi l’on envoyoit deux otages. On y con- 
fentir, & dès qu'il fur à l’autre bord , les Rufles oppofant la perfidie à 
la runfe, le retinrent prifonnier, & crierent à leurs otages de fe jetter 
dans la riviere. Pendant que ceux-ci la traverfoient à la nage, on fit feu 
fur les Kamtfchadales, pour les empêcher de virer des flêches fur les 
transfuges. 

Quand la révolte eut perdu celui qui l’entretenoit , tous les autres Chefs 
de peuplade , fe difliperent, ou périrent avec leurs partifans. L’un de ces 
principaux mutins, près de tomber entre les mains du vainqueur , égorgea 
fa femme & fes enfans, puis fe tua lui-même. Bientôt on vit le carnage 
recommencer. fous le fer & le feu des Ruffes. Un détachement, qui 
_marchoit le long de la mer de Pengina, paffant tout au fil de l'épée, 
joignit les Cofaques du Fort fupérieur de Kamtfcharkoi, & ces deux corps 
réunis s’avancerent contre les rébelles d’Awatfcha , qui étoient au nom- 
bre de plus de trois cens. » Ils emporterent d’affaut les Forts où les révol- 
» tés s’écoient retranchés , & les maffacrerent , confondant les innocens 
» avec les coupables, & emmenant leurs femmes & leurs enfans prifon- 
» niers. Après avoir fait couler beaucoup de fang, & détruit un grand 
» nombre de ces Peuples , ils rétablirent la tranquillité dans ce pays, 
» & revinrent chargés d’un immenfe butin. « 

Quand le feu de la révolce fut affoupi, M. Bafle Merlin, Officier 
Rufle, & le Major Pawlurski, eurent ordre d’en rechercher les caufes, 
pour l’éteindre dans fa fource. En vertu de leur commiflion, ils firent 
mourir, par les voies juridiques , trois Ruffes, parmi lefquels étoit cet An- 
dre Chrinnikow , qui avoit inhumainement fait maffacrer les malheureux 
Japonois. Plufieurs Cofaques furent punis des vexations qui avoient fou- 
levé les Kamtfchadales. Les plus coupables d’entre les rébelles , entr’au- 
tres Théodore Khartchin, fubirent la mort. La plüpart s’y préfenterent 
avec cette indifférence , qui caraétérife trous les Peuples fauvages , pour 
qui la vie n’eft rien fans la liberté. Un d’entr’eux difoit, en riant , qu'il 
fe trouvoit malheureux d’etre pendu le dernier, » Ils témoignoient une 
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» égale fermeté au milieu des fupplices & des tortures les plus affreufes rébelles Kamti 
» de la queftion. Quelque cruels que fuffent les tourmens qu’on leur fit chadales dans 


» fouffrir , ils me laiffoient échapper que ces mors, Mi, Nic. C’eft le cri 
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des filles Kamtfchadales , que l'amour livre pour la premiere fois, aux 
douces tortures de la volupté. Encofe ces malheureux , dit-on, ne 
crioient-ils ainfi , qu'au premier coup ; » car ferrant enfuite leur langue 
» contre les dent ils gardoient un Abe obftiné, comme s'ils cufiene 
» été privés de tout Rntinent, ce 

Depuis cette époque , la paix a régné dans le Kamtfchatka. La douceur 
du Gouvernement y a rétabli la tranquillité , que la Fe des armes & 
la dureté des rributs, en avoient bannie. On n’exige plus de chaque habi- 
tant , qu'une peau des animaux qu'il tue à la chaîe , foit renard, caf- 
tor marin , où zibeline. Les Kamtfchadales font gouvernés par Be pro- 
pres Chefs, qui jugent de toutes les affaires, fi ce n’eft en matiere cri- 
ininelle. On a rendu la liberté à tous les prifonniers , que les Cofaques 
avoient fait efclaves , avec défenfe de traiter jamais les Kamtfchada-: 
les comme tels. Enfin , pour mieux affervir ces Peuples , par un joug plus 
doux & plus volontaire, on a tâché de leur faire embraffer le Chutes 
nifme. Les moyens humains ont fecondé les voies du ciel. L'Impératrice, 
Elifabeth-Pétrowna , a exempté d'i impôts , pour dix ans , tous les nouveaux 
baptifés. Cetre ae a fait profpérer le zele des Miflionnaires. Tous les 
Kamtfchadales courent au devant d’une Religion , qui les foulageant d’un 
tribut dès cette vie, leur promer des récompenfes après la mort. C’eft le 
vrai miracle de la Religion , de rendre Les Princes humains , & les Peu- 
ples heureux, : 
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CHAPITRE IL ce 
De l'état aduel des établiffemens Ruffes Hans le Kamitfchatka. 


Lo: AGE de la converfion des Kamtfchadales , ef fourenu par Cinq Oftross, 
tous les érabliffemens d’une fage politique. Les Forts & les Temples fe ou Fous, : 
font réciproquement appuyés dans tous les lieux, où les Temples n'ont 

pas été des citadelles. La Ruflie s’eft affurée du Kamtfchatka, par cinq 

Oftrogs , ou Forts. Il y en a deux fur chaque côté des deux mers, un 

au centre des terres ; tous jettés fur les bords de quelqué riviere navi- 

gable, qui communique à la mer. | 

A l'Occident de la prefqu'ifle , eft Boltchererskoi-Oflrog , bai fur la rive Bolrheretskoï- 
£eprentrionale de la Bolskaja-Reka , entre les embouchures de la Biffraja Oflrog. 
& de la Golrfowka , à trente - trois verftes du golphe de Pengina. Ce Fort eft 
un quarré, d'environ onze toifes & quatre pouces , à chaque face. L’Eft 
& le Nord font paliffadés. Le Couchant & le Midi font couverts , ou 
flanqués d’édifices à l’ufage du Gouvernement. Auprès du Fort, mais en 
dehors, eft une Eclife avec un logement pour la deffervir. Les Ifles que 
forment les rivieres d’alentour , contiennent trente mailons , un cabaret, 
un laboratoire pour la diftillarion. Cer Oftrog n’a que quarante-cinq 
Soldats payés, & onze fils de Cofaques, obligés de fervir. Mais comme ce 
pays tranquille n'a que des habitans fidéles, les fortifications &c les 
troupes y font moins confidérables qu'ailleurs. Du refte, cet Oftrog 
eft très-favorable au commerce. Tous les vaifleaux, partis d'Okhortsk , y 
portent directement par le fleuve , les marchandifes & les provilions qui 
fe répandent dans les terres. Ce port fert en même-tems d’entrepôr. 
Les étrangers qu'il reçoit, y laïflent de l'argent. Les nationaux auxquels 
il envoie fes denrées par des traïneaux , lui payent les frais du tranfport. 
11 achéte & revend les caftors marins , qui font aujourd’hui ce qu’on re- 
cherche le plus au Kamtfchatka. 11 ne lui manque que du bois & du 
fel. Boltcheretskoi n’en eft pas moins la réfidence du Gouverneur géné- 
tal des Colonies du Kamtfchatka. C’eft là que les Ruffes abordent, & d’où 
ils commandent à toute la péninfule. 

Avant que ce für leur port de débarquement, le Chef-lieu étoit au Fort +. füpérieur 
fupérieur de Kamtfcharka , & le Commilfaire y rélidoir, Cet Oftrog eft bâti de Kamtcher- 
à foixante-neuf verftes du la riviere de Kamtfchatka , fur la rive gauche, koi. 

à l'embouchure du Kali, torrent qui fe jette dans le fleuve. Le Forr eft 
encore un quarié, revêtu de paliflades. Il y a dix-fept fagénes de chaque 
côté, ce qui fait plus de dix-huit toifes. Au-dedans eft la douane ou ferme 
‘des tributs , comme le principal édifice , avec deux magafns où l’on tient, 
fans doute , la monnoye de ces tributs , c’eft-à-dire , les armes qui fervent 
à les lever. Au-dehors cft l’Eglife, la maifon de la Couronne , un cabaret, 
un laboratoire , & vingt-deux maifons d’habitans. Ces édifices font 
mieux conftruits qu'à Bolccheretskoi ; parce que le pays y abonde en bois e 
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de peuplier, Le climat y eft doux, le tems ferein ,. la terre féconde en 
parurages, & propre à la culture. Tout y invite à la défricher, même la 
difette de poilffon. Si la mer des caftors qui devroit être dans le dépar- 
tement d'Awatcha , dont elle eft voifine,. ne dépendoit pas de celui de 
Kamtfchatkoi (a) ;,faute de cette reflource de commerce , les habitans de 
cet Oftrog trouveroient, dans la culture des terres, une fubfiftance plus 
aflurée , une richefle permanente. Tous les arts de la civilifation y germe- 
roient, On:ne feroit pas réduit à fe pourvoir de poiffon fur les côtes 
de la mer de Pengina , qui eft à trois cens verftes de cet établiffement; ou 
d'aller en chercher au Kamtfcharkoi inférieur , qui en eft éloigné de quatre 
cens verftes.. 

Cet Oftrog fitué du même côté de la Kamtfchatka , que le fupérieur, à 
trente verftes de l'embouchure de cette riviere , offre quarante-deux fagé- 
nes de longueur far quarante en largeur, flanqué d’une Tour , avec une 
porte ouverte à l'Occident. [renferme une Eolife , avec une Chapelle dédiée 
à S. Nicolas , grand Patron des Rufles, & de tous les Marelots chrétiens 
quiréverent les Saints; il contientune maifon du Gouvernement pour loger 
les Commillaires , & deux magalins pour garder les taxes & les munitions 
de guerre ;, chofes qui s'appellent, s’entraident & fe tiennent prefque 
toujours. Ces édifices conftruits de bois de méléfe , font les mieux faits & 
les plus agréables qu’on voye au Kamtfchatka. Autour de la fortereffe font 
à l'ordinaire, le cabaret , le laboratoire à diftillation, & les maifons des. 
habitans qui ont trente-nenf foyers pour quatre-vingt-douze perfonnes. 

Le Niÿnei-K'amtfchatkoi (b) a de grands avantages fur le Werchnei-Kamr- 
fthatkoi. $es habitans y pèchent , falent, & féchent plus de poiflon qu'ils 
ne peuvent en confommer, Ils ont en abondance du bois de charpente & 
de conftruction. La riviere navigable au-deffus & au-deffous d’eux, leur 
fournit la commodité-de s’en pourvoir, & de porter au loin du fel & de 
l'huile de poiffon. Le gibier foifonne à leur voifinage , au point qu'ils fe 
régalent de cignes, & méprifent lesoies &les canards. Le poiffon frais ne leur 
manque pas en hyver,. & de plus ils ont des provifions de bayes ou de 
racines. Voifins de la mer, ils achetent à peu de frais les uftenfiles qui. 
coutent fort cher dans les terres. Les plus belles zibelines du Kamtfchatka, 
leur viennent des bords de la Figil. Les Koriaques leur vendent à très-bon. 
marché les rennes,.dont la chair & la peau leur font également utiles. 
La rerre mème, fertile en quelques cantons de leur voifinage, pourroit leur 
donner des fruits & des grains. En un mor, ils ont tout ce qu'ils défirent, à. 
bas prix, excepté les marchandifes de Ruïflie & de Chine qui leur coutent 
de tranfport quatre roubles par poude, parce qu'on-les leur voiture par rerré 
de Boltchereskoi.. Ce qu'on fair venir de deux cens lieuës fur des traineaux- 
artelés.de chiens, revient donc à douze fols de France par livre. Combien la | 
navigation diminueroit ces frais de tranfport ! 

Un quatriéme Oftrog bâti en 1740 fur la baye d’Awatfcha , fut peuplé 
des habirans qu'on tira des deux Oftrogs de la Kamtfcharka. Il eftremar- 
quable par un affez beau. bâtiment, conftruit au fort de Perro-Pawlutski.. | 

(a) Fort fupérieur du Kamtfchatka 

CH), Fort inférieur. du Kamtfcharka.. 
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L’Eplife , qui porte le nom de $. Pierre & deS. Paul , ainfi que l'Oftrog , eit 
un des ornemens du Kamtfchatka, par fa fituation & fa conftrution. Cet 
établiffement a les avantages & les inconvéniens de Boltchererskoi-Oftros. 
Mais s’il eft plus commode pour la chaffe des caftors marins, l’eau n’y eft 
pas fi bonne. Les habitans s’en trouvent incommodés , & les étrangers font 
obligés d'envoyer chercher affez loïn , l’eau de la riviere dAwatscha, qui 
fe jette dans la baye de ce nom. Cet Oftrog n’a fur tous les autres que la 
prééminence de dominer de plus près fur la mer orientale, qui femble 
offrir au Kamtfchatka la route de l'Amérique. 

Le dernier Oftrog eft fur la riviere de Tigil. Je ne puis rien dire de 
fon état, dit M. Kracheninnikou ; parce qu’on ne commença à le bâtir, 
qu'après que je fus parti du Kamtfehatka. On a confiruit ce Fort, dit 
M. Steller , pour tenir en refpeét les Koriaques fixes, & pour protéger les 
Koriaques Errans contre les incurfions des Tchouktchi. Cer Oftrog 
peut avoir un jour de grands avantages fur celui de Chanraskor, 
ou Kamtfchatkoi inférieur. Les Zibelines des bords qu’arrofe la Tigil, 
font toutes à fa portée. Les Koriaques y viendront vendre leurs mar- 
chandifes, de la premiere main. Ces peuples triburaires qui habitent 
aux envitons de la mer de Pengina, tomberont dans fon département. 
Ajoutons qu'il eft le plus voifin du continent où pend le Kamtfchatka , 
& des terres qui lui font face fur la mer occidentale. Ce fera l’une des 
clefs de la prefqu’ifle. Le trajet par mer y fera très-court; la voye par 
terre, ouverte & facile , quand elle fera délivrée des peuples errans qui 
J'infeftenc & l’interceptent. Enfin , les Rufles tiennent aujourd’hui le 


Kamtfchatka , par les lances & par le cœur ; ils en auront bientôt la ère. 


CN 

un 

Es 
ms 


HisToiIRr…# 
DU KAMTS= 
CHAÂATKA. 


Cinquiéme 
Oftrop. 


# 


324 HISTOIRE GENERALE 


HISTOIRE 
pu KAmMTS- 


SHATKA. GHAPILLRE LIÉE 


Des Offrogs Kamufthadales, :G Kortaques , Jounus. à læ | 
domination Ruffe. 


# 


F aArM1 les cinq Oftrogs Rufles, qui dominent au Kamtfchatka’, 1l 
n'y ena que trois dont M. Kracheninnikow ait rapporté les diftriéts , avec 
les revenus levés furles habitans tributaires de la Couronne. 

Le département de Boltcheretskoi comprend dix-huit Oftrogs Kamt— 
fchadales. Il yen a douze fur la côte occidentale. Le plusconfidérable a qua— 
tre-vingts habitans, & ie moindre n’en a que neuf. Chaque habitant paye une: 
peau d'animal. Cette capiration eft affignée en zibelines ou en peaux de re-- 
nards, nonau choix du Tributaire, mais du Commifaire-Fifcal. Dans un: 
Oftrog de vingt-cinq habitans, onexige huitzibelines & dix-fept peaux de 
renards. En général celles-ci. fe levent en plus grand nombre, parce qu’elles: 
font moins rares. Cependant ontrouve dans ur Oftrog de neuf habi-- 
tans, une taxe de fix zibelines & de trois peaux de renards,, parce que le: 
pays, fans doute, fournit plus de la premiere efpéce d'animaux que de ka: 
feconde. Mais fur un nombre de trois cens onze habitans , 1l n’y a que: 
cent neuf zibelines , contre deux cens deux renards. 

Les fix Oftrogs de la côte orientale qui dépendent de Blotchererskoi , 
s’érendent depuis la baye d’Awatcha, jufqu’à la riviere de Nalatchewa. 
Ils ne renferment que cent quarante-neuf habitans. Ceux-ci ne fourniflent 
que quarante-deux zibelines & quatre-vingr-dix-feptrenards. Maisils payent 
le furplus en caftors marins que leur donne la mer, dont ils-font voifins.. 
La contribution eft donc de dix caftors marins , jeunes ou vieux; car on: 
les diftingue dans l’exaétion., & l’on fpécifie le nombre des jeunes fous Le 
nom de Kochloki, Onenvoye tousles ans d'Okhotsk un Commifflaire , pour: 
lever les taxes. Cet homme très-propre. à cet-emploi, puifqu'il eft Soldat , 
va Le long de la riviere d'Awatcha & de li mer de Pengina, ramaffer ces: 
contributions. S'il en laiffe derriere lui, 1l envoye des.Cofaques rappeller 
à leur devoir les contribuables négligens , ou les cransfuges qui.ont oublié: 
de payer avant de pafler d’une habitation à l’autre. Les Kamtfchadales: 
voifins de POftrog principal , y vont porter eux-mêmes leurs capitations,. 
& rédimer leur tête par.une peau de bête. Chaque Receveur eft fecondé: 
d'un Cominis, d’un Interprete & de quelques Soldats qui gardent la caiffe,, 
& la fonc remplir. Le Commiflaire reçoit les impôrs en leur préfence , 
prend leur avis fur la qualité des Pelleteries ; l'Interpréte porte. la parole: 
entre le Receveur & le Contribuable ; le Commisenregiftre & donne des. 
quitrances, Les Ruffes ne le cedent point aux peuples les plus éclairés, 
dans l’adminiftration des finances, cet art fuprème de la police moderne. 
Il paroît que c’eft celui qu'on apprend le plus vite , & qu'on retient le. 
aueux.. 
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Le département deVerchnei-Kamtfchatkoï, s’étend à gauche fur la mer de 
Pengina, depuis la riviere Kompakowa, jufqu’à celle de Kavran ; à droite 
fur la mer orientale , depuis le cap de Chipounskoi jufqu'à celni de 
Kronotskoi. C’eft un efpace d’environ deux dégrés de latitude. Il con- 
tienc vinot-fept Oftrogs, donc il y en a fept le long de la Kamtfchatka, 
dix fur la côte de la mer eccidentale, & dix fur la mer des caftors. Le 
plus nombreux qui s'appelle Machourin , a cent cinquañte-trois habitans. 
Le plus petit n’en a que fix. Tous les deux fonc fur la riviere de Kamt- 

 fchatka , qui fournit feule trois cens trente-cinq tributaires , dont cent 
foixante payent en zibelines & le refte en renards. Ce nombre d'hommes 
& la qualité du tribut, prouvent également l’avanrage & la fécondité des 
bords qu'arrofe ce fleuve. Quand un homme fauvage , pauvre , fans 
terre & fans culture, donne vingt francs à l’État qui ne le nourrit & ne 
le défend point ; c’eft peut-être plus qu’on n’en doit efpérer dans les pays 
les mieux travaillés en finances. 

Les dix Oftrogs qui bordent la mer de Pengina , ne produifent que 
quatre cens quarante-fix tributaires, dont on ne tire que cent vingt zibelines; 
& le refte des taxes fe paye en renards : ainfi la mer eft plus avare que Îles 
rivieres. Les dix Oftrogs de la côte orientale , rendent encore moins; puif- 
qu'ils n'ont que deux cens fept tributaires, & qu'ils ne payent en peaux de 
quelque prix que trente-trois zibelines & dix-fept caftors marins , quoique 
ces habitations foient au voifinage de la mer des caftors. Le haut Kamtfchat- 
Koi fournit donc neuf cens quatre-vingt-dix-huit habitans, dont environ un 
tiers paye en zibelines, & le refte en renards, à quelques caftors près.. 

Le département de Chantaskoi, a dans fon diftriét, dix Oftrogs fur 
la riviere de Kamtfchatka , deux fur les bords de l’Elowka , neuf fur la 
côte orientale , & onze fur la côte occidentale. es bords du fleuve or 
une population de cinq cens quatre habitans. Les bords de la petite 
riviere, donnent près de cent hommes. Les côtes de la mer orientale, 
n'ont que deux cens feize hommes ; mais l’occidentale en fournit quatre 
cens trente - deux. Dans toute cette étendue de terre , on ne léve que: 
deux cens foixante-une zibelines ; quoique le département entier come 
prenne douze cens quarante quatre habitans. DéomE: 

D'après ces divers calculs , ie dénombrement des Kamtfchadales monte EP 
à deux mille fepr cens feize tributaires. Le total des taxes produit chaque chadales, tribu- 
année trente-quatre peaux de caftors marins , fept cens fix zibelines , dix taires de laRu£e- 
neufs cens foixante-deux renards. On eftime ces tributs à dix mille rou- 1€ 
bles au Kamifchatka. Ils en valent vingt mille à Iakoutsk. Ainfi chaque 
Kamtfchadale vaudroit à la Rufñlie , près. de fept roubles , ou trente-cinq 
livres tournois. Mais il eft douteux que l’'Hiftorien de ce pays , nait pas 
enflé les revenus de la Couronne, dont il étoit foudoyé. Tout Ecrivain 
mercenaire eft fufpeét; mais combien plus quand il: eft efclave d’ux 
Gouvernement defporique? Au refte, ce Chapitre de l'ouvrage de M. 
Kracheninnikow, n'offre que de la confufion & de l'embarras. Si la Ruffie 
ne levoit pas mieux les impôts , que cet Ecrivain: ne les. fuppute, il y 
“auroit un grand défordre dans fes finances. 
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CHAPITRE 1 
Du Commerce des Ruffes au Kamtfchatka. 


Ï ;es Kamtfchadales n’avoient jamais connu de négoce entr’eux, ni 


même avec leurs voifins, quand les Rufles vinrent leur apporter le com- 
merce avec la guerre. C’eft l’ufage des Européens, envers les Sauvages, 
depuis plus de deux fiécles. Dès le commencement de la conquête du 
Kamtfchatka , quelques Marchands fuivirent les Collecteurs des taxes, 
mais en qualité de Soldats , obligés de faire le fervice militaire avec les 
Cofaques , pour avoir la liberté de trañiquer. Ces Soldats revendeurs , qui 
refterent dans le pays, n’y jouirent pas même des priviléges, & de la 
franchife des Cofaques dont ils remplifloient les fonctions , & furent 
foumis à la capitation , comme les habitans. 

Quand la route maritime d'Okhotsk fut ouverte, les vrais Négocians 
envoyerent des Facteurs & des Commis, au Kamtfchatka, pour faire 
quelque fortune dans cette nouvelle Colonie. La facilité du voyage attira 
beaucoup de monde, & dès qu’on püt s’embarquer fur des vaiffeaux 
Ruffes, qui alloient droit aux Ports de cette prefqu'ifle, les Marchands fe 
firent Matelots, comme ils s’étoient faits Soldats, dans l’efpérance de s’en- 
richir. Ils réuflirent fi bien, qu’un homme débarqué, pour ainfi dire fans 
pacotille, acquit dans l’efpace de fix à fept ans , un fond de commerce 
de quinze mille roubles. Ces Facteurs s’érablirent au Ramtfchatka, pour 
ne pas retourner chez les Négocians qui les avoient envoyés. Mais la Mé- 
tropole , voulant favorifer fans doute les grandes entreprifes, aux dépens 
de la liberté, dans un Gouvernement où ce nom mème eft un attentat 
contre le defpotifme, les obligea de revenir dans leur pairie; & le 
commerce prit une forme plus étendue & plus réguliere. Tels furent fes 
progrès , qu’en peu de tems les Officiers & les Soldats y payerent tout, 
argent comptant; au lieu que dans le commencement , 1l falloit faire de 
longs crédits. Il eft vrai que c’étoit toujours au profit du Marchand qui 
prenant , en retour de fes marchandifes fort cheres, des pelleteries à bas 
prix, gagnoit doublement, & fur les denrées de Rufñlie, qu'il révendoit 
au Kamrfchatka, & fur les peaux du Kamtfchatka , qu'il revendoit en 
Rule. Ce commerce rendit encore davantage par les échanges qui fe 
faifoient des marchandifes du Kamtfchatka , pour celles de la Chine. 
Celles-ci, revendues le quadruple de leur prix, valent au Négociant un 
fonds de pellereries, qu’il revend encore au quadruple. Mais fi ce profr 
eft immenfe, il eft court. Un Marchand ne peut refter plus d’un an au 
Kamtfchatka , fans rifquer une perte confidérable. 

L'avantage du gain fair qu’on vend à fon arrivée tout ce qu’on a, juf- 
qu’à fes habits même. Mais, par la raifon qu'on a vendu fi cher, il fau- 
droit racheter au double, tour ce dont on auroit befoin lannée fuivanre 
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d'autant plus, que le vendeur devenant acheteur de fa propre marchan- 
dife , en augmenteroit le prix par fa concurrence. D'ailleurs les fourrures 
gardées perdent de leur couleur, qui en fait la beauté ; dès lors la valeur 
en diminue, Ces marchandifes en reftant dans les magafins , ne rappot- 
tent point d’intérèr. Cependant l’acquéreur confomme fans gagner, vic & 
fe loge fort mal à beaucoup de frais , efluie toutes les incommodités d’un 
climat étranger & mal fain , alere enfin fa fortune & fa fanté. 

Les marchandifes qu’on apporte au Kamtfchatka, viennent de la Ruffie, 
ou de l’Europe , de la Sibérie , de la Bulgarie, & de la Chine. La Ruñie 
y envoye des draps communs de toutes couleurs, des chauflures qui fe 
font à Cafan ou à Tobolsk , des mouchoirs de foie & de coton, un peu 
de vin, du fucre, quelques ouvrages d’argent , des gallons, fans doute 
pour les habitans étrangers, des miroirs, des peignes , de faufles perles 
& des grains de verre pour les gens du pays. » On y porte, de la Sibé- 
» rie, différens vaifleaux de fer & de cuivre , du fer en barre, & divers 
» outils de ce métal, comme des couteaux, des haches, des fcies & 


» des briquets, de la cire, du fel, du chanvre, du fil pour faire des. 


» filets, de gros draps & des toiles communes. De la Boukharie, & du 
» pays des Calmouques , on y porte des toiles peintes, des toiles de 
» coton blanches , luftrées, & de différentes couleurs. On apporte de la 
» Chine des éroffes de foie & de coton, du tabac, du corail & des 
» aiguilles , que les Kamtfchadales préférent à celles de la Ruflie. Enfin 
» on leur apporte du pays des Koriaques, toutes fortes de peaux de 
» rennes , crues & préparées. C’eft la meilleure marchandife , parce qu'il 
» s’en fait un grand débit, « FA 

Ce commerce doit fe faire avec une certaine modération, & propor- 
tionnellement au befoin du moment. Comme il n’y a point de trafic dans 
le pays, ni de circulation , les Marchands établis au Kamtfchatka, 
n'achetent guères au - delà de la confommation intérieure , & ne veulent 
point fe charger , même à très-bas prix , de ce qui refte aux vaiffeaux 
qui s’en retournent. Semblables aux Kamtfchadales, ils ne prennent 
que ce dont ils ont un befoin preflant , aimant mieux rifquer d’acheter: 
cinq fois plus cher de leurs compatriotes le néceffaire dont ils man- 
quent , que d’avoir, à bon marché, le fuperflu d'avance. Aufñli le prix 


des marchandifes qu’on apporte au Kamtfchatka, n’eftil jamais bien: 


fixe. Dans l’automne , qui eft la faifon du concours des Marchands, on 


achete à meilleur marché. Au printems, les marchandifes renchériffent ;: 
c'eft le tems du débit. M. Kracheninnikow donne, à cette occafion , un. 


tarif des marchandifes qui fe vendent au Kamtfchatka , avec le prix de 
Pachat , & celui du gain pour le Marchand. 

Par ce tarif, on voit que la toile étrangere , qui: vaut un: rouble en 
Ruflie , fe vend deux roubles au Kamtfchatka; que les draps les plus 
communs , qui coutent douze copeks, ou fols , par archine , font vendus cin- 


quante ou foixante fols. Le damas , de dix roubles par pièce, ou rouleau, 


vaut vingt ou vingt-cinq roubles. Le tafferas, de trois roubles la piéce, en. 

vaut huit, Des bottes qui ont couté foixante à quatre-vingt copeks , fe ven- 
e. * L£ et 2 

dent trois.roubles, dont unvaut centcopeks. La toile de coton de Boukharie,. 
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retire fept à huit roubles, fur trois d'avance; & celle du pays des Kalmouks ; 
retire un rouble, où même un rouble & demi, fur quarante copeks. 

L’étain travaillé, qui coute vingt-cinq fols la livre, en rend cent 
quatre-vingt. Une marmite de cuivre, de trente-cinq fols , en vaut cent 
vingt. Une poële de fer , de quinze fols , fe revend un rouble. Un 
couteau de Solikamskoi en Sibérie, vaut cinq à fix fois fon prix , au 
Kamtfchatka. Le corail, à douze fols le cent, vaut un rouble. Le tabac 
d'Ukraine, qui vaut dix fols la livre, fe vend neuf francs. Les Rules , 
à ce prix font meilleurs négoctans , ou meilleurs financiers , que nous. 

La farine de feigle , dont la mefure a couté vingt-cinq copeks , fe 
vend depuis quatre roubles jufqu’à huit. Le fuif qui coute neuf francs 
le poude de quarante livres, fe vend de quatre à cinq roubles; & le 
beurre , à fix francs le poude , eft vendu fix ou huit roubles. Les peaux 
de rennes préparées, ne gagnent que deux tiers au-deflus du prix de 
l'achat, & les jeunes peaux avec le poil, qui n’ont couté qu’un rouble, 
en valent jufqu'à douze. 

Enfin, on importe au Kamtfchatka pour dix mille roubles de mar- 
chandifes, qui rapportent trente ou quarante mille roubles ; & celles 
qu'on exporte de ce pays à Kiakhta, fur les frontieres de la Chine, ren- 
dent au moins ie double de ce prix. Autrefois tous les marchés fe 
faifoient en fourrures; & la peau de renard, qu’on évaluoit un rouble, 
étoit la mefure commune de routes les autres pellereries. Ainfi le Kamtf- 
chadale achetoit un renard de tabac , ou de ne , ou de beurre ; c’eit- 
a-dire , qu’il donuoit en pelleteries , un prix équivalent à tant de peaux 
de renard , pour avoir un tel poids de farine. Pour une livre de tabac, 
que donnoit le Rufle , il falloit lui livrer un renard quatre cinquié- 
mes ; c’eft-à-dire, une marchandife équivalente à ce prix, qui 
eft neuf francs. Le renard, ou la peau de renard, étoit donc une mon- 
noie de compte , purement factice & nominale , qui, dans l’origine 
ayant repréfenté phyfiquement les autres valeurs , ou marchandiies , 
étroit devenue un figne idéal de convention. D'abord la peau de renard 
acheta tout , jufqu'à l’argent même; aujourd’hui l'argent achete le renard. 
Ainfi , comme le renard repréfentoit un rouble en argent, ou cette va- 
leur en marchandifes, & qu'aujourd'hui il n’a confervé, de fa repréfen- 
tation , que le nom & l’idée; on ne devroit pas être furpris de voir 
un Kamtfchadale vendre pour un renard, ou pour deux renards, de 
renard ; c’eft-à-dire , vendre des peaux de renard pour la valeur d’un 
rouble , ou de deux roubles , valeur exprimée par le mot d’un renard . ou 


de deux renards. Il eft bien plus fingulier d'entendre chez un Peuple policé , 
acheter pour fix blancs de poivre , que de voir un Sanvage chargé de pellete- 


ries, demander un couteau pour un renard. Mais aujourd’hui les Kamtfcha- 
dales même , acherent & vendent à prix d’argent. 

Les marchandifes qui fortent du Kamticharka , payent à la douane 
d'Okhotsk , un droit de dix pour cent; & de douze, quand ce font des 
zibelines. Mais un revenu plus confidérable , que la Couronne de Ruflie 
ure de cette Coicnie ; c’eft celui qui vient de l’eau-de-vie, dont il fe fair 
ane confommation qui produit au Fifc, trois ou quatre mille roubles. 
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Route d’Iakoutsk au Kamtfchatka, où Voyage de 
M. Kracheninnikor, | 


(| L falloit que la foif du gain , ou la fureur des conquêtes, für bien 
ardente, pour faire courir au Kamtfchatka par des routes où l’on avoir à 
combattre non-feulement des Peuples indomptables & féroces, mais le 
froid & la faim, quelquefois plus cruels que les hommes. Tels étoient 
pourtant les ennemis, qu’alloient braver les collecteurs des taxes du 
Kamtfchatka , pour la Couronne de Ruflie. Ces Cofaques ne voyageoient 
que dans l’hyver, fans autres provifions que celles qu’ils portoient fur leurs 
petits traïneaux. » Il leur falloit traverfer de vaftes déferts, où régnenr 
» fouvent des ouragans affreux. Alors, obligés de féjourner, ils confom- 
» moient ce provifions , & fe crouvoient réduits à manger 
» leurs facoches de cuir, leurs courroies , & leurs chauflures, & fur- 
» tout leurs femelles qu'ils faifoient rotir. Il paroît prefque incroyable, 
» dit M. Kracheninnikow , qu'un homme puifle vivre dix à onze jours fans 
» manger; c'eit pourtant une chofe qui ne furprend perfonne dans ce 
» Pays ; puifque parmi ceux qui ont fait ce voyage ; il y en a peu qui 
» n'alent été expofés à cette cruelle extrémité. « 
- Cet Auteur indique enfuite trois routes, qui menoient autrefois 
d'Iakoutsk au Kamtfchatka. La premiere aloit, par la Léna , dans la 
met glaciale , d’où l’on entroit dans les rivieres d’Indigirka, ou de Kowit- 
ma. De-là, par terre, on alloit gagner la mer de Pengina, ou lOliou- 
Iore, qu'on cotoyoit en canot, ou à pied. Mais cette route qui faifoit 
parcourir douze cens lieues, au-lieu de fix cens , étoit fujette à de grands 
inconvéniens : car dans la belle faifon, où les glaces font fondues , il ne 
falloit pas moins d'un an pour ce trajet, mème avec un vent favorable; 
&c fi le rems étoit contraire, les glaces pouvoient brifer les bâtimens, & 
l'on étoit trois ans à faire cette route. On l’a donc abandonnée. 

La feconde route, par terre, menoit à Anadirskoiï. On traverfoit fix 
à fept zimovies, ou AR d’hyver , pour y lever environ deux mille 
fix cens quaire-vingetrois zibelines, & une cinquantaine de renards. Ce 
Tribut exige l'emploi de cinquante Soldats, avec deux Commiflaires , 
pour garder près de foixante-dix orages , qui répondent du payement des 
taxes. Ainfi, ce chemin n'étoit pas tant la route du Kamtfchatka, que 
celle de plufieurs autres pays , tributaires de la Ruflie. Enfuite d'Anadus- 
Koi, en cotoyant la riviere de Pengina, puis la mer de ce nom, on 
gagnoit , à travers. les montagnes , l'Offrog inférieur du Kamitfchatkoi. 
Ce dernier chemin , d’enviton douze cent verftes , éroit d’un mais, & 
fe faifoit en partie avec des rennes , à dix lieues, ou quarante verites 
par jour. Mais comme la route entiere, depuis l'embouchure de la Kamit- 
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chatka, demanderoit fept mois de marche, fans compter les féjours, 
on ne s’en feit que pour expédier des Couriers dans les affaires qui ne 
peuvent fouffrir les rifques & les rerardemens de la mer. 

La troifiéme route fe fair prefque toute par eau. On defcend d'Iakoutsk, 
la Lena, jufqu'à l'embouchure de lA/dan. On remonte celle-ci, jufqu'à 
l'embouchure de la Maiou , d'où l’on remonte, jufqu'à l’/oudoma. On 
gagne, par cette riviere, un endroit qui s'appelle la Croix-d’'Ioudoma, 
d'où l’on fe rend à Okhotsk , par terre; ou bien on s’arrète en chemin 
fur la riviere d'Ourak, que l’on defcend pour regagner , par mer, le 
port d'Okhorsk. Mais comme cette riviere eft dangereufe par fes catarac- 
tes, on ne s’y expofe guères. D'ailleurs ce trajet d’lakoutsk par eau, 
demande au moins un été tout entier , & fouvent davantage; quoiqu'il 
n'y ait, peut-être, guères plus de deux cens lieues en droiture, d’un port 
à l’autre. 

Ainf la route la plus füre, & la plus fréquentée , eft celle dont M. 
Kracheninnikow nous donne l'itinéraire, dans le journal d’un voyage qu'il 
a fait lui-même d’Fakoursk au Kamtfchatka. La defcription de ce voyage, 
dit-il, peut fervir à perfectionner les cartes géographiques : fous ce point 
de vue , elle mérite d’être inférée dans l’'Hiftoire Générale des Voyages, 
pour linftruétion des Géographes. : 

La quatriéme route, ditle Voyageur Rufle, fe fait en été par les 
montagnes. D'Iakoutsk , on defcend la Lena l’efpace de dix verftes , & 
l’on s'arrête à Jarmanka , vis-a-vis l'ifle aux Ours. Zarmanka , qui fignifie 
Foire , eft un lieu qui, fans être habité, fert de rendez-vous aux gens 
qui vont à Okhorsk. On y refte quelques jours pour les préparatifs de ce 
voyage ; on y arrange les balots de facon que pefant chacun deux pou- 
des & demi , la charge d’un cheval foit de cinq poudes. 

Au fortir d'Iarmanka, on trouve, à trois verftes , Koumaktai-khortiga , 
colline fabloneufe , où les Iakoures ont fufpendu, fur des arbres, beaucoup 
de crinieres de chevaux, comme une offrande qu’on fait à l’efprit malin de la 
montagne, pour la monter & la defcendre fans danger. En allant d’Iarmanka 
à certe colline, on voit à gauche un lac qui a deux verftes de circuit. Après 
avoir defcendu ce monticule, on traverfe cinq à fix déferts, placés à un 
verfte les uns des autres. Le dernier s'appelle Dofgata. Ce fut là notre 
premier campement, dit M. Kracheninmkow. 

Le lendemain nous traverfämes à un verfte, la riviere Sofa. Elle a fa 
fource à cent verftes , dans une chaîne de montagnes ; fon embouchure 


ÿ e 2 
a fix verftes de l’endroit où nous la paffämes. On fit rafraîchir les chevaux 


à onze verftes de la So/a. À treize verites plus loin, nous finîmes notre 


journée, près du fac Ourian-Khamous , ou le Rofeau-blanc. 

Le jour fuivant nous paflâmes deux lacs; nous allâmes rafraîchir au 
bord du lac Arilak, & coucher fur le bord du lac Ta/ba, où les lakoutes 
tiennent une poite. Sur cette route, on trouve encore deux autres lacs, 
Fun à droite, Pautre à gauche , qui fe regardent ; & le orand le 
Oulakhan-Nofragana , dans lequel fe décharge la riviere Tangana, qui 
tombant d’une chaîne de montagnes, court l’efpace de quarante verftes. 
Sur la route de cette journée , qui fut de trente verftes , nous vimes envi- 
ron dix lacs, 
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* Le quatrième jour, à vingt verftes du lac Ta/ba, après avoir traverfé 
des montagnes , & quatre ou cinq déferts, nous rafraïchimes nos chevaux 
fur le bord du lac Siragai. Le matin nous avions laifé crois lacs fur la 
droite ; l'après-midi , nous en vimes de près, quatre autres , tous de ce 
même coté. Le dernier eft A/a-Ambaga , fitué à treize verftes du lac 
Sitagai. I] fallut y pañler la nuit. 

- Le lendemain matin , encore trois petits lacs. À un verfte & demi 
du dernier , qui s'appelle Ægdegas , eft la riviere Kokora , qui fe jette 
dans la Tarra. Nous la defcendimes jufqu’à fon embouchure , l'efpace de 
vingt-deux verftes. On trouve fur cette route huit lacs, & quatre déferrs. 
À un verfte avant d'arriver au lac Tchirantchi, qui eft le dernier , les Co- 
faques tiennent une pofte, où l’on prend des chevaux qu’on envoie 
d'avance aux bords de la riviere Æ/dan, pour relayer ceux qu’on a menés 
d'Iakoutsk. On y paffe la nuit, on y achete des beftiaux peur vivre 
dans les déferts. » Les Voyageurs les font marcher devant eux; ils les 
» tuent les uns après les autres, & partagent entr’eux tous, la viande 
» avec égalité «, On la fait rotir , & l’on prend garde de n’en cuire axe 
la quantité néceffaire pour la confommation , autrement elle fe gâte, & 
les vers s’y mettent. 

Le fixiéme jour, nous ne fimes que quinze verftes , par une route qui 
contient trois lacs & cinq déferts. Le dernier, où lon pañla la nuit, fue 
le défert Tirriaka , fur les bords d'un petit lac. 

La feptiéme journée, on rencontre cinq déferts jufqu'à la riviere 


Tooula, dans l’efpace de douze verftes. À treize verftes de la Tooula, eft 


la Namgara , qui, par un cours d'environ foixante verftes , va fe jecter 
dans la Tarta. À deux verftes avant d'arriver à celle-ci, on paille la 
nuit. 

Le lendemain, on pafñle la Tarra, dont la fource eft à cent cinquante 
verftes, & l'embouchure à cent foixante , de l'endroit où nous la traverfa- 
mes. Ce jour-là même , on pafle quatre autres rivieres, & une perite 
chaîne de montagnes. On va finir cette journée au bord du lac Bifk- 
‘zaKa. 

Le neuviéme jour nous vimes environ huit lacs, dont le plus grand, 
qui eft celui de Tigitri, a cinq verftes en long du Sud au Nord, & près 
d’un verfte & demi de largeur. Depuis le lac Bifkraka, d'où l’on part, 
il y a dix-huit verftes jufqu’au gué de la riviere Amga. Celle-ci ; large de 
quarante à cinquante fagénes , fe jette dans l’Æ/dan, à cent verftes de 
l'endroit où on la pañle. L’Amga elt remarquable, parce qu'on y envoya 
jadis des payfans Rufles, pour y cultiver les verres. Mais au lieu d'y 
établir l’agriculture , ils y ont oublié jufqu’à leur langue maternelle, pour 
y prendre les mœurs des lakoutes. La Religion eft la feule chofe qu'ils 
aient confervée de leurs peres ; parce que fes idées tiennent à l’imagina- 
tion & aux pañlions les plus fortes, tandis que les mots ne fe gravent 
que dans la mémoire. 

Le lendemain il fallut paer , remonter , ou cotoyer , huit à dix rivie- 


res. Nous fimes douze verftes à travers les montagnes ; nous comptämes 


fept à huic lacs. Il y en a trois que traverfe la petite riviere Tchipanda, 
Tri 


PERRET 

HiIsToirz 
DU KAMTS- 
CHATE A. 


Lieu remars 
quable, 


DU KAMTS- quon appelle Belskoi; parce qu'il eft à vingt-quatre verftes au deffous 


332. HISTOTRE:GE NERATLE 


qui fe jette dans l’A/dan. Ce fleuve navigable tombe dans la Léna, à 
l 


Hisroire deux cens verftes d'Iakoutsk. On le paffe en batteau dans un endroit 
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de l'embouchure de la Bélaia , qui s'y jette. Depuis Jarmanka, jufqu’au 

1fage de Beiskoi , nous ne trouvames que des bois, la plüpart de mé- 
léfe & de bouleau : peu de fapins, & point de tremble, fi ce n’eft le 
long de la riviere Elgei, qui, après un cours de vingt verftes, fe jetre 
dans la Nokhou, tributaire de l’Æ/dan. Après avoir traverfé ce fleuve 
nous gagnâmes la Bélaia, que les lakoutes appellent Taidaga. C'eft à 
fon embouchure , que nous paflèmes la nuir. 

Le onziéme jour , nous côrtoyames cette riviere en remontant, & nous er 
traverfâmes trois autres , qui s’y jetcentà fa droite: il fallur paffer la nuit fur 
les bords de la Lébini, l'un de ces trois torrens, après une journée de vingr-fix 
verftes. Celle du lendemain, ne fat que de vingt-quatre verftes. À fept verftes 
de la Lébini, nous pañlâmes l’Ardajiki. À neuf verftes de celle-ci, nous 
rafraichimes nos chevaux près de la montagne Tiflaik-haia , qui veut dire, 
montagne des vents, parce qu'ils y font 1inpétueux & continuels. À cinq 
verftes de cette montagne , commence la forêt noire, qui a dix verftes 
d’étendue ; nousen fimes trois , & nous nous repofames pour pafler la nuit. 

Le lendemain, nous achèväimes de traverfer la forèc , & fümes arrèrés 
par la pluye, le refte du jour & la nuit fuivante. En remontant le long de la 
Belaia ; 11 fallut la pañfer trois fois dans l’efpace d’environ feize verftes. 
Comme l'été avoir été fort fec ; 1l ne fut pas difficile de la pañler à gué. 
Mais dans les tems de grande pluye , il faut s’arrêret : car elle devient f 
rapide, que fi l’on tente de s’y expofer dans des radeaux , le courant les 
emporte quelquefois fur des rochers , ou des troncs d’arbre , cachés fous 
l'eau , brife les radeaux , & fubmerge les hommes. La Bélaia fe fair 
encore remarquer par des pins & des fapins, des bouieaux & des faules 
nains , dont fes bords font couverts; par quelques grofeilliers & genevriers 
épars ; mais fur-tout par de la rhubarbe fauvage, qu'on diroit avoir été 
femée à deffein, tant elle y eft abondante. , 

À vingt-cinq verftes de la forêt noire, eft Ia Tchagdala, qui fe jette 
auf dans la Bélaia. On la traverfe fept fois dans l'efpace de quatre lieues. 
À quinze verftes de l'endroit où on la pafle pour la feptiéme fois, on 
rencontre la riviere Zounakan, qui fe jette dans l’Aldan. A dix verftes 
au-deflous de fa fource , elle reçoit, à fa gauche, une petite riviere, dont 
les Jakoutes ne purent nous dire le nom. À un demi-verfte de fon em- 
bouchure , eft un lac appellé Bouskio!, ou lac glacé ; il left toujours, 
maloré les chaleurs de Fété. Ce lac, profondément ereufé entre des 
montagnes efcarpées , a cent cinquante fagénes de long, fur quatre-vingt 
de large. » La glace a environ un pied huit pouces d’épaifeur : elle ref- 
» femble parfaitement à celle du printems ; elle eft bleuârre, inégale fur 
» la furface, & pleine de trous, que le foleil y fait fans douce «. C’eft 
une des curiofités du voyage d’Iikoutsk à Okhorsk. 

On traverfe la Zounakan huit fois en dix verftes. À l’endroit où on la 


paffe pour la huitiéme fois , elle fe partage en deux bras ; dont l’un, qui 


court à l'Oueft, fe traverfe encore trois fois dans l’efpace de huit verftes. 


RHODES VOYAGES. 333 
Le refte de cette route eft fi coupé de rivieres , & l’itinéraire en eft fi 
embarraffé , par la defcription de leur cours , que le lecteur le plus intré- 
. pide eft forcé de refter à moitié chemin, & de laiffer parcourir le récit de ce 
voyage à ceux qui voudront entreprendre. On plaint d'avance les hommes 
que leur deftinée aura condamnés à ce pénible trajer. Il faut être né fous 
les deux ourfes , & fous le fceptre de fer dela Sibérie , avec üne poitrine 
d’airain , & des entrailles de glace , pour affronter tant de périls & d’en- 
nuis, fans autre fociété que des Cofaques exacteurs, ni d'autre récom- 
penfe que des peaux de renard , ou quelques notions imparfaites de géosra- 
phie. Cependant s'il y avoit un motif capable d’échaufler & de foutenir 
une ame fortement éprife de cette curiofté , qui brave la faim & la mort, 
à travers les torrents & les déferrs; ce ne peur être que l'amour de la 
vérité, cette pañion des grands efprits, qui doit leur infpirer autant de 
courage pour détruire le trône des erreurs, que l’on a employé de vio- 
Jlence à l'écablir. Mais comme le progrès du menfonge a été l'ouvrage du 
tems; le rétabliffement de l'empire de la vérité, doit être encore plus 
le fruit des ans, & des labeurs du génie; avec cette difference, que l’in- 
térèt & les paflions , ont toûjours fervi l'erreur, tandis que la vérité n’a 
pour elle que le bien de l’humanité , fi foiblement fenti, fi peu connu, 
fi mal défendu par les cris de la Nature, contre les armes de l’oppreflion. 
Telles font les réfléxions qui naiflent à la vue de ces contrées, que la 
Ruflie femble ne découvrir que pour les dévafter encore davantage ; mais 
où ce feroit peut-être un bonheur pour l'Europe, que cet Empire & ce 
Peuple, qui lui font étrangers, fuilent confinés & refferrés, jufqu’à ce 
que venant à fe démembrer , il s’en formât divers Etats aflez balancés 
entr'eux, pour ne donner aucun ombrage aux Nations civilifées. 

Terminons , en peu de mots, une relation déja trop longue, pour 
Pimpatience de la plüpart des leeurs. Depuis fa Zourakan jufqu'à 
Joudomskoi-kreft , ou la Croix d’Ioudoma, dans un efpace de trois jour- 
nées de chemin, ou d’environ cent verftes , on trouve cinq glacieres, dont 
une a deux cens fagénes de large, fur cinquante de long , & la plus 
grande a trois verftes de longueur, fur une de largeur. La Croix d’lou- 
doma , eft un lieu d’entrepôt qui contient deux bâtimens pour des Of- 
ciers de inarine, une caferne pour les Soldats , cinq magafins & quelques 
autres logemens. Tout cela fut bati pour faire l'expédition du Kamtfchat- 
ka, & fert à la communication d’lakoutsk avec Okhotsk. Depuis lou- 
domskoi, jufqu’à ce dernier port, il y a fept jours de route, neuf ou dix 
tivieres qu'on pale & repade. Environ à moitié chemin, on trouve 
un bureau de vifite, fitué à l’embouchure de la riviere Korchou- 
nowka, un endroit appellé Ourats-koe-plodbifche. C’eft un lieu où l’on 
avoit logé les Ouvriers de l’Amirauté Rufle, employés à conftruire les 
bateaux plats qui devoient tranfporter, fur l’Ourka, les munitions né- 
ceffaires à l'expédition du Kamtfchatka. 

Enfin, M. Kracheninnikow, parti d’Iarmanka le o de Juillet 1737, 
arriva à Okhotsk le 19 Août , après trente-quatre jours de marche, & 
fept de féjour , ou de campement. 

» On peur dire de cette route ; (c’eft le voyageur qui parle) qu'elle 
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» n'eft pas mauvaife depuis lakoutsk, jufqu’au paflage de la Bélaia ; mais 
» de-là jufqu'à Okhorsk, elle eft aufi incommode, & eufli difhcile 
» qu'il foit poffible de fe l'imaginer : car il faut côtoyer continuellement 
» des rivieres, ou paffer à travers des montagnes couvertes de bois. 
» Les bords des rivieres font remplis d’une fi grande quantité de grofles 
» pierres, & de cailloux ronds , qu'il eft furprenant que les chevaux 
» puiffent marcher deffus ; beaucoup s’y eftropient. Plus les montagnes 
» font hautes, plus elles font remplies de boues. On trouve fur leur 
» fommet des imarais énormes, & des endroits couverts d’une terre 
» mouvante. Si un cheval de fomme s’y enfonce, 1! n’y a nul moyen de 
» l'en tirer. Et quand on marche, on ne peut voir qu'avec la plus grande 
» horreur, la terre fe mouvoir, comme les vagues, dix fagénes autour 
5 de foi. « 

Ainf malgré tous les périls de [a mer , les voyages de terre font encore 
plus rebutans , par la longueur des routes, la difficulté des chemins, 
lincommodité des tranfports ; fur-tout dans ces pays déferts , où la terre 
qui paroït à peine fortie du fein des mers, conferve encore le 
limon & la vafe dont elle fut détrempée. Les rivieres, fans nombre, 
qui tiennent ce pays dans une forte d’'immerfion, attendent la main de 
l’homme, pour recevoir des loix & des barrieres dans leur cours, pour 
rendre habitable & fécond le fol qu’elles inondent, 

Cependant M. Kracheninnikow , qui avoit fait la partie la plus lon- 
gue, & la plus défagréable de fon voyage, avoit encore d’autres périls à 
efluyer avant d'arriver au terme, 1] attendit près de deux mois à Okhotsk, 
qu'un vaifleau venu du Kamtfchatka , fût radoubé pour y retourner. Enfin 
ce bâtiment fut prèt & chargé , & l’on partit le 4 Octobre. Laiffons pars 
ler l’Auteur jufqu’a la fin de fon voyage (a). 

» Nous fortimes, (dit-il) à deux heures après-midi de l’embouchure 
» de la riviere OkKhota , & fur le foir nous perdimes la terre de vue: 
» mais fur les onze heures on appercut que notre bâtiment faifoit une 
» fi grande quantité d’eau , que ceux qui étoient à fond de cale, en 
» avoient jufqu’aux genoux. Quoiqu’on fit agir fans ceffe les deux pom- 
» pes, & que chacun travaillat à puifer l’eau avec des chaudrons , & tous 
» les vafes qui tomboïent fous la main, elle ne diminuoit point. 
» Notre vaiffeau étoit tellement chargé , que l’eau entroit déia dans fes 
» fabords : il n’y avoit pas d’autre moyen pour nous fauver , que d’al- 
» léger le vaifleau.... Nous jettimes à la mer tout ce qui étoit fur le 
» pont, ou attaché autour du vaiffeau; mais cela ne produifant aucun 
» Cffer, nous jettâmes encore environ quatre cens poudes de Îa cargai- 
» fon... Enfin l’eau commença à diminuer. On ne pouvoit pourtant 
» pas quitter la pompe; car en quelques minutes, l’eau angmentoit de 
» deux pouces... 

» Nous reftâmes dans certe trifte fituation, jufqu'au 14 O&tobre, 
» ayant fans cefle beaucoup à fouflrir du froid & de la neige mélée de 


(a) Voyez le Volume XVIII, i-4. de l’Hifloire Générale des Voyages, page 
352 
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» pluye. Enfin nous arrivimes à l'embouchure de la Bo//chaia-Reka ; & 
» nous y entrâmes : mais il s’en fallut peu que ce ne füt pour notre mal- HAE OUR 
» heur. Les Matelots ne connoifloient ni le Aux, ni le reflux « L'un & Du Kamrs- 
l'autre , mème dans le tems le plus calme , excitent, en commençant,une CHATK A. 
agiration confidérable , qui fait qu'on les confond. Le vent du Nord 
rendoit alors les vagues très-hautes. Elles éroient fi impétueufes , qu’elles 
pafloient par deffus le vaiffeau , qui très-mauvais d’ailleurs , craquoit de 
toutes parts. La rapidité du reflux , & le vent contraire que nous avions 
de côté, ne laïfloient plus d’efpérance d’entrer dans la riviere. » Plufieurs 
» éroient d'avis de regagner la mer, & d'attendre le flux. Si l'on avoit 
» fuivi leur confeil, nous étions perdus fans reflource; car ce vent im- 
» pétueux du Nord, continua d’être fi violent pendant plus d’une fermai- 
» ne, quil nous auroit emportés en pleine mer, où notre vaifleau 
» auroit infailliblement péri Mais par bonheur pour nous, on fe 
» détermina à fuivre lavis de ceux qui foutinrent qu'il valoit mieux 
» nous faire échouer fur la côte, ce que nous fimes environ à cent braffes 
» de l'embouchure de la riviere, du côté du Midi. Notre bâtiment fut 
» bientôt à fec, car le reflux duroit encore. 

» Sur le foir , lorfque le flux revint, nous coupâmes le mûr. Le len- 
» demain nous ne trouvames plus que des planches des débris de notre 
» vaifleau; le refte fut emporté par la mer, Nous vimes alors tout le 
» danger que nous avions couru; car toutes les planches du vaifleau 
» étoient fi noires , & fi pourries , qu’elles fe rompoient aifément fous - 
» la main. 

» Nous reftâmes fur la côte dans des balaganes & des cahuttes, juf- 
» qu'au 21 de ce mois, attendant les canots qu’on devoit nous envoyer 
» de l’Oftrog. Pendant le tems de notre féjour, il y eur un tremble- 
» ment de terre prefque continuel : mais comme il étoit très-foi- 
» ble, nous attribuâmes le mouvement que nous fentions, & la 
» difficulté avec laquelle nous marchions, à notre foibleffle, & à la. 
» violente agitation que nous venions d’effuyer fur la mer. Nous ne 
» fümes pas long-tems à reconnoître notre erreur ; car quelques Kouriles, 
» qui vinrent dans l’endroit où nous étions , nous dirent que ce tremble- 
» ment de terre avoir été très-violent ; & que les eaux de la mer s’étoient 
» élevées très-haur.... Enñn nous partimes de cet endroit le 21 Oéobre, 
» & le lendemain nous arrivames fur le foir à Boltchereskoi-Oftrog. « 

Il réfulte de ce recit , qu’en dix jours, par un tems ealme, avec un 
vaiffeau délabré , l’on a fait autant de chemin fur mer , qu’on en avoir fait 
dans un mois par terre, avec la belle faifon, & fans contretems. Mais ce 
qui prouve combien la navigation a d'avantage fur toutes les autres ma- 
meres de voyager , c’eft le retour du Kamtfcharka à Iakoutsk. Le trajet 
maritime eft très-court, quand il fe fait dans les longs jours de l'été. 
La merin'eft point orageufe, on n'y craint que les calmes. Mais en fup- 
pofant que le tems foit le même pour la traverfer , foit du continent , foit 
de la prefqu'ifle ; on gagne toujours beaucoup, en retournant d’Okhorsk 
à Takoutsk. On peut aller, par eau, du port de mer jufqu'à la riviere 
Aldan, en gagnant l’Ioudoma, qui fe jette dans la Maiou. Le chemin le 
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3 
——— plus difficile eft jufqu’à la Croix d’Ioudoma. M. Kracheninnikow fut fept 
‘ Hisrorrs jours pour aller du port d'Okhotsk à Joudomskoi-kreft ; de-là, cinq jours 
pu Kamrs- pour entrer dans la Maïou, mais en ne navigeant que le jour, Car il 
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defcendit en moins de trois jours l’Ioudoma, qui ne fe remonte pas en 
moins de cinq ou fix femaines. Enfin 1l ne fut que dix-huit jours à rega- 
gner [akoutsk, du port d'Okhotsk, en y comprenant même les tems 
de féjour & de retardement. Ainfi le retour épargne la moitié du tems, 
fans parler des fatigues & des peines du voyage par terre, 
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Des Pays & des Peuples voifins du Kamtfchatka 


CHA PII TIRE: PREMIER. 
Des ifles Kouriles, & de leurs habitans. 


| 00 ifles Kouriles femblent ètre une dépendance du Kamtfchatka, 
par la proximité où elles fe trouvent de cette terre. Elles font comme 
autant de ftations , qui conduifent de ce continent au Japon. On ne peut 
donc fe difpenfer d’en attacher la defcription à l'Hiftoire du Kamtfchatka. 
Elles en ont été détachées par la mer, il s’eft fait une tranfmigration 
de Peuples entre la péninfule & les ifles voifines. On faute, ou l'on paffe 
continuellement des unes à l’autre. Ces ifles feront peut-être un jour les 
échelles du commerce du Japon & de l'Inde , avec le Nord de l’Afe, ou 
mème de l’Europe, fi l'ame des Ruffes eft plus indomptable Hour forte 
que les périls & les frimats de la mer glaciale. Tout invite à faire con. 
noître ces 1fles: 

Elles s’écendent depuis la pointe méridionale du Kamtfchatka, non 
pas direétement au Sud, comme l’a dit M. Muller , d’après la relation 
des Kouriles eux-mêmes , trop peu géographes pour ne pas s'y tromper ; 
mais au Sud-Oueft, tournant fur une courbe ovale, ou parabolique, au 
détroit de Teffoi, qui fépare l’ifle de Marfoumai , derniere des Kouriles , 
du continent de la Tartarie Chinoife. Il paroît par la pofition générale de 
ces ifles, par leur diftance & leur fituation refpeétives , qu’elles faifoient 
autrefois partie d’un grand efpace de terre ferme, qui femble avoir été \ 


8 
englouti par la mer. Elle y a fair à peu près le même chemin qu'aux An- 


les , creufant & minant un grand circuit, au travers duquel, elle s’eft 
ouvert plufieurs paffages , pour former ce golphe qui compofe la mer d’A- 
mur & celle de Pengina. Il y a mème entre cette contrée de l’Afie, & celle 
de l'Amérique feprentrionale, une reffemblance finguliere ; foit que l’on 
confidére d’un côté l'étendue circulaire des ifles Kouriles & celle des 
Antilles ; foit qu'on examine les progrès & les ravages de la mer , qui a 
formé , d’une part, le solphe du Mexique , & de l’autre, ce long finus 
compris entre les Kouriles & le continent d’Afie. On apperçoit que ces 
deux chaînes d’ifles étoient jadis une barriere que la terre oppofoit au 
choc conrinuel de la mer , qui regagne toujours à l'Orient, ce qu’elle 
. doit perdre au Couchanr, où nons voyons mème en Europe , méme en 
France, qu’elle a laiffé du rerrein; témoin ces landes qui s'étendent 
Tome XIX, V v 
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depuis Bordeaux jufqu’à Bayonne. Mais quel que foit le rapport que ces 
groupes d’ifles , fi éloignés entr'eux , femblent offrir aux yeux , ou peut- 
ètre À l'imagination ; arrèrons-nous à la defcriprion de celles dont il s’agit 
dans cet endroit de l'Hiftoire des Voyages. On ne peur en déterminer le 
noimbre d’une maniere irrépréhenfble. La carte géographique en préfente 
trente-fix : mais il n’y ena que vingt-deux de bien connues. La différence 
des noms que leur donnent les Kouriles , les Japonois & les Ruffes, en 
fait varier la quantité précife. M. Spanberg qui les a fuivies depuis le 
Kamtfchatka jufqu’an Japon , mais fans y aborder , ni pouvoir les compter 
avec exactitude , nous laiffe incertains & fur leurs vrais noms , & fur leur 
ombre. M. Kracheninnikow a fappléé à ce défaut , par les notions qu'il 
en aprifes dans Mis. Steller & Muller. » Au trefte, il feroit à fouhaiter 
» (dit-il) que la defcriprion que M. Spanberg a donnée des ifles Kouriles 
» qui s'étendent jufqu'au Japon , püt s’accorder avec celle de M. Muller : 
» on connoitroit par là au jufte , non-feulement leur grandeur , & la véri- 
»-table fituation de chacune en particulier, mais encore la diftance qu'il 
y a entr'elles ; au lieu qu'à-préfent on n’en peut juger que par con- 
jecture. « 
La premiere des Kouriles , appellée Choumrchou , a du Nord-Eft au Sud- 
Ouef , cinquante verites de longueur fur trente de largeur. Elle eftremplie de 
montagnes de lacs & de marais, d’où fortent de petites rivieres qui tombent 
dans la mer. Trois de ces rivieres, où l’on trouve du faumon de différente 
efpéce, mais en petite quantité, préfentent une habitation chacune. 
Quarante-quatre perfonnes font toute la population de l’'ifle. On veut que 
ces habitans y foient venus du Kamrfchatka , à l’arrivée des Rufles; 
c'étoit du moins leur afle le plus proche. Ils firent , dit-on, alliance avec 
d'autres Infulaires voifins ; & les enfans fortis de ce mélange de Kamtf- 
chadales & de Kouriles , ont une figure plus avantageufe , des cheveux plus 
noirs, & beaucoup plus de poil. Quelle que foit cette origine, il eft vrai- 
femblable que ce font tantôt les Infulaires qui pafñlent au continenr, 
quand ils ont trop de monde , ou trop peu de fubfftance ; & rantôr les 
habitans de la terre ferme, qui peuplent les ifles ; quand ils y font chaffés 
par la guerre, ou jettés par les tempères. Ces différentes caufes doivent 
avoir établi une réciprocité d’origine & de population , entre les Kouriles 
& le Kamtfchatka. Le trajet qui fépare le Cap de la péninfule, d’avec 
l'ile de Choumrchou ; n’eft que de quinze verftes, que l’on fait en 
trois heures, mais dans un tems calme & vers la fin de la marée. Car, 
durant le flux, les vagues battent fi fort du Cap à l'ile, que les flors 
élevés de viner à trente fagénes , ne permettent pas aux canots d'aller 
d'un rivage à l’autre. Les Cofaques appellent ces vagues Souwoem , les 
Kouriles Kogathe; c’eft-à-dire, chaîne de montagnes, quelquefois Ka- 
oui, divinité. Auf leur jette-t on, en paffant, des idoles de bois pour 
calmer leur courroux , ou plutôt pour diminuer la crainte du danger. Les 
Sauvages & leurs Dieux ont cela de commode, que la malice des uns , & 
la frayeur des autres, s’appaifent de rien, comme elles s'irritenr. 

La feconde ïfle eft Poromoufir , deux fois plus grande que la premiere. 
Le détroit qui l'en fépare, n’eft que de deux verftes, mais femé de rochers, 


2 
vo 


vw 
L2 


ZomXIX in 2° Pag. 588. 
z7- Fe À, 


À. OQutk EX 
Ze. Bolka®= 


À rrélskgia Lopatka 
nu CAP Kourib: 
Choumtchon 


re : 
TZ: ouiakow al 


A1 hnag en an 


Jrrinké 00 


= Glant ou Onekatan 


J' Lau 


4 'Kra ot 
OF gnot 
1° Paran Al. 5 € Yrvoda ° 
| du _Houtore = Gouverueure 


z" J'olbow 
des 


Letra ot La Sau 


“des unes 
F 


aul: 


er 
‘YRTE DE: 

SZES OURILES 
L daprèr la Carte Russe:| 


Drefiee et Gravee 
ar Laurent. 


| 
TT 


ES — 
16 


É Tom.LXNXT 1 
XXE rh 


& bordé de côtes efcarpées. Les habitans de cette ifle font , dit-on, de 
vrais Kouriles ; 1ls ont leurs habitations fur la pointe du Sud-Oueft, aux 
bords d’un lac qui a cinq verftes de circuir. Ces deux premieres ifle. font 
fajerres à des tremblemens de terre , & à des inondations. La mer y 
apporte de l'Amérique & du Japon, différentes efpéces d’arbres ; parmi 
lefquels font des débris de Camphriers. On m'en a donné de grands mor- 
ceaux, dit M. Kracheninnikow. 

À l’Oueft de Poromou/i , eft une ifle déferte , défignée fur la carte fous 
le nom d’Anfinogen , mais que les Kouriles appellent Oxia-Koujarch, aui 
veut dire rocher efcarpé, Ce n’eft qu'une montagne ronde , qui paroit, 
dit-on, exhaler de la fumée; on y va des Kouriles & du Kamtfchatka, 
chaffer ou pêcher les lions & les veaux marins, qui s’y plaifent. Les Peu- 
ples d’alentour font une hiftoire poëtique de cette montagne. Elle évoit 
autrefois, difent-ils, au milieu du grand lac Kourile , qui eft fur la pointe 
du Kamtfchacka ; mais comme fon fommet déroboit la lumiere aux mon. 
tagnes voilines , elles lui firent la guerre , & l’obligerent de chercher un 
aile à l’écart , dans la mer. Ce fut à regret qu’elle quitta le lac; & pour 
monument de fa tendreffe, elle y laïffa fon cœur. C’eft un rocher qui eft en- 
core dans lelac Kourile , & qu’onappelle Ourchitchi , qui fignifie, Cœur de 
Rocher. Mais le lac, la payant de retour , courut après elle , quand elle 
fe leva de fa place, &il fe fraya, vers la mer, un chemin qui eft aujour- 
d'hui le lit de la riviere Oxernaia. Les jeunes gens, dit-on , rient de cette 
fable , & les vieilles femmes la racontent comme une vérité. C’eft du 
moins un refte de ceftyle ailégorique , répandu depuis bien des fiécles, par 
toute la terre, fur les cataftrophes & les révolutions phyfques que le 
globe à éprouvées. Tous les Peuples Sauvages ont mis leur hiftoire en 
fables , ou leurs fables en hiftoire ; mais tous n’ont pas fçu , comme les 


Grecs, embellir leurs erreurs. Les amours d’Alphée & d’Arethufe, en 


Sicile, n’ont pas d'autre origine que l’amour du lac Kourile pour la mon- 
tagne Ouiakoujatch. C'eft dans l'imagination des Peuples enfans , que 
font nées ces deux fables. Donnez un Ovide , un Théocrite aux Kouriles ; 
& leurs fiétions vaudront peut-être celles de la Grèce & de Roime. 

La troifiéme des Kouriles, (car l'ile Oxiakoujarch n’eft pas propre- 
ment de ce nombre) c’eft celle de Sirinki. Les habitants des deux pre- 
mieres vont chercher dans celle-ci, des oifeaux & de la Sarana pour 
vivre. 

La quatriéme eft l’ifle d'Onekoutan. M. Steller dit que les habitans des 
iles plus éloignées , venant dans celle-ci enlever les femmes & les en- 
fans , les infulaires d’Onekouran allerent s'établir à Poromoufir. M. Kra- 
cheninnikow dit au contraire que les Kouriles d'Onckoutan, tirent leur 
‘ide de ceux de Poromoufir. La preuve en eft, que des familles en- 
tieres de la quatriéme ifle, vont rendre vifite, ou plutôt hommage, 
aux habitans de la feconde , en leur payant des tributs de peaux de 
caftor , ou de renard. On peut juger par-là ,continue M. Kracheninni- 
kow, que les autres habitans d’Onekoutan » ne refuferoient pas de payer 
» des tibuts, fi on envoyoit des gens pour les foumettre & les allurer 
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» de la clémence de S. M. Impériale, & de la puiffante prote&tion qu'ils 
» peuvent en attendre contre leurs ennemis, qui viennent de tems en 
» tems faire des incurfons chez eux «. Il faut avouer que c’eft une bonne 
maniere de protéger quelqu'un , que de lui prendre fon bien pour le 
garder, de peur qu'on ne le lni enleve. Mais c'eft ainfi que les Rufles pro- 
tégent leurs voifins. Aurefte,, il ya dans le récit de M. Kracheninnikow , ou 
de fon Traduéteur françois , une contradiction ,. dans ce qu'il dit dela 
feconde ifle des Kouriles, & de la quattiéme. 

En général, il paroït qu’on n’a pas des connoiffances bien certaines, 
far toutes ces ifles. L’Auteur Ruffe , abandonné de M. Steller à la qua- 
triéme ifle, a recours à M. Muller, pour la defcription des fuivantes , 
dont, fon premier guide, ni lui, n’ont pü , dit-il , avoir aucun détail. M. 
Muller en parle d’après les notions qn'il en a tirées des Japonois qui 
firent naufrage au Kamtfchatka, d’où ils furent envoyés à Pétersbourg. 

fais 1l n’eft point d’accord avec M. Steller , ni fur le nombre, ni fur la 
place de ces ifles. ; 

La cinquiéme , eft felon lui, l’ifle Koukoumicha. Elle forme un trian- 
gle avec les ifles Sirinki & Ouiakhkoupa 3 mais elle eft la plus méridio- 
nale des trois. » Il paroît que ce font ces ifles qui font indiquées dans 
» l'Atlas Ruffe, fous les noms de Diakou, Sainte-Hélié , ou Ilia, & 
» Galante. « 

Quoi qu'il en foit de la cinquiéme & de la fixième ifle, fur la poftion. 
defquelles les Géographes font en conteftarion ; la feptiéme eft Araoumu- 
koutan ; qu’un volcan rend déferte. 

La huitiéme, eft Siaskoutan, qui a quelques habitans ; la neuviéme, 
à l’'Oueft, eft Zkarma ; la dixiéme, au Sud-Oueft, Machaoutchou; la 
onziéme , au Sud-Eft, s'appelle Zgathon. Ce font de perites ifles 


défertes. 
La douziéme, à une demi journée de Siaskoutan ,. au Midi, s'appelle 


: Chokoki. On dit que les Japonois en tirent de la mine; mais on ne fçait de 


quelle efpéce.. 

La treizième ifle ,, & les quatre fuivantes, font Neotogo , Chachowa, 
Ouchitir, Kitoui & Chimouchir. En moins de douze heures, on peut tra- 
verfer dans un canot chacun des detroits , qui les féparent. Mais on rifque 
d'être emporté en pleine mer & d’y périr,. tant les courants y font forts 
& les vagues enflées, pour peu que le vent s’éléve. Aufñliles habirans de 
ces ifles, ne vont-ils de l’une-à l’autre , qu’au printems , & par une mer 
calme. La feiziéme a des rofeaux dont on fair des flèches ; & la dixfeprié- 
ie, des homines indépendans. 

La dixhuitiéme ,. eft Tchirpoui, qui n’a point d'habitans; mais elle 
fournit des oifeaux & des racines à la précédente & à la fuivante. 

Celle-ci s'appelle Zrourpou., fi éloignée de Chimouchir , que de lune. 
on ne voit point l’autre. Ouroup eft la vingtième ; & Kourachir , la vingt 
& uniéme. 

La derniere, la plus grande, & la plus fameufe de toutes, eft l’ifle 
MFlarmai. Ses habitans nombreux, comme ceux des trois précédentes , ont 
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avec eux la même origine, & la même langue. Les Japonois les appel- 
Jent tous du nom général de Peuples d’Zefo. » Ceci peut fervir, dit M. 
» Kracheninnikow , à corriger l’erreur des Géographes, qui ont donné 
» le nom d’Ze/o à une grande terre fituée au Nord-Eft, près du Japon... 

Les habitans d’Ouroup & d’Irourpou , commercerent autrefois durant 
vingt-cinq ou trente ans , avec les Kouriles voifins du Kamtfchatka. Mais 
que.ques-uns d’eux ayant été faits prifonniers dans l'ile de Poromoujir, 
le commerce & la navigation furent interrompus entre les Kouriles des 
deux extrémités de la chaîne. 

Les premieres & les dernieres de ces ifles, n’ont prefque pas de bois. 
L'ifle Kourachir eft fangeufe & ferrugineufe , dit M. Steller. On y voir 
beaucoup de bêtes féroces , des ours, des chévres fauvages, des renards, mais 
inférieurs à ceux du Kamt{chatka. Les Japonois, dit-on, vont tous les ans 
y acquérir des peaux de ces fortes d'animaux , par des uftenfiles, des 
meubles & des éroffes qu'ils y apportent. autres prérendent que les 
habitans de Kourachir vont prendre à Matmai des éroffes du Japon, de 
foie & de coton, & des uftenfiles de fer, pour les revendre aux ifles 
d’Ouroup & d’Irourpon. Celles-ci donnent en retour, des toiles d’ortie, 

L'ifle Marmai, habitée par des Japonois, la plüpart bannis, offre une 
ville de fon nom, munie d'armes & de fortifications. À Ia pointe du Sud- 
Oueft de l’ifle, eft une garnifon pour défendre le pays de l’invafñon des 
Chinois , & des incurfions de la Corée. Le détroit ou le courant de mer, 
qui pañle entre cette ifle & le Japon, large en certains endroits, de vingt 
vertes, fe retréeit en beaucoup d’autres , & partout eft hériffe de caps & de 
rochers, qui rendent le paflage très-difhcile. Si l’on perd du tems, 
ou fi l’on manque d'attention , Les vaiffeaux vont fe brifer fur ces écueils, 
ou font emportés en haute mer, par la rapidité des courans. 

» Au refte, dit M. Kracheninnikow , on fçait que les Hollandois, 
» après avoir quitté ces ifles, (ce font les quatre dernieres Kouriles ) 
» trouverent, du côté de l'E, une petite ifle, à laquelle ils domnerent le 
» nom d’Jfle des Etats; & que de-là, continuant plus loin leur route à l'Eft, 
» ils apperçurent une grande terre, (qu'ils appellérent Terre de la Com- 
» pagnie) qu'ils croyoient unie au continent de l'Amérique feptentrio- 
» nale. Les rapports fais par les Japonois , & les éclairciflemens donnés 
» par les habitans de l’ifle d’Jefo , ne nous ont procuré aucune lumiere là- 
» deffus: mais il paroït que la Terre de la Compagnie eft la même que 
» celle qui fut découverte par le Capitaine Efpagnol de Gama; qu'on 
» doit plutôt la regarder comme une ifle, que comme un continent ; 
» parce que l'Amérique, fuivant toutes les obfervations faites entre le 
» Japon & la Nouvelle-Efpayne , ne peut s'étendre aufli loin vers l'Oueit 
» à cette même latitude. « 

Des quatre ifles, qui compofent la terre d’Iefo , M. Spanberg n'a donné 
leurs noms propres qu'a deux , qui font Marmai & Kourachir. Celles: 
qu'il a défignées fous les noms de Ze/enoi & de Tfironnoi , ile verte, & 
des citrons , doivent être les ifles d’Ztourpon & d’Ouroup. S'il y a des: 
citrons en effet dans cesifles , ( ce qu’on n’aflure pas, quoiqu’elles foient à 
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la latitude de 42 à 45 dégrés , où le climat eft aflez chaud pour produire 
de ces fruits) voilà le chemin des délices ouvert aux Rufñles; il eft vrai 
que c’eft par les horreurs de la mer glaciale. Mais quels obftacles, 
quels fuccès font au-deflus de leurs forces? » Ne font-ils pas ce 
# Peuple fi fameux par fa puiflance & fes conquêtes, qui eft en état 
» de vaincre le refte de la terre « ?. C’eft ce que leur demanderent, dit 
M. Steller, les habitans de Kourachir. Si la Ruffie pouvoit réuflir dans 
fes projets aufli vates, mais aufli vuides, que fes déferts, il n’eft pas 
douteux qu'après avoir tenté vainement d'attirer les arts de l'Europe, au 
Nord où la Nature leur défend de germer , il ne lui für plus facile de ré- 
pandre, tôc ou tard , fur toute l'Europe , l’ignorance & la barbarie du Nord. 
Les Tartares & les Kalmoukes , qui fe difputent aujourd’hui la Pologne , font 
les enfans de ces Scythes & de ces Huns , qui jadis ont inondé, faccagé , dé- 
truit le brillant Empire des Romains , pour nous fairetomber tous dans le 
double efclavage de la fuperftiion & du gouvernement féodal. C’eft à 
la lumiere de repouffer les ténébres ; c’eft à l'Allemagne, à l’Europe en- 
tiere, de contenir la Rufñlie , au lieu de fortifier cette hydre formidable, 
par des alliances monftrueufes , qui choquent également la nature des 
chofes , & l'intérêt des hommes. Puiflances du continent & de la mer, 
renvoyez les Rufles, de la Pologne au Kamtfchatka , fi vous ne pouvez 
divifer leur vaffe Empire en autant d'Etats qu'il y a de grandes Nations 
en Europe. C’eft le cri de la politique , de la Philofophie & de l’huma- 

#4, 

nité. 

On juge par la fituation des ifles Kouriles , que leurs habitants devroient 
participer également de la figure & des mœurs des Japonois & des Kamt{- 
chadales , qu’elles féparent. Mais la différence prodigieufe, que la police 
& les arts ont mife entre un Empire riche & peuplé , tel que celui du 
Japon, & des ifles qui font ou défertes , ou mal habitées, fait que les 
infulaires des Kouriles doivent beaucoup plus reffembler aux Sauvages 
du Kamtfchatka, qu'au Peuple féroce , mais induftrieux , du Japon. Si 
l’on croit que la proximité puiffe avoir la même influence pour le bien que 

our le mal, il pou fe détromper de cette prévention , de jetter un coup 
d'œil fur la Corfe, qui environnée de deux Nations , depuis long-tems 
éclairées & policées , a confervé fa férocité , fa parefle , fon ignoranc& 
naturelle, & paroît encore plus loin de l'Italie, pour les arts & les loix, 
que les Pirates Africains ne le font de l’Europe, pour l’induftrie & les 
lumieres. Des ifles pauvres , incultes, & d’un abord difficile , d'un féjour 
défagréable & peu für, n’attirent point un Peuple commerçant , qui pour- 
roit les défricher & les cultiver. Des Sauvages fans arts & fans connoif- 
fance , n’abordent guères chez une Nation policée, dont les mœurs & le 
caractère repouflent encore plus l’homme groflier, que celui-ci ne rebute 
l'homme civilifé. On ne s’étonnera donc pas de trouver beaucoup de 
rapports entre les Kamtfchadales & les Peuples Kouriles. 

Ceux-ci font pourtant mieux faits, d’une taille & d’une figure plus 
avantageufes. Tout ce qu'ils ont de fauvage, ils le tiennent des Kamtf- 
chadales , ou des Toungoufes errans du continent , comme un vifage 
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bafanné, lufage de fe noircir les lévres , & de fe peindre des figures 
fur les bras jufqu'aux coudes ; de fe faire des habits, compofés de peaux 
de bêtes & d’oifeaux de différentes efpéces, aflortis de poils & 
de plumes de toutes les couleurs. Tout ce qu'ils ont d’artificiel, 
ils le tiennent des Japonois , comme la coutume d’avoir les cheveux 
ras par devant , jufqu’au fommet de la tête, & pendans par-derriere; 
de porter aux oreilles des anneaux d'argent. Seuvent ils mêlent les 
deux goûts, & l'habillement fauvage, aux étoffes du luxe. Curieux 
des brillantes couleurs , mais peu jaloux de la propreté, un Kourile, 
habillé d’écarlate, portera fur fes épaules un veau marin dégouttant 
de graiffe & de fang. Un Kourile, dit M. Steller ; trouvant un corfet 
de foie, mit cet habillement de femme, & fe promena gravement 
devant les Cofaques, qui fe mocquoient de lui. Quel étoit le plus 
ftupide , ou le Sauvage , qui penfoir que les femmes & les hommes 
étoient par-trout habillés également , comme dans fon ifle ; ou le Cofa- 
que, qui n’en fçavoit pas aflez pour réfléchir , que l’infulaire ne devoit 
pas en fçavoir davantage ? 

Les Kouriles fe nouriffent de quadrupédes marins , & fe logenr 
comme les Kamtfchadales, quoique avec plus de propreté, tapiflant 
leurs fiéges & leurs murailles, de nattes de jonc. » Ils connoiffent 
» aufi peu la Divinité, que les Kamtfchadales «. Mais ils ont com- 
me eux leurs Idoles de bois, qu’ils appellent Zrgoul, ou Innakou. En 
fontils des Dieux, ou des Démons ? c’eft ce qu’on ignore. Mais ils 
leur offrent les premieres bêtes qu’ils prennent, en mangent la chair, & 
leur en laiffent la peau. 

Ils ont des Baidares pour naviger en été , des raquettes pour marcher 
en hyver, faute de chiens pour aller en traîneaux. Quand les femmes ne 
font pas des nattes, ou des habits, elles fuivent leurs maris à la chaffe 
des bêtes marines. 

Les Kouriles ont jufqu’à deux ou trois femmes; mais ne voient les 
filles qu'ils recherchent, que la nuit à la dérobée , comme les Tartares 
Mahométans , jufqu’à ce qu'ils aient payé au pere le prix que doit leur 
couter la fille. 

Une femme infidelle occafionne à fon mari la perte de l’honneur, 
ou de la vie. Le mari qui l’a furprife , appelle fon adverfaire en duel, 
& c’eft au bâton. Celui qui fait le défi, reçoit le premier, fur le dos, 
trois coups d’une maflue groffe comme le bras : enfuite il les rend 
à fon ennemi. Ce jeu continue ainfi, jufqu'à ce que.l'un des deux 
demande grace , ou fuccombe fous le nombre & la force des coups. 
Refufer le duel, feroit un deshonneur, comme 1l left dans l'Europe, 
qui peut-être a pris ce bel ufage des Kouriles , avec la différence que 
les mœurs de nos peres ont mife entre le bâton & l’épée ; l'arme la plus 
meurtriere devant étre, fans doute, la plus noble. Le coupable, qui 
préfére la vie à l'honneur , doit dédommager le mari , par une compoli- 
tion en bêtes, en habits , en provifions de bouche. Ces fortes de com- 
penfations s’introduiront peut-être aufli chez les Peuples policés , qui 
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n'ont pas encore perdu l’ufage du duel, mais qui commencent à 
fenrir le ridicule & l’abus de fe faire tuer pour une femme qu'ils mé- 
prifent. 

Les femmes Kouriles ont un ufage plus cruel, que celui de trahir 
leurs maris. C’eft que quand elles accouchent de deux enfans, on en 


fait périr un. Cependant ce Peuple eft doux & humain; il refpecte 


des vieillards , il chérit les liens du fang ; il connoît l'amitié. 

» C’eft un fpectacle touchant, dit M, Kracheninnikow , que de voir 
» l’entrevue de deux amis , qui habitent dans des ifles féparées. L'étran- 
» ger vient fur un canot & lhôte, qui va le recevoir , marche 
» avec cérémonie. Chacun endofle fon habit de guerre, prend fes 


& 


» armes, agite fon fabre & fa lance. Ils bandent leur arc l’un contre 


» l’autre, comme s'ils alloient combattre, & ils s’approchent en dan- 
» fant. Quand ils fe font joints, ils s’embraffent avec toutes fortes de 
» carefles, & verfent des larmes de joie «. On méne le convive dans 
une lourte, on le fait afleoir, on fe tient debout devant lui, pour 
écouter le récit des avantures de fon voyage, les nouvelles de fa famille. 
Quand il a fini de parler, le plus âgé de l'habitation raconte, à fon 
tour , tout ce qui s’eft paffé dans l’ifle , durant l’abfence de l'étranger. On 
fe réjouit, ou l’on s'afflig 
on mange, on danfe , on chante. Telles font les mœurs des Kouriles. 
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Des Îfles fituées entre le Kamtfchatka & l'Amérique. 


@ oMME le Kamtfcharka n’eft important pour les Ruffes, que par 
la communication qu’il peut leur ouvrir , avec les deux grandes fources 
du commerce & des richefles ; il eft naturel, qu'après avoir trouvé la 
route qui les méne au Japon & aux Indes, ils en cherchent une vers 
l'Amérique. La prefqu'ifle du Kamtfchatka doit être à peu près également 
: le) 
éloignée de ces deux Régions; s’il eft vrai que les terres fituées à l’'ER de 
Tchoukorskoi , ne foient qu'à deux dégrés & demi de ce Cap, & faffent 
partie du continent de l’Âmérique. 

M. Steller va plus loin dans fes conjeures. Il dit que ce continent 
fitué depuis le 52%, jufqu'au 6o "°, dégré de larirude feptentrionale, 
s'étend du Sud-Oueft au Nord-Ef , prefque partout à une égale diftance des 
côtes du Kamtfchatka. 1] foupconne mème que ces deux continents fe 
joignoient autrefois. La figure des côtes de l’un & de l’autre; le grand 

“nombre de Caps qui s’avancent des deux côtés, dans une longueur de 
trente à foixante- verftes; la multitude & la fituarion des ifles qui fe 

. trouvent entre ces deux terres , fur une mer fort étroite ; tout le porte à 
préfumer que l’ancien & le nouveau Monde ont été féparés avec violence 
par cet élément qui change perpétuellement la face du globe terrettre. 

Les ifles, dit il, qui s’érendent depuis le Kamtfcharka , jufqu’a l'Amé- Ne 
rique ; entre le sine, & le same, dégré de latitude , forment une chaîne alisles ne 
aufli fuivie que les ifles Kouriles. La Terre de la Compagnie doit être Kamifchatka. 
la bafe du triangle de ces deux chaînes d'’ifles. 

Enfin il y a des reffemblances frappantes entre les Kamtfchadales & Rapports en- 
leurs voifins de l'Amérique. Les traits du vifage font les mêmes ; les uns tre les Kamtf- 
& les autres mangent de la Sarana , qu'ils préparent de la même ma- “Tes 
niere; leurs haches, leurs habits, leurs chapeaux, leurs canots; tous Pie 
ces objets de comparaïfon portent à croire qu'ils ont la même origine, “ls 
Le continent de l’Amerique n’eut-1l jamais été joint à celui de lAfie, 
ces deux parties du monde font fi voifines , qu'il eft très-poñlible que les 
habirans de l’Afie aient pañfé en Amérique par les ifles intermédiaires , 
qui favorifoient cette tranfmigration. M. Sreller joint à ces trairs de 
conforinité , des rapports très-fenfibles entre les mœurs des Kamtfchada- 
les & celles des Américains. Mais cesreffemblances appartiennent peut-être 

lus au climat, à la pofition , au genre de vie commun à tous les Sauva- 
ges du Nord, qu'à l'origine des deux Nations. C’eft dans les langues, 
plus que dans les ufages, qu’il faut chercher les racines des différentes 
populations. Or, fi le langage ne montre point de traces de parenté, 
æntre les habitans de l’Afie & de l'Amérique, il eft difficile d’en établir 
fur les autres rapports , qui font plutôt de l'homme, que du fang. Mais 
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il s’agit moins de fçavoir les relations que la Nature mir autrefois d'u 
continent à l’autre , que de découvrir celles que le commerce & la navi- 
gation y peuvent créer où renouer. è à : 

Parmi les ifles, qui ferviront peut-être un jour d’entrepôt, où 
de relâche, à la navigation des Rufles en Amérique , une des plus con- 
fidérables , ett l’ifle de Bering. Elle exige, par l'importance & la nouveauté 
de fa découverte, une defcription. détaillée. 

L'ifle Bering s'étend entre le sem, & le Go‘. dégré de latitude, du 
Sud-Eft au Nord-Ouelt. Son extrèmité, la plus voifine du Kamrtfchatka .. 
n’en eft éloignée que de deux dégrés, au Nord-Eft de la prefqu'ifle. L'ifle 
n'a, dit on, que cent foixante-cinq verftes de longueur, fur une largeur 
inégale, qui varie depuis cinq verftes jufqu’à vingt-trois , entre les 160 &: 
13$° © dégrés de longitude. Sa longueur eft fi peu proportionnée avec fa far- 
geur, qu'il n’y a peut-être pas, dit M. Steller, une ifle , dans l'Univers , aufli 


finguliere à cet égard. Pourquoi donc cet Auteur ajoute-r-1l, que toutes les | 


ifles qu'on a apperçues de ce côté de l'Amérique , & toutes celles: qui font 
fituées à l'Eft du Kamtfchatka , ont à peu près la même proportion ? 
Cette ifle eft compofée d’une malle de montagnes. On voit lés plus. 


4 


nue. Celles. d’a-côté font coupées de vallons, formés par de petits ruif- 
feaux , qui prenant leur cours dans ia longueur de lifle ; ont leur em- 


7 


bouchure au Nord ou au Midi. Les vallées, creufées entre les plus: 


hautes montagnes, ont les plus petits rule 


qui font au pied des montagnes les moins élevées, font plus larges & 


arrofées des. plus grands ruiffeaux.. De même les plaines les plus éloi- 


gnéés. des grandes montagnes, ou placées derriere les Caps les plus bas. 


le] 
font plus étendues que les plaines voifines des hauts promontoires. Les 
terres, comme les, eaux, s’érendent & s’élargiffent en s’élcignant des. 
montagnes & s’approchant de la mer. es montagnes de l’ifle Bering. 
ont en général compofées d’un roc de là même efpéce & de la même cou- 


eur. Mais les: Caps qui s’avancent en: mer, font d’une pierre dure & 
cifatre. M. Steller atrribue cetre différence à l’eau de la mer. 

Les côtes méridionales de lifle font plus efcarpées & plus rompues,, 
que celles du Nord. La forme & lafpect des montagnes, & des côtes ,. 
offrent par-tout , à l'imagination de M. Steller, l'ouvrage des inonda- 
tions de la mer, des tremblemens de terre & des fontes de neige. On 
lui prère , à ce fujer, quelques obfervations qui feront peut-être cürieufes 
pourles Phyficiens, mais dont nous ne garanuffons ni l'utilité , ni même. 


CRE 


re) 
Le] 


. e Le] 
l'authenticité ; vu la négligence avec laquelle on nous les donne. Il en eft 


de l'ouvrage de M. KracheninniKow , dans certains endroits , comme d’un. 
lieu de l'ile Berirg, qu'on appelle V'Ansre. Les rochers y repréfentent 
des murailles, des efcaliers, des baftions ;. les uns reffemblenr à des 


élevées, par un tems ferein, à vingt lieues de diftance. C’étoir une” 
ancienne opinion des Kamtfchadales ,. qu’il devoit y avoir une terre vis-à- 
vis l'embouchure de la Kamtfchaka; parce qu'ils voyoient toujours des. 
brouillards de ce côté, quelque pur que für l'horizon. Cependant les plus: 
hautes de ces montagnes n'ont que deux verftes, ou demi-lieue, de 
hauteur perpendiculaire. Leur principale chaîne, eft ferrée & conti- ! 


leaux , & font étroites. Celles 
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colonnes ; plufeuts forment des voures & des portes; mais elles pa- 
roiffenc plutôt un ouvrage de l’art, qu’un jeu de la Nature. Ainfi la col- 
lection de l’Auteur Rufle , paroît quelquefois moins l’hiftoire de la Nature, 
qu'un amas d’érudition apprètée, compilée, & mal ordonnée. C’eft au 
lecteur d’en juger. 

» S'il y a d’un côté de l'ifle , une-baye, (dit cet Hiftorien du Kamtf- 
æ chatka, d’après M, Steller fans doute ) 4l:fe tronve. fur le rivage 
» oppofé un Cap; & par-tout où le rivage va en pente douce, & où il 
> €lt fablonneux , vis-à-vis il eft plein de rochers, & entrecoupé. Dans 
» les endroits où la côte fe brife , & tourne d’un côté on de l’autre, on 
» obferve qu’un peu auparavant , le rivage eft touiours forc efcarpé, l’efpace 
» d’une ou de deux vertes. ..….. On a obfervé fur les plus hautes monta- 
» gnes, que de leur intérieur 1l fort des efpéces de noyaux, qui fe termi- 
» nénten cônes ; & quoique la matiere dont ils font faits , ne différe en 
» ren de-celle des montagnes mêmes, ils font pourtantplus tendres , plus 
» purs & plus clairs «. M. Kracheninnikow dit qu’on peut regarder 
ces noyaux qu'il croit formés » par quelque mouvement intérieur de 
» la terre, & fur-tout par fa preflion vers le centre , comme une efpé- 
» ce de criftal, ou comme la matiere la plus pure des montagnes, 
» qui fortant du centre, eft d’abord liquide, & fe durcit enfuire à 
» lair, « ? 

L’ifle de Bérins eft environnée au Nord-Eft, jufqu’à quatre ou cinq 
verftes, de bancs couverts de rochers, qui femblent avoir été détachés 
par la mer, de Pile même dont ils augmentoient la largeur. Ces rocs 
ont les mèmes couches que les montagnes, & l’on apperçoit entr’eux 
des traces du cours d’une riviere. Sous ces rochers les plus efcarpés, 
l'eau eft baffe, contre l’obfervation générale qui trouve prefque toujours 
la profondeur de l’eau, fur les rivages de la mer, proportionnée à lélé- 
vation des côtes. Enfin ce qui prouve combien l'Océan travaille forte- 
ment fur cette ifle, c’eft qu'en moins de fix mois elle a changé de 
face dans un endroit où une montagne eft tombée dans la mer. 

Mais l'ifle de Bering , remarquable par elle-même , ne l’eft peut-être 
pas moins par celles qu'on découvre dans fes environs. Ce font autant de 
fignaux , & peut-être de ports, que la Nature à mis fur le chemin du 
Nord de l’Âfe à Amérique. Ainfi, tandis que les Anglois & les 
François cherchent, à l’envi, des ifles qui leur aflurent l'entrée da 
Nouveau Monde, par la mer du Sud; il eft aflez fingulier que les Rufles 
s'ouvrent une chaîne d’ifles qui les y méne par la mer du Nord, Si jamais 
ce vafte continent fe peuple par les deux zones glaciales ou rempérées ; 
c’eft alors peut-être qu’on verra les riches conquérans de la zone torride, 
expofés aux mêmes révolutions , que les Peuples méridionaux de l'Europe, 
ont plus d’une fois éprouvées fur notre hémifphére. Ce bouleverfement 
des Empires & des Nations, eft d'autant plus facile à prévoir dans le loin- 
tain des fiécles , que les Ruffes feront toujours les enfans des Huns, & 
que les maîtres du Mexique & du Brefil ne promettent pas d'être des 
Romains. 

Quoi qu'il en foit de l'avenir , affurons-nous d’un He plus heureux, 
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fi cependant les progrès de la navigation , font réellement ceux du bonheur 
des hommes. Les Ruffes qui font allés jufqu’à l’ifle Béring , difent que du 
fommet de fes montagnes , on découvre deux autres ifles. L'une au Midi, 
n'a que fept verftes de circuit ; l’autre au Sud-Oneit , renferme, dans une 
enceinte de trois verftes , les deux rochers qui la compofent. 

Au Nord de l’ifle de Béring , dans EL 

ou parallele, eft une ifle de quatre-vingt à cent verftes de longueur. 
Elles font féparées, l’une de l’autre, par un détroit de vingt verftes, 
au Nord-Ouelt , & d'environ quarante au Sud-Eft. Les montagnes de la 


derniere , font moins hautes que celles de la premiere. On y trouve, à 
trente brafles au-deflus du niveau de la mer, une grande quantité de- 
troncs d'arbres, & de fquelettes entiers de bêtes marines , que la mer y: 


a vomis , fans doute, dans une inondation. 


La cerre y eft fujette à de fréquens tremblemens , dont quelques-uns ,. 
au rapport des voyageurs, y ont duré l’efpace de fix minutes. Du refte, le 


climat de cette ifle eft plus rude & plus piquant que celui du Kamrfchat- 
ka , foit parce qu’elleeft fort expofée à tous les vens , foit parce qu’elle n’a 


point de bois. Dans les vallées fur-rout , les rourbillons de venc fon fi 
forts, qu'il n’eft pas poñlible de s’y tenir debout. Mais fi l'air eft froid &- 
défagréable dans cette-ifle, la rerre y donne en-abondance , des eaux mi- 


nérales, pures & très-falubres pour les malades. Où y céimpte plus de 
foixante ruiffeaux , dont quelques-uns ont huit ou dix fagénes de largeur, 


fur deux de profondeur. Ces ruifleaux qui tombent promptement dans: 
la mer, s’élévent quelquefois, dans les grandes marées, à la hauteur de. 


cinq fagénes. cs 


Après ces excurfions dans les: ifles voifines du Kamtfchatka , foit au 
Midi, foir à Orient , il faut revenir dans cette prefqu'ifle, pour jetter un- 
coup d'œil fur le continent, où elle eft attachée, & connoître les Peuples: 
qui l’entourent. C’eft d’eux qu'elle à tiré fes habitans & fa langue, du: 
moins en partie. Elle leur doit fes mœurs, fes opinions , & prefque tour: 


ce qu’elle a de commun avec les Nations de la Sibérie. 


ituation à peu-près la même, 
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CHATKAS 
. De x Nation des Koriagues. 


(0 Koriaques font ou habitans , ou voifins, du Kamtfchatka. Les Koriaques fixes; 
premiers qu'on appelle Fixes, fonc établis fur route la partie fupérieure 

du Kamtfchatka, depuis la riviere Ouka, dansla côte orientale, jufqu’à 

la Tigil, fur la mer occidentale. Tout lefpace ‘compris entre ces deux 

points, jufqu'au voifinage de l’Anadir, eft couvert , ou plutôt parfemé, 

des habitations de ce Peuple. Les autres Koriaques , beaucoup moins 

refflemblans aux Kamtfchadales, par les trairs & les mœurs, errent avec pu à 
leurs rennes au milieu de cés Peuples fixes , arrêrant leurs courfes à peu-près ei he 
dans les limites géographiques où ceux-ci bornent leurs domiciles. Mais ces 

deux Nations, dont l’origine eft peut-être la même , différent par la figure, 

le genre de vie, le caractère & Les opinions. Les Koriaques errans , font 

maigres , comme leurs rennes ; ils ont le vifage ovale , de petits yeux 

ombragés de fourcils épais, le nez court, la bouche grande ; ils font plus 

petits & moins gros.que les Koriaques fixes. Ceux-cx, dit M. Kracheninni- 

Kkow , font plus robuftes & mème plus courageux. Cependant les Koria- 

ques errans , méprifent les fédentaires , comme des efclaves. Élt-ce que 

la liberté confifte à courir ° Non : mais les Koriaques à rennes, font 

riches de leurs troupeaux ; & les fédentaires tiennent d’eux leurs vêremens. 

La Nature à rendu les uns libres, & les autres dépendans. Quand un 

Koriaque à rennes, va chez les autres Koriaques , ils courent tous au- 

devant de lui. On le comble de préfents , on fupporte fes mépris. Par-tout 

le befoin rampe, & l’opulence triomphe. Rien de plus vain, de plus pue fiers, 
préfomptueux que les Koriaques à rennes. Le Philofophe Ruffe leur fait pe us 
un reproche d’être perfaadés qu'il n’y a point de vie au monde plus heu- ‘A 

reufe que la leur. Ils difent, comme prefque tous les Sauvages de la terre 

aux Peuples commerçans de l’Europe; » fi vous étiez plus riches que nous, 

» vous ne viendriez pas de fi loin chercher ce qui vous manque fans 

» doute; contents de ce que nous poffédons, nous n'avons pas befoin 

.» d'aller chez vous «. Mais cette logique eft trop fimple pour des efprits 

rafinés comme les Rufes. Les Koriaques à rennes, portent leur orgueil 

jufques dans leur morale. Jaloux de leurs femmes , ils les tuent, elles 

& leurs amans, quand ils les furprennent en adultere , fonvent même 

fur un foupçon d’infidélité. Tout leur fait ombrage. El faut qu’elles foient 

mal-piopres, dans la crainte d'irriter leurs maris. Jamais eHes ne fe 

lavent ; jamais elles ne peignent leurs cheveux; jamais elles n’ont de rouge 

fur le vifage. » Pourquoi fe farderoient-elles , difent leurs maris, fi ce 

» n'étoit pour plaire aux autres ; puifque nous les aimons fans parure ?<e 

Auffi portent-elles leurs ajuftemens les plus beaux, fous des habits ufés Le des 
& dégoûrans. Cet ufage eft d'autant plus étonnant, que les Koriaques fixes Koriaques Re 


ant des mœurs tout-à-fair oppofées. Chez eux, c’eftune poliretie d'of- dentaires. 
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fric fa femme, ou fa fille, à un étranger ; une injure de refufer cette 
offre. Un Koriaque fixe tueroit un homme qui n’auroit pas voulu prendre 


fa place dans le lit conjugal ; comme un Koriaque à rennes affeñineroit 
celui qu'il trouveroit avec fa femme. Le bien & le mal, en ce genre, 
dépendent des conventions. Le Koriaque fixe, ne fait que changer 
de lit & de femme, avec l'ami qu'il reçoit chez lui. Les femmes , à leur 
tour, mettent tout en ufage pour entretenir cette réciprocité de bons 
offices entre les maris. On les voit fe parer de leurs beaux habits; fe 
peindre de blanc & de rouge. 

Les Tchoukrchi , efpéce de Koriaques plus fiers & plus forts que les 
deux autres Peuples ; le$ Tchoukrchi , qui fans les Rufles, dit-on, enle- 
veroient les rennes aux errans , pour les obliger à vivre en efclaves, de raci- 
nes & de poiflons , comme les fédentaires ; les Tchoukrchi ont les fem- 
mes les plus complaifanres. Elles font toutes nues dans leurs lourtes, 
aflifes fur leurs talons, par un refte de pudeur , mais occupées à admirer 
les belles figures qu’elles fe font tracées par tout le corps ; plus enchan- 
tées de ces ornemens , qui ne les quittent jamais, & qui tiennent à leur 
peau, que des riches habits qui leur feroient étrangers. 

Les Koriaques errans, habitent par-tout où 1l y a de la mouffe pour 
leurs rennes , contents de l’eau de neige pour lenr boiffon , & d’arbuftes 
verds pour fe chauffer. Aufli leurs lourtes font-elles inhabitables , par la 
fumée, & pat l’humidité qu'occafñionne leur feu, qui fait dégeler la 
terre. On ne voit rien à travers ce brouillard âcre & brûlant ; on y perd 
les yeux, quelquefois en un jour. Il eft aifé de juger, que ces Koriaques 
ne font pas fédentaires , à la conftruction même de leurs lourtes. Sans 
planchers, fans cloifons, quatre pieux avec des traverfes qu'ils fupportent; 
un foyer entre ces pieux, où les chiens font à l’atrache; voila le losement 
de ce Peuple errant. Souvent les chiens attrappent la viande dans les 


marmites , malgré les coups de cuilliere que leur donnent les femmes , 


en faifant la cuifine. Elle n’eft pas délicate ; on cuit la viande avec la 
peau couverte de tout fon poil. Encore n’eft-ce que de la chair de rennes 
morts de maladie, ou arrachés à la gueule du loup qui les a étranglés. 
Un Koriaque aura jufqu'à dix mille rennes dans fes troupeaux , & n’en 
tucra pas un pour fe nourrir , à moins qu'il ne veuille régaler un hôte, 
par extraordinaire. On dit que c’eft humanité dans ces Sauvages, quand 
1ls refpectent la vie des troupeaux, qui font leur foulagement , par l’ufage 
des traineaux, & leur sicheffe , par le commerce des peaux. Les Koria- 
ques attendent que la Nature detruife elle-même ces animaux , pout 
nourrir les hommes. Ils ne font point l'office de bourreaux envers leurs 
bienfaicteurs. Ils aiment mieux manger les autres bères qu'ils prennent à 
la chaffe , avec lefquelles ils ne fe font pas mis en fociété de travaux &c 
de fervices, de peines & de foins. Mis non, ce n’eft pas l'humanité, 
c'eft le befoin feul qui guide les Koriaques , dans le traitement qu’ils font 
éprouver aux-rennes; puifqu'avant d'en former des attelages , ils chatrent 
les mâles, en leur perçant , de part en part , les veines fpermatiques , fans 
leur arracher Les refticules. Les nombreux troupeaux de rennes fervêmt aux 
Koriaques , de matiere d'échange on de commerce, pour leur procurer 
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des fourrures, & tour ce dont la Nature leur donne le befoin, fans le 
fatisfaire. Ils vivent famtlierement avec leurs rennes; ces animaux en- Hisrorrs 
rendent très-bien le fens de tous les cris des Bergers qui les gardent. Les pu Kamrs- 
Koriaques , fans fçavoir compter , s’apperçoivent , au premier coup d'œil, ©HATKA- 
d'un renne qui leur manque entre plufeurs milliers, & diront même de 
quelle couleur étroit l’animal égaré. Ces Peuples errans font auf ignorans 
en matiere de Religion, que les Kamtfchadales. Un chef, ou Prince Ko- 
tiaque , avec lequel j’eus occafion de converfer, dit M. Kracheninnikow, 
n'avoit aucune idée de la Divinité. Cependant » ils ont beaucoup de 
» vénération pour les Démons , parce qu'ils les craignent «. Ils immolenct 
même des chiens & des rennes, fans fçavoir à qui ils offrent ce facrifice; 
fe contentant de dire, Waiou koing, Iaknilalougangeva. » C’eft pour toi; 
» mais envoie-nous aufli quelque chofe« Eft-ce le Dieu inconnu des 
Athéniens ? Eft-ce la peur , ou l’intérèr, qui a fondé fon culte ? 

Quand les Koriaques doivent pafler des rivieres, ou des montagnes, 
qu'ils croient habitées par les efprits malfaifans, ils tuent un renne, 
dont ils mangent la chair; enfuite ils en attachent la rête & les os fur 
ün pieu , vers le féjour de ces Démons. Les Koriaques errans, ou fixes , 
ont des Prêtres , ou Magiciens , qui font Médecins, & qui prétendent 
guérir les maladies, en frappant fur des efpéces de petits tambours. 
» Au refte , dit l'Auteur Rufle, une chofe fort furprenante , c'eft qu’il 
» n’y a aucune Nation, quelque fauvage , & quelque barbare qu’elle foit, 
» chez qui les Prêtres & les Magiciens ne foient plus adroits, plus fins. 
» & plus rufés que le refte du Peuple «. Qu'y a t-il de fingulier dans une 
chofe fi commune , & pourquoi faire d’une régle générale , une excep- 

tion, où reftriction, injurieufe aux Nations Sauvages ? 

Les Magiciens, ou Chamans, dont on parle ici, font croire que les  Magiciens, ou 
démons leur apparoiffent , tantôt de la mer, & tantôt des volcans, & Chamans. 
que ces efprits les tourmentent dans des fonges. Quelquefois ils font 
femblant de fe percer le ventre, en préfence du Peuple ; le fang coule à 
gros bouillons , ils s’en léchent les doigts, enfuite ils éranchent & fer 
ment la playe avec des herbes magiques, & des conjurations. Mais certe 
playe n’eft qu'une outre percée , & ce fang n'eft que de veau marin. Il 
faut au moins ces apparences de merveilleux , pour tromper un Peuple 
groflier qui n’eft pas imbü de ces dogmes myftérieux , que les Mages 
de l'Inde, ou de l'Egypte, ont jadis imaginés comme un fupplément à la 
charlatanerie; invention dont l’effer eft d'autant plus infaillible , que la 
raifon feule peut en rompre je preftige, & que les fens n’en font pas les 
témoins & les juges. 

Les Koriaques à rennes , n’ont point de fères, peut-être par la raifon: 
qu'ils n'ont pas de domicile. Car les Koriaques fixes , célébrent tous les 
ans une fête d’un mois ; pendant laquelle , enfermés dans leurs habitations 
fans aucun travail , ils paflent le rems à fe régaler, & à fe réjouir. 

Les errans , plus fauvages fans doute que les fixes, ne divifent l’année 
que par quatre faifons, ne diftinguent les vents que par les quatre points 
cardinaux de l'horizon. La grande Ourfe eft pour eux Z4 Renne fauvage ; les 
Pleyades font /e Nid du canard ; Jupiter. eft a Fléche rouge; la Voie ladée ,: 
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elt la Riviere parfemée de cailloux. Chaque Peuple retrouve dans Î:s cieux, 
par l'imagination , ce que fes yeux voyent fur la terre. 

Les diftances, chez les Koriaques, fe mefurent par journées, & les 
journées varient depuis trente jufqu'à cinquante verftes de chemin, 

Avant l’arrivée des Rules , les Koriaques ne fçavoient pas ce que c’éroit 
que prêter ferment de fidélité. Mais enfin on leur a inculqué cette idée 
par des fignes très-expreffs. » Les Cofaques , au lieu de les faire jurer 
» fut la Croix, ou l'Evangile, leur sréfentent le bout du fufil, leur 
» faifant entendre que celui qui ne fera pas fidéle à fon ferment , ou qui 
» refufera de le prèter, n’échappera pas à la bale route prète à le punir «. 
C'eit aufli la méthode qu’on employe pour terminer les affaires dourteufes 
& embrouillées. Ainfi les balles de Al jugent les procès chez les Ko- 
riaques; comme les boulets de canon vuident les différends entre les Rois. 
Celui qui a peur, a tort. Cependant les Koriaques ont un grand ferment qui 
confifte en ces mots, Inmokon, Keim, Metinmerik ; » oui ; certainement, 
» je ne vous mens pas. « 

Les Koriaques ont une maniere de recevoir les vifites, bien oppofée 
a celle des Kouriles. Celui qui va rendre ces fortes de devoirs, ( car c’en 
eft un fans doute ) après avoir dételé fes rennes, refte ailis fur fon trai- 
neau , attendant qu'on l’introduife , comme fi c’éroit à une audience. La 
maitrelle de la maifon lui dit, E/k> , le maître eft chez lui. Celui ci, affis 
à fa place, dit à l'étranger , Koïon; c'eft-à-dire, approche. Enfuite, lui 
montrant l'endroit où 1l doit s’affeoir, 1l lui dit Katyagan, affeois-toi. 
Du refte on le régale, mais fans le forcer à manger. 

Ces mœurs ne font point fans vraifemblance. Mais eft-il aufli croya- 
ble que les Koriaques, comme on le dit, fe permettent le meurtre, 


. parce qu'ils n'ont aucune idée des peines de l’autre vie; tandis que le 


châtiment du meurtrier dépend de tous les parens du mort, dont le fang 
ctie toujours vengeance? Eft-1l bien avéré que le vol, chez toutes ces 
Nations Sauvages, excepté les Ramrfchadales , foit non-feulement per- 
mis, mais recommandable , pourvû que le voleur n’ait pas l’injuftice de 
voler fa famille, ni la mal-adreffe d'être pris fur le fair? Eft il vrai fur- 
tout , qu'une fille ne puifle époufer un homme, avant qu'il ait donné 
des preuves de fon talent pour le larcin ? C’eft pourtant ce qu’on dit des 
Tchoukrchi. Ceux-ci font, à la vérité, des Peuples vagabonds & bri- 
gands qui vivent de pillage, comme certains Arabes, & beaucoup de 
Tartares. Mais il y à de la différence entre des mœurs deftructives , qui 
naifient du befoin avant l’état de police, & des principes avoués & reçus 
dans un état de fociété. Il ne faut pas confondre la vie difeiteufe & pré- 
caire de quelques Sauvages du Nord, que rien ne lie en peuplade, avec 
la conftituticn raifonnée des Spartiates , qui nommoient communauté, 
ce que nous appellons propriété ; jouiffance libre d’un bien public, ce que 
nous appellons vol d’un bien particulier. 

S1 les Koriaques n'ont pas adopté la communauté des femmes, ils 
aiment du moins la poligamie ; époufant , quand ils font riches, juf- 
qu'à deux ou trois femmes, qu'ils entretiennent dans des endroits fépa- 


rés , avec des troupeaux de rennes qu'ils leur donnent. Ils ont auffi quel- 
quefois 
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quefois des concubines; mais elles font déshonorées fous le nom inju- 
rieux de Kaien. Un ufage très-fingulier , que la fuperftition à répandu 
chez les Koriaques fixes, c’eft de donner dans leur lit conjugal, la fecon- 
de place à des pierres qu'ils habillent & careffent comme des femmes. 
Un habitant d'Oukinka, dit M. Kracheninnikow , avoit deux de ces 
pierres ; l’une grande, qu’il appelloit fa femme ; l’autre petite, qu'il ap- 
pelloit fon fils. Je lui demandai la raifon de cette. étrange fingularité. Il 
me dit qu'un jour dans un tems où il avoit tout le corps couvert de puftu- 
les, il avoit trouvé fa grande pierre fur le bord d’une riviere ; qu'ayant 
voulu la prendre elle avoit foufilé fur lui, comme auroit pu faire un hom- 
me ; & que de peur, il lavoir jertée dans la riviere. Dès ce moment fon 
mal empira, jufqu’à ce qu’au bout d’un an, ayant cherché fa pierre dans 
l'endroit où il l'avoir jettée, il fut étonné de la retrouver à quelque dif- 
tance de ce lieu même, fur une grande pierre platte, avec une autre 
petite à côté. Il prit les deux qui étoient enfemble; les porta dans fon 
habitation, les habilla, & bientôt après fa maladie ceffa. Depuis ce rems- 
là, dit-il, je porte toujours la petite pierre avec mot, foit à la chafle, foit 
en voyage, » & j'aime ma femme de pierre, plus que ma véritable 
» époufe ». Tel eft l'ouvrage de la fuperftition , de faire préférer de la 
pierre à ce qu'on a de plus cher, à fa femme , à fes enfans. 

Les femmes des Koriaques font tetter leurs enfans deux ou trois ans, 
& les accoutument enfuire à la viande. Dès l’âge le plus tendre, on les 
exerce à la fatigue, au travail. Ils vont chercher du bois & de l’eau fort loin; 
is portent des fardeaux ; ils gardent les rennes. Les enfans des gens riches, 
dès qu’ils naïffent, ont quelques-uns de ces animaux , qu'on leur deftine pour 
héritage ; mais ils n’en jouiflent pas, avant l’âge muür. Les rennes les plus 
chéris accompagnent leur maître au tombeau ; c’eft-à-dire , au bucher ; 
& tandis qu’on brüle le cadavre du mort , avec fes armes & les uftenfiles 


dont il fe fervoit , on égorge fes rennes d’appanage , pour en manger la 


chair , & jetter le refte au feu. Enfuite on prend toutes les cornes de 
rennes morts, qu'on a ramaflées durant l’année; on les enfonce dans la 
terre, près du bucher. » Le Chaman, ou Prêtre , les envoye au mort, 
» comme fi c’étoit un troupeau de rennes. Quand les gens du convoi 
» funébre retournent chez eux ; pour fe purifier, ils paflent entre deux 
» baguettes »; & le Prètre, qui fe tient auprès de ces baguetres myfte- 


rieufes, frappe tous ceux qui pallent, avec une petite verge , en pronon- 


çant des paroles magiques , afin que les morts ne faflent pas mourir les 
vivans. Voilà les triftes ufages des Koriaques , les puériles & fombres 


idées dont onentretient leur imagination, pour maîtrifer les forces indomp- 


tables de leur corps, par la foibleffe de leur efprit. L'imaginarion eft dans 
homme , ce que font les cornes dans le taureau : c’eft avec cela qu’il ren- 
verfe tout; mais c’eft par-là qu'on le tient fous le joug. 
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CHAPITRE. IV. 


De la Langue & des Dialetes des Kamtfchadales , des 
Koriaques & des Kouriles. 


uorQu'on ait une connoiffance fort imparfaite de la langue des 
Kamtfchadales, qui participe fans doute de toutes celles des Peuples, 
leurs voifins, établis fur le continent ou dans les ifles Kouriles ; cepen- 
dant il eft néceffaire d'en rapporter le peu que l’on en fçait, pour y 
chercher quelques traces de l’origine de la Nation qui la parle. Dans 


l’affinité de cette langue avec celles de la Sibérie , ou des Kouriles , on peut 


: > ge G Û 
difcerner ce que la prefqu'ifle a contraété deliaifon avecles Nations de la 


terre ou de la mer; jufqu'à quel point fa population s’eft compofée & 
fondue d’un mêlange de Peuples originairement étrangers. Si l’on 
Et. RP BIRaen dre : 
découvre des mots foit radicaux, foit dérivés, Chinois ou Japonois, 
a . ° . - NE) 
Tartares où mème Américains, on faifira, peut-être , le fil de la génc- 
) s P 9 
ration , ou de la tranfimigration de ces Peuples, à travers les ranufica- 
tions de leurs langues. Quelques Vocabulaires des langues les plus fau- 
vages & les plus éloignées, foit pour le climat, foit pour la forme & 
le fon, peuvent jetter un grand jour fur cette branche obfcure des fcien- 
ces, qui a été la premiere cultivée , & la derniere approfondie ; parce 
qu'on a long-tems ufé des fruits, fans faire attention à l'arbre. Ces 
fortes de vocabulaires , doivent faciliter l'exécution du projet d’un Archéo- 
logue univerfel. Un fi beau projet avoit été moins imaginé, que defiré, 
par de grands Philofophes ; mais 1l vient enfin d’être conçu & müri par 
l'Auteur du Méchanifme des Langues ; ouvrage dont le mérite eft peut- 


ètre encore prématuré pour notre fiécle, & nen fera que plus utile & 
plus cher à nos neveux. Cet Archeologue, s’il s’éxécute , fera le fruit des 
voyages ; & la coileétion qu’on continue ici de certe partie intéreffante 
de l’hiftoire , contribuera fans doute à réalifer un plan fi digne de l’efpris 
humain, & fi propre à étendre, à perfectionner fes connoiffances. 
Quand on polfédera une nomenclature des mots principaux de chaque lar- 
gue, c’eft-à dire, des mots qui défignent les chofes communes à tousles ho:n- 
nes ; alors il fera plus facile de trouverles racines deplufeurs dialectes, & 
de découvrir la langue mere de certains climats. On diftinguera dans cha- 
que pays , les mots quiy font nés, pour-ainf-dire, de la terre mème & 
de fes produétions; & les mots qui y font venus avec les tranfmigra- 
tions des Peuples étrangers , foit conquérans, foit fugitits. On difcernera 
tantôt le mélange & l’altération de deux langues , dont une troifiéme s’eft 
formée , & tantôt le démembrement & la divifion d’une feule langue en 
plufieurs dialeétes. On verra qu’en ce genre l’efprit humain n’eft pas aufli 
fécond , aufli inventif qu’on le fuppofe; & peut-être en admirerat on 
davantage la puiffance de la Nature , qui faifant la loi aux homines, leur 
prefcrit en quelque forte les noms , en leur donnant les chofes. Enfin on 
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découvrira la règle infaillible & conftante que fuit l'homme, foit en 

créant , foit en dénaturant , foiten modifiant , bien ou mal , une langue: Hisrorrn 

on découvrira fa marche générale dans la nomenclature des êtres fenfbles nu Kamrs- 

qu'il défigne prefque toujours, par le bruit, la couleur, & le mouve- CHATKA. 

ment , qui leur font particuliers, par quelque effet dominant de la qualité 

qui conftitue leur principale relation avec nos organes : on découvrira les 

écarts & les progrès de l'imagination dans l’appellation des chofes intel- 

lectuelles, qui ne font elles-mêmes que les divers rapports des chofes 

phyfiques , foit entr’elles , foir avec nous. 

Ces idées générales nous ménent à des réfléxions particulieres , tirées 

de la nature des langues dont il s’agit dans ce Chapitre. » Les Kamtfcha- 

»*dales, dir M. Sreller , ont la coutume de donner , à chaque chofe, un 

» nom qui marque fa propriété ; & alors, ils n’ont égard qu’à quelque 

» refflemblance du nom, & aux effets de la chofe. « C’elt ainfi qu'ils ont 

appellé les Rufles , Brichratin, ou gens de feu, parce qu'ils ont des ar- 

mes à feu. Cette dénomination leur paroïfoit d'autant plus jufte, que 

ne connoiflant point l’ufage & les effets de ces armes , ils croyoient que 

le feu éroit produit par le fouffle des Rules, & non par le fufil. C’eft 

dans le même efprit d’analogie, qu'ils appellent le pain Brichrarin- 

augtch; c'eft-à-dire, la racine, ou la Sarana des hommes qui vomif- Noms queles 

fent le feu. Quand ils ne connoiffent pas affez une chofe , pour lui Kamtfchadales 

trouver dans leur langue , un nom convenable, ou analogue à fes pro- open aux 

prictés , ils empruntent un nom de quelque langue étrangere , fans sem Rs 
 barrafer fi c’eft Le nom véritable de ce qu'ils veulent défigner. » Par exem- 

» ple, ils appellent un Prêtre Boghog, vraifemblablement parce qu'ils 

» jui entendent prononcer fouvent le mot Bog , qui fignihe Dieu «. Au 

refte , ce ne feroit pas la premiere fois qu’on auroit confondu le Prêtre 

avec la Divinité , non-feulement dans le nom, mais dans Îe culre même. 

En général les Kamtfchadales, comme tous les Peuples , fauvages ou 

policés , quand ils ignorent le nom d’une chofe étrangere, en cherchent 

un dans leur propre langue ; & s'ils trouvent un rapport frappant , de quel- 

que faculté ou propriété fenfible, entre deux êtres d’une nature très- 

différente , ils ne manqueront pas de leur donner le même nom. C'eft 
* .ainfi qu'ils appellent un Düiacre, Kianguirch; c’eft le nom d'un canard 

marin, qui chante, difent-ils, comme un Diacre. Quelquefois ils 

donnent à un homme le nom de la chofe qu'il fait le mieux, ou le plus. 

Par exemple, ils appellérent un Lieutenant-Colonel, qui avoit fait 

pendre plufieurs Kamtfchadales , Zrachzachak , celui qui pend. 

Mais fi les Sauvages dénaturent, ou défigurent, les idées &c les noms  Commenrfes 
des Rufles, ceux-ci le leur rendent avec ufure. » On doit remarquer, Rufies défigu- 
» dit M. Kracheninnikow, que nous n’appellons aucune de ces Nations Tnt Fe ES 
» par fon propre nom , & que nous nous fervons le plus fouvenr de RANGS 
» celui qui lui eft donné par fes voifins, qui avoient été auparavant 
» foumis par les Ruffes «. Ceux-ci ont tiré le nom de Kamtfchagales , 
du mot Koriaque Kontchala, qui vient de Koorch-ai; & le nom de 
Kouriles, du mot Kamtfchadale, Kouchi. On voit combien ces noms étran- 
gets, fe dénaturent encore dans la bouche des Rufles, qui veulent les 
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adapter à leur prononciation , & au génie de leur langue. Ainfi quand 
du mot Ooutou , qui fignifie canard , ils ont fait le mot Ourka ; on fenct 
combien une terminaifon étrangere, écarte tout-à-coup un mot de fa 
forme primitive. Quelle douceur dans le radical! Quelle rudeffe dans le 
dérivé! Le mariage d’un Rufle avec une femme Efpagnole, ne produiroit 
pas un difparate aufli étrange. Comme les Kamt{chadales appellent un 
Prêtre Rufle Bogbog ; parce qu’il répére fouvent le mot Bog ; de même 
les Cofaques appellerent Koriaques, un Peuple qui prononçoit fouvent le 
mot Kora, qui fignifie renne. Il étoit naturel d’appeller Nation à rennes, 
celle qui met fa richeffe & fon bonheur dans fes troupeaux de rennes. 

Les habitans du Kaimtfchatka ont trois langues, la Kamtfchadale , la 
Koriaque & la Kourile ; & chacune de ces langues a deux ou trois dia- 
leétes. » Les Kamtfchadales parlent moitié de la gorge, moitié de Îa 
» bouche. Leur prononciation eft lente, difhcile, pefante & accompa- 
» gnée de divers mouvemens finguliers du corps. Les Koriaques s’énon- 
» cent de la gorge , avec difficulté, comme en criant. Les mots de leur 
» langue font longs, & les fillabes fontcourtes «. Leurs mots commencent 
& finiffent conftamment par deux voyelles , comme on voit dans Ouemkai, 
jeune renne indompté. » Les Kouriles parlent avec lenteur, d’une façon 
» difincte, libre, agréable. Les mots de leur langue font doux, & il 
» ny a point de concours trop fréquent de confonnes, ou de voyelles «. 
L'’Auteur de ces obfervations, y ajoute des rapports entre les mœurs & 
les langues de ces Nations Sauvages. Mais ces rapports ne font pas affez 
marqués , ni affez détaillés pour s’y arrèrer. Suivons d’autres obfervations 
plus fingulieres & plus importantes , relativement à la langue. On va la 
voir naître des chofes , & tenir prefque tout de la Nature, & non des 
conventions arbitraires. 

Ces Peuples ont différentes manieres de divifer l’année, & de nom- 
mer les mois. Les uns partagent l’année folaire en deux années, qui 
font l'hyver & l'été; l’une commence au mois de Novembre; l’autre au 
mois de Mai. Quelques-uns divifent l’année en quatre faifons ; mais dont 
on n'a pas encore déterminé le commencement ni la fin. Cependant ils 
ont une maniere de compter les années ; c’eft par le nombre des Idoles, 
qu'ils appellent Khantaï. Ce font de petites figures de bois, taillées en 
forme de firénes. Quand ils ont conftruit une lourte, ils placent une de 
ces figures auprès du foyer. Chaque année , à leur Fêre de la Purification, 
1ls en font une nouvelle , qu’ils mettent à côté des anciennes. Autant d’Ido- 
les , autant d'années, depuis la conftruétion de la lourte. 

En général, dit M. Steller , le cours de la lune régle la durée de chaque 
année , & l’intervale d’une lune à l’autre , fixe le nombre des mois. Ce- 
pendant on dit ailleurs , que leur année eft de dix mois, les uns plus 
longs, & les autres plus courts ; parce que dans le partage qu’ils font de 
ces mois, 4ls n’ont aucun égard au cours des aftres , mais à la nature de 
leurs travaux. M. Steller dit encore, » qu'ils prennent pour fondement 
» de la divifñon de l’année, les effets de la Nature fur la terre «. Ii 
paroït que ces deux chofes les dirigent également , dans la dénominarion 


D 
des dix mois qui compofent leur année. Is appellent le mois du grand 
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Froid , Ze mois qui rompt les haches; le tems le plus chaud, Ze mois des 
longs jours , parce qu’ils font plus frappés fans doute de cette circonftance Hisroire 
de l'été, qu'incommodés de fa chaleur. Dans un canton du Kamtfchatka, Du KamrTs- 
il y a le mois des poiffons rouges , le mois des poiffons blancs ; ce font les SHATE 4: 
mois, où ces poiflons retournant des rivieres à la mer , fourniffent une 
-pèche abondante. Dans un autre canton , il y a le mois des Vaches Ma- 
rines ; le mois des Rennes Domefliques , le mois des Rennes Sauvages; ce 
font les mois où ces divers animaux font leurs petits. Ailleurs le mois de 
Mai s'appelle Tava-Koatch, le mois des rales. Tava elt le nom de 
l'oifeau ; Koatch, qui fignifie la lune & le foleil, eft le nom générique 
des mois. Ainfi Juin s'appelle Koua-Koatch , le mois des coucous ; Oo 
bre, Pikis-Koatch , le mois des vanneaux;, Avril, Ma/galKoarch, le 
mois des hochequeues. La plüpart défignent Septembre , par un nom 
qui fignifie la Châre des Feuilles. Prefque tous ont le mois de la 
Purification des Fautes. C’eft le feul que la fuperftition ait nommé. Les 
Kamtfchadales du Midi nomment Janvier Ziza-Koatch, c'eft-à-dire, ne 
me touchez pas. C’eft alors que, de peur de fe geler les lévres , s'ils bävoient 
dans l’eau courante ; ils la puifent dans des cornes de bélier , ou des 
vafes d’écorce d’arbre. 

Du refte, ils ne connoiffent pas les femaines, & n’ont pas de nom 
pour diftinguer, ni compter, les jours. Les événemens extraordinaires 
leur fervent d'époque pour datter les tems. Ils n'ont ni caractere d’écri- 
ture , ni figures hiéroglifiques. Toutes leurs connoiflances fe tranfmettent 
par une tradition ; toujours plus fufpecte que des monumens. 

Les Kamtfchadales du Nord , au-dellus de la Kamtfchatka, appellent 
le vent d'Orient, Kouncouchkt , c'eft-à-dire , vent de mer; celui d'Occi- 
dent , Femchk , vent de terre; celui du Nord, Tinguilrchkhr , c'eft-à-dire, 
vent froid ; celui du Sud-Oueft, Guingui-Eemchtkr, c’eft-à-dire, faifon 
des femmes , parce que, dans ce vent de pluye , le ciel pleurecommeune 
femme. Ainfi les Kamtfchadales , comme vous les Peuples originaux , ne 
défignent les chofes que par les rapports qu’elles ont avec eux , ou même 
entr'elles. Pour différencier les vents , ils remarquent leurs effets princi- 
paux , & attachent à chacun l’idée de la fenfation qu'ils en éprouvent , ou 
de la circonftance accefloire qui eft la plus frappante pour eux. Si l’on 
cherchoit l’étymologie de tous les noms primitifs de chaque langue origi- 
nelle, on trouveroit toujours que c’eft la Nature , & non le hazard, qui 
a guidé les hommes dans la formation des mots. Les Koriaques du Nord 
appellent le vent, Kiärtickh, & les infulaires de Karaga, le nomment 
Gichkhchatchgan. On apperçoit dans la conftruction de ces fyllabes, un 
deffein d’imiter le bruit des vents. Quand ces Peuples ont voulu défigner 
la polition des vents, ils ont joint la fyllabe qui repréfentoit le mieux le 
bruit du vent , au mot repréfentatif de la chofe qui marquoit fa pofition. 
C’eft affez la marche de l’efprit humain, dans la formation des langues. 
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Il eft aifé d’en trouver une nouvelle preuve dans le Vocabulaire fuivanr, 


Noms qu'ils 
donnent aux 
Vents, 


VD u.. .Kout, Koutkai, Koutkha, . . 
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Bisilik , Tikouckhouchk....... Migoutchik, Kouiki.......... Kpekreigioua, 


Titchkajik, Toungoukoulachk.... Mualkatik, Boungouiakou. ...., Kmokonrov 


. Kajinoukhchkajik , Kajedoukhtch.. Kamigoumougat , Pankoulk. .... Kirokrofiva. 


Tijuchik , Tachioukachk. ..... à 
Tingajik , Touououchik , Sinchrch. 


Ce peu de mots fuffit pour donner matiere aux recherches des Philo- 
logiftes, ou Philofophes Granïimairiens. On voit du premier coup d'œil, 
que la langue des Kouriles eft la plus originale des trois, qu’on a mifes 
en parallele. Ses monofyllabes dénotent, pour-ainfi-dire , les premiers 
cris de la Nature, ou les premiers accens de la voix humaine , qui s’effaye 
& prélude à l'articulation par de fimples accens. Prefque tous les mots 
de cette langue font fonores. Plufieurs commencent & finifent par des 


voyclles. Quelques-uns ontune origine très-fignificative. Rien de plus ana- 


logue au bruit de la foudre , que [a fyllabe Oum. Rien n’eft plus expreflif, 
pour défigner un pere, que le mor Mirchi, qui montre la voie , ou l’inf- 
trument de la paternité. Les Kouriles appellent un enfant Poumpou, 
comme nous l’appellons Poupon; & fa mere Æapou, d'un nom relatif 
à l'enfant. Ils appellent un arc Kou, comme les Anglois l’appellent Bow. 


7. . FA \ . « .” 
Is appellent un canot Tchip, mot rrès-analogue à Skip , qui fignifie en 


Anglois un vaifleau. Quelle que foit l’origine de ces mots, la langue 


: INC ! . Ou e 
Kourile paroit ifolée, comme les habitants qui la parlent. Elle femble, par 


fes terminaifons & fa conformation, avoir plus de rapport à la plüpare 
des langues fauvages de l'Amérique feptentrionale , qu'aux langues barbares 
du Continent de la Sibérie & de la Tartarie: Ne feroit-ce qu'un effet 

e vaine curiofité, d'examiner l’analogie de routes les langues des Sau- 
vages infulaires , pour fçavoir fi c’eit la Nature qui les à dictées aux 
hommes, fans le fecours de leuf réflexion ; comment elle à varié les 
dénominations des mêmes êtres ; en un mor, ce que Le climat, le fol , la 
mer , & les productions , ont apporté d'influence dans la compofition de 
ces langues? Plus elles feront diferteufes , bornées, monofyllabiques ; 
plus 1l fera facile de les comparer. On doit trouver entr’elles les mêmes 
reflemblances, & les mêmes différences, qu'on remarquera dans les 
Peuples qui les parlent, & dans les chofes qu’elles repréfentent. 

Quant aux langues , ou dialectes, du Kamtfchatka; elles ont beaucou 
de refflemblance, foit entr’elles, foit avec celles du Continent, où 
cette prefqu'ifle eft attachée. Mais la Nature paroît avoir fouvent guidé 
par analogie, les inventeurs des mots qui la compofenr, Les mots 


Bouijims 
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Bouijimt, & Simijimich, qui fignifient fable, font également compofés 
des mots Chemt, ou Semr, verre , & des mots jam & Ii, qui veulent 
dire eau; comme fi le fable n’etoit qu’une terre couverte, ou baignée 
d'eau. Les mots Ououd, Ooda, qui fignifient bois , fortent vifiblement 


des mots Oua , Oo, Ouou, qui veulent dire arbre. Ououd eft compofé 
d'Oue, comme un bois eft compofé d'arbres. Peut-être tous ces mots ne 
font-ils qu'une imitation du bruit que font les arbres agités par Les vents. 
Si cette conjecture eft hazardée ; en eft-ce une auf téméraire de croire 
que le mot Anpglois Oak, chêne, a quelque analogie avec le mor Kamtf- 
chadale Oua ? Mais d'où ces deux Narions , fi éloignées l’une de l'autre, 
ont-elles tiré des mots qui leur font communs ? Les Saxons qui conqui- 
sent l’Anglererre , y auroient-ils apporté des mots originairement Fartares, 
ou Sibériens ? Le même mor feroit-il né fans tranfplantation, comme 
le même arbre, dans des ïfles , ou des pays ifolés? Eft-ce le. bruit du 
vent à travers les feuillages , qui a diété le même fon aux Bretons & 
aux Kamtfchadales, fitués à peu près fous la même latitude, mais 
féparés par cent cinquante déorés de longitude? Les mots Eel & Hill, 
l’un Kamtfchadale , l’autre Anglois, qui fignifient montagne , ont-ils 
une origine commune dans une langue primitive ? Viennent-ils immé- 
diatement de la Nature, qui fous un climat à peu près égal , auroit didté 


le mème figne du même objer, à deux Peuples également fauvages ? L’a- 


nalogie ne marche ici qu’à tâtons, & l’art des étimologies eft trop incer- 
tain , pour ne pas infpirer de la défiance & des précautions. Encore un 
coup , il faut voir & comparer plufieurs Vocabulaires enfemble , avant d’en 
urer des réfultats & des conféquences qui ménenta des principes généraux. 

Cependant comme la Nature a formé les êtres analogues, ou de la 
même efpéce , fur un mème moule; peut-être a-t-elle auf modélé 
fur un même type, les noms originaux qui les repréfentent. La plüpart 
des grands objets, communs à tous les pays, excitent partout une 
fenfation dominante; mais cette fenfation n'étant pas toujours unique, 
la maniere de repréfenter ces objers par la parole, ne devroir pas 
être partout la même. Aïnf tel homme, ou tel Peuple, aura repréfenté 
le chène par fa grandeur, rel autre par fon fruit, tel par fon écorce, 
& tel par fon principal ufage ; fous la zene torride , par la fraîcheur 
que donne l’ombre de fon feuillage ; dans le Septentrion , par la cha- 
leur que communiquent fes branches jettées au feu. Mais un indice de 
la pente de l’homme, pour imiter la voix de la Nature, dans Îa 
formation des mots , c’elt l’accord de [a plüpart des langues à repré- 
fenter certains oifeaux par la répétition de leur chant. Ainfi le mot 
Kamtfchadale Koakourchirch, le mot Koriaque Kaikouk , & le mot Kou- 
rile Kakkok, rappellent à l'oreille le chant du Coucou, de même que le 
mot François, & le mot Latin Cucullus , qui par fa fignification , dicta 
fa prononciation , Coucoullous (a). Les Kamtfchadales repréfentent un 


(a) Cet exemple fert beaucoup à faire préfumer que l’4 des Latins, doit fe pro- 
noncer 04, à la façon des Italiens, & de toutes les autres Nations , qui fans fe piquer 
d'être aufi polies que les François, font un peu moins barbares à l'égard de la 
langue Latine. 


Tome XIX, AL? 


HISTOIRE 
bu KAMST- 
CHATK A. 


Obfervations 
fur la langue 
Kamtichadale. 


Rapport de 
motsKamtfcha- 
dales avec des 
mots Anglois, 


Queftion ut 
fa caufe de ce 
fapporte 


Canfe de fa 
diverfité des 
noms d’un mê- 
me objet, 


H1ISTOIRE 
pu. KAMTS- 
CHATK A, 


Marées du: 


Kamitfchatka. 


362 HISTOTRE-GENERALE 

traineau par le bruit qu'il fait dans. la neige : les mots: Chichid, &: 
Chkhlichk, rappellent cette. voiture qui gliffe, ainfi que le mot Koria- 
que Gatchi, & notre mot François Gachis: Mais. n’eft-ce pas trop de 
réflexions, peut-être inutiles , ou: faufles, fur une matiere qui demande 
la plus grande fagacité ? Eft-il permis d'arrêter ainfñ fur des mots, lim- 
patience de tant de curieux qui lifent les Voyages, pour ainfi dire , en. 
courant , comme ils ont été faits® Jettons un dernier. coup d'œil fur: 


le Kamtfchatka. 


GA A PE TRE (Ve 


Récapitulation ou particularités remarquables fur le. 


Kamtfchatka. 


er. dans chaque Hiftoire 1l y a des: faits qui échappent au: 
rédacteur , ou. qui ne peuvent entrer dans les divifions générales des: 
matiéres qui la compofent, il eft permis de les recueillir à la fin de 


l'ouvrage. Ces fortes de débris ne font pas toujours les moins précieux: 
d’une colleétion, ni fans attrait pour un lecteur qui revient avec plaifir fur: 
un pays dont il connoit déja la carte &:le tableau. 

M: Kracheninnikow a fait des remarques fingulieres fur le Aux & 
le reflux des mers du Kamtfchatka. S'il eft vrai, dit-il, que le flux & le 
reflux dans la plüpart des mers foient égaux, & arrivent toujours aux. 
mêmes heures, il s'enfuivra que les mers du Kamtfchatka ne reffem- 
blent qu'à la mer blanche, où l’on voit, en vingt-quatre heures, un: 
grand flux & un petit flux. Les Kamtfchadales appellent ce dernier Ma- 
nikha, Tour-àtour le grand Aux fe change en petit, &le petit en: 
grand. 

L’Auteur obferve d’abord, » que l’éau dela mer, qui dans les tems 
» du flux, entre dans les bayes des embouchures des rivieres, n’en: 
» fort pas toujours toute entiere dans le reflux, mais feulement fui- 
».vant l'âge de la lune. C’eft par cette raifon que ces bayes, dans le. 
» tems du reflux, reftent quelquefois à fec; & 1l n’y a que l’eau de: 
» la riviere qui refte dans fon lit naturel, au lieu que dans d’autres 
» tems, fes bords font inondés. «. 

Dans le tems de la pleine & la nouvelle lune, le flux dure environ: 
huit heures, &. montre jufqu’à près de huit pieds; » enfuite commence 
» le reflux, dont la: durée eft d'environ fix heures, & l’eau de la mer. 
» baille d'environ trois pieds ; après quoi revient le Aux qui dure trois: 
» heures, à peu près, pendant lefquelles, l’ean ne monte pas tout-à- 
». fait d’un pied. Enfin l’eau diminue , & toute l’eau de la mer fe retire, . 
» . & laifle le rivage à fec, Cette diminution dure l’efpace de fept heures, . 
» environ «. Tels font les périodes des marées pendant trois jours , après 
kR nouvelle & la pleine lune. Mais il n’en eft pas de même, lorfqu'on 
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approche du dernier quartier; alors les grandes marées diminuent, & 
le petit Aux augmente, jufqu’à fe changer en hauté marée. Ce chan- 
gement, d'un flux en l’autre, arrive conftamment quatre fois dans un 
Anois. 

Lorfque le flux commence, on entend, même par le tems calme, 
un bruit affreux dans l'embouchure des rivieres, & l’on voit s'élever 
de groffes vagues, qui fe heurtent, écument & jailliflent en petite 
pluye. Ce combat des eaux de la riviere, avec celles de la mer, dure 
jufqu’à ce que celles-ci, prenant le deflus’, rétabliffent le calme. Il femble 
que la rapidité des rivieres augmente l’impétuofité du flux de la mer. 
Quand le reflux commence, le combat fe renouvelle, comme fi la 
mer réfiftoit par un fecond flux, au mouvement du reflux. Eft-ce au 
gifement des côtes qu’il faut attribuer ces phénoménes ; ou ce qu'on 
nous donne ici, pour une fingularité, n’eft-il qu'un ordre conitant 
que la mer fuit par-tout où elle trouve des rivieres? Ces mouvemens 
font-ils les mêmes dans le golphe de Pengina, que fur la côte orien- 
tale du Kamtfchatka ? C’eft ce que l’Auteur ne dit pas, & qu’il feroit peut- 
être important de fçavoir. 

Glanons encore, & reprenons dans la Gazette Littéraire (a), ce 
que fes Auteurs ont pris dans l’Hiftoire du Kamitfchatka. Les perfon- 
nes qui lifent celle des Voyages , ne peuvent que gagner, en y retrou- 
vant les idées lumineufes , & le ftyle pur & tranfparent, de ces deux 
Ecrivains. 

» Les gloutons (difent-ils) fe fervent d’un moyen aflez fingulier 
» pour tuer les daims : ils grimpent fur un arbre , emportant un peu 
» de la moufle , que les daims aiment davantage. Lorfqu’un daim pafle 
» auprès de larbre, le glouton laiffle tomber fa moule ; fi le daim 
» s'arrête pour la manger , le glouton fe jette fur fon dos, & s’atta- 
» chant fortement entre fes cornes , lui déchire les yeux, & lui 
» caufe des douleurs fi vives, que ce malheureux animal, foit pour 
» mettre fin à fes tourmens, foit pour fe débarraffer de fon cruel 
> ennemi, va fe frapper la tête contre les arbres, jufqu'à ce qu'il 
» tombe fans vie. Alors le glouton partage fa chair en morceaux, 
» qu'il. cache dans la terre , pour fe la réferver. Le glouton tue les 
æ chevaux de la même maniere, fur la riviere de Léna. On peut 
» alfément apprivoifer cet animal, & lui apprendre plufieurs tours «. 
Mais quoiquil mange moins alors, que dans fon état naturel de 
liberté, comme tous les animaux domeftiques ; cependant il coute 
trop à nourrir, s’il eft vrai, comme l’a dit M. Glein , qu'il lui faille 
douze à treize livres de viande par jour. 

Le moyen le plus hardi d'attraper les ours à la chafle, eft celui que 
les mêmes Aureurs ont décrit. > Un homme, difent-ils, prend dans fa 
» main gauche , un couteau , & à fa main droite , un ftiler aiguifé par 
» les deux bouts, & attaché à une corde dont il enveloupe fen bras, 


{a) Gazette Littéraire de l'Europe. Tome premier , page 481. 
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» Jl s’avance ainfi vers un ours , lequel fe dreffe, comme d'ordinaire, 


+ . 
» {ur fes pattes de derriere, & attaque le chaffeur la gueule ouverte. 


» Celui-ci, avec autant d’adreffe que de courage, enfonce fa main 
» dans la gorge de l'ours, & y place le ftiler verticalement, de ma- 
» niere, que non-feulement cet animal ne peut plus refermer fa 
» gueule , mais qu'il eft forcé par les douleurs cruelles qu'il reffent, de 
» fuivre le Chafleur fans réfiftance, par-tout où l’on voudra le me-. 
» ner ce. 

Au fujet des phocas, ou veaux marins, des loutres, dès chats & 
des lions marins; des amours , des combats, & des mœurs de tous ces 
animaux amphibies , les. Journaliftes qu’on vient de citer, font une 
réfléxion très-philofophique. Quand on croit, difent-ils, ces récits 
fabuleux, ou fort éxagérés, on en: juge fans doute, d’après les ani- 


maux qui vivent autouf de nous, » On ne s’apperçoit pas que ces: 


» animaux font aflervis, contraints, ou dénaturés. Difperfés par la 
» crainte, ou le befoin, l'énergie de leurs facultés eft bornée au foin 
» de pourvoir. à leur fubfftance , de conferver leur efpéce, & de fe: 


» garantir des embüches de l’homme. C'eft dans les lieux déferts,. 


». & inhabités, que les animaux développent & étendent leurs. facul=- 
» tés; ils fe rapprochent , s’uniffent , érabliffent entr’eux une forte de 
» police; c’eft l’affociation qui perfeétionne tous les êtres fenfñbles & 
» animés: Quel miférable animal feroit l'homme  Iui- même, sil 
étroit forcé de vivre dans les forêts, folitaire & fans communication. 
» avec ceux de fon efpéce! Il n’y a aurour de nous que les infeétes 
» qui vivent en fociété, parce que leur peticeffe les dérobe à la: 
» tyrannie de l’homme, Quoiqu'on ne puille obferver que très-im- 
» parfaitement leurs mouvemens. & leurs mœurs ; on y remarque 
» cependant plus d’intellisence , de fuite & d'ordre , que dans des efpe- 
» ces d’animaux, dont lorganifation femble bien-plus parfaite. « 


Ces raifonnemens font confirmés par l'exemple & les jeux d'un 


animal marin , qui n'ayant pas encore éprouvé les hoftilités de lhom 
me, fembloit fe plaire à le fuivre. Cet animal, que M. Steller a vü 
fur les côtes d'Amérique, » à environ cinq pieds de long; fon corps: 
>» plus gros vers la tête, fe retrécit vers.le bas, & eft couvert d’un: 
» poil crès-épais, gris fur le dos, & rouge fous le ventre; il a une 
» tête. affez- femblable à. celle du chien, avec de grands yeux, des 
» oreilles pointues & dreflées, & une efpéce de barbe autour des 
» Jévres. M. Sreller a été fort furpris de:ne lui point voir de pattes, 
» comme aux autres animaux marins, Cette defcription reflemble affez: 
» à celle que Geffner à donnée de lanimal nommé Singe de Mer; 
» nom que celui-ci pourroit mériter, non par fa forme, mais pour 
» fon agilité, & fi l’on peut fe fervir de ce terme, pouf fes. manieres. 
» 1] nageoit autour du vaiffeau pendant plufieurs heures, regardant 
» tantôt un objet , tantôt un autre, avec un air de furprife; àük 
» s’élevoit du tiers de fon corps audeffus de l’eau , droit comme un 
» homme, quelquefois pendant une demi-heure; pafloit enfuite par- 
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» deffous le vaiffeau , pour fe remontrer à l’autre bord dans Ï1 mème 
» attitude, & répétoit cette manœuvre trente fois de fuite ; d’autres- 
» fois, 1l paroïifloit avec une efpéce d'herbe à Ja bouche, qu'il jettoit 
» & reprenoit tour-à-tour, en fe jouant de mille façons «. Heureux 
cet animal, fi fa chair & fa peau me font bonnes à rien ! heureux, 
tant qu'il vivra dans des mers qui ne feront pas fréquentées par des 
Européens! 

Après les mœurs de ces animaux , on peut fevenir à celles de 
l'homme. Les Kamtfchadales en ont de raifonnables & de folles, 
pour reprimer le larcin & le meurtre. » Quoiqu'il n’y ait point (chez 
» eux) de Loix pour venger les offenfes , il y a des conventions re- 
» çues, qui en tiennent lieu, comme chez tous les Peuples où la 
» fociété à pris quelque forme. Lorfqu'un Kamtfchadale à été tué, 
» c'eft aux parents à tuer laffaflin; cet ufage a toujours été celui des 
» Peuples non-civilifés. Quand on furprend un voleur, fi c’eft fon 
» premier latcin, on lui fait rendre ce qu'il a pris, & on le laiffe 
» vivre folitaire , fans ui donner aucune efpéce de fecours. On 
» brûle les mains de ceux qui fe font rendu plufieurs fois coupables 


2 
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» du même crime, Lorfqu'on ne peut. pas découvrir un voleur, on. 


» prend un bouquetin à qui on brüle les nerfs dans une affemblée 
» publique avec beaucoup de cérémonies magiques : ces Peuples ne 
» doutenrt pas qu'au moyen de cet enchantement , le voleur ne fouffre 
» les mêmes tourmens qu'on fait fouffrir à cet animal. On recon- 
» noît bien dans cet ufage le principe & l’objet de la fuperftition, 
» qui dans fa naïflance a été regardée comme un fupplément à la 
» légiflation , propre à prévenir par des terreurs imaginaires, les crimes 
» qui fe déroberoient à la vigilance de la Loi. « 

Terminons ce réfumé , pour ne rien omettre d'important, par un 
fait de commerce qui prouvera futilité de la découverte du Kamtf- 
chatka. Les peaux des caftors marins y font d’un profit très-confidé- 
rable pour la Rufñie. Les Kamtfchadales peuvent , avec ces peaux, 
acheter, des Cofaques , tout ce qui leur eft néceflaire, & les Cofa- 
ques les troquent , pour d’autres effets, avec les Marchands Ruffes qui 
gagnent beaucoup dans le commerce qu'ils en font à la Chine, Le tems 
de la chafle des caftors marins, eft le plus favorable pour lever les 


tributs. Car fouvent les Kamtfchadales donnent un caftor au-lieu d’un: 


renard, ou d’une zibeline ; quoiqu'il vaille au moins cinq fois davan- 
age. Un caftor fe vend quaire-vingt-dix roubles. Cependant autre- 
fois, il ne fe vendoit que dix roubles à Fakoutsk. On n’en fait pas 
ufage en Rufie. Mais les Marchands de Mofcou achettent de la Cham 
bre du. commerce de Sibérie, ceux qu’on apporte du Kamtfcharka. Ils 
les envoyent à leurs Commis, fur les frontieres de la Chine; & 
ce commerce, malgré les frais de tranfport, & les rifques où les ex- 
pofe l’éloignement de Mofcou à la Chine, eft d’un très-grand avan- 


tape, Quand la Ruflie aura des ports, des vaiffleaux , une population, 


une navigation bien établie au. Kamitfchatka , par la culture de cette 
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DES VOYAGES, ET DES DÉCOUVERTES 
Le long des Côtes de la Mer Glaciale, & fur l'Océan 


Oriental ; tant vers le Japon, que vers l'Amérique. 


Par M. Muller. 


É. E nom de l’Auteur, fon érudirion, & l’efprit de critique qui 
régne dans fes Ecrits , autorifent affez un Hiftorien des Voyages , à 
faire ufage de fon travail. On ne peut d’ailleurs s'en difpenfer, pour 
répandre plus de lumiere fur les Pays du Nord , qui font décrits, ou 
teftent à décrire dans la grande colleétion qu'on continue ici. Ce 
n'eft pas qu'elle ne renferme déja des notices importantes fur ces Ré- 
gions peu connues ; (a) mais ces notices trop éparfes ne fçauroient fixer 


les yeux du lecteur , & le guider dans les Mers où il s’agit de cher- 


cher de nouvelles terres. IL faut donc rapprocher, & refferrer dans un: 


feul efpace , tout ce qu’on à fait & dit, pour fçavoir fi l'Europe 
peut s'ouvrir deux routes au Commerce du Monde entier. Le chemin 
le plus court eft fans doute le plus près du Pôle , où les deux Hémif- 
phéres qui viennent , pour ainfi dire, s’y confondre , joignent le nou- 
veau Monde à l’ancien. L’Afie, qui naïffant fous l'Equateur, expire aux 
bords de la mer glaciale, doit feule établir. la communication entre les 
richefles de l'Inde , & ia pauvreté des Peuples de l'Ourfe. Les Rufles , 
fitués prefqu’au centre de ces régions fi difparates , ont par l’étendue de 


leur empire , par les mers dont ils font environnés., par les forces & les: 


befoins que leur donne une terre ftérile fous un climat rigoureux, par, on 


ne fçait quelle inquiétude. naturelle à tous les peuples qui fe policent ;: 


(z) Voyez l'Hiftoire Générale des Voyages in-4 Tome: XV, Voyages des? 


Ruffes , page 168. Tome XVIII, page 484, 
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les Rufles ont les motifs & les moyens de franchir les barrieres qui fe- 
parent la Zône torride, des extrémités de la Zône glaciale ; d'aller de 
l’une à l’autre par un chemin fermé jufqu’à préfent à l’induitrie , à Pau- 
dace des hommes. C’eft à ce Peuple, qui a befoin du Soleil & de la terre, 
à chercher lun & l'autre loin du Pôle dont il eft trop voifin. Auf, eft- 
11 de tous les peuples navigateurs , celui qui a pu faire Îles tentatives les 
plus fuivies fur des mers, dont 1l n’appartient point à des Nations plus heu- 
reufement placées & gouvernées, de vouloir affronter les dangers. D’au- 
tres ont pù lui fuggérer ce projet hardi ; lui feul, qui fans doute, en reti- 
rera la premiere utilité, doit l’éxécuter , ou le tenter avec perfévérance. 
C’eft l’intérèt de toute l'Europe, fi l'on peur brifer les portes de glace que 
le Pôle oppofe au Commerce, de les rompre avec ces corps de fer, & ces 
cœurs de chène que le ciel produit fur les bords de la mer Baltique. 
Repouffons loin de nous ces forces qui fe ramaflent au Nord , & s’appe- 
fantiflent de notre côté : multiplions les digues autour de ce torrent qui 
groflit & nous menace deloin , ou détournons fon cours & fa pente vers 
les déferts que la nature offre à fes irruptions. 

Il y a long-tems que les peuples qui fe trouvent par hazard, & peut- 
être fans le fcavoir , fous la domination de la Cour de Rufie, navigent 
fur la mer glaciale, Dès 1636 , dit M. Muller , on y étoit defcendu par la 
Léna ; & de l'embouchure de cè Fleuve , on avoit reconnu quatre grandes 
rivieres qui fe perdent également dans cette mer, la ana , l’Indigirka , 
l’Alafeia, & la Kolyma. Douze ans après , on s’avança plus loin à lO- 
rient, & trois vailleaux Rufles doublant le Cap de T/chukotskoi, pafferent 
de la mer glaciale dans l'Océan oriental , jufqu’à l’embouchure de l'Oïiou- 
tore, aux côtes du Kamtfchatka. Dès-lors, on fut afluré que l’Afie ne tou- 
choit pas; au moins par le Nord-Eft, à l'Amérique. On fçut encore par ce 
voyage , que la mer glaciale pouvoit étre pratiquable dans ces parages, juf- 
qu'au 75°, dégré de latitude. Mais on reconnut bientôt, combien elle 
étoit dangereufe. En 1650, le Cofaque Ændrei Goreloi ; envoyé par mer 
de Iakutzk, fut pris le dernier d’Août par les glaces, à quelque diftance 
de la terre, vers la hauteur de Kroma , près de l’indigirfka. Le dégel vint, 
& le pouffa plus loin en haute mer. Une feconde gelée arrêra fon Bâtiment, 
& le mit en piéces. Il defcendit avec fon équipage fur les glaces, empor- 
tant fes provilions fur des traineaux qu'il avoit embarqués , & marcha 
quinze jours , avant d'arriver à terre. Un autre Cofaque, nommé Bulda- 
£ow , parti dans la même année, auf fur la Léna , alloir fe mettre en 
mer , lorfque les glaçons l’arrêrerent tout-à-coup pendant un mois, à l’em- 
bouchure de ce fleuve. Il en fortit & y rentra deux fois , trouvant le che- 
min tour-à-tour ouvert & fermé par les glaces , que le vent balotoit alter- 
nativement de la terre à la mer. Enfin, le vingt-neuf Août, deux mois 
après fon premier départ , il dépafa le Cap qui déborde l'embouchure de 
la Zana. C'eft l'endroit le plus dangereux de toure la plage , & c’eft pour 
cela qu'on l'appelle Swweroi Nofs. À la hauteur de Kroma, il fut arrêté 
par les mêmes glaces qui avoient obligé Goreloi de finir fur des traïneaux 
{on voyage de mer. Au moment qu'il fe difpofoit à gagner la terre avec 
les huit Bâtimens qu’il avoit trouvés à l'embouchure de la Léna , l’eau 

venant, 
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venant à s’enfler fous les glaces, lesrompit, & le vent chaffa les vailleaux, ———— 
ou Kotfches, de Buldakow , avec autant de rapidité , que s'ils euffent for. Extrait pes 
ce de voiles. Le vent tombe, les glaces difperfées reprennent, & ferment r'couverres 
tout chemin aux Kotfches. Chacun fanve fur un traîneau ce qu'il peur ?F$ RUSSES. 
emporter de provifions. Cependant la glace fe rompoit fous leurs piés : 
fouvent il falloit fauter de glaçons en glaçons, fe jetter de main en main 
les provifions & le bagage , & fe tirer les uns les autres avec des perches 
& des cordes. Ces malheureux, après avoir vû de loin leurs barques cre- 
vées & brifées par les glaces, arriverent enfin près de l’ndipirska , à demi 
morts du Scorbut , de froid , de farigue & de faim. M. Maller rapporte 
enfuite les dépofitions faites à la Chancellerie de Fakutsk , par différens na- 
vigateurs, dont les uns prétendent qu’il y avoit des Ifles fur la mer gla- 
ciale , entre le Cap de Swætoi-Nofs, & l'embouchure du Fleuve Kolyma ; 

& les autres n’en font aucune mention, qnoiqu'ils aient voyagé dans l’in- 

tervale de ces deux endroits. Ainfi, tous les voyages faits pendant cin- 

Quante ans , ne prouvent l’exiftence d'aucune Ifle dans ces parages. On 

n'entend que des matelots, fouvent menteurs & toujours ignorans , dont 

les témoignages fe contredifent alfez pour détruire la queftion même qui 

s’éroit élevée fur cet objet important. Cependant la Cour de Ruflie, qui 

avoit intérêt à l’éclaircir , après lavoir mème ignorée durant longtems, 

fit des tentatives pour découvrir la vérité. On envoya le Cofique Sradu- 

chin, avec un Bâtiment monté de vingt-deux hommes. Ce n'étoit pas 

une de ces Kotfches qui convenoient peut-être le mieux à la navigation 

de la mer glaciale. On y avoit fubftitué des Schiriki, efpéces de bateaux En 1710. 
compofés de planches, jointes & comme coufues enfemble avec des cour- 
coies. « Ils ont cinq braîles de long fur deux de large , avec un tillac. Le 
» fond en eft plat , & calfaté de moufle ; les voiles font de peaux de 
» Rennes , les cordes de peau d'Elan , & les ancres, de bois , avec de 
» grandes pierres «,. Ces bateaux ne fervent que fur les rivieres, & le 
long des’ cotes. Auf, le voyage de Staduchin ne remplit-il pas l'objet 
de fa deftination. Ce Cofaque écrivit à lakutsk le vingr-huit Juillet 1712, 
qu'il n'avoit vu aucune Ifle, même de loin, & qu'il n’avoit remarqué 
qu'une pointe qui s’avançoit de l'embouchure du Kolyma vers PER, mais 
que les glaces rendoïent inacceflible par mer. 

Deux autres voyages ordonnés à Iakutzk en 1714 , confrmerent par 


la dépofition d’un des Capitaines, qu'il étroit impoñlible de naviger fur la D hu 
mer facrée ; parce qu’elle étoit glacée en été , comme en hyver ; & qu’on 
ne pouvoit aller d’Iakutzk au Kamtfchatka qu'avec des chiens, & des nartes, 
à 
ou traineaux. 
Les tentatives difcontinuerent jufqu’en 1723 , qu'on reffufcita la vieille En 1723) 


tradition d’une Ifle , qui devoit s'étendre dans la mer glactale , depuis 
l'embouchure de l'Iana , jufqu'à celle de l’Indigirska. M. Muller , après 
avoir converfé avec Fedot Amoffow qui avoit fait renaître cette opinion, 
dit que cet homme pouvoit avoir des vues d’intérér à la rétablir; car il 
s’étoit offert , à cette occafion , pour un voyage dont il efpéroit retirer de 
grands profits, par le Commerce, Les récits qu'il fit, foit de bouche, ou 
par écrit, ne font pas farisfaifans , & M. Mulier ajoute qu'ils ne lui pa- 
Tome X1X. , k A za 
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roiffent pas fuffifans, pour placer une Ifle fur l'embouchure du Kolyma, 
à la latitude de foixante-treize dégrés; ni plus haut , à foixante-quinze 
dégrés de latitude , un grand Pays découvert par les Ruffes , en 1723. 
L'Auteur Allemand attaque à ce fujer , non-feulement les Géographes 
François, qui ont placé ce pays fur leurs cartes, d’après la carte Rufle de 

cheffakow , homme qui ne fçavoit ni lire ni écrire; mais le P. Avril, 
qui dit avoir appris à Smolen/ko , que ce pays trouvé par les Ruffes , eft 
couvert de Forêts ; quoiqu’on fçache que les côtes de la mer glaciale n’ont 
pas de Bois , ni ne peuvent guéres en avoir ,avec le froid exceflif qui doit 
y fermer le fein de la terre à toute efpéce de végétation. D’après une au- 
tre Carte , que M. Muller a vüe , il faut diftinguer deux Caps : l’un qui 


ft le plus au Nord , eft celui de Tfchukrfchi, qu'on appelle aufli de Sche- 


larzkoi , où Cap des Schelages, peuple de la Race des Tfchukrchis ; V'au- 
tre plus au Sud , eft le Cap d’Anadirskoi. Entre ces deux Caps ou Nofs, 
eft une Ifle habitée, dit-on, par les Tfchuktfchis. Vis-âvis le dernier Cap, 
font deux ifles. La premiere a des habitans vêtus de peaux de Canard. 
La feconde , plus éloignée de la terre, eft habitée par les Peckeli, qui 
ont les joies percées de dents de cheval. À 

Une autre Carte fait mention du Cap Schelatzkoi, mais elle n’en af- 
figne point l’étendüe , non plus que la précédente. On dit que fes habi- 
tans aiment la guerre, & qu'ils haïffent la fervitude , au point de fetuer ; 
s'ils font faits prifonniers. 

Une des relations dénofées dans les Archives d'Iakutzk , atrefte que les 
Tfchuktfchis s’exercent à la fronde , mais fe fervent encore plus de fléches, 
fur-tout à la guerre; que ceux d’entr’eux qui habitent dans les rochers au 
milieu du Capde ce nom, vivent de rennes, qu’ils menent en troupeaux; 
& que ceux des côtes de ce Cap, fe nourriffent de la pêche des Baleines, 
& de chevaux marins , dont on trouve des dents en quantité fur le 
rivage. 

Dans une autre dépoftion faire à Jakutzk en 1711 , onlit que des deux 
côtés du Nos, ou Cap des Tfchuktfchis, eftune ifle , ou grande terre, 
dont les habitans furent de rout tems en guerre avec ceux du cap. Dans l'été, 
on palfe de l’un à l’autre, en un jour, fur des Baidares ; & dans l’hyver , en 
un jour auf fur des traîneaux par les glaces , dont le trajet maritime eft 
couvert, Tandis qu’au Wo/s, on ne voit que peu de renards , & prefque 
point d'animaux , faute de Bois; la grande terre ena de toutes fortes. 

Si l’on en croit le rapport de quelques Tfchuktfchis, entendus em 1718, 
les habitans du cap, ou nofs, peuvent monter à plus de trois mille hom- 
mes, qui vivent dans une grande anarchie , & prefque point en fociété. 
Vis-à-vis du nofs, eft une 1fle aflez grande , fans arbres ; & au-delà de 
cette ile un grand Continent , où l’on trouve de grands fleuves | & 
deux ou trois fois plus d’habitans qu'au Cap des Tfchuktfchis. A ces 
vraifemblances , on ajoute la fable de quelques efpéces d'hommes À queïe 
de chien, & à pié de corbeaux. Mais , fans doute qu’on y aura pris de 
loin , Phabit pour l'homme. Les vètemens mélangés de peaux de bères 
& d’oifeaux, où on laiffe «fans doute les queües , les plumes, & les 
grifles , peuvent étre la caufe de cette erreur fi naturelle à des hommes 
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fauvages , qui prêtent aifément à un peuole qu'ils craignent, ou qu’il 
2 DD k à ee 6 > ju HIS 
rifenc , le caractère & quelquefois les traits de l'animal , dont il por 
la dépouiile. Mais une fingularité plus cioyable , qu'on a débitée des 
Peuples du Thibet, & qu’on affirme des Tfchuktfchis ,.c’eit qu'ils often 

P de mt te pere 
leurs femmes & leurs filles À rous ceux qui viennent chez eux. L'Etrange 
Le, 


de fe livrer , celle-ci lui préfente une taffe de fon urine , dont il faut qui 


peuvent , one dit pas juftifier , mais faire ctoire un ufage attefté, mème 


par le P. Trig 

M. Muller conclut de toutes ces relations , en faveur d’un fait qu'elles 
s'accordent toutes à établir; c’eft qu’il y a réellementune féparation entre l’A- 
fie & l Amérique, maisque le bras de mer qui les a peut être détachées l’une 
de l’autre , n’eft pas extrèmement large , & que le détroit offre une , ou 
plufieurs ifles, qui fervent de route, ou de ftation, commune aux habitans 

es deux Continens. 

Pour ériger fon opinion en Théfe , M. Muller raffemble une foule de 
faits, qui tendent à l’appuyer. L’Ifle de Karaga , dans les demeures fou- 
terraines que fes habitans y conftruifent, a des poutres, faites de srands 
arbres de fapin qu’elle ne produit point , non plus que le Kamtfchatka , 
dont elle eft fi voifine , qu’elle en fait partie. Ses habitans difent que 
ce bois leur vient de loin, par un vent d’Eft, qui l’améne fur leurs côtes. 
Celles du Kamtfcharka reçoivent du même côté , des glaces , que la met 
orientale y poufle en hyver , deux à trois jours de fuite. On y voit venir en 
certains tems,des vols d'oifeaux , qui , après un féjour de quelques mois, 
retournent à VER", d'où ils éroient arrivés. Le Continent oppofé-au cap 
des Tfchuktfchis , defcend donc jufqu'à la latitude du Kamtfchatka, Ce 
continent doit être l'Amérique feptentrionale. M. Muller prétend le prou- 
verencore, par l’accord qu’il obferve entre l’opinion des Américains, & lerap- 
port des François, qui ont voyagé aux bords du Mififipi , & du Millouri. Les 
habitans de ces bo:ds appellent la mer qu'ils ont à l'Oüeft, une mer incon- 
nue. Les François du Canada , parlent d’un fleuve , qui de fa fource , voi- 
fine de celle du Miflouri , va fe jerter dansla mer d'Oueft. À la vérité, deux 
Géographes François, MM. de Lifle & iuache, repréfentenrt cette mer com- 
me un grand lac ou golfe , qu'ils placent entre les quarante & cinquante 
dégrés de latitude ; mais tous les témoignages dont M. de Lifle s’appuye , 
ue parlent ni de Lac , nide Golfe, & femblent n'indiquer que l'Océan me- 
me. Les voyageurs plus récents , que M. Buache invoque, affoibliffent fon 
opinion , loin de la fortifier. Enfin, M. Muller conclut que le fleuve de 
l'Amérique , cité par les voyageurs François, & dont le cours rourne à 
VOüelt, fe jette dans l'Océan, vis-à-vis du Kamfchatka , 8 du cap des 
Tfchukefchis. Ce n’eft pas à l'Hiftorien des Voyages, de décider une gran- 
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de queftion élevée entre un Phyficien , & des Géographes également fas 
meux. Îl fuffit d’avoir fait entrevoir aux lecteurs , la communication que le 
Kamtfchatka peut ouvrir entre le Nord de l’Europe , & de l'Amérique. 
Quand certe route fera libre & pratiquée , rous les doutes, toutes les dif- 
putes des Sçavans s’évanouiront : mais hélas! pour faire place peut-être à 
des guerres fanglantes, entre d’anciens & de nouveaux Colons, du Nou- 
veau-Monde, Les Rufles & les Efpagnols, féparés par toute l’érendue de lEu- 
rope, dont ces Peuples occupent les deux extrèmités oppofées, fe rencon- 
treront peut-être aux bords de ces lacs & de ce fleuve, que les Anglois 
& les François ont teints de leur fang , dans la guerre cruelle dont nous 
refpirons à peine. La Californie & la Louiliane feront en proye aux in- 
he des Ruffes, à qui la Nature femble avoir afligné d'avance l’Amé- 
rique feptentrionale , au préjudice des Peuples méridionaux de l’Europe, 
que le climat en repouffera tôt ou tard. C’eft une révolurion que mille 
événemens imprévus pourront détourner ; mais où le cours de lanature , & 
la pente de la balance politique , femblent entraîner. Cependant fi elle 
arrive, ce fera vraifemblablement par le Kamtfchatka ; lorfque les Rufles 
y feront aflez folidement établis, affez nombreux, affez puiffans, pour y conf- 
truire des vaifleaux , y faire des expéditions & des armemens. Car la 
route de l'Amérique, par la mer glaciale , paroït impraticable. M. Mul- 
ler, après avoir donné le précis de cinq ou fix voyages tentés par cette 
mer , pour doubler le cap des Tfchuktfchis (4) , penfe que tout démontre 
l'impofhbilité de cette navigation ; & voici fes raifons. 

Elle devroit, dir-il, fe faire dans un été. Mais il a fallu quatre ou cinq 
ans, avant qu'un feul de ces voyages ait réufli. L'intervalle de l’Archangel 
à l'Oby, ou de ce fleuve au Jenifey, demande une belle faifon toute 
entiere. Le pañlage du Waigat a couté des peines infinies aux Anglois 
& aux Hollandois. Au fortir de ce détroit, on doit rencontrer des ifles 
qui ferment le chemin. Le Continent qui forme un Cap entre le Picfiada 
& le Chatanga ; s'avançant au-delà du 76%, dégré de latitude , eft bordé 
d’une chaîne d’ifles, qui lafferont difficilement un paffage à la navigation. 
Veut-on s'éloigner des côtes, & gagner la haute-mer, & le Pôle? Le 
chemin fera plus court : mais les montagnes de glace prefqu'immobile, 


ai 


qu'on trouve au Groënland & au Spitzberg , n’annoncent-elles pas une 


continuité de glace jufqu'au Pole, ou des terres balles, fur lefquelles ces 
montagnes repofent , peut-être plus enfoncées fous l’eau, qu'elles ne font 
élevées au-deflus de la mer ? Veut-on longer les côtes? La navigation y 
eft moins aifée, dit-on, qu'elle ne l'étoit il y a cent ans. L'eau de l'Océan 
y a diminué fenfiblement. On voit encore loin des bords, que baigne la 
mer glaciale , des bois qu'elle a jetrés fur des terres , qui jadis lui fer- 
voient de rivage. Ces bords y font fi peu profonds , qu’on ne pourroit y 
employer que des bateaux très-plats, qui, trop foibles pour réfifter aux 
glaces, ne fçauroient fournir une longue navigation, ni fe charger des 
provifions qu'elle exige. N'en eft ce pas affez pour détourner d’une pareille 
rentative, les Peuples maritimes & commerçans de l'Europe ? Ceux de 


(a) Voyez le Volume XVII, de l'Hiftoire Générale des Voyages, in-4. page 4844 
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Rufie, avec tous les avantages que leur donne l’habitude du climat, l’in- 
fluence, foit de commerce , ou d’autorité, qu’ils ont fur la plüpart des côtes 
de la mer glaciale , les Rufles peuvent feuls braver les dangers & les froids, 
les farigues & les longueurs d’une navigation fi effrayante. On dira peut- 
être que M Muller, employé par la Cour de Ruflie , avoit quelque inté- 
rèt à groflir toutes ces difhculrés, pour éloigner les Navigateurs Anglois, 
ou Hollandois, d’une mer où leur indultrie peut faire ombrage aux 
Puiffances du Nord. Mais l’homme voudra-t-1l toujours forcer la Nature ? 
Croit-on pouvoir éternellement réfifter à fes Loix® Eft-il fage de chercher 
au loin un Empire & des richeffes, qu’on néglige autour de foi ? N’eft-ce 
pas affez que nous poffédions les plus beaux climats de l’Europe & de 
l'Amérique ; & de nous être ouvert une route directe au centre du Nouveau 
Monde , fans vouloir y entrer par les deux Pôles ? Faut-il joindre à la 
confommation d'hommes , que coùte la navigation de la zone torride, les 
pertes encore plus grandes , dont les zones glaciales n’offrent que les rif- 


ques , fans prohr... Jeunes filles, croiflez; HatezVois , meres , d’enfanter, 
our fournir des viétimes à toutes les mers : multipliez les Soldats & 
fs matelots, pour couvrir la terre & remplir l'océan , de cadavres. 

Les Rules, encore une fois, ont des reffources & des moyens que n’ont 
pas la plüpart des autres Européens, pour tenir la mer glaciale. Ceux 
d'Archangel paflent l’hyver à la Nouvelle Zemble , fans en être incom- 
modés. À l'exemple des Samoïedes, ils boivent du fang de rennes, tout 
chaud. La chafle qui les entretient dns un exercice continuel, fur les côtes 
où ils font obligés d’hyverner, leur fournit du gibier & des provifions 
toujours fraîches , aulieu de ces viandes falées, ou féchées , dont on fe nour- 
rit fur les vaifleaux , & qui engendrent le fcorbut. Tous les matelots de 
ces pays glacés ont des fourrures qui font trop cheres, pour que ceux des 
Nations plus méridionales, puiflent s’en pourvoir. Malgré tous ces fecours, 
on voit que les voyages tentés fur la mer glaciale, n'ont pas encore ouvert 
une route de l’Europe & de l’Afie:, à l'Amérique. Il nous refte donc à fui-- 
vre les découvertes que des Rufles ont faites fur l'Océan oriental, qui 
baigne le Kamtfcharka, fi nous voulons connoître les communications que 
ce pays peut donner avec le Nouveau: Monde. Arrétons-nous au voyage de 
Bering , déja indiqué dans l’Hiftoire Générale (a) , mais d’une maniere 
trop fuccincte , pour qu’on ne doive pas y revenir. 

Le Capitaine Danois, envoyé de la Ruflie à la découverte de PAmé- 
rique par la mer orientale du Kamtfcharka , partit du Port d’Awarfcha 
le 4 Juin 1741. Après avoir couru au Sud & au Nord , pour trouver les 
terres inconnues qu'il alloit chercher , 1l appperçut, le 18 du mois fui- 
vant , le Continent de l'Amérique, à $8 dégrés 28 minutes de latitude, 
fur $ dégrés de longitude à l’Orient d'Awatfcha. Deux jours après, 1l 
mouilla près d’une 1fle enfoncée dans une baye. De-là voyant deux Caps, 
1l appella lun, à Orient, Saint Elie; & l’autre, au couchant, Saint- 
Hermogene. Enfuite il dépècha Chitrow, l’un de fes Officiers, pour 
reconnoitre & vihiter Le golphe où il venoit d’entrer. On le trouva coupé, 


(a) Vol. XV. in-4. pag. 170 
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ou parfemé d’ifles. Une , entr'autres, offrit des cabanes défertes. Elles 
éroient de planches bien unies, & même échancrées. On conjectura que 
cette 1ile pouvoir avoir été habitée par quelques Peuples du Continent , 
moins fauvages , ou plus induftrieux que la plüpart des Nations erranres 
de l’Amérique. Un petit coffre de bois de peuplier ; une boule de terre 
creufe qui renfermoitun petit caillou roulant ; une pierre daiguifer , encore 


couverte de la poufliere de cuivre , que les outils y avoient laïflée ; tout 


annonçoit un commencement de civilifation , dans cette ifle qui paroif- 
foit abandonnée. M. Steller , parti de Péterfbourg pour faire des obfer- 
vations fur les terres découvertes , trouva dans celle-ci , une cave où l’on 
avoit mis une provifion de faumon fumé, & laiffé des cordes, des meu- 
bles & des uftenfles, Plus loin, il vit fuir des Américains , à fon afpect, 
Bientôt on apperçut du feu fur une colline affez éloignée, Les Sauvages 
fans doute s’y éroient retirés. Un rocher efcarpé y couvroit leur retraite, 
Durant l’efpace de fix heures, que le canot refta dans ce mouillage, M, 
Steller cueiilit des plantes & des herbes, dont il fit dans la fuite une def- 
cription qui fe trouve en partie, dit M. Muller, dans la F/ora-Sibérica de 
M. Gmelin, 

Le canot revint au vaifleau. Celui-ci devoit avancer au Nord, jufqu’au 
65°, dégré de latitude. Mais la direétion de [a côte au Sud-Oueft, obli- 
gea les Navigateurs à tourner’ au Sud. D'ailleurs les 1fles qui bordoient de 
toutes parts le Continent, empèchoient d’en approcher. À chaque inftant 
on trouvoit terre à l'avant , & fur les deux bords du vaiffeau ; ce qui fit 
retourner en arriere. Au milieu de la nuit, dans le tems le plus calme, 
on pañloit tout-à-coup d’une mer tranquille, à des flots très-agirés : cette 


alternative ne pouvoit venir que de la multitude des ifles dont il falloit 


traverfer les intervalles. Les difficultés qu’on rencontroit dans une mer 
qu’on jugeoit trop voifine de la terre, firent porter au Sud ; & après fix jours 
de navigation, on appercçut, le 30 Juillet, à travers les brouillards , une 
ile qu'on appelia Tumannoi Offrow, l'ifle Nebuleufe. On s’en approcha 
jufqu’à ne plus trouver que fept à huit braffes de fond. Tout le mois d’Août 
fe pafla à errer d'ifle enifle , avec le fcorbut , dont le Capitaine fut en- 
core plus vivement atteint que tout fon équipage. À la fin du mois, on 
courut au Nord , & l’on revit le Continent, fort efcarpé , par-tout envi- 
ronné d'ifles. Elles étoient à la hauteur du $s°"°. dégré de latitude. On 
les appeila les ifles Schumagin ; nom de celui des malades qui, mort le 
premier du fcorbut, y fut enterré. On envoya, dans une de ces ifles, 
chercher de l’eau fraiche , on en remplit les tonneaux vuides. Mais elle 
éroit falée, quoique prife dans un lac; & M. Seller attribue à cerre eau 
le redoublement du fcorbut , qui devint mortel à la plüpart de ceux qui 
en furent attaqués. 

On avoit vu du feu la nuit précédente, dans une ifle au Nord-Nord-Eft. 
Chitrow , plein de courage, demanda d’aller la reconnoïtre. On lui donna 
cinq hommes, avec des préfens pour attirer les Sauvages, &’des armes 
pour s’en défendre. Is aborderent à certe ifle, y trouverent des reftes de 
feu, mais point d'hommes. Chirow voulut retourner au vaiflzau. Un 
vent contraire & violent l’obligea de fe retirer dans une autre ifle, voufi- 
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fe de celle qu’il avoit quittée. Les vagues étoient fi groffes, que l’une 
emplit fon canot, & l’autre le rejetta heureufement à terre. On y alluma 
du feu, foit pour fe fécher, foit pour faire figne au vaifleau de venir au 
fecours. Mais loin de pouvoir en porter , il fut obligé d'aller fe mettre en 
fureté, derriere une autre ifle. Cependant on envoya la chaloupe, après 
deux jours de tempête , reprendre les fix hommes dans l’'ifle, d'où ils ne 
pouvoient revenir fur leur canot délabré. On mit à la voile le 4 Seprem- 
bre; mais le vent & la tempête forcérent le vaieau de reprendre fon 
ancrage. Pendant qu'on y étoit, des cris d'hommes fe firent entendre, de 
l'une des ifles voifines. Bientôt on vit deux canots femblables à ceux qu'on 
trouve dans le détroit de Davis, & fur la côte du Groënland. Deux Amé- 
ricains les conduifoient, tenant à la main des bâtons armés, par un bout, 
de plumes, ou d’aîles de faucon. On s’invita , de part & d’autre, les uns 
à defcendre à terre , les autres à venir à bord du vaiffeau. Les Américains 
ne voulant pas approcher; Waxel, Lieutenant du vaifeau , fe rendit 
fur la chaloupe, avec M. Steller & neuf hommes armés, à l’ifle d’où ve- 
noit le bruit qu’on avoit entendu, Le rivage étoit bordé de grandes pierres 
tranchantes. Trois hommes y defcendirent. Un des trois étoit de ces 
interprétes Koriaques , que les Ruffes prennent pour tâcher d’entendre les 
Américains. Mais les langues de ces deux peuples, étrangers l’un à l'autre, 
ne fe reffemblent pas. Cependant , comme il y a plus de rapport dans les 
mœurs de ces Nations fauvages , le Koriaque vint à bout de lier une 
forte d'entretien, par le langage des fignes , ou des geftes. On fe fit des 
amitiés. Les Américains offrirent aux Rufles, de la chair de baleiire. Un 
de ces Sauvages alla dans la chaloupe de Waxel, qui lui préfenta de l’eau- 
de-vie. Mais en ayant voulu boire , il la cracha promptement , avec des 
cris qu'on ne put appaifer , ni par les carefles , ni par des préfents. On le 
laïffa donc retourner au rivage , & l’on fit figne aux trois Européens de 
regagner le vaifleau. Les Américains retinrent l'Interpréte Koriaque, & 
türerent la chaloupe amarrée, pour la brifer, ou la fubmerger. Mais on 
coupa le cable , & comme ils ne vouloient pas laiffer aller l’homme qui 
crioit du rivage pour rejoindre fes camarades, on tira deux coups de 
moufquet en l’air. Les Américains tomberent par terre, de frayeur, & 
Fnterpréte s’échappa. Les Sauvages , avec des geftes qui marquoient leur 
reffentiment , firent figne aux Ruffes de ne plus revenir à terre. 

Les Américains , venus fur ces bords pour la pêche de la Baleine , n’a- 
voient point d'armes. Un feul portoir à fa ceinture un couteau d’une forme 
finguhere, long de huit pouces , fort épais.& large à l'endroit de la pointe; 
on ne put guères en deviner l’ufage. » Leur habillement étoit de 
» boyaux de baleines pour le haut du corps, & de peaux de chiens marins 
» pour le bas. Leurs bonnets étoient faits de peaux de lions marins, & 
» ornés de toutes fortes de plumes, fur-tout de plumes de Faucon. Ils fe 
» bouchoient le nez avec de l'herbe, qu’il ôtoient de rems en tems; & alors 
» il leur fortoit beaucoup d'humidité , qu'ils avoient grand foin de lécher, 
» Leurs vifages éroient peints en rouge. ..... Quelques-uns avoient le nez 
» plat comme les Calmucs. Tous éroient aflez hauts de taille. Il eft pro- 
» bable qu'ils fe noutriffent principalement des animaux marins qui fe 
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» trouvent dans ces mers. On leur vit aufli chercher des racines, & les: 
» manger tout de fuite, après en avoir feulement fecoué la terre... ,» 

Waxel, le lendemain de fon retour au vaiffeau , vit venir fepc Améri- 
cains fur autant de canots. Deux fe tenant à l’échelle du vaiffeau, fans 
monter , offrirent en préfent deux de leurs bonnets, & une efpéce d’Idole 
d'os, & préfenterent le calumer, » C’étoitun baton, long de cinq piés , au 
» petit bout duquel étoient liées fans ordre des plumes de faucon. « Ainf, 
ce calumert ne reffemble pas toujours au caducée. On leur fit aufli des pré- 
fens; mais la mer devenant grofle , ils retournerent promprement à terre, 
De-là ils poufférent des cris durant un quart-d’heure , qu'ils renou- 
vellerent, lorfque le vaiffeau pafla devant l’ifle à pleines voiles. Mais on 
ne fçavoit fi c’étoit de regret ou de joye , de voir les étrangers s'éloigner 
de leur pays. | 

On gagna le Sud par le vent d'Oueft qui regna conftamment fur cette 
mer durant l'automne , avec des brouillards de quinze jours ou de trois fe- 
maines , fans qu’on pür voir le foleil, ni les étoiles, pour prendre la hau- 
teur , & reétiñer l’eftime. On lutta contre les vents & les rempères , juf- 
qu'au vingt-quatre Seprembre , que l’on reconnut la terre, d’aflez loin , à 
l'élévation des montagnes & des ifles. On eftima qu’elle pouvoit être au 

eme, dégré, 27 minutes de latude, fur vingt dégrés de longitude , à 
la diftance du port d’Awatfcha. 

Le vent, toujours à l’Oueft , chaffa le vaiffeau au Sud-Eft , avec une tem- 
pète qui dura dix-fept jours , fans intervalle. Le Pilote Heffélberg , qui na- 
vigeoit depuis cinquante ans, dit qu’il avoit couru beaucoup de mers & de 
climats ; fans avoir jamais vü une tempête durer fi long-tems. Enfin, elle 
ceffa le 12 Ottobre, & l’on fe trouva à 48 dégrés, 18 minutes de latitude, 
plus reculé dela rerre qu'auparavant. 

Tous ces rerardemens augmenterent les progrès du fcorbut. Chaque jour, 
on jettoit quelque mort à la mer. On délibéra fi l’on retourneroit au Kamr{- 
chatka ; f l’on iroit pafer l’hyver fur quelque côte de l'Amérique. On en 
étoit plus près que de lAfie. Cependant, le befoin & l’inftinét ramené- 
rent tous les cœurs vers le port d'ou l’on s’étoit embarqué. On pañla 
devant une ifle qu’on avoit dü voir en allant ; mais fans doute que les 
brouillards l’avoient dérobée ; car les Journaux des pilotes n’en font men- 


tion qu’au retour. On l'appelle l’ifle de S, Macaire. Le 19 & le 30 Oto- 


bre, on en vit deux autres qu’on luffa fans nom ; parce qu'on les prit pour 
les deux premieres Kouriles. Cette erreur fit courir au Nord , au lieu de 
porter à l'Oueft, dontla route, en deux jours de navigation, auroit fait tou- 
cher au port fi defñré. 

Depuis qu’on fe fut éloigné de ces deux ifles, qu’on appella dans la fuite 
les Iles de féduition , le mal empira. La faifon étoit avancée, & l'équipage 
épuifé de forces. Les malades , fans eau, gelés de froid, occupés fans re- 
lâche au travail, voyoient approcher les horreurs de l’hyver , de la faim & de 
la mort. Le matelot qu'on envoyoit au gouvernail , y eroit traïîné fous les bras 
par deux autres malades. Quand il étoit las de fe tenir aflis & de gouverner , 
il étoit remplacé par un homme aufli foible que lui. On n’ofoit forcer de 
voiles , faute de monde pour les amener en cas de befoin. Elles étoient , la 

plüpart 


\ 
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 plüpart ufées par les vents, & il ne reftoit pas affez de bras fur Le vaifleau pour 
les changer. La faifon des pluyes fit place à la neige. Les nuits, plus longues 
& plus obfcures, moins d'hommes & plus de travail, la mer toujours 
plus dangereufe , le vaiffeau prefque fans autre mouvement que celui 
uil recevoit de Pinconftance des flots , des courans, & des vents ; on en 
ctoit aux dernieres extrémités , quand on réfolut enfin le 4 Novembre, 
de faire voile àl'Ouef, fans fçavoir à quel dégré de latitude on fe trouvoit, 
à queile diftance on étoit du Kamtfchatka. Au bout de quelques heures , 
-on découvrit terre ; mais de fi loin, que la nuit vint , avant qu'on püt y 
aborder. On tint la mer, de peut d’échouer. Le lendemain , les cordages 
du côté droit du vaiffeau, fe trouverent rompus. Il ny avoit plus moyen de 
naviger. On réfolut de prendre terre au premier rivage. On y porta, mais 
a petites voiles, pour ménager la mâture fort délabrée. À cinq heures du 
foir , on ne trouva que douze braffes d’eau fur un fonds de fable. On 
Jette une ancre, Le cable fe rompt, les vagues portent le vaiffeau fur un 
rocher où il heurte deux fois , quoiqu’à cinq braffes d’eau. Une feconde 
ancre eft jettée , & le cable rompu. Par bonheur , une groffe vague en- 
léve le vaiffeau par deffüs le rocher, au moment qu'on mettoit une troi- 
fiéme ancre fur les boffoirs. 

Enfin, on fe trouve tout à coup dans une eau calme , à quatre braffes 
de fond , & à 300 brafles du rivage. C’éroit le 6 de Novembre. Il falloir 
paller l’hyver dans cet azile , quel qu'il füt. On fe häta de le vifiter. 
Waxel & Steller allerent à terre. Tout étoit couvert de neige. Un tor- 
rent qui n’étoit pas encore gelé , offroit une eau claire & faine ; mais point 
d'arbres, point de bois. Celui que la mer avoit vomi fur le rivage, étoit 
enfeveli fous la neige. Comment conftruire des cabanes ? Où mettre les 
malades à l'abri du froid & de l'air ? » Entre les collines de fable , qui 
» bordoient ce torrent, il yavoit des foffes affez profondes «, On réfolut 
de les nettoyer , & de les couvrir de voiles , en attendant qu’on eùt pü 
amafler affez de bois Aotré, pour en faire des logemens. 

Le lendemain ces foffés furent prèts , & le fur-lendemain on defcen- 
dit les malades à terre. Plufeurs expirerent fur le tillac , dans la cha- 
loupe, ou fur le rivage , fuffoqués par le grand air, qui tantôt rend la vie, 
& tantôt peut l’ôter. À peine furent-ils morts , que les renards fe jer- 
terent en foule fur leurs cadavres, pendant qu’on débarquoit d’autres ma- 
lades. Cesanimaux éroient fi affamés, ou fi peu intimidés, qu’on eut de 
la peine à les éloigner. Il y eut bien des pieds & des mains rongés , avant 
qu'on pür enterrer les morts, On conjectura qu'on étoit dans une ifle, & 
c'en étoit une. 

Cependant le fcorbut acheva fes ravages, Aucun de ceux qui avoient 
gardé le lit fur le vaifleau, foit par indifférence pour la vie , ou par la crain- 
te de la mort, n'en réchappa. (a) » Comme ce mal commence par une 
» extrème laflitude , qui s'empare de tout le corps, rend l’homme pareifeux , 
» le dégoüte de tout, abat entiérement l’efprit, & forme peu à peu une 
» forte d’afthme , qui fe fait fentir au moindre mouvement ; il arrive ordi- 


(a) Voyez une defcription de cete même maladie , dans le vol. XVII. 7-4. page 587. 
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» nairement que le malade aime mieux refter couché , que de fe promener. 
» Mais c’eft-là précifément ce qui le perd. Bientôt tous les membres font 
» affectés de douleurs aiguës, les piés s’enflenr , le teint devient jaune ,le 
» corps fe couvre de taches livides, la bouche &les gencives faignent, & les 
» dents s’ébranlent. Alors le malade ne veut plus fe remuer, & 1l lui eft 1n- 
» différent de vivre , ou de mourir. On obferva fucceflivement fur le vaif- 
» feau ces divers dégrés de la maladie, & leurs effers. On remarqua en- 
» core que quelques malades étoient faifis d’une terreur panique, qui leur 
» faifoit prendre l’allarme au moindre bruit , & à chaque cri qu’on faifoit 
5 dans le vaifleau. D’autres mangeoïent avec beaucoup d’appérit, & ne 
» s'imaginoient pas d’être fi malades «. Car, dès qu’ils enrendirent parler 


A 


de defcendre à terre, ils quittérent leur gîte & s’habillerent, ne doutant 
pasde leur prompt rétabliffement. » Mais en fortant du fonds de cale , rem- 
» pli de moireur & d’un air corrompu , ils trouverent la mort au grand 
» air qu'ils refpirerent fur le tillac «. 

Ceux qui loin de garder le lit, eurent le courage de fe tenir toujours en 
mouvement, furent fauvés. Les Officiers qui étoient continuellement occu- 
pés à donner des ordres , & à veiller à la manœuvre , furent redevables de 
la vie à leur vivacité ,& à leur gayeté. Waxel & Chicrow fe porterent affez 
bien , tant qu'ils furent en pleine mer. Mais ayant voulu refter à bord du 
vailfeau, quand tout le monde fut à terre, foit qu'ils ne fiffent plus affez de 
mouvement , foit qu'ils fuffent expofés à la malignité des vapeurs qui for- 
toient du fond de cale ; ils furent fi mal en peu de jours , que le 
21 Novembre, il fallut les defcendre à terre. Cependant , comme l’ex- 
périence avoit appris à ufer de précautions & de ménagemens dans ce 
tranfport des malades, on eut foin de ies bien couvrir , & de ne leur laiffer 
refpirer l'air que par dégrés; & peu de tems après ils fe rétablirents 

Mais le Capitaine Bering ne fut pas aufli heureux. Dès les premiers 
jours, quatre hommes l’avoient tranfporté à terre, fur un brancard fait de 
deux perches entrelacées de cordes.’ On l’avoit mis dans une foffe à part, 
bien couvert. Tous ces foins ne purent le fauver. Un des effets de la ma- 
ladie , fut de le rendre méfiant, au point de regarder tout le monde com- 
me fon ennemi. Sreller même , Médecin & fon ami, ne put obtenir de 
Je voir. Il mourut le 8 Décembre, abandonné des hommes , que fa mé- 
Jancolie repoufloit encore plus que la contagion de fon mal. » On peut 
» dire qu'il fut enterré prefque vif. Car comme il fe dérachoit continuel- 
» lement du fable, des parois de la foffe où il étoit couché , & que fes 
» piés en étoient couverts, il ne voulut pas permettre qu'on l’ôtât Il croyoit 
» en refflentir encore quelque ‘chaleur , tandis qu’elle l’abandonnoit par 
» toutes les autres parties du corps. Peu à peu , ce fable s’étoit accumulé 
»jufqu'au basventre , & lorfqu'il fut mort, il fallut le déterrer pour 
» l'inhumer convenablement. 


Ain périt ce Danois, qui après avoir fervi la Ruffie depuis 1707, & 


fait toutes les oœuerres de mer de cette Puiffance contre la Suéde , avoir ac- 
quis affez d'expérience & d’habileté, pour tenter d'ouvrir aux Czars une 
nouvelle route de l’Amérique, Dans l’efpérance d’attacher le nouveau 
Monde à l’ancien par une communication plus étroite, ce rival de Colomb 


r 
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fit deux voyages ; & victime du fecond, il eut pour récompenfe la gloire de 
laiffer fon nom à l’Ifle où il perdit la vie. Cette terre qu’il avoit découverte, 
s'appelle l’fle de Béring. 

La moït du Capitaine ne fut pas le dernier malheur de l’équipage. Le 
vailfeau fans agrêts , mal gardé , ayant rompu le cable de fon ancre dans 
une violente tempête, la nuit du 28 au 29 Novembre , vint échoïüer, & 
s’enfabler de huit à neuf pics , près de l'endroit où les gens éroient couchés 
dans leurs foffes. Ouvert par les côtés, ou la quille , 1l fit eau par le bas, 
& la marée qui y entroit, fit perdre beaucoup des provifions de farine, de 
gruau & de fel. Il fallut remédier à ce dommage, & reconnoitre le pays ; 
pour y chercher des vivres. De la côte orientale , où l’on étoit, on alla vers 
le Sud & le Nord, fur les rochers , d’où l’on pouvoit découvrir plus d’ef- 
pace. Point de traces d'hommes; la fécurité des animaux fauvages , écar- 
toit même jufqu’a l’idée de notre efpéce deftruétive. À douze ou quinze 
verftes du rivage, on grimpa fur une montagne , d’où l’on découvroit la 
mer à l'Oueft , comme à l’Eft. On s’affura qu’on étroit dans une ifle. Depuis, 
on a vérifié qu'elle avoit vingt verftes dans fa plus grande largeur, mais 
on n'a pas déterminé fa longueur , qui s’étend du Sud-Eft au Nord-Oueft. 
Comme elle eft au même dégré de latitude que la riviere de Kamtfchatka, 
on a reconnu que fa diftance de cette prefqu'Ifle , n’eft que detrente milles 
d'Allemagne. Partout couverte de rochers, elle a des vallées arrofées d’eaux 
de fource, & de ruiffeaux qui tapiffent leurs bords d’une herbe affez haute, 
entremélée d’arbriffeaux de faules. On n’a point encore trouvé , autour de 
cette ifle, de bon abri pour les vaifleaux, Elle n’eft pas, meilleure à ha- 
biter, puifqu’elle n’a que des renards bleus ou blancs ; mais la mer y pour- 
roit fuppléer à la ftérilité de la terre. 

Les Ruffes jettés dans cette ifle, après s'être réfervé une provifion de 
huit-cens livres de farine , pour faire le trajet du Kamtfchatka, dès-que la 
faifon & leur fanté le permettroient, eurent recours aux loutres marines. 
Un de ces animaux leur fournifoit 40 ou $o livres de chair , mais fi dure, 
du moins celle des mâles , qu’il falloit la hacher , & l’avaler prefque fans 
la mâcher, On en préparoit les inteftins pour les malades. Du refte, quoi- 
que M. Steller prétende que la loutre eft bonne contre le fcorbut, M. 
Maller en doute, puifque les Ruffes qui moururent de cette maladie, en 
avoient mangé comme les autres. Cependant on en tua beaucoup , même 
quand on eut cellé de s’en nourrir , parce que les peaux en font très-belles, 
& valent aux Ruffes qui les vont porter aux Chinois , jufqu'à 80 où 100 
roubles la piéce. Auf ramaffa-t-on 900 de ces peaux, à la chafle des lou- 
tres, qui dura jufqu’au mois de Mars. Alors elles difparurenr, & l’équipage 
eut recours à la pèche des chiens , des ours, & des lions , que la mer leur 


offrit. Elle jetta aufli fur leurs côtes deux baleines mortes. La premiere 


qu’ils appellerent le rragafin de vivres , leur fervit tout l’hyver, quoique 
fa oraille:für tin peu aigrie ; mais en la faifant boüillir pour en tirer l'huile, 
on l’avaloit, & l’on vivoit. La feconde plus fraîche, leur vint aux appro- 
ches du Printems. 
Ce fut alors (vers la fin de Mars 1742 ) qu'ils fongerent aux moyens de 
gegaoner le Kamtfchatka. Waxel aflembla Le refte de l'équipage , au nom- 
B bbi; 
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bre de quarante-cinq hommes. Comme le naufrage & le malheur les 
avoient remis dans l’état del’égalité naturelle, chacun eut fon avis. La raifon 
feule eut l'autorité de faire prévaloir le meilleur. Après bien des débats & 
des partages d'opinion , on fe rendit au fentiment de Waxel & de 
Chitrow. Ces deux Officiers propoferent de mettre en piéces le vaiffeau 
déja fort endommagé , & de conftruire de fes débris un nouveau batiment, 
qui contiendroit tout l'équipage avec des provifions pour quinze jours , 
afin de fe fauver , ou de périr tous enfemble. Quand cet avis eut paffé à la 
pluralité des voix , & que tout l'équipage en eût figné l’Aé, on employa 
tout le mois d'Avril à démonter les agrèts & la carcafe du vaifleau. Mais 
qui prélideroit à fa réconftruction ? Les trois charpentiers étoient morts 
dans l’ifle. Un Cofaque qui avoit travaillé fur les. chantiers d'Ochotz, s’of- 
frit à ce travail, réuflit, & fut récompenfé depuis, par un grade de Nobleffe 
que lui donna le Gouvernement. Ce bâtiment fut commencé le 6 Ma , 
fur quarante piés de quille, treize de largeur, & fix & demi de profondeur. 
Âu mois de Juin, louvrage étoit bien avancé; le dedans & le dehors 
éroient revètus de planches. On avoit fait le pont , difpofé le mât, & 
quatre rames de chaque côté. Il s’agifloit de calfater le vaiffeau , & le 
goudron manquoir. Voici comment on s’en procura , dir M. Muller. 

» On prit un cable tour neuf; & après lavoir coupé en morceaux, de 
» Ja longueur d’un pied, on en détordir les bouts , & on en remplit une 
» grande chaudiere de cuivre, dont le couvercle , troué par le milieu, 
» joignoit bien. Enfuite on prit un vafe de bois, qu’on enterra jufqu’au 
» couvercle , également troué. On pofa là-deffus la chaudiere de cuivre 
» renverfée, de maniere qu’il y avoit couvercle fur couvercle, & que les 


_» trous fe répondoient : on eut aufli la précaution d’accumules affez de 


» terre autour de la chaudiere, pour que le feu ne püt point pénétrer 

» jufqu'au vafe de bois. Après quoi l’on entoura de feu cette chaudiere 

» renverfée, & prefque à demi-enterrée. La chaleur fit fondre la poix 

» dont les bouts de cablis effilés étoient imbibés, & celle-ci coula à me- 

» fure dans le vafe de bois, qui étroit deffous. « De cette maniere, on 

en recueillit autant qu'il en falloit, pour goudronner le bas du navire; 
our le haut, on l’enduifit de fuif. 

Si des Lecteurs qui fe montrent difüciles fur les récits des Voyageurs, 
crouvent quelques rapports entre les événemens de l’ifle Bering, & les 
avantures de Robinfon, on ne peut que leur oppofer le témoignage de 
M. Muller. Un homme grave, qui combat les meilleurs Géographes de 
France , n'a pas fans doute prétendu amufer, par le merveiileux, un Peu- 
ple aufli menteur, dit-on, & plus crédule que les Grecs. Cet Allemand 
d'ailleurs, non content d’écrire pour les Rulfes, a publié fon ouvrage à la face 
de l'Europe, & femble avoir défi’ les Sçavans, par les affauts de critique, 
qu'il leur livre quelquefois. ‘ 

Enfin , continue ce dote Phyficien, le vaiffeau fut mis à l’eau 
le 10 Août, & l’on mit à la mer le 16, vers le foir. On fe fervit 
de rames, jufqu'à la diftance de deux milles d'Allemagne. Enfuite on 
init à la voile par un petit vent de Nord. Le vaifleau fit eau dès le 
fecond jour de route. Mais après avoir jetté quantité de boulets & de 
ferraille, qui fervoient de left, on découvrir , & l’on étancha la voie d’eau. 


4 DÉS VOYAGES. 30r 
Dès le 25 Août, la terre de Kamtfchatka fut apperçue , & l’on entra le 
lendemain dans le golfe d’Awarcha. 

Depuis cerre découverte de l’'ifle Bering , il s’eft fair des voyages du 
Kamtichatka vers l'Amérique. Mais les Rufles ne les ont pas encore com- 
muniqués au Public, foit qu’ils craignent qu’on ne coure fur leurs traces, 
ou peut-être qu'on ne les accufe de chercher un vain renom par ces bril+ 
lânres impoftures, dont les premiers Voyageurs fe font rendus trop jufte- 
ment fufpects. On verra bientôt fi ce foible pour le merveilleux & la 
fiétion, a gagné jufqu'aux Peuples du Nord, que le climat porte moins à 
lexagération, qui par-tout eft l’appanage de l'ignorance & de l’orgueil 
national. Mais on ne doit point omettre ici l’avis que le Traducteur de 
Fouvrage de M. Muller, s’eft hâté de publier à la fuite de la relation dont 
on vient de voir l'extrait. C’eft une nouvelle inférée dans la Gazette Hif- 
torique de Delft, & venue de Pérersbourg le 2 Février 1765. 

le) 

# gnies de commerce, établies au Kamtfchatka , & à l'embouchure de la 
» Kolyma, ont fait quelques nouvelles découvertes, Ceux de Kolyma , 
» ont eu le bonheur de doubler Le Tfchukorzkoi- Nofs, parles 74 dégrés de 
» latitude feptentrionale ; & courant au Sud, par le détroit qui fépare la 
» Sibérie d'avec l'Amérique, ils ont abordé par le 64°, déoré de 
» Îatitude, à quelques ifles remplies d’habitans , avec lefquels ils ont 
» établi un commerce de pelleteries. Entr’autres , ils en ont tiré quelques 
» peaux de renards noir , des plus belles qui fe foient jamais vues, & ils 
» [es ont fait préfenter à l’Impératrice. Is ont donné le nom d’A/éyur , 
» à toutes ces ifles & cesterres, dont quelques-unes, à ce qu’ils croient, 
» font partie du Continent de l’Amérique. 

» Pendant que ceux-ci alloient du Nord au Sud , ceux du Kamtfcharka 
» venoient du Sud au Nord, & le vent les favorifant, ils ont eu la 
» fatisfaétion de trouver ceux de Kolyma, près des ifles d’Aléyur. Après 
» s'être confulrés fur les moyens les plus propres à tirer parti de leurs 
» nouvelles découvertes , ils ont jugé à propos de faire un érabliffement 
» dans lifle de Béring , qui fervira à Pavenir d’entrepôt pour le trafic, 
» que l’on continuera de faire avec les habitans de ces ifles. L’Impéra- 
» trice, de fon côté, réfolue de poufler ces découvertes , à nommé le 


» Il y a environ dix mois que des gens envoyés par nos deux Compa- 


». Colonel Bleumer , avec quelques habiles Géographes , pour fe rendre 


» de la riviere d'Anadir à ces ifles & au-délà. 

.. » Il eft vrai que vu l'énorme diftance qu’il y a entre le Kamtfcharka 
» & cette réfidence (c’eft Pérersbourg ), 1l n’y a pas apparence que 
» notre commerce retire de grands avantages de ces découvertes ; mais 
» en revanche, les lumieres qu’on en pourra tirer , répandront un grand 


» jour fur la Géographie, & ne contribueront pas peu à la perfection- 


» ner. Peut-être fera-t-on en état de déterminer enfin la largeur du. 


» détroit qui fépare l’'Afie de l’Amerique.s 


On ne garantit pas la vérité d’une nouvelle, qui n’eft annoncée que par une 


gazette.ll y a trop long-temps qu'onfe méfie dans l'Europe éclairée & fçavan- 
Son , d : A 
te, des relations qui viennent dela Ruflie, fur fes découvertes & fes conquê- 


tes, Pour mettre à côté des faits, les raifons d’en douter; on va donner 
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ici par extrait deux differtations curieufes. L'une, déja ancienne, intérefferà 


Exrrair pes toujours par le nom de fon Auteur. C’eft le Pere Caftel, homme dont 
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l’efprit fingulier avoit les éclairs & les écarts du génie , & qui malgré 
tous les vices de fon ftyle incorrect, inégal , fouvent barbare , eft tou- 
jours piquant , & fe fait lire par un caraétere 6riginal, que n’ont pas coim- 
munément des Ecrivains plus exacts & plus judicieux, 


DISSERTATION fur la célébre Terre de Kamtf= 
chatka, & fur celle d’Feco, ou fur la communication des 
Continens de V'Afie & de l'Amérique, & le paflage dans 
les mers de l'Orient, par les mers du Nord: Par le P. Caftel, 
J, Mémoires de T'révoux , Juillet 1737; page 1156. 


pat L'EXTREMITÉ de l’Âfie, tout à fait à fon orient, & au nord du Japon; 
eft une Ferre qu'on nomme éco. On ne fçait point encore bien pofitive- 
ment , fi c’eft une 1fle ou un continent, ni fi c’eft une bonne ou une mau- 
vaife terre, ni par quelle forte de Peuples elle eft habitée. Telle qu’elle 
eft , telle qu'on la connoit;.… elle eft pourtant comme l’objet de trois ou 
quatre grands Empires , qui femblent fe la difputer , & dont chacun fe 
l’'approprie par voye de fair. 

Les droits du Japon font les moins équivoques. Elle eft à fa bienféance ; 
à fa porte; les Japonnois y commercent fürement, & y lévent des tributs 
dans la partie méridionale, la plus voifine de leurs frontieres ; fans qu’on 
fçache cependant fi leur Empire s’y étend fort loin, ni mème, quoi qu’en 
dife M. Delifle, fi c’eft le même continent, ou la mème ifle, ou fi elle en 
eft abfolument détachée par un, ou plufieurs bras de mer. 


Les Chinois, d’un autre côté , en content bien des merveilles, fi toute- 


fois leur Fe-rfé eft le même que notre Feco. Car il y a lieu d’en douter, 
d’après nos Géographes Chinois, qui font de grands oracles en pareille 
matiere... Les Chinois enchaïînent Yeco , ou Fe-tfé à l'extrémité de 
leur Fartarie , fort au de-là de la Corée, pour fonder fur cette terre les 
droits qu’ils ont fürement fur tout ce vaite pays , jufqu’à la mer orien- 
tale, où fe fait la grande Peche des Perles. 

Le fair paroît décidé; eco ne tient plus à la Tartarie, depuis que nos 
Géographes ont été eux-mêmes comme fur les lieux , fans y trouver aucun 
veftige, non-feulement d’un, & beaucoup moins de deux ou trois grands 


Empires , fous les noms deMix/han , d'Orancai , ou de Ye-tfe; mais 
aucun, ou prefqu’aucun veftige d'hommes : toute cette Tartarie orientale 
étantcouverte de montagnes glacées & de forêts inhabitables, où les Tartares 
mêmes, Mantcheoux , Yupis & Katchengs ne vont qu’à la belle faifon , pour 
chaffer , & pour cueillir Le Girfeng , qui fe vend comme au poids de l'or à la 
Chine, l’oncede cette plante étant à Pekin à feprà huit onces d’argentpefant, 

On ne peut donc pas douter du Dérroir de TefJoï, entre la pointe Sud-Eft 


de cette Tartarie , & le cap occidental d’Yéço. .... 
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Les Cartes de la nouvelle Hifloire du Japon , féparent Yéco de la 
Tartarie , mais pour l'y faire tenir du côté du Nord, d’une maniere plus 
que nouvelle, & rout à fait inoüie: en mème tems elles mettent un affez 
fand golfe entre la Tartarie Chinoife & Yéco , au lieu du fimple Détroit 
de Tefjoi, maloré les témoignages inconteftables des Géographes Chi- 
nois... qui dépofent hautement contre cette double nouveauté. 

_ Voila donc les Chinois déboutés de leurs prétentions fur Féco ne 
Les Mofcovites font fur les rangs , & déja dans le cœur même d’Féco 2 
& aux portes du Japon, auxquelles ils enlévent, fans que les bons Japo- 
nois s’en formalifent , la propre domination des Fécois les plus conti- 
ous à leur Empire. À force de paradoxes géographiques, les Mofcovites 
commencent à nous y familiarifer tout-à-fait. . 

Il y a quelques années que l’on fut étrangement étonné en Europe, 
fur-tout en France, où l’on eft affez curieux de nouveautés, & de nou- 
veautés géographiques , lorfqu'on apprit par les Miflionnaires de la Chine, 
que deux ou trois d’entr’eux étoient partis de Peking avec un nombre 
de Plénipotentiaires Chinois, pour aller à Niptchou , à trois ou quatre- 
cent lieues de Pekin , fur les bords du Fleuve d'Amour , traiter de la 
paix & du réglement des limites , avec un nombre de Mofcovites , venus 
R, à fix ou fept lieues de Mofcou , pour le même effer. 

Tandis que de concert avec les Chinois , nous difputions ainf 
le terrein aux Mofcovites, ils alloïent toujours, & depuis ce tems lils 
ont bien fait du chemin. Ils n’étoient à Miprchou , qu'à 135 dégrés de 
longitude , à l’origine du fleuve d’Amour , à l'Occident feprentrional de 
la Chine, ou de la Tartarie Chinoife. Les voilà , par les Cartes de la 
nouvelle Hiftoire du Japon, avancés à l'Orient de quarante dégrés de plus, 
jufqu'au 175%, , c’eft-é-dire de fix ou fept cens lieues , ce qui double à 
peu près leur étendue, & les place fort au-delà de embouchure du fleuve 
d'Amour , au-delà de la Chine & de la Corée, & de la Tartarie Chinoife; 
tout au rnilieu , & aux extrémités d’Yéco, tout contre & au-delà de la 
côte la plus orientale du Japon. 

Cela pale le merveilleux , & n’atteint pas encore au vrai , la nouvelle 
Hiftoire du P. du Halde, étendant plus loin la Fartarie Chinoife , & plus 
loin encore la Mofcovie , de 40 nouveaux dégrés, jufqu’au 21 s ". en- 
viron , ce qui ajoute cinq ou fix cens lieues aux douze cens que nous 
comptions tout. à-l'heure , & rapproche tout-à-fait les Rufliens de l’'Améri- 
que, où le dernier paradoxe fera peut-être bientôt ,deles voir arriver par ter- 
re, & fans être fortis de leur Terre , revenant comme des Antipodes..…., 

Bien des chofes échappent, lorfqu'on ne les faifit ainfi qu’en paffant. 
Ce n’eft en effer qu’en courant, que les Mofcovites ont pris poffeflion de 
cette terre: & cetre polfefion eft fujerte à révifion , & à réverfion aux Ja- 
ponois qui pourtant la réclament. On aime à donner à ceux qui font ri- 
ches. Les Mofcovites font-ils riches autrement qu’en terres’, terres glacées 
& indéfrichables ? Encore ne font-ce point eux qui s’attribuent Yéco ï 
& on ne nous montre aucune procuration de leur part, ni de Ja part des 
Japonois, pour favorifer ainfi ceux-là, aux dépens de ceux ci. 

En allant toujours à l'Orient... & fe répandant à droite & à gauche , 
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autant que la mer glaciale & les Chinois le leur ont permis, les Rufliens 


Exrrair pes font arrivés , & fe font établis par trois ou quatre petites bourgades ou 
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villages , dans une terre qu'ils ont d’abord qualifiée de grande terre de 
Kamtfchatka. Un fi beau nom à réveillé cous les curieux de l’Europe, 
fur-tout ceux du métier, Meflieurs les Géographes de profeffon. Preftés 
d'en enrichir leurs Cartes, les uns , comme M. Delifle, l'ont placée fur 
la mer glaciale , au 65°", dégré de latitude ; les autres , comme la nou- 

velle hiffoire du Japon, l’ont mife fur la mer du midi de la Tartarie , 


u’1ls ont mème extraordinairement avancée de ce côté jufqu’à Yéco , in». 
g J 5 


clufivement placé au 45m, dégré > ce, qui fait 20 dégrés & cinq cens 
bonnes lieues de différence géométrique. De fi grandes extrémités feroient 
feules affez prévoir que la vraie poñtion, va fe trouver dans le milieu 
précis entre le so:& le sen, dépré.se 

Kamifchatka eft fûrement au Midi de la Tartarie Mofcovite : Yéço ÿ 


eft auf: on aime à joindre les extrèmes......Ona tranfporté à Yéco | 


tout ce que nous connoiflons de Kamtfchatka, ou plutôt, à celui- ci, tout 
ce que nous fçavons de celui-là. Cela ne forme point, à la vérité , de 
contradiction apparente ; parce que de part & d'autre il n’y a pas aflez 
de témoins pour fe douée un démenti refpettif , ni aflez de combat- 
tans , pour fe livrer aucune efpéce de choc. 

Au Midi de Kamtfchatka, il y a une Nation qu'on nomme Kuriles, 
où Karilski, Ce font ces Kuriles qu’on a confondus avec les Yecois. Les 
Kuriles ont deux volcans , & une fource d’eau bouillante; on en a en- 
richi Yeço. Celui-ci a de fon côté quelques noms connus, Acquis , Sirar- 
Ca ; le Pic- Antoine ; ; on en a fait préfent aux Kuriles , qui aufh n’avoient 
point d’habitations connues. Enfin , pour la liaifon entiere , on à 
d'Yeco détaché Matfumay , qui pourroit bien lui appartenir > Mais qui 
y auroit été un témoin, brie ob cle poffeflion qu’on donnoit aux 
Mofcovites , des Yecois transformés en Kuriles..…... 

Ïl y a deux cens ans que nous attendons tous, Mifionnaires. Marchands, 
Géographes, Princes, Républiques ; que le pañlage du Nord s'ouvre 

our les mers du Japon , de la Chine, de l'Orient, de l'Amérique même. 
D'un feul trait, mené depuis le golfe du Léna , pax le Cap Suétonio pré- 
tendu, jufques Abe le centre d’Yeco, à cent ou cent cinquante lieues 
Cri au Japon , la nouvelle carte ouvre le pafage, d’une maniere 
a autant moins équivoque, qu’elle l’accompagne de ces paroles tranchan- 
: Route que font les Raffiens venant de la Léna , pour aller négocier 

avec les Karuifchadales. Or , joignez cette route à celle du célébre Ba- 
rent, Hollandois > Où de fon compatriote Je/merfen-Kok, qui s’étoit 


avancé cent lieues à j'Orient > AU- delà de la nouvelle Zeus & prefque . 


dans le Golfe de Len; & écrivez : Roure des Hollandois , Anglois , Da- 
nois ; Européens venant de l’Europe pour aller négocier avec le Japon , la 
Chine , l’Arnérique, &c. 

À la prendre (cette route ) comme on nous la donne; elle eft au moins 
de mille lieues pour aller ; & autant pour revenir. Il y en a près de la 
moitié dans la mer glaciaie , & le refte lui eft contigu. Paclone géographie 
& calcul. Combien, dans de pareilles mers, fait-on de lieues , un jour 

portant 
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pottant l’autre © Veut-on dix lieues ? C’eft beaucouv.... Voilà donc cent 
jours; mettons trois mois pour aller, & autant pour le retour. Trou- 
ve-t-on fix mois de l’année pour voyager dans la mer glaciale? Encore 
faut-il quelques mois d'intervalle, pour zégocier au rerme ; ne fallär-il 
que radouber fon vaiffeau battu par les glaces, & rafraichir fes provi- 
fions. 

Il faut au moins huit mois, ou neuf, pour un pareil voyage. Mais les 
neuf mois , les fix au moins de la courfe , il faut les prendre dans les 
faifons convenables. Sont-elles longues dans les mers glaciales ? Au Wai- 
gatz & à la Zemble , il paroît que fix femaines de belle faifon font rares, 
& qu'il y a bien des années qui n’en ont pas trois femaines , ni quinze 
jours. Mettons-les de fix feinaines. Comprant donc les années par fix 
femaines, il faudra quatre ans pour fix mois, c’efti-dire, pour la route 
& le négoce complets de Kamtfcharka : deux années pour arriver, deux 
pour revenir. Il y aura donc deux hyvernemens fur le chemin, & un au 
terme ; chaque hyvernement étant de fix mois & demi, & fi le cafuel s’en 
mêle , comme il doit s’en mêler plus d’une fois dans le cours de quatre 
ans , en voilà pour cinq , fix, fepc & huit ans avant qu'un vaiffeau parti du 
Golfe de Len, puifle y retourner. 

Voilà pourquoi je regarde le paffage qu’on cherche au Nord , pour aller 
commercer au Japon, à la Chine , ou en Amérique , à peu près comme 
le grand œuvre des Philofophes. Ce grand œuvre eft infaifable; mais en 
le cherchant, la Chyÿmie & la Phyfique fe perfe@ionnent toujours. En 
cherchant le paffage en queftion, la Géographie s’eft toujours perfeétion- 
née, & la navigation aufñi , fi l’on veut. Mais je doute qu'aucune forte de 
commerce puifle jamais s’en prévaloir. I] y a toujours des glaces flottan- 
tes dans ces mers, qui bordent la Laponie , la Zemble & la Tartarie ; 
& ces glaces retardent trop la marche des vaiffeaux. Les beiles faifons 
n'y font pas affez longues, ni mème affez conftantes pour qu'on ait le 
tems de faire le trajet , depuis les approches de la Zemble où les glaces 
commencent à fe faire fenur, jufqu'a liflue du Cap Suéronio, vrai, ou 
faux. Pour une année où ce trajet pourroit réuflir, 1l y en auroit quatre 
ou cinq , où l’on feroit pris dans les glaces, ou obligé d’hyverner fur des 
terres défertes ou miférables. Il n’y a point de vrais entrepôts utiles & 
commodes depuis Archangel, jufqu'à Kamtfchatka : il n'y en a point, 
& il ne peut y en avoir. 

Mais on cherche des mers pleines , & libres de glace. Car les glaces ne 
font embarrallantes que fur les côtes. Je veux le croire, & croire aufi 

js a, À ; EE 
qu'il y a de telles mers du côté du Pôle. Mais qu'eft-ce que cela dit, à 
moins qu'on ne trouve au Pôle même , quelque Etat floriffant , avec le- 
quel on puiffe commercer ? Car autrement ce fera toujours en pure perte, 
qu’on monteïa dans ces mers libres, pour avoir le plailir d’y naviger libre- 
ment, Ne faudra-t1l pas toujours traverfer des glaces pour arriver à ces 
mers, & pour en fortir ? Confidérez tous les pays qui tournent autour du 
Pôle, vous ne pouvez jamais arriver à ce Pôle , ou en revenir, que par 
l'entre-deux de la Zemble & du Spitzberg, ou par celui d’entre Spirzberz 
& le Groënland , ou par le détroit de Baffins , de Davis, de Hudfon, 
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entre le Greënland & le Labrador, ou enfin envre la Fartarie Mofcovite 
& l'Amérique la plus feprentrionale. 

Tout cela eft affreux, tout cela eft plein de glaces , & toutes les terres 
qui y répondent, & où l’on pourroit au befoin hyverner , fe radouber , fe 
rafraîchir, former des entrepôts, font miférables, défertes , ou pis que 
cela, femées de Sauvages avec lefquels on ne peut avoir aucun com- 
merce qui en vaille la peine. Et quand on en eft là, quel chemin ne 
tefte-t-il pas encore , pour arriver au Japon, à la Chine, ou aux autres 
termes d’un commerce utile & lucratif? Je reviens à la route de la nou- 
velle carte du Japon. ; 

Cette route qu'on nous donne comme toute faite, toute pratiquable 
fur les côtes feptentrionales & orientales de cette Tartarie, comment 
l’eft-elle devenue rout d’un coup ? On ne nous dit pas que les Rufliens ail- 
lent chercher des mers navigables fort haut vers le Nord. Au contraire , on 
trace leur navigation comme terre à terre, & par des lignes affez droites, 
ou affez fimples dans leur courbure , dans leurs détours. Mais qui eft-ce 
donc qui a découvert cette route & ce palfage? Qui eft-ce même qui a dé- 
couvert toute cette mer Le long de la Tartarie?.…... 

Dans une route de mille & de deux mille lieues, on n’eft guères en 
pays connu, & ami, que les premiers & les derniers jours. Tour eft nou- 
veau, tout eft inoui, tout eft inconcevable dans la route en queftion. Il 
y faut des vaiffeaux, & de bons, & de grands & de gros vaiffeaux , bien. 
conftruits, bien radoubés, bien appareiliés , bien approvifionnés appa- 
Lénmment. 

Et où donc les Ruffiens conftruifent-ils, où prennent-ils ces puiffans 
vailleaux , capables, dans un trajet de mille, ou de deux mille lieues, 
d'affronter toutes les glaces, toutes Les brûmes , tous les frimats du Nord ? 
Et quelle part place-t-on lentrepôt, le centre d’un fi vafte commerce ? À 
l'embouchure du Len fans doute, ou plnrôt à Jakurski , placé fur cette 
riviere, affez près de fon embouchure , & qui eft une efpéce de Capitale 
de certe Tartarie orientale , où eft enclavé Kamefcharka. Sçait-on bien ce 
que c’eft que ce Jakurski, & ce que c’eft que cette immenfe T artarie à la- 
quelle il commande. Nous règardons la Sibérie comme un bien affreux 
pays. Elle left. Mais la Taïtarie en queftion, eft , à la bien définir com- 
me la Sibérie de la Sibérie. $ 

Paffé l’'Oëy , le pays devient inhabitable & inhabité de plus en plus. 
Âu Geniffey ce ne font plus que des Tungufes fauvages & vagabonds. A 
la Léna, ce font des Jakutes | encore moins hommes. Mais de tout ce 
qui efl au-delà, on ne nous parle que comme d’un pays totalement glacé, 
hériffé de montagnes & abandonné. C’eft une efpéce de Terre de Labrador, 
de Baye de Hudfon, de Groënland , de Zemble, de Spitzberg. 

ÏL faut entendre le P. Gerbillon , qui avoit été au traité de Miprchou , 

avoit raifonné avec des Rufliens connoiffeurs & experts, & avoit lui- 
même fait beaucoup de recherches fur cette Fartarie Ruflienne : voici fes 
paroles tirées de l’'Hiftoire de la Chine, du P. du Halde. 

Il eft certain que cette Tartarie orientale n’efl guères qu’un vafte défert, 
ge da partie Seprentrionale , qui eft fous la domination des Mofcoyires , 
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z'efl PAS » à beaucoup près , J£ habitée que Le Canada. Auffi Les Afafcovices 
n'en tirent-ils que des fourrures & des dents d’un certain poiffon , qui font 
plus belles, plus blanches & plus précieufes que l’yvoire. Ils en font un grand 
commerce à Pekine. Mais ü n'y a que des Peuples comme les Mofcovites, 
pauvres , endurcis au froid & à la fatigue, qui puiflent fe donner tant de 
peine, avec ft peu de profit : la multitude des fourrures leur vient de Sibé. 
rie, des environs de l’Irtés , de l'Oby, du Geniffley, & non de ces vaftes 
pays orientaux , où ül y a fort peu d’habitans , pauvres & miferables. 

De Tobolsk, Capitale de la Sibérie, & qui eft fur Frtiz, affez près de 
TOby, jufqu'à Jakurski, il y a bien cinq ou fix cens lieues de diftance 
géométrique. La diftance phyfique & morale , & en quelque forte la dé- 
gradation du climat , des terres & des habitans, eft peut être encore plus 
grande : & Tobolsk étant une ville dans les formes, de la grandeur, dit- 
on, d'Orléans, Jakurski n’eft qu’une chétive bourgade , avec un petit 
fort , très-fufhifant pour contenir ce pays dépeupié. Et l’on en fait l’en- 
trepôt, & le centre d’un commerce maritime , régulier & étendu ! 

En vérité je le redemande, eft-ce à Jakutski qu’on conftruit les vaif- 
feaux ? Ou bien les y aporte-t-on tout faits de Mofcou, de Pétersbourg, 
ou d'Archangel? Encore fi on faifoit partir des flottes d’Archangel, pour 
aller par-deflus la Zemble à Jakutski, ou en droiture à Kamtfchatka, je 
le croirois, je n’aurois pas du moins l’impoñlibilité de Ja conftrution des 
vaifleaux à oppofer. Penfez donc qu'il y a plus de mille lieues de Péters- 
bourg à Jakutsk1, & que la puiffance des Mofcovites égaleroir l’étendue 
de leurs terres , fi à mille lieues du centre de leur Puiflance , ils avotent 
celle de conftruire des flottes pour un commerce éloigné de deux mulle 
lieues , & qui en demande quatre mille pour être complet. Avec des flortes 
conftruires chez foi, on peut aller au bout du Monde, fi l’on veut. C’eft 
dans le centre d’un Empire que réfide toute fa puiffance. Conftruifons- 
nous toutes nos flottes en Canada ? Ce feroit bien pis chez les E/quimaux. 
Les Efpagnols conftruifent-ils Les leurs au Méxique ; ou peut-être en Cu- 
lifornie? Les Anglois font-ils venir les leurs, toutes faites, de Bo/fon ou 
d'Ormus ? Les Hollandois, de Baravia, les Portugais , du Brefil ? La Poli- 
tique même voudroit-elle former ainf deux centres , deux Capitales , & 
des rivales, fi indépendantes de fon immédiate direction ? ...…. 

Je n'aime pas à prouver les chofes à demi , ni à y revenir deux fois. 11 
y a contradiétion dans la carte que j’analife, (a) que je mefure, que je 
pefe , que j’évaliie, Tandis qu’on y fait faire un détour fi infaifable, par 
des mers glaciales aux Rufliens pour arriver à Kamtfchatka , on marque 
une autre route, droite , courte, prefque toute par terre, & qui va au 
fair. Le chemin par terre n’a pas plus de deux cens lieues , & le petit bras 
de mer qu’il faut franchir, n’en a pas plus de foixante, & peut abfolument 
fe paffer fur des barques. C’eft donc de gayeré de cœur, & pour fe mettre 
en dépenfe, en travail & en péril, que Îes Rufliens laïlfent cette route , 


(2) C'eft une carte du Kamtfchatka, que M. Bellin avoit faite pour l’Hiftoire du 
Japon, par le P. Charlevoix. Voyez la réponfe de ce Géographe, à la Differtation du 
P. Cafkel, dans les Mémoires de Trevoux. Août 1737, page 1333. 
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pour en aller chercher de nouvelles? C’eft, dira-t-on, que les terres font 
difficiles , couvertes de neiges, hériffées de montagnes & de rochers. C’eft 
bien là dequoi reburer un Ruffien ? Sçachez que tout ce qui ne demande 
que de la fatigue & du travail, eft bon pour ces courages plus que Romains. 
Mais la route maritime ne demande pas moins de tout cela , & elle de- 
mande outre cela des dépenfes immenfes, & des richeffes. Le courage 
n'y fufit pas. 

Laroute ponctuée de la nouvelle carte , n’a donc rien de vraifemblable. 
Je veux bien cependant lui redonner par un autre endroit plus de vraifem- 
blance que ne lui en donnent fes Auteurs mêmes; mais j’avertis que c'eft 
pour l’en dépouiller tour à fait. Car s’il étoit pourtant vrai que la terre d'Yé- 
co für le terme conftant de cette navigation , les Rufliens ne fçauroient trop 
faire de dépenfes , trop effuyer de farigues ; trop braver de périls & de ha- 
zards , trop conftruire de vaiffeaux , fallut-il en tranfporter routes les 
piéces, de Pérerfbourg , d’Archangel , ou peut-être de Tobolsk jufqu'à 
Jakurski. Mais bien entendu que tout cela fe feroit avec efprit, avec 1n- 
tellisence, & pour un but rout autrement intéreffant que Kamtfchatka , ou 
Yéço. Qu'eft-ce qu'Yéco lui-même pour en faire le terme & l'objet uni- 
que d’un commerce de quatre ou cinq cens lieues par les terres de la St- 
bérie, & par les mers glacées du Nord? 

Après avoir franchi tant de terres & de mers, & de telles terres & de 
telles mers, il ne refte plus aux Mofcovites qu’un beau chemin de cent 
ou cent cinquante lieues par terre ou par mer , à leur choix , & par des 
terres & par des mers ordinaires, pour fe prefenter aux portes du Japon, 
de la Corée, de la Chine , des Philippines , de PAfie, de l'Amérique : 
Et on les arrère là, & on ne les repréfente pas feulement comme tentés 
d'aller plus loin, ni de dire même qu'ils y font. C’eft les fuppofer bien 
infenfibles à leurs intérêts , à la gloire du moins qu’il y auroit pour eux, 
d'achever par laddition d'un très-petit trait à la route, le grand œuvre 
commencé depuis deux cens ans, de pénétrer dans tout cet Orient & dans 


PAmérique même par le Nord, & d’avoir tranché tous les nœuds géogra- 


> eo o) 9 
phiques qui ont arrêté les plus fameux navigateurs de l'Europe ? Car, par 


cette ligne tranchante, tirée du Golfe de Len par deflous le cap Suetonio, 
jufqu'au cœur d’Yéco, & dans l'Yéco mème le plus Japonois , 1°.]a na- 
vigation par le Nord eft conftatée. 2°, La mer glaciale eft décidée non 
glacée, & une pleine mer. 3°. La non-communication de l’Afie avec PA- 
mérique eft établie. 4°. Yéço eft démontrée verre ferme , Tartare , & 
Afatique .. … 

Et l’on n’en félicite pas notre fiécle? Et les Mofcovites ne daignent 
pas s’en glorifier © Et la miférable , l’affreufe terre de Kamtfcharka, eft 
l'unique objet de leur commerce , & d’un commerce fi pénible , fi pé- 


zilleux, fi ruineux ? Rappellons donc un peu tous les efforts inconceva- 


bles qu'ont fair toutes les nations de l’Europe , pour percer ce Nord im- 
pénétrable jufqu’ici. Les armemens , les vaiffeaux , les flottes fans nom- 
bre qui y ont péri , les hyvernemens cruels, les ours , les peuples fé- 
roces , la faim, les froids , les glaces dont on a été le jouer & la victime; 
les grands hommes de mer , Les Linlchore , les Wood , les Barentz, les 
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(Munck, les Forbifher , les Hudfon , les Davis , 6e. qui fontmorts la 
plüpat à la peine ; les glaces intariffables du Waigarz , les horreurs de la 
Z'emble , les variations du Groënland , le Jelmer, le Purchas , le Spitzber op. 

On a bien toujours dit, qu'il n’y avoit réellement que les Mofcovires 
qui fuffent à la porte de toutes ces grandes découvertes : & il faut convenir à 
leur gloire, qu'avec une patience digne des tems héroïques, fondée fur la 
même pauvreté, & fur la mème fimplicité de mœurs, ils ont déja fait le plus 
difficile, en s’établiffant de proche en proche dans tout le NorddelÂfie, juf- 
ques & au-delà mème de Kamtfcharka ; & que du refte , tous leurs arrange- 
mens font pris pour aller plus loin , & pour recueillir le fruit de tant de 
patience & de travaux ; depuis que le génie du Cyar Pierre Æ, à com- 
me répandu dans tout ce grand corps un pen décharné & engourdi , cet 
efprit de fcience , d'art, de navigation , de commerce , vrai fouffle de 
vie, qui ranime les corps & les efprits. 

Mais, c’eftà eux de nous dire où ils ont été , & où ils en font; & ce 
que c’eft que leur Kamtfchatka, & quelle efpéce de négoce ou de com- 
merce ils y font par terre ou parmer; & s'ils navigent fur les mers du Nord 
& de l'Orient; & s’ils on trouvé le paflage entre l’Afie & l'Amérique ; & 
enfin s'ils fe croient eux-mêmes anfli près du Japon, & jufques dans 
Yéco. Ce qu'ils nous refufent par la voie du Japon, c’eft par la voye de la 
Chine qu’ils vont nous le donner... 

Le morceau dont 1l s’agit , confifte en une relation & une carte ref- 
peétive d’un voyage fait par l’ordre du Czar Pierre I , en 1725 , & fini 
en 1730 par le Capitaine Beerings, depuis Petersbourg jufqu’à Kamtfchat- 
Ka, & au-delà, au travers de la Sibérie, & de tous les fleuves les plus 
célébres de ce Nord, jufqu’à lui, peu connu. Avons-nous de ce pays-là 
des nouvelles plus fraîches & d’une meïlleure main ? Les ordres du Czar 
avoient pourvü à tout ce qui pouvoit être néceflaire, tant pour le fcientifi- 
que, que pour l’æœconomique d’un filong & fi difficile voyage. Beerings, affez 
recommandable par le choix fpécial d’un Prince fi éclairé , paroït un homme 
entendu & folide, Sa relation & fa carte , dans leur briéveté , n’oncpoint à 
la vérité ces graces de narration & de détail , qui intéreffent un fimple 
lecteur. Mais cela mème fent fon homme vrai , qui va au fait , &nefe 
rend fufpect par aucun merveilleux , pat aucun embelliffement (a). 


(a) Le P. Caftel, fuivant fon efprit 
fautillans & vagabond , fait ici une incur- 
fion dans la Tartarie , pour fe donner le 
plaifir d'en critiquer , réformer , arranger 
les cartes à fon gré. Cet homme fe croyoit 
né pour faire le Monde, s'il n’avoit pas 
été créé avant fui. Mais comme il étoit 
venu trop tard , il vouloit da moins y re- 
mettre l'ordre qu'il n’y voyoir pas. C’eft 
pour cela qu'il dirigeoit le cours des fleu- 
ves, & marquoit la pofñtion des montagnes, 
beaucoup mieux que les Voyageurs & les 
Géographes qui avoient été dans les pays 
dont ils donnoient la catte, ou la defcrip- 
tion, Comment mwauroit-il pas façonné le 


globe à fon gré; lui, qui difoit à Montef- 
quieu mourant, comme une des grandes 
preuves de la Divinité du Chriftianifme , 
» Préfident, la Religion eff vraie : Pafcal 
» © moi l'avons crue? « Cependant au 
miheu des Saillies, d'une imagination conf- 
tamiment déréglée , il lui échappoit des 
traits de génie : témoin ce qu'il dit dans 
le morceau qu'on omet ici de fa Diflerta- 
tion. » Les montagnes ne font pas des 
» murailles continues. Par-tout mille gor- 
» ges, mille vallées les entrecoupent ; 
» comme les plus grands flots de la mer, 
» fe découpent résulierement en mille plus 
» petites ondulations, « 
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La découverte de Kamtfcharka étoit le grand objet de la Commiffion 
de Beerings ; ce qui nous préfente un nouvel ordre de preuves directes 
contre la double erreur. 1°. De la confufion de Kamtfchatka avec Yéco. 
2°, De la prétendue route des Ruffiens , venant de la Léna , pour négocier 
avec les Karmifchadalis. ; 

Car la Commiflion , outre la découverte de Kamtfchatka, portoit ordre 
au Capitaine député , de reconnoître les côtes de route certe Tartarie, 
pour voir fi elles ne tenoient pasà celles de l'Amérique. Or ces deux décou- 
vertes éroient faites, & crès-parfaites mème , s’il eùr été vrai qu’il y eût eu 
une route maritime & un commerce régulier par la Léna , & les mers 
du Nord & de l'Orient , avec Kamtfchatka. Kamtfchatka , en un mot, 
éroit trouvé ou rencontré , mais il n’étoit pas découvert.Selon leur coutume 
d'aller toujours devant eux dans des pays où 1l n’y a que de la mifere, la 
faim, le froid , les rivières , les montagnes , les glaces à furmonter, & de 
former d’efpace en efpace , de cent, où deux cent lieues, de petites ha- 
bitations, les Rufles étoient tombés comme des nuës, dans la Péninfule 
de Kamtfchatka, & y avoient établi trois où quatre habitations. Ils en 
étoient là, & on fçavoit à Petersbourg qu’ils étoient là , vaguement , fans 
trop fçavoir où , fi ce n’eft à l'Orient, fort loin ,un peu au Midi par- 
delà Tobolsk , Jakutski, & route la Sibérie connue ; peut-être vis-à-vis 
le Japon, Yéço, & dans leur Méridien. 

On ne tient rien , quand on ne fçait ce qu’on tient : Le Czar 
Pierre I. voulant donc conftater fa Puiffance , fut obligé de faire recon- 
noître, & découvrir dans les regles ce Kamtfchatka, que fes habitans, 
pour s’attirer fans doute un peu de confidération dans le monde & dans 
leur monde , & fans doute , fur-tout pour ouvrir la porte aux fecours dont 
ils manquoient , faifoient fonner de loin, & le plus haut qu’ils pouvoient, 
fous le nom de grande & de belle rerre de Kamtfchatka. Beerings étoit 
fans douteun hommeau fait de la Sibérie , & de pareilles expéditions géo- 
graphiques : il paroït tel. a 

Pour ne pas multiplier les courfes inutiles dans des pays , où elles font 
toujours pénibles , il alloit partout avec mefure & précaution. Il faut croire 
qu'à Pererfbourg , il avoit pris toutes les cartes , tous les mémoires, 
toutes les inftruétions que la Cour & les particuliers pouvoient lui four. 
nir. À Tobolsk & partout ailleurs , il avoit foin de prendre langue, & de 
conftater fon vrai chemin. Quand il eut fur-tout pafilé le Genifley, & 
qu'il fut arrivé à Zlimski qui approche du Lez, il fit prendre les devants 
à un Lieutenant, & lui, obligé d’hyverner à Ilimski, profita de fon quar- 
tier, pour aller à Zrkutski, fur la mer de Baykal, confulter le Gouver- 
neur de cette Bourgade , lequel avoit été auparavant Gouverneur de 
Jakustki, Ce Gouverneur lui dit ce qu’il voulut , mais il nous importe de 
remarquer , qu'il ne parut jamais dans la fuite du voyage , lui avoir dit 
qu'à Jakutski, il dût trouver des flottes, ou des vaiffeaux , pour arriver 
par la route du Len, & de la mer glaciale , à Kamtfchatka 

Arrivé lui-même enfin à Jakutski, Beerings ne parut jamais penfer à cette 
route. Il fit defcendre un Lieutenant par le Len , pour remonter enfuite par 
la riviere d'A/dan, , & par celles de Maya & de Judoma , jufqu'à Ochorskt, 
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où 1l fe rendit lui-même , à travers champs , pout y pañler le golfe de 
Kamtfchatka. Son Lieutenant le pafla, & repafla avant lui, & ce triple 
paffage fait gayement , toujours fur des barques , démontre d’abord 1°. 
la chimere des vaifleaux de Kamtfchatka. 2°, Se tourne aufli avec la 
même évidence, contre un défaut que je trouve dans la Carte mème du 
Capitaine Beerings. Car , felon cette carte, le golfe a bien deux cens lieues 
de mer, & le trajet d'Ochorski à Bolfchaya , par la diagonale du golfe, 
peut bien être de trois cens lieues. 

Cela eft fort, pour des Barques, dans des mers du Nord , entre 
le sooule 6o mt, déoré de latitude, & au voifinage & au Nord des mers 
tumultueufes du Japon. Il eft vrai que ce golfe eff marqué, comme te- 
nant à la mer dormante , placée à l'Orient de Kamtfchatka. Mais j'ai peine 
à me perfuader que ce golfe foit fi grand. Si l’on pouvoit faire quelque 
fond fur la nouvelle carte du Japon , qui eft d’ailleurs fi fufpeéte , ce 
golfe y eft marqué plus guéable pour des Barques, plus étroit, & par confé- 
quent d’un plus court trajet , mieux abrié par les terres & les montagnes 
voifines , & plus inacceflible aux grandes lames. Mais la chofe parle de 
foi, & une mer de trois cens lieues, ne fe laifle pas pafler par des Bar- 
ques, trois fois de fuite fi gayement , & fans ombre de danger. D'ailleurs 


3 
je ne puis me perfuader que la grande terre de Kamtfchatka , foit une 
au petite péninfule, que la Carte de Beerings la repréfente ; n'ayant pas 
plus de cent lieues dans fa plus grande largeur, & étant partout ailleurs 
fort refferrée. ‘ 

Auñi, at-elle un air tout étranger , & l’on voit à l'œil, qu'on a fait 
violence à fes rivieres , pour leur donner une cinquantaine ou foixantaine 
de lieues de cours. La grande riviere de Kamtfchatka eft pliée & repliée 
d’une maniere qui n’a rien de naturel. La Bol/chaya Reka qu'on nomme 
dans la relation fpécialement /a grande riviere, y eft plus petite que celle 
de Kamtfchatka, quoique manque de terrein, on ait été obligé de les 
confondre prefqu'enfemble. Dans ma Carte, en me rendant efclave de 
la longueur , parce que Beerings eft cenfé avoir déterminé le cap d’Oskoi 
en le doublant , j'élargis un peu la grande terre , aux dépens du golfe, 
que je trouve tout-à-fait trop large. Ïl ne paroïc pas d’ailleurs , que Bee- 
rings ait beaucoup reconnu l’intérieur des terres de Kamtfehatka ; & fa 
découverte n’eft en quelque forte qu’extérieure; fa Commiflion portant 
principalement la découverte de fes cenans & aboutiflans , pour en bien 
conftarer la route, & le commerce citérieur & ultérieur , avec la Sibérie 
d'un côté, & de l’autre, s’il étoit poflible, avec l'Amérique. 

Nous voila enfin arrivés à Kamtfchatka. Beerings s’y etoit fait devan- 
cer par un Lieutenant , avec des ouvriers pour couper & préparer les bois 
néceflaures à la conftruction d’un vaifleau; le premier vaiffleau fans doute 
qu'eüc vü Kamtfchatka. Mais, j'admire Beerings , à qui le foupçon ne 
vient pas qu'il puifle trouverun vaiffeau rout fair à Kamtfcharka, ni per- 
fonne propre à le feconder dans ia nouvelle conftruétion. Car il avoit 
mené de Ruflie, & de toutes les.villes par où il avoit paflé , des conf- 
tructeurs , fous-confiructeurs , charpentiers , fcieurs de bois, Pilotes, 


avec tous les outils , ferremens, gaudron néceffaires. C’eft méprifer beau- 
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coup Kamt'chatka, qui eft l’objer, l’entrepôr, le terme d’un grand com- 

merce maritime, que de ne pas compter d'y trouver un clou. 
Cepen:nt on trouve toujours quelque vaiffeau dans un port commer- 

çant, à: à Kamtfchatka on devroit y en trouver de fait & de droit ; tous 

ceux <ui y abordent étant obligés d’y hyvernec au moins une fois. Beerings 


qui avoit pas à revenir par la mer glaciale dans le solfe de Len, hyverna 


le 


deux fois à Kamtfcharka, & y palfa deux années. Er pendant aucune fai-. 


fon de ces deux années , il n'y vit d’autre vaiffeau que le fien, & n’enten- 
dit parler , il ne parle au moins , d’aucua commerce. Il remarque qu’on 
a ni bled, ni bétail à Kamrfchatka, ni bête de charge même, fi ce n’eft 
des chiens , dont la peau feule fournit le vêtement aux Rufles mêmes, 
qui ne vivent d’ailleurs que de poiffon & de carottes, en guife de pain. 

Jl arriva un contre-tems à Beerings. Il avoit laiffé un Lieutenant à Jakurs- 
&i, avec Le fer , le gaudron & les vivres néceffaires pour fon expédition de 
mer. La relation remarque qu'il géle de très-bonne heure dans ces pays- 
à, & qu'il y dégéle fort tard , & alors tout eft couvert de neiges , que 
le vent tranfporte fouvent par monceaux, capables d’enterrer les voyageurs 
tout vivans; & les rivieres font prifes , ou pour le moins embaraflées de 
glaces & de glaçons. Le Lieutenant qui avoit devancé Beerings au départ 
de Jakurski, avoit été bien embaraffé fur l’Æ/dan , fur la Maya, fur la 
Judoma : encore le Capitaine, parti après lui, étoit-il arrivé avant lui à 
Ochorski, malgré fes propres embarras de la part des neiges & du froid, 
C'eft la nuit {ur-rout quieft horrible à paffer dans ces campagnes Archi-Sibé: 
riennes, La plus grande reflource contre le froid, eft de s’enfevelir profon- 
dément dans la neige. 

Le Lieutenant laiflé à Jakurski avec le fer , le gaudron & les pro- 
vifñons , arrèté par tous ces embarras , n’arriva à Kamtfchatka , qu'après 
lentiere conftruction & l’avitaillement complet du vaiffeau. On avoit re- 
noncé à fon arrivée, le voyant trop tarder. On avoit donc trouvé, &il y 
avoit donc du gaudron à Kamtfchatka. C’eft un fait dont il faut conve- 
nir. La nature eft partout riche , même à Kamtfcharka , riche pour des 
Rufliens , qui ont avec la patience de fe pafler de tout , l’adreffe de fe 
fervir de tout. Les vivres & le gaudron manquant, Beerings y fuppléa, Il 
trouva le gaudron dans les bois, mais il remarque pourtant, qu'avant lui, 
perfonne n’avoit connu l'arbre d'où il le tira; les carottes lui fournirent le 
pain ou le bifcuit, & la mer lui donna du poiffon qu’il fala. Il n’y a pas, 
jufqu’à une forte d’eau de-vie de fa façon , dont il trouva moyen d’approvi- 
fionner fon vaifleau. Il avoit du tabac pour fumer , & il avoit de tout cela 
pour un an , à quarante perfonnes, dont il compofa fa manœuvre & fon 
équipage. Que faut-il de plus? Le voila donc en mer, à l'embouchure de 
Ja riviere de Kamtfchatka. 

Des Chinois voluptueux, des François délicats, qui fe feroient trouvés 
à Kamtfchatka, n’auroient pas attendu qu'un Capitaine Beerings fût venu 
leur dire où 1is étoient. Ils auroient tout tenté pour en fortir, ou pour fe 
procurer les commodités, pour contenter au moins leur curiofité par 
quelque fociéré extérieure , par quelque commerce. Les premiers Rufliens 
qui s'étoient trouvés à force d’errer dans certe Sibérie ultérieure , 4 


Kamtfchatka, 


DES : VOYAGES. 393 
27 
Kamtfcharka, s’y étoient trouvés bien avec des carottes, du poiffon , du 
tabac & des chiens. Le Ruflien eft cofimopolire. À Kamtfchatka , il eft chez 
lui. Mais les Princes, & des Princes du génie du Czar Diane Ï , portent 
leurs vues plus loin, & veulent au moins reconnoître les terres. de leurs 
Sujets , qui font Enss terres. 

Beerings avoit ordre de côtoyer toute cette Tartarie orientale, & d’en 
reconnoître les terres & Îles mers. Il remonta d’abord au Nord Ê vers la 
+ glaciale, en prenant de revers la route marquée fur la nouve! le Carte 

du Japon. Mais dans toute cette route, il paroït n’aller qu’en inventeur, 
en homme qui tâtonne, qui voit toutes chofes pour la premiere fois É 
piemier. Il remarque comme une nouveauté , que depuis fon départ, 
toute la côte lui avoit parü remparée comme d’une muraille blanche, c’eft- 

à-dire de montagnes couvertes de neige. Il rencontre des Tyurski dans des 
pol Peuples nouveaux pour fui, comme il eft nouveau pour eux 
M Eau ; quoiqu'ils connuflent les Rufiens, & qu'ils en fuflent 
connus, mais par la voye des terres , des rivieres & des canots. 

Ces Tzutski, après un nec de connoiflance , lui apprennent 
qu'il alloit rencontrer une ifle , qui n’étoit pas APE none fur fes 
cartes , quoique la carte nouvelle du Japon ne laifle pas d’en marquer 
de connues des Rufliens , à peu près dans cer endroit. Beerings continue 
fa route , rencontre lifle , & ne la reconnoit pour aucune de celles que 
les Rules d’'Anadirsk pouvoient connoître fur leur côte: auf leur don- 
na-t-il un nom nouveau, pris de la Fête de S. Laurent, qu’on célébroit 
le jour même qu’il y aborde. Il double le cap de Tyiokorskago , & ne le 
confond point avec le cap Suetonio qu 1] cherche. 

J'avouerai pourtant, que rien n’évoit plus naturel que de Îles confon- 
dre, fi d’ailleurs par la connoiflance qu’on avoit en Mofcovie * & dans 
les terres de Kamtfchatka, d'Anadirsk & de toure cette Tartarie Ruffien- 
ne, il n’avoit pas fçu poñivement que les montagnes de MofJé SEOENE 
beaucoup plus haut & purs avancées dans la mer, que Œ cap de Fz At 
Kkago. Ce cap eft double, &c Beerings les doubla tous deux ; & pañfé le fe- 
cond , il trouva que les terres n avançoient plus , & rentroient fort avant 
vérs l'Occident , fans qu'il en püt découvrir le retour vers l'Orient. Au 
67: dégré, le découragement & la crainte le faifirent. 1] n’ofa s’ engager 
plus avant, de peur d’un hyvernement forcé , & de tombet fur des côtes dé- 
fertes, ou chez des peuples féroces , où dns des glaces , d'où il ne pour- 
roit te Il étoit donc naturel de fe croire réellement à la fin de l'expé- 
dition à laquelle on auroit eu un prétexte honnête de renoncer; au lieu 
qu en nous la donnant comme imparfaite , & comme abandonnée par un 
fimple découragement > Beerings seit fort peu’honoré dans l’efprit cle ous 
ceux dont il réveille ainf la cusiofité , fans la farisfaire pleinement, 

J'avoue franchement que je ne iui prraenne pas d’avoir été fi loin, 
fans aller jufqu’ au Bouc Un Munck., un Barentz ; un Linskot , auroient 
pouf {fé l’avanture à bout, ou feroient morts à la peine, Les Tyutski éroient 
amis, 1l pouvoit hyverner chez eux , ou dans l’ffle de S, Laurent, ou au 
Fort d’Anadirsk, qui ne pouvoit être fort loin. Âu retour de la fa or il 
auroit pouffé plus loin, & de ptoche en proche, jufqu'aux Noffé, & au- 
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delà. Il auroit par-tout trouvé des carottes & du poiffon. Il revint hyver- 
net dans fon cher Kamtfchatka , bien réfolu de ne plus remonter vers la 
mer pglaciale. 

Après l’hyver , il remit à la voile, plus pour s’en retourner , que pour 
autre chofe. Cependant, pour la forme, il cingla d’abord droit à l'Orient, 
& il y ft environ une cinquantaine de lieues. Les habitans de Kamtfchatka 
Jui avoient dit qu'aux jours ferains, ils découvroient une terre de ce côté- 
A; preuve nouvelle que jamais vaiffeau n’avoit abordé, ni quitté leurs 
côtes. Dans un Port fréquenté , on connoît apparemment les mers voifi- 
nes, au moins à perte de vue. Beerings ne vit point de terre ; mais , en- 
nuyé de Kamtfchatka , il réfolut de voir s’il ne pourroit pas en éviter la 
terre au retour, & revenir .en tournant dans le golfe, pour rentrer tout 
de fuite dans les terres de fa Sibérie par Ochorski. Il n’y trouva nulle dif- 
ficulté , il doubla le cap d'Oskci, & toute la terre de Kamtfchatka , don 
il ftau moins par-là, la pleine découverte. ds 

Il remarque dans fa relation, qu'avant lui , on n’avoit nulle connoif- 
fance de ce cap , qui fépare abfolument , & éloigne tout-à-fait Yéço de 
Kamtfchatka, & les Fécois , des Kuriles , peut-être de plus de quatre 
cens lieues Nord-Elt. Car il eft für que les Kuriles font dans Kamtfchat- 
ka, au Midi des Kamtfchadales, & des habitations Rufliennes, & tout- 
à fait fur la côte méridionale terminée par le cap d'Oskoi que Beerings 
doubla , en laiffant ces Kuriles au Nord, & Yéço au Midi, fans apperce- 
voir cette terre, fans en découvrir aucun veftige , ni du Japon ; fans 
nous en laiffer même entrevoir aucun doute , aucun foupçon , aucune 
idce. 

Cette carte du Japon eft faufle par tous les endroits : j'ai déja remar- 
qué qu’elle étroit contradictoire à elle-même par les deux routes qu’elle 
maiïque pour pañler de Jakutski à Kamtfchatka, l’une de mille lieues au 
moins par les mers impratiquables du Nord , l’autre, de deux ou trois 


cent lieues par les terres, la même que prit Beerings en allant & en re- 


venant. Mais ce n’eft pas tout; & cette carte eft encore toute contradic- 
toire au difcours-dont on l'a accompagnée pour la juftifier. 1°. De tour 
le raifonnement qu’elle cite du P. de Angelis, il réfulre que Yéço eft 
une ifle détachée de la Tartarie , au Nord encore plus qu’à l'Occident, 
où ce Pere ne met qu'un détroit. 2°. Ce Pere abordé à Yéco, fait un 
grand & pénible voyage par terre, qui prouve que Matfumaï n’eft point 
une petite ifle à part, & qu'il eft poftivement dans Yéço, & même aflez 
avant. 3°. Quand le Pere de Angelis dit que de loin il avoit regardé Mat- 
füumai comme tenant à la Tartarie, mais qu’étant fur les lieux , il avoit 
reconnu que c’étoit une iile ; 1l parle d’Yéço confondu avec Matfumai , 
& non comme d’une ifle à part: cela eft évident par fon difcours , dont la 
conclufion précife eft qu'Yéco eft une ifle. 4°. Il rapporte le témoignage 
des Yéçois , qui lui avoient conftamment dit, que pour aller de Marfu- 
mai à Teffoi , ils comproïent foixante jours de marche : Matfumai eft 
donc inconteftablement la mème terre que Teffoï, qui eft fürement dans 
celle d’Yéco. 

L’'Hiftoire du Japon s’autorife encore de la relation du Caffricoom 
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vaifleau Hollandois, qui avoit reconnu Yéço. Qu'en cite-t-elle ? 1°. Que 
Marfumai eft fort avant dans la térre d’Yéco. 2°. Que Marfumai ef tributaire 
du Japon ; le Pere de Angelis l’affüre auf, & on n’en fçauroit douter. Or les 
Kuriles, qu'on met à la place précife des Yéçois, fonttributaires des Mof- 
covites. 3°. Que felon tous les Japonois , Yecço eft une ifle. Sans citer per- 
fonne, l’Auteur de la carte , dansle difcours juftificatif dont il l’accompa- 
gne , conclut par ces paroles: 17 peut bien fe faire que le continent d'Yrço 
touche à l'Amérique même par le Nord. Et que devient donc la route des 
Ruffiens , venant de la Léna pour aller négocier avec les Kamtfchadales , 
placés à l'Orient d’Yéço : il faudroit que la jonétion de l'Amérique avec 
Yéço, fe fit par un pont qui laiffät pañler les vaifleaux par deffous. 

On rapporte dans ce difcours juitificatif , que Kempfer avoit vü au 
Japon une Mappemonde qui faifoit une ifle d’Yéço , & qui marquoit 
derriere cette ifle un continent deux fois grand comme la Chine, 
divifé en plufieurs’ Provinces , dont un tiers étoit au-delà du cercle po- 
laire. Ses côtes avançoient à l'Orient beaucoup plus loin que le Japon, & 
l’on voyoit un grand golfe, quarré au milieu. L'Amérique étoit vis-à-vis, 
féparée par la mer; & dans l’entre-deux , il y avoit deux ifles, pofées au 
Nord & Sud, dont la méridionale étoit fort petite , mais l’autre touchoit 
prefqu’aux deux continens. 

Lorfqu’on a peu de lumieres fur un fujet, on doit recueillir avec foin 
les plus petites lueurs. Les Japonois ne font , je l'avoue , n1 de grands 
Géographes, ni de grands navigateurs. Mais que fçait-on s'ils ne l'ont pas 
été autrefois , furtout lorfqu'ils aborderent pour la premiere fois au 
Japon ? Peut-être y font ils venus de cette Tartarie feprentrionale qu'ils 
connoifloient déja? Une certaine conformité de langage dans le peu que 
nous en fçavons , me le feroit conjeturer. Car enfin 1ls venoient de quel- 
que part, & de la Tartarie du Nord plus vraifemblabiement, que de la 
Chine , ou de la Tartarie Chinoife , ou mème de l'Amérique. Karzf- 
chatka , Bolchaya ; Biflraya , Lafnaya , Ochota , Tyutski, T'yiokotskago, 
Tjchalki, Olutorska , Lamutki , fentent un peu le ton Japonois. Ces 
mots font-ils Rufles? Cela fe peut. Auf, regardai-je les Rules, & peut. 
ètre les Polonois , les japonois , comme des détachemens civilifés de la 
Tarrarie Mofcovite ; civilifés , les uns par le voifinage de la Chine, les 
autres , par celui, d’abord des Grecs & des Romains , enfuite des Euro- 
péens. Les Tartares ont toujours été en poffeflion d'envoyer des Colo- 
nies, & mème des Conquérans dans toure l’Afie, & jufqu'aux extrémi- 
tés de l’Europe, en Suéde & en Dannemarck. 

Quoi qu'il en foit, quelque voyageur étranger pourroit avoir abordé 
au Japon avec la Mappemonde de Kempfer , ou avec des connoïffances 
fur lefquelles on l’auroit conftruite : & ce n’eft pas par hazard qu’elle eft 
pourtant fi conforme à ce que nous connoiflons d’ailleurs; 1°. Qu'Yéco 
eft une ifle détachée de la Tartarie ; 2°. Que derriere cette ifie,il y a 
un continent beaucoup plus grand que la Chine; 3°. Que ce continent eff 
divifé en plufieurs Provinces , c’eft-à-dire, partagé en plufieurs Nations ; 
4%. Qu'une partie en eït au-delà du Cercle polaire ; 5°. Qu'il avance à 
l'Orient beaucoup plus que le Japon ; 6°. Qu'il y à au AE un grand 
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quarré. Ce pourroit bien être le golfe de Kamtfcharka qui a É 
peu près | cette forme , fur-tout fi la. côte Seprentrionale d'Yéço ré 
gne un peu en ligne droite d'Occident en Orient , comme je le 
conjecture, À 

Car deux chofes paroiffent conftantes : 1°. Qu'Yéco eft une grande 
terre 3 2°, Que c’eft pourtant une terre ifolée, une ifle ; mais une ifle af- 
fez bifarre & pleine d’anfes, de golfes & d'inégalités , au moins du côte 
du Japon. Il y a à fon Orient trois ou quatre découvertes , imparfaites à 
concilier: {’Ïfle des Etats , la terre de la Compagnie, le détroir d’'Uriez , & 
une côte découverte par D. Jean de Gama, allant de la Chine à la nou- 
velle Hfpagne. Je conjecture que tout cela n'eft qu'Yéço , vû en détail, 
On a toujours trouvé de l'embarras à recannoitre toutes ces parties, ce qui 
ne vient que de ce qu’elles tiennent l’une'à l’autre, &.qu'on n’a pü en 
tourner aucune , ni en voir le bout , n'ayant pü voir le bout d’Yéço ni le 
tourner; & ce détail même de parties ayant été un obftacle à la révifion 
générale-du tout. Il n’y a de lirigieux que le précendu détroit d’Uriez; il 


me femble que la plus commune opinion le révoque en doute. Jen fais 


in golfe un peu allongé, 


Je mers aulli fans façon les ifles des Japonnois , entre fa Tartarie & 


l'Amérique, parce que , quelque légére que foir l'autorité d’une Mappe- 


L le] 
que tien ne la contre-balance. Or, loin de a contre-balancer , tout la 


favorite. On a, & j'avoue que j'ai plus que perfonne , un fecret panchant 
à croire que la Tartarie s'étend au Nord-Eft jufqu'à l'Amérique. Mais ce 
panchant , bien analyfé, eft un panchant du Cœur , bien plus que de l'ef- 
rit. On fouhaiteroit que cela für : on aimeroit à voir les Mofcovites 
réalifer le paradoxe de revenir par le Nord, redonner la main à l'Europe. 
C'eft ce merveilleux dont je me défie. Autrefois , le merveilleux étoit 
à faire de l'Amérique, un Monde à part, & rour-à-fait ifolé, rour-à Fait 
détaché , & comme à cent milles lieues du Monde ancien. Ce merveil- 
leux eft ufé , & a comme pañfé dans le parti contraire, fur-tout dans celui 
des Rufliens. Le P. Gerbillon , toujours chez le P. du Hulde , remarque 
habilement, qu'abfolument il ne peut y avoir loin des montagnes de Noffé 
& de la Tartarie Mofcovite , à l'Amérique, Car 1l avoit vû ces Noffé 
fur deux cartes Mofcovites , près du 80°. paralléle, fans doute vers le 
21$ ou 220%, dégré de longitude. De forte, difoit-il , que les dégrés 
n'étant à cette hauteur que de peu de lieues , un grand nombre de dé- 
grés n'y feroit pas un grand éloignemenr. Je veux fortifier ce raifonne- 
ment du P. Gerbillon, en faveur de ceux qui aiment, comine je l’aime- 
rois allez, à joindre l'Amérique à l’Afie. 

La Baye de Sith & les détroits indécis de Jonas & de Lancaftre, peuvent 
être , & font regardés comme des appartenances & des continuations de 
l'Amérique & du Groënland. Or, les rerres en font au 300%. dégré de 
longitude ; & celles de Noffé , étant au 220°%.., il n’y a que 8o dégrés de 
diftance, c’eft-à-dire environ 300 lieues au plus. Ce n’eft rien que cela, 
mais c'eft trop, fürement; car il faut raifonner. Il n’eft pas dit que les 
terres finiffent à l'endroit où on a fini de les reconnoître : au contraire , 


le j 6 F el les loix gcométri dè 
monde japonoife , elle l'emporte, felon toutes les loix géométriques, dès 


DES VOYAGES. Le 


on a reconnu pofitivement qu’elles n’y finifloient pas, & que c’étoit mêè- ——— 


me plutôt un commencement de nouvelles terres , qu’on n’a pi ou ofé 
parcourir. Il fe peut donc que les montagnes de Noffé, dont on n’a pu 
trouver la fin, font indéfinies ou non finies, par la mer, ou qu’au moins 
elles vont encore quelques dégrés au Nord & à l'Orient ; ce qui d’abord 
en pays de verres à grand marché , pourroit bien aller à cent lieues ou 
effectives , ou en équivalent, à caufe du rétréciflement des terres Polai- 
res , & réduiroit leur diftance à l'Amérique, à 100 lieues. 

Celle-ci fe prête de meilleure grace à la fuppolition : elle donne plus de 
prife , & par plus d’endroits. Le Groënland feul peut s'étendre beau- 
coup au Pôle vers la pointe Purchas quieft déja au 81°, déoré, & fur- 
tout vers la Baye de Smirh ; qui commence à s'étendre au Nord , près du 
Sotne, dégré , & qui probablement s’érend plus loin. Or elles s'étendent 
à l'Occident , vers la Tartarie ; & la terre qui borde de ce côté la 
Baye de Hud/on , & celle de Bains , & les détroits de Lancaffre & de 
Jonas , s'étendent fürement beaucoup à l'Occident. On y voit de grandes 
rivieres , & les trois derniers détroits peuvent n'être que des embou- 
chures de grandes rivieres. Or de grandes rivieres fuppofent de grandes 
terres, dans le long efpace defquelles elles reçoivent un grand nombre de 
plus petites rivieres & de ruiffeaux. Le Len , l'Oby, le Genifley, le 
Saghalien , ont des cinq, fix & fept cens lieues de cours. 

Et voila l'Amérique prolongée vers l'Occident de deux ou trois cens 
lieues, c'eft-à-dire , jointe à la Tartarie & aux montagnes de Nofé , d'où 
découlent peut-être toutes ces rivieres qui vont fe jetrer dans la Baye de 
Hudfon. Que fçait-on , fi la Tartarie après s'être rétrécie, ne s’élargic 
pas enfuire pour embraffer l'Amérique, comme l’Ifthme de Panama joint 
l'Amérique Séptentrionale à la Mériaionaie. Mais cela feroit trop beau, 
tr0p merveilleux. Je le voudrois, je n’en crois donc rien. 


Le timide Beerings n’ofa effleurer ces montagnes de Noffé , ni recon-. 


noître le dernier cap. On voit pourtant ce cap fous le nom de Schele- 
ginski, marqué dans fa carte , avec quelques petites [fles tout autour. 
Je demande de quel droit il a fait cela ? Sa relation ne m’en dit rien. 
Mais comme les pauvres font , dit-on, argent de tout; j'aime à me per- 
fuader qu'il a eu de bonnes raifons d’en ufer ainfi , & que c’eft 
l'opinion commune des Kamtfchatkois , des Tuztski , des Jakutes, 
des Rufliens qu'il a confultés. J'ufe de tout fans façon : il n’y a pas juf- 
qu’à la route des Rufliens venant de la Léna par le cap Suétonio ; qui 
ne me dife que c’eft l'opinion la plus commune, qu'il y a par-ci par-là 
un dernier cap, qui tranche net l’Afie Septentrionale. Le rétréciflement 
méme des terres aux ÂVoffé marque naturellement un cap de Finifterre, 
quoiqu'abfolument il puitle marquer un Ifthme , ou mème une péninfule. 
Tous les caps un peu avancés dans les mers, fur-tout dans des mers 
expofées à des vents, à des courans , à des glaces, font ainfi remparés 
de roches efcarpées , qui fonc à proportion aufli profondément en- 
racinées dans la terre. Car tout nous dit que la ftruéture de notre 
globe eft deflinée par la main même de Dieu, que c’eft une future 
méchanique , fçavante , organique. Il peut fe faire que la mer aura 
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1ongé les terres qui environnoient ces roches, mifes [à exprès pour lui 
férvir de frein & de derniere borne. à 

Après cela, je regarde éncore comme un principe de Géographie rai- 
fonnée, que dans ces marieres de difcuffion , un homme qui affirme, vaut 
mieux que cent qui laiflent la queftion indécife ; où même qui nient , par 
ce principe de droit , qu’un témoin l'emporte fur cent non témoins. 
Mon principe en fuppofe um autre; je ne fuis pas perfuade que les voya- 
geurs, ni les hommes en général, foient aufli menteurs qu’on le dit. Pour 
mentir purement, 1! faut inventer : croit-on les hommes fort inventeurs ? 
Les plus menteurs mentent de proche en proche, ils ajoutent à la vérité, 
ils l'alrérenc , ils la chargent, ils l’embellilienc : il y a donc un fonds de 
vérité dans tout ce qu'ils afhirment:le plus feuvent ils ne fonc trompeurs,. 
que parce qu'ils font trompés, & qu'ils fe trompent eux-mêmes. 

Ceux qui n'ont pas vü la fin des montagnes de Woffé, ne nous en ap- 
prennent rien. Un feul qui y met un cap final, mérite de l’attention.. 
Fout le monde eft bon pour ne pas voir cette fin. Ce font des roches 
efcarpées , au bout d’un vafte pays lui-même efcarpé, hériflé , inculre , 
ftérile, glacé. Quand on eft au pié de ces montagnes, on eft déja épuifé, 
découragé , rebuté. La moindre difficulté paroïît alors infurmontable. On 
fort de l'hyver, & cer hyver va tout-à-l'heure revenir , fi toutefois il pafle 
jamais bien dans un pays , dont le Printems & l'Eté font pires que nos. 
plus rudes hyvers. Sans celle on a à craindre de fe trouver pris & obligé 
d'hyverner, de cabaner , de s’enfoncer fous terre, & fous la neige. 

Ls Pere Gerbillon cite des Mofcovites qui avoicnt parcouru les côtes 
Septentrionale & Orientale de la Tartarie, en deffus & en deffous , au- 
tour de ces montagnes. Ils lui difoient qu’ils avoient partout trouvé la mer, 
excepté dans un endroit vers le Nord-Ejt , où il y a une chaïne de mon- 
tagnes qui s'avancent fort avant dans la mer : qu’ils n'avoient pÂ aller 
jufqu'à l'extrémité de ces montagnes, qui font inacceffibles. 

Il faudroit pour une pareille découverte, des gens qui hyvernaffent au 
pied de ces montagnes , & mème dans leur intérieur , dans quelque vallée, 
trois ou quatre années de fuite. Il faudroit que ce fuffent les naturels 
mêmes du pays, les Tyuefki ; les Tfkalki , les Jakutes, les Tziokorfka- 
gois, mais ces noms là ne s’embarraffent pas de découvertes : peut-être 
font-ils au fair, & 1ls ne fçavent pas nous le dire , & nous ne fçavons pas 
les interroger ou les entendre. Car, telles gens courent toujours, grim- 
pent toujours, canotent toujours : & fouvent ils vont plus loin qu'ils ne 
penfent; un coup de vent, un flot emporte leur canot bien loin. Quel- 
qu'efcarpées qu’on fafle ces roches, elles ont toujours des gorges & des 
vallées qui les entre-coupent : un Mofcovite qui les eherche , ne les trou- 
ve pas ,un Tzutzki errant les rencontre. 

Ét que fçait-on , fi après un premier coup d'œil affreux & inaccefible, 
ces montagnes n'ont pas quelques vallées, quelques pays profonds , borz 
dés de montagnes du côté du Nord , ouverts aux influences chaudes de la 
mer , arrofés de fources minérales chaudes , voifins de quelque foupirail 
du feu fouterrain & central, qui rendent le pays tolérable , fertile & 


kabitable ? ..,.. 
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MÉMOIRES & Obfervations géographiques & critiques, 
* fur la fituation des pays feptentrionaux de l’Afie 6 de 
P Amérique... LAvec un effai fur la route aux Indes, 


par Le Nord. Par M. Engel. 


Es peu de lire les voyageurs , fi l’on ne compare leurs relations ; 
far-tout quand ils nous menent dans des pays inconnus , où ils peuvent 
nous égarer à loifir, tantôt fur des mers qni n’onit point de terme, tan- 
tôt en des terres défertes, vuides, fans productions , & quelquefois 
fi peu folides, qu'on peut même en contelter l'éxiftence. Mais certe 
comparaifon eft un travail qui fuppofe de l’érudition, & demande 
un effort d'attention, dont peu de Lecteurs font capables. ‘Voici un 
homme habile , inftruit & laborieux , qui nous épargne cette peine, 
Profitons de fes recherches & de fes lumieres. Elles s'étendent fur une ré. 
gion très valte , peu pratiquée , imparfaitement décrite par les Géogra- 
phes , qui n’ont eu pour guides que des voyageurs , la plüpart infideles 
par ignorance ou par parefle. Ce Sçavant promence fa curiolité , fon in- 
quiétude, fur toutesles mers du Nord, qui féparent l’Afe & PAmérique. 
Il cherche à découvrir, à fixer les bornes incertaines de ces deux continents; 
à placer les terres dont on a chargé tour-à-tour & débarraffé les cartes 
du Globe, à voir par quelles routes on peut aboutir à ces pays plus renom. 
més qu'ils ne font reconnus. Son Ouvrage comprend un champ immenfe, 
Sa differtacion eft volumineufe. Cependant on peut la réduire à des limites 
étroites. Elle achévera de débrouiller le cahos, où le P. Caftel a déja mis le 


mouvement. Un.morceau de cette importance eft plus utile qu’un voya- 


ge; parce qu'il eft le réfultat de plufieurs voyages. 
M. Engel , Auteur de ces obfervations critiques , s’eft occupé toute fa 
vie de la Géographie, & des ouvrages qui tendent à perfeétionner cette 


‘connoiffance importante de la fuperficie du globe. Il à fuivi les voyageurs 


du fond de fen cabinet, la carte à la main, pour tirer d'eux quelque lu- 
miere, ou pour découvrir leurs erreurs. C’eft un grand avancement pour 
les fciences, que de détruire les fauffes notions qui retardent leurs progrès. 
On va voir comment il a réufñli à difliper tous ces nuages de l’efprit hu- 
main. [l examine d’abord la partie Septentrionale de l’Afie , & fon objet 
eft de rétrécir l'étendue qu’on a trop légérement donnée à cette contrée. 
Son premier coup d'œil fe porte fur la carte qui en a été tirée d’après la 
relation du voyage de M. Gmelin dans la TFartarie. M. Engel demande 
fi lon peut fe fier aux relations d’un homme qui déclare d’avan- 
ce, quil commettroit une imprudence puniffable ; de publier fans la 
permiffion du Gouvernement de Ruflie, le peu qu'il fçait des voyages 
qu'on a faits le long des côtes de la mer glaciale , pour aller au Kamtfchat- 
ka. 11 conclut de cette précaution, qu’un Gouvernement defpore qui fer- 
me la bouche aux fçavans & aux voyageurs fur leurs découvertes , croit 
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di quelqu’ intérêt à laiffer : ignorer la vérité. Dès-lors , cet Auteut n’a 
plus de confiance à tout ce qui fe publie avec la permiflion , ou par ordre 
d’une Cour, qui achete des vérités pour elle feule , & des menfonges 
pour Île Public. M. Engel qui n’eft aux gages de perfonne, publie avec 
la franchife dont il jouit en Suifle ; out ce qu'il découvre , foit erreur, 
ou vérité. Il foutient donc qu'il faut rétrécir la côte que le Journal de M, 


Gmelin place entre le Piafiga & le cap de Tamura. L’Aureur Allemand 


l’étend du 8°", au 100°", dégré de longitude , fous la larirude d’en- 
viron 70 à 80 dégrés. M. Engel veut la placer entre les 105 & jJ1o°mes 
dég 
fement de dix déorés fur la largeur , & de cinq dégrés fur la longueur. La 
route & fes périls (ont dès-lors diminués de moirié. M. Gmelin & tous les 
Officiers envoyés par la Cour de Ruflie, difent que ce cap de Tamura eft 
indépañable , que deux vaiffeaux chargés autrefois de franchir cet obftacle, 
fe perdirent dans les glaces , mais que l'équipage fe fauva. Il faut aufli, dic 
M. Engel, que les Officiers de ces vailleaux , aient perdu le journal de 
leur route. Les Samoicdes ont affuré que la petite mer d'eau douce qui fe 
trouve entre la nouvelle Zemble & le continent , depuis le _Waigatz juf- 
qu'à l'extrémité de cette ifle , geloit toujours avant le mois d'Oétobre ; 
mails que la grande mer ne geloit jamais , & qu'on alloit y pêcher, de 
l'embouchure du Jenifey & du Piafga. Comment n’autoit-on pas reconnu 


cette côte par mer , & même pü doubler ce cap de Tamura, ou de Je/mer: 


cat M. Engel croit que ces deux noms ne défignent que 1 même terre? 


On a traverfé, dit-il, un détroit d’une petite largeur, qui fe gèle promp- 


tement, & onde glaces très-fortes; comment n "auroit-on pas pù 
pal (fer entre la pointe Orientale de la nouvelle Zemble & ce cap de Ta- 
mura , par une diftance de plus de vingt dégrés fur une mer ouverte ? 


L'Olcier Ruffe à donc voulu cac her la vérité , par la crainte des peines 
févéres décernées contre ceux qui révélent des imyftères d'Etats: car,ren 
Mofcovie, c’en eft un que les découvertes qui fe font fur la mer glaciale ; 
comme fi le fecret n’en étroit pas afiez bien gardé par les périls qui la rendenc 
inacceflible à d’autres qu’à des Sibériens ; comme fi les glâces de cette ré 

ion ne valoient pas mieux que les Dragons fumans qui défendoient ia 


2 
Toifon d’oricontre l'audace des Argonautes. M. Engel fe croit donc en 


droit de conclure , que ce cap forundable deila rerre de Jelmer ; qu'on 
ne peut dépalfer , €ft un fantôme forgé, ou du moins exagéré, par la 
politique Ruflienne, 

Après avoir rétréci cette portion de l’Afe, le Géographe procéde à di- 
minuer de même la largeur de tout ce continent: c’elt un grand ouvrage. 
Je voudrois fçavoir d’abord , dit-il , pourquoi les Aftronomes à la Chine 

& à Siam, après des evo É & réitérées , ont trouvé qu'il 
falloit retrancher Cinq cens lieues de la largeur de l’Afe. Autrefois, on 
plaçoit l'extrémité orientale de l’Afie à cent quatre-vingt dégrés ; tandis 
qu'aujourd'hui on la met à deux cens LE Dira-t-on que depuis, on 
a découvert le pays du Kamtfchatka, & le cap des Tfuchktfchi? Mais on 
érendoit auparavant l’Añe jufques au Kolyma , que l’on place aujour- 
d'hui au 175%, dégré; & ce qu’on a découvert au-delà de ce fleuve n’a 

guères 


rés de longitude , fous la latitude de 73 à 78 degrés. C’eft un rétrécif-. 
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guéres que fept à huic dégrés de largeur. Si cependant les Aftrcnomes 
qui fuppofoient l’Afie étendue jufqu'à Kolyma , lui trouvoient encore 
vingt-cinq dégrés de trop, en la liant au 180%, dégré de longitude; 
de combien excédent ceux qui pour lavoir avancée de huit à dix degrés 

ar les nouvelles découvertes , veulent qu’elle aille mème jufqu’au 208cme, 
dégré ? C’eft donc quarante dégrés que la politique de la Cour de Rufie 
donne gratuitement à l’Afie, foit pour étendre fon Empire dans l’imagi- 
nation des Peuples, foit pour multiplier & groflir aux yeux des étran- 
gers , les difhicultés d’une navigation qu’elle veut leur interdire. Sur 
quoi fonde-t-on cette nouvelle étendue de l’Afie ? Â-t-on fait des obfer- 


_ vations aftronomiques dans tout ce pays entre le r60°"€, & le 20ç'me, dé- 


gré ? Qu'on les montre. Y-a-t-on fait de nouvelles découvertes ? Com- 
ment ? Seroit-ce par mer? mais on foutient que la navigation eft impra- 
riquable. Seroit-ce par terre? les peuples de certe région font ennemis 
jurés des Rulfes ; imiférables, féroces , fans nourriture qui foit convenable 
même à des Tartares. Comment a-t-on pù parcourir les côtes de leur pays ® 
Et les Cofaques qui l'ont traverfé , éroient-1ls capables de faire des obfer- 
vations fçavantes, & des relations authentiques ? Doit-on s’en rapporter 
aux récits de ces barbares, quand on voit MM. Gmelin &: Muller , tous deux 
employés & penfonnés par la Cour de Ruflie, différer entr’eux fur la pofi- 
tion & la forme qu’ils donnent au cap Schalaginskoi? Le premier dérer- 
"Mine affirmativement ce cap; le fecond le repréfente d’une rondeur indé- 
terminée, & n’en fixe ni les limites, ni la fin. 

M. Gmelin n’allonge l’Afie qu’au-delà du Léna; parce queles côtes de la 
mer glaciale n'étant pas bien connues des Européens , il croit plus aifé de jes 
rendre. Mais ofe-t-on changer la carte de la côte , depuis le Léna jufqu'au 
cap Schalaginskoi , tandis qu’on foutient que la route du fleuve au cap eft 
devenue impratiquable? Si elle left, on n’a donc pas pü ÿ faire de nouvelles 
découvertes pour corriger les anciennes: fielle ne l’eft pas , pourquoi dit-on 
que Démétrius Eapriew s'eft rendu depuis le Kolyma jufqu'à Anadirskoi- 
Oftrog , tant par terre que par eau ? Si l’on ne double pas le cap Schala- 
ginskoi, on ne trouve point de riviere navigable qui conduife même au- 
près d’Anadirskoi .S1 l’on va du Kolyma par terre,on ne fçauroit alors dé- 
crire les côtes, puifqu'on s’en éloigne. S'il eft difficile de doubler Le cap, 
pourquoi M. Gmelin dit-il » qu’il y a des veftiges, qu'un homme dans un 
» petit bateau qui n’étoit guères plus grand qu’un canot de pêcheur , a doublé 
»le cap de Schalaginskoi; & même fair le voyage depuis le Kolyma juf- 
» qu'au Kamtfchatka? « 

M. Engel, pour éclaircir de plus en plus cette matiere , ou mettre À 
découvert les erreurs dont on a voulu l’envelopper , exaimine les obfer- 
varions de M. Muller , fur les anciennes cartes de cette portion de l’Afie, 
La plus ancienne carte de la Sibérie, dir M. Muller , fe rrouve dans le 
Théâtre d'Ortélius, qui place les dix tribus d’fraël , versle Heuve Obi, à 82 
dégrés de latitude , d’où 1l Les fait courir fur les côtes, jufqu’au 60 me, C'eft 
une étrange fuperftition de tous les anciens Erudits de la Chrétienneté , que 
celle de vouloir placer le berceau des Hébreux dans toutes les régions de la 


terre , comme fi ceux-ci n’avoient pas affez voyagé dansle défert de l'Arabie 
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avant de maffacrer Les habitans de la Paleftine , qu'ils vouloient remplacer ; 


comme fi depuis fa difperfion, ce Peuple n’avoit pas affezerré fur toute la | 
terre, d’où la haine des Mahométans & des Chrétiens, le chaffe depuis 


dix fiécles. Mais quelque fautive que foit une carte où d’un trait de 
plume on tranfplante le Peuple d’'Ifraël à travers feize cens lieues de ter- 
bruler fous le Tropique; M. Muller dit que » la terre voifine de l’Ameri- 
».que;, eft aflez bien repréfentée dans le Théâtre d'Orrélius , ce qui 
» n'a pourtant pu fe faire que par conjecture «, M. Engel s’arrère à cette 
obfervation de M. Muller, & dit que ces conjectures fur le voifinage.de PA- 
mérique ne pouvant venir de l’Afie , puifque le Nord-Eft de l’Afie n’étoit 
pas alors connu , mème à mille lieues près; on ne devoit inférer ce voifina- 
ge , que des premières découvertes des Efpagnols fur les contrées occidenta- 
les de l'Amérique. Avant d'établir l'authenticité durémoignage de ces Navi- 


res & de mers, pour le faire geler fur la mer glaciale , au lieu de le liffes 


gateurs , motre Géographe détruit celle descarres Ruffes. M: Muller, dicail, 


reconnoît que les cartes compofées par des étrangers , font préférables aux 
meilleures cartés Rulffès ; même pour fixer des diftances de $ à 8 dégrés. 
Que fera-ce donc , lorfqu'il s'agira de déterminer des diftancés de 100 , 
ou 130 dégrés ? S'il avoue que les laritudes marquées par des Rulles;; fonc 
fautives , que fera-ce des longitudes , plus dificiles à faifir!, fur-tout dans 
un efpace de treize cens lieues? Car c’eft tonte la longueur que M: Engel 


accorde à l’'Emoire de Ruflie,: Ceux, dit-1l , qui en exa 
Di , ; > 


& l'étendue, difent que des:360! dégrés deila dirconférence-dé la’terre, 


l2 Rufie en pofféde 1304 D'après cetre idée vagne, on a fuppofé qu'il y 
avoit trois mille lieues de diftance entre Pérersbourg , fitué fous le sot:, 
dégre de longitude , & le cap des ‘Ffchuhtfchis ; fous le-18o m°, Mais on 
ne fait pas attention que: Les dégrés. de longitude , qui, fous le grand 
cercle de l’Equateur valent vingt-cinq lieues, n’en valent que douze & 


demi, fous le cercle parallele du 60°. dégré de latitude: La grandeur de’ 
ces dégrés diminuant encore à 1mefure qu’on approche du Pôle , ils ne» 
doivent valoir que dix lieues für toute la carte de l’Empire Rufle qui. 


s'étend du 60 au 70%, dégré de-latitude. Ainfi la Rufie ne poffédera 
guères qu'un neuviéme du globe , au lieu du tiers. Encore, 150 dégrés 
d’une terre couverte alternativement de glaces & de ronces , ne valent- 


. o / » . 7. » 
ils pas 10 déorés d’un terrain fertilifé, par un ciel doux & tempéré. Un: 
Roi qui pofféderoit feul: Pitalie ; feroit plus riche ; plüs formidable, &. 


cent fois plus heureux, qu'un Einpereur de toures les Ruflies. 
M. Engel toujours réfolu de retrécir l’Afie ; après en avoir retranché 
/ . : : É + É : 
40 dégrés de longitude , en réduifant les cartes qu'il détruit les unes par 


les autres , cheïche à déterminer les pofitions qu'il à dérangées. Mais ce 


qui Pembaraife le plus ; eft lacerre d’Yécço: Où la trouver ? Où/la placer ? 


Faut-1l l’attacher au Continent de la Tartarie, ou l'en féparerià larfaire| 


fortir de deffous les eaux, où la jeter au fond de la mer ? S'il n'y avoit 
pas d’efpace fur la carte pour cette terre, ‘il faudroit bien l’effacer d’un 
coup de crayon, comme on la créée. Cet Auteur travaille donc à la 
poler quelque part ,:& lui cherche de la place däns les Relations de 
voyages, publiées par M, Muller. Il parcourt d’abord avec lui, les ifles 


gerent la puiflance ft 
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| Kouriles , dont il évalue les intervales; & par cetre efpéce d ‘échelle , il 


détermine la diffance qui fépare le Kamtfchatka du Ja apon ;à deux cens 
lieues. Il examine la fituation de ces ifles, fuppute leur étendue, & 
combinant ces deux rapports enfemble , il ne trouve que 7 à 8 dégrés de 
différence entre la longitude du RE & celle du Japon; au lieu 
de 15 dégrés, que les cartes modernes établiffent entre’ les deux Méri- 
diens les plus voifins de ces deux Régions. C’eft, dit- il, la politique 
Rufienne , l'amour de la nouveauté , & l'embarras où nu les Géo- 
ne de placer l'Yéco au Nord du japon, qui ont fait éloigner fi 
fort le Kamtfchatka de la terre d’Yéço. C'eft peut-être aufli pour les 
mêmes raifons ,.qu' après n'avoir donné que $ à 6 désrés de largeur au 
golphe de Pengina , qui fépare la Sibérie du Kamtfchatka, on lui a prèté 
aujourd'hui 12 à 15 dégrés. En fuppofant une mer de i.$ dégrés en largeur 
entre le Japon & Le Kamtfcharka, fur une longueur de 728 dégrés , la 
route d’une terre à l’autre , devroit être au moins de quatre cens lieues. 
Or les Japonois qui, dit-on, connoifloient les ifles Kouriles les plus 
voifines du Kamelehatke : n'ont jamais fait un voyage de fi long cours. 
De tout tems les Loix leur ont défendu , fous des peines févéres, de 
naviger à cette diftance. Ils ne font pas dites bons marins, pour s’expofer 
fi loin de leur üfle. 

Le Capitaine Spangenberg, ou Spanberg , après un premier voyage 
autour des ifles Kouriles, en avoit donné une defcriprion & une carte 
que le Sénat de Pérersbourg ne trouva pas authentiques. Il jugea que la 
diftance de Matfmai au Ramtfchatka , ne pouvoit être.auffi grande que ce 
Voyageur l’avoit marquée. Cependant HA ci prétend à étrearrivé dans vingt 
jours , de Matfmai à Bolfchaia-Réka ; crajer qui fur une mer inconnue , fait 
au hazard & fans guide , ne füppofoit pas une route bien longue. On crut 
la diftance exagérée; & l’on renvoya ie même Spanberg , la mefurer de 
nouveau. On lui donna, pou. lui fervir d’Interprètes dans ces contrées , 
deux jeunes Rufles qui en avoient appris la langue ; des deux Japonois : 
conduits du Kamtfcharka à Pérersbourg (4). Mais ce fecond voyage 
réuflit encore moins que le premier ; puifque Spanberg ne put aller au- “delà 
de la premiere des Kouriles , qui ie face ‘à Ja pointe du Kamtfchatke, 
Depuis cette époque ; on n’y retourna plus. D'où font venus les changemens 
qu'on a adoptés dans les nouvelles cartes Rufles ; & qui ne paroiffent 
fondés fur aucun fait attefté par des relations poftérieures à celle de 
Spanberg ? On a refondu ces.cartes, dit M. Muller , fur les réponfes d'un 
Japonois , nommé Sanima , » Cet étranger, échoué en 1710, fur la côte 
» É Kamtfcharka, fur envoyé eu ID 14 à [a Cour impériale de, Péters- 
» bourg , où il apprit fi bien la langue Ruflienne, qu'il a pu répondre 
» pléinement aux queftions qu'on lui fit fur la fituarion & la nature des 
» 1fles Kouriles, « 

Kofirewskoi , lun des deux Chefs de la rébellion sel Cofaques au 
Kamtfchatka, qui fe défirent en 1711, de trois Commiflaires (2), a 
donné des lumieres fur ces mêmes ifles. Cet homme intelligent ; qui > 

(a) Voyez ci-defius la page 316. 

{b) Idem, page 312, 
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dit-on , avoit profité des connoïffances du Japonois Sanina , fut chargé 
de bien reconnoiître les Kouriles & le Continent qui en eft voifin. Il en 
vifita du moïns quélques-unes. Sa relation très-circonftanciée, & tenue 
pour authentique à Pérersbourg , attefte que les habitans des Kouriles, 
où du Yéco des Japonois, trafiquent au Kamtfchatka & à Matfmai. Mais 
il eft impoñible, dit M. Engel , que ces infulaires faffent des voyages de deux 
cens où même de centlieues , fur leurs miferables Baïdares, ou canots, 
‘qui peuvent à peine fervir pour le trajet d’une ifle à l’autre. La diftance 
du Japon au Kamtfchatka, doit donc être fort petite. Si l'ifle de Mar£ 
imai touche prefque au Continent, & s’il y a cinq à fix dégrés de latitude 
entre cetre ifle & le Kamtfchatka, celui-ci ne doit pas être fous une lon- 
girude beaucoup plus avancée, ni dès-lors être féparé du Continent par 
une mer bien confidérable. 11 faut donc rapprocher le Kamtfchatka des 
côres de la T'artarie. 

Mais où placer la terre d’Yéço , s’il ya fi peu de mer entre le Conti- 
nent & la chaîne d’ifles qui court du Japon au Kamtfchatka © » J'avoue 
» ingénuement, dit M. Engel, que malgré mes recherches & mes 
» réflexions depuis vingt ans, je n’ofe encore déterminer la fituation de 
» la terre d’Yéco «. L’Auteur parcourt à ce fujert les opinions des 
Géographes. On a cru long-tems Yéço contigu au Japon; mais on ef 
revenu de cette faufle pofition. D’autres l'ont joint à la Tartarie. D’autres 
en ont fait une ifle , que d’autres ont féparée en deux. Il a fallu tout 
déranger pour faire place à certe rerre. M. Danville fe plaint de ce qu’elle 
lui a couté plufeurs changemens dans fes cartes. Si l’on confulte les 
Voyageurs qui guident les Géographes , on trouve des Mifionnaires Jé- 
fuites, qui vous difent tantôt que la terre d’Yéco eft une ifle , & tantôt 
que c’eft un Continent; tantôt qu’elle eft l’une & l’autre ; c'eft-à-dire , 
que les Japonois marquent fur leur carte une ifle d’Yéco , & derriere 
cette ifle, un Continent du même nom, deux fois plus grand que la 
Chine ; puifqu'un tiers de ce pays eft au-delà du cercle polaire. On con- 
clud de ces contradiétions & ces incertitudes , que c’eft un pays fabuleux; 
d'autant plus , dit M. Danville, que s'il exiftoit , il devroit être connu 
des Chinois & des Tartares qui n’en ont aucune idée , ni mème le nom. 
M. Engel , fans adopter cette conféquence fur une raifon qui ne lui pas 
roit pas concluante , a recours à M. de Guignes , en avouant que les con- 
jeétures de cet Auteuï ne peuvent donner que des doutes, & que fufpendre 
le jugement qu'on doit porter fur l’exiftence & la pofition d’un pays auf 
contefté & baloté par les Géographes , que l’eft la terre d’Yéço. Il faut 
entendre notre Differtateur. Les Japonois ont dit, que l’ifle d'Yéço étoit 
au Nord du Japon, & l'Oku-leflo au Nord de cette ifle de Leflo, Ce mor 
fera fans doute un nom générique, qui défigne le Nord du Japon, ou les 
Peuples feptentrionaux; comme Îles Juifs appelloient l'Occident Kim, 
les pays d'Orient Elam ou Madaï; comme les Grecs nommoient Celtes 
tous les Peuples feptentrionaux de l’Europe , Scythes ceux du Nord de 
PAfe , Indiens les Peuples du Sud, Ethiopiens ceux d'Afrique ; comme 
les Chinois appellent Takan, tout le Nord-Eft de l’Afie , & l’Amérique 
contigué à ce côté de la Tartarie. Les Japonoiïs , après avoir nommé 
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Yéco, toutes les ifles & les Peuples qui s'étendent du Japon au Kamtf- 
chatka , qui fe trouve aufli compris dans la même dénomination , auront 
donné le nom d’Oku-Ieffo à tous ces pays d’au-deflus , où d’au-delà (a). 
Si l’on ne comprend rien à toutes les relations qu'ils font du pays de 
leflo, c'eft qu'après lavoir conquis , il y a fix cens ans, ils n’ont pas 
cru qu'il valut la peine d’être confervé , & l’ont négligé au point d’en 
perdre les notions exactes qu'ils en avoient ; contens d’avoir gardé Marf- 
mai, foit à caufe de fes mines d'argent, foit parce que c’eft une clef du 
Japon qui empèche les fujets de fortir de l’Empire, & les étrangers 
d’y entrer. Mais toutes ces explications de M. Engel, laiffent toujours 
douter s’il y a réellement une terre de Ieflo, diftinéte du Continent de 
la Tartarie, & des ifles Kouriles, & ne déterminent point fous quel 
ciel , & fur quelle mer eft cette terre. 

Les Hollandois épaifliffent encore ces ténébres. Leur Compagnie des 
Indes, craignant que fi l’on venoit à s'ouvrir la route de fes richeffes, 
par le Nord Eft , on ne diminuat fa fortune en la partageant , fit en- 
tendre à fes compatriotes qui cherchoient un paflage aux Indes par les 
mers du Nord, que pour le trouver , il falloit commencer par découvrir, 
de l'Inde même, les côtes feprentrionales de l’Afie. La Compagnie en- 
voya donc deux vaifleaux à cette découverte. Mais dès-qu'elle vit que les 

recherches d’un paffage au Nord-Eft fe ralentiffoient en Europe, elle ceffa 

les fiennes , & défendit mème fous peine de mort , à tous les fujets de 
fa domination aux Indes, de naviger fur un vaiffeau Hollandois, vers la 
terre de leflo. 

Cette défenfe, dit M. Engel, rend fufpecte la relation qu’ils ont pu- 
bliée de ce pays. Cependant , comme ils en donnent des détails qui ne 
peuvent être purement imaginés , on ne doit en révoquer en doute que 
les circonftances qui font ou trop peu d’accord avec les relations des autres 
voyageurs, pour n'être pas conteftées, ou trop conformes à l'intention 
que peut avoir eue la Compagnie Hollandoife , de cacher la vérité fur un 
objet qui intérefle fon ambition exclufive. Mais il n’eft rien de fi rebu- 
tant pour la curiofité de l’efprit humain , que l’incerritude & l'ignorance 
des chofes qu'il veut fçavoir. Aiïnfi, M. Engel , après avoir établi une 
forte de Scepricifme fur la plüpart des Ecrits qui parlent de la terre d'Yécço, 
cherche à bâtir un fyftème des débris même de tous ceux qu'il a détruits. 

Au Nord de Matfumai, dit-il , on peut placer une grande ifle , & ce fera 
le véritable Yéço. Voilà , fans doute, un grand paradoxe géographique. 

Mais on peut le foutenir jufqu’à ce qu'on aît une relation dont l’auchenti- 
cité le renverfe. Les Hollandoiïs , pourfuit-ii, ont vu à 48 dégrés, ço mi- 
nutes , la mer s’élargir. En reculant la côte orientale de la Tartarie mé- 
ridionale à 153 dégrés ; & pofant la pointe du Kamtfchatka fous le 
16m, dégré de longitude , on aura onze dégrés de largeur fur la mer, 
pour y placer commodément l’ifle d'Yéco , qu’on appellera, fi l’on veut, l’ifle 
d'Amur , ou de Sagalien. Aucune relation ne contredit l’hypothèfe, qui ne 


. Ke] . 
fait qu’une feule ifle fous ces trois noms. M. Engel revient encore fur 


toutes les relations qu’il a déja difcutées & prefque réfutées ; rejettanr 
(a) Voyez l'Hifloire Générale des Voyages, i7-4. Tome X. page 546. 
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rout ce qui ne l’éclaire pas , adoptant tout ce qui favorife fa théorie. Mais, 
après avoir pofé fon ifle fur les fables mouvans de la mer , au milieu des 
coutans qui la rendent, pour ainfi dire , inabordable , au moins du côté du 
continent ; il ne fçait où placer lifle des Etats, & la terre de la Compa- 
gnie. » J'en fuis, dit-il, aufli embarraffé que les autres Géographes , qui 
« font obligés d’avoir recours au hazard , ou qui les omettent .entiére- 
» ment «. Cependant notre critique , pour conciher tous les partis, & les 
relations des Ruffes avec celles des Hollandois , emprunte une conjec- 
ture de M. Muller. Les tremblemens de terre, dit celui-ci, font très-fré- 
quens & rrès-violens dans ces parages ; il eft très-poflible que diverfes 
ifles, en tout, ou en partie, n’en formaflent qu'une dans le rems du voya- 
ge des Hoilandois, & qu’elles aient été féparées depuis. Cette conjecture 
eit afez vraifemblable, ajoute M. Engel. » Des terres qui ont des caps 
» aufli avancés, & des bayes aufli profondes, peuvent aifément, par des 
» tremblemens de terre, fe divifer de plus en plus , & former des ifles. 
» Je conjecture mème, qu’autrefois, le Kamtfchatka , les ifles Kounles, 
»le Yéço, le japon & la Corée n'ont fait qu'un même continent «. Les 
tremblemens de cerre font fi fréquens au Japon, dir le P. Charlevoix, 
que le Peuple ne s’en allarme prefque plus. Cependant ils font quelque- 
fois fi violens, que les villes entieres en font renverfées , & la plüpart des 
habitans enfevelis fous leurs ruines. Il feroit fort furprenant , ajoute ce 
hiftorien , que le Japon ne füt pas fujet aux tremblemens de terre, quand : 
on y voit tant de volcans & de mines de fouffre. Mais il n'eft guères 
moins étonnant , que des Géographes veuillenr fixer irrévocablement fur 
la carte , des terres & des pays que la mer & les volcans bouleverfent 
perpétuellement ; des terres que les voyageurs n’ont vues que de loin ; dont 
aucun ÂAftronome n’a pü déterminer la latitude ni la longitude ; qui d’un 
voyage à l’autre , changent entiérement de face, en moins d’un fiécle; des 
terres que les habitans du voifinage ne connoilfent pas, ou défignent fous 
des noms très-propres à embarrafler des navigateurs étrangers. En un mot, 
ce qu'il ya de plus fingulier dans la Differtarion de M. Engel, c’eft qu'il- 
ait eule courage de la faire, au rifque d’en tirer fi peu de lumiéres. Quoi 
de plus capable d'introduire le Pyrchonifme dans l’Hiftoire ancienne , que 
‘es contradictions qui s’élévent de nos jours fur la fituation actuelle des 
pays éloignés ? Qui croira déformais aux relations des voyageurs , fur des 
muatieres épineufes? Comment auront-ils des oreilles-pour bien entendre 
ce qu'on leur raconte dans les pays où ils abordent, eux qui n'ont pas eu 
des yeux pour diftinguer une ifle d’un continent , plufeurs terres d'une 
feule ; eux qui mentent par intérèt , par ignorance , par vanité , par envie 
de parler; femblables à des enfans prêts à croire , à débiter toutes les inep- 
ties dont on les berce, plürôr que de fe réfoudre à ignorer, à fe aire. Eh! 
le moyen d'adopter des relations faites à des milliers de lieues ; fans exa- 
men, fans critique & fans capacité! 

L'autorité même d'un Gouvernement, foit qu’il ordonne de parler , ou 
de fe taire, n’eft pas recevable en matiere de crédibilité ; parce que la plür 
part des Cours s’attachent plus à Putilité du moment, apparente ,ou réelle, 
qu’à la vérité, dont elles n'ont pas befoin. Dans un Etat, on falffie les 


DES VOYAGES, 407 
faits, comme dans un autre , les monnoyes. Le Sceau du Prince donne à 
tout une valeur au moins fiétive: mais 1l n’oblige pas les efprits à l’adhé- 
fion , comme les volontés à la foumiflion. Ainf, des relations publiées 
par ordre de la Cour de Ruflie , peuvent être des menfonges: car il eft rare 
qu'une Cour ordonne d’écrire des vérités. La liberté naturelle de l’efprit 
humain n'attend spas un ordre, & fe contente d’une permifion pour les 
dire. Mais indépendamment de l'influence des Cours fur les écrits publics, 
combien n’a-t-on pas de raifons de fufpeter les cartes Ruffes ? Si l’on 
ne peut fe fier à des recueils, de voyages faits de nos jours, prefque fous 
nos yeux, en des pays cent fois vilités, & toujours ouverts à la curiofité ; 
quelle doit être notre confiance pour des navigateurs Rufles , Efpagnols , 
Hollandois , dont la plüpart n’ont eu ni la facilité de voir , ni le tems de 
confidérer , ni la fagacité de vérifier & d'apprécier ce qu’ils racontent : 
cependant 1l faut lireles voyageurs, pour s’inftruire , ou pour s’amufer de 
leurs erreurs. C’eft encore le feul moyen de découvrir tôt ou tard la vé- 
rité, d’abbattre beaucoup de préjugés, & de répandre quelques idées d’hu- 
hi 
manité. 

M. Engel, las d’errer fur les côtes orientales de la Tartarie, fans 
fçavoir où placer les terres qu'on prétend y avoir découvertes, fe rejette 
fur la rive oppofée , vers les côtes de l'Amérique , & cherche comment 
on peut aboutir d'un continent à l’autre par la mer qui les a rompus & 
féparés : nouvelle matiere de doutes & d’incertitudes pour Îles Géogra- 
phes. Il abandonne ici les Hollandois & les Rufles, pour s'attacher aux 
Efpagnols. Puifflent-ils lui donner des lumieres plus füres ! C’eft le P. 
d’Acofta, Jefuite, qu'il prend pour fon premier guide , dans cette contrée 
occidentale du Nord de l'Amérique. Sa defcription du nonveau Monde, 
imprimée au commencement du fiécle dernier , parle en détail d’un pays, 
dont l’exiftence n’eft pas encore bien conftatée, après un fiécle & demi 
de voyages, de découvertes & de progrès , foit dans la navigation , foit 
dans la géographie ; c’eft le Royaume d’Anian dont il s’agit, & qui refte 
encore à découvrir. » L’extrémité feptentrionale du Royaume d’Anian , 
». dit cer Auteur, s’érend jufque fous le cercle polaire arétique, & fi la 
» mer ne l'en empèchoit, il fe trouveroit joint aux pays des Tartares & 
» des Chinois «. Mais certe relation n'indique aucun voyage au-delà du 
42°, dégré de latitude. Quelle conféquence en peur-il réfuiter pour les 
terres du cercle polaire ? Cependant M. Engel veut qu'on ajoute foi 
pleniere aux anciennes relations des Efpagnols ? N’eft-ce pas trop d’indul- 
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qu'on n’a pas vus depuis fon voyage de 1577; d’après les Efpagnols cités 
fans nombre par le P. d’Acofta , leur compatriote, Jéfuite & Mifionnaire , 
le détroit. d'Anian devroit être au 42%, dégre:.mais voici M. Sanfon 
pere , affez fameux Géographe François, qui recule ce même détroit en- 
tre le 5e. & le 6, dégié de latitude Nord. Les contradictions que 
l’exiftence &% la place de ce détroir eurent à effuyer pendant plus de cent cin- 
quante ans , lefirent enan bannir des meilleures cartes, C’eft le langage de 
M. Buache. Une aflertion fi tranchante révolte M.Engel , qui combat ict 
pour Les Efpagnols , avec un zèle digne de toute leur reconnoiffance , mais 


Ace ATH CR 
EXTRAIT DES 

BECOUVERTES 

DES Russes. 


Authenticité 
des anciennes 
£artes Efpagno- 
les de l’Améris 
que. 


408 HISTOËFERE GE N'ÉRALE 

que d’aurres leéteurs ne lui pardonneront pas fans une extrème patience ; 
à moins qu'ils ne foient Géographes. Les tems dont parle M. Engel , 

les Auteurs qu'il cite , leur langage & leur ftyle , ne paroïflent pas con- 

trebalancer les raifons que M. Buache allégue pour infirmer l’authenti- 

cité des premieres relations Efpagnoles. On n’y voit prefque jamais pour 

témoins, que des Conquérans, ou des Gouverneurs ; qui ne mettenc 

point dé bornes à leurs conquères & à leur domination; des Miffionnaires 

qui mont guères eu le loifir de faire des découvertes , mais qui pour aug- 
menter Île bruit des fuccès de leur prédication , ont multiplié les Peuples 

& les terres, par un effet de certe confiance à la grace de leur vocation , qui 
leur fair voir par-tout des prodiges. Quels témoins cite-t-on enccre ? des 

Soldats qui ont compté deux cens vingt mille pas, ou plus de cent lieues, 

en traverfant au-deffus du Nouveau Mexique, un pays maudit par fa 

ftérilité , où l’on ne trouve pas une pierre, un arbre, une herbe, mais 

beaucoup de vaçhes pour fe nourrir ; des Navigateurs , qui ne pouvoient 

ètre fort éclairés dans un tems où l’Europe perçoit à peine les ténébres 

de dix fiécles d’ignorance, Les Portugais & les Efpagnols , quoique les 

plus hardis & les plus heureux dans leurs courfes , n’en apportoient pas 
moins au Nouveau Monde , cer efprit de fanatifme & ces préjugés qui 

tiennent à une forte de barbarie, & qui ne fe rencontrent pas avec la rai- 

fon , les lumieres & les connoiffances qu'il faut avoir pour faire la carte 

& la defcription exaéte d’un pays. Cependant M. Engel fe prévaut contre 
M. Buache, de ce qu'après avoir voulu corriger les premieres cartes : 
Elpagnoles , qui donnoient la Californie pour une prefqu'ifle , on s’eft vu. 
forcé, dans les derniers tems , à leur rendre à cet égard toute leur au- 

thenticité, en remettant en prefqu'ifle, cette même Californie qu'on 

avoit changée en ifle. C’eft un avantage fans doute pour les premiers Na- 

vigateurs Efpagnols , qu’on foit revenu à leur témoignage : mais une vérité 


” rencontrée au hazard, ne décide tien en faveur de cent autres fairs avancés 


fâns preuves , & démentis par la contradiction , ou l'invraifemblance, qu'ils 
renferment. M. Engel cite une relation du Comte de Pignaloffe , ou Pena- 
lofa, Vice-Roi du Mexique, qui donne àla Californie mille lieues d’éren- 
due , en la pouffant jufqu’au Cap Mendocin. Il veut que cette relation foit 
authentique, parce que {on Auteur devoit avoir bien reconnu, dit-il, un pays 
dont il fe propofoit de faire la Conquête; comime fi les Vandales, quientre- 
rent en Efpagne , il y a douze fiécles , la connoifloient bien avant de s’en 
emparer ; comme fi les Efpagnols eux mêmes , qui conquirentle Mexique, 
lavoient bien parcouru, quand il tomba fous leur puiffance par le fac de fa 
capitale , & le maffacre de fes Princes. » J'avoue (dit pourtant M. Engel) que 
» les longitudes des anciennes cartes des Efpagnols, après leurs décou- 
» vertes réitérées, ne peuvent être regardées comme füres.….. Mais fi 
» Jon rejette toutes celles qui ne font pas fondées fur des obfervations 
» aftronomiques faites avec routes les connoiffances & l’exaétitude qu'elles 
» exigent , 1 faudra douter de prefque toutes les longitudes de l’Afe, 
» de l'Afrique & de l'Amérique ; puifque pour les déterminer, on s’eft 
» contenté de mefures prifes par eftime, par les Journaux des Pilotes, 


» par le nombre de lieues qu'ils ont faites , foi par des vents favorables, 
foir 
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#. foic par des vents contraires «, Cette conféquence n’effraye point ceux qui 
pélentles autorités & les raifons ; ils fçavent bien qu'on ne pourra jamais 
compter {ur les longitudes prifes fur mer, & même fur rerre, que lorfque 
l'ufage de faire voyager des Sçavans pour déterminer ces mefures, fera deve- 
ou plus général. À peine a-t-on enfin trouvé le moyen de fixer les longitudes 
fus mer ; à peine les Anglois & les François commencent-ils à faire ufage 
de l'invention qui doit affurer la méthode de mefurer ces dégrés ; com- 
ment auroit-on confiance à tout ce que les Efpagnols & les Rules ont 
établi fuc une matiere fi délicate & fi difficile , fur-tout quand ces deux 
Peuples rivaux en Géographie, ne font pas d’accord ? Mais ce qui doit 
tenir les Leéteurs dans le doute fur toutes les hypothèfes que détruir & 
qu'établit M. Engel ; c’eft qu'après avoir fuivi la relation du prétendu 
Sauvage Moncacht- Apé (a), il n’accorde aucun crédit aux voyages de 
l'Amiral de Fonte | dont M. Buache admet l'autorité. Il faut avouer auil 
eft plus heureux à montrer la fuppoñtion & la fauffeté de cette derniere 
relation , que la vérité de la premiere. Les erreurs & les fables fe mulri- 
plient fans peine, mais la vérité n’eft que d’une façon, & le menfonge 
a toutes les autres. Il eft plus aifé d'abandonner ces diverfes relations au 
tems, qui doit les vérifier, que de les défendre, ou de les combattre. 
Cependant M. Engel réfute la relation de l’Amiral de Fonte, par douze 
faits fur lefquels elle eit appuyée, & qui font autant de fondemens rui- 
neux. Ce de Fonte, ditil, ou de Fuente, s’il eût été Portugais, comme 
on le prétend , n’auroit pas été fait Amiral du Pérou, par la Cour d’Ef- 
pagne , même dans un tems où celle-ci réunifloit le Portugal à fa domi- 
nation. Si de Fonte étoit Efpagnol, & non pas Portugais, fa relation 
devoit être écrite dans fa langue nationale. Or c’eft une relation Por- 
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tugaife, que les Anglois ont publiée en 1708 , d’une découverce faite en 


1640. Les Jéfuires à qui l’on doit plufieurs découvertes dans toutes les, 


contrées de l’Amérique, ne citent nulle part le voyage de cet Amiral, 
qui parle lui-même de deux Mifionnaires de cette Société, qu'il a ren- 
contrés dans fa route. Cette relation raffemble un Amiral Portugais , ua 
Capitaine François , un Pilote Anglois, employés par les Efpagnols dans 
une expédition que ceux-ci vouloient , dit-on , cacher à toutes les Nations 
de l'Europe. On cite une expédition des Anglois, faite dans le même 
tems, fans qu'il en refte aucune trace en Angleterre , ni dans les archi- 
ves de l’Amirauté , ni dans la mémoire des hommes. On prépare l’expé- 
dition de l’Aimiral de Fonte , en fi peu de tems ; on lui fait parcourir tant 
de chemin, que fon voyage paroit vifiblement controuvé. Cet Amiral a 
vifité des Nations innombrables, qui parloient toutes une langue différente ; 
& 1 n’avoit pour interprète que Paimentiers , François, qui, dit-on, avoit 
vécu long-temsen Canada : mais l’hiftoire de ce Parmentiers eft auñli incon- 
nue en France, que l’eft chez les Anglois le voyage de Shapley en Amérique 
du tems de Amiral de Fonte. On fuppofe à cesPeuples une douceur envers 
les Efpagnols , qui n’eft pas compatible avec lhorreur que le nom feul de 

(2) Ce mot veut dire, homme qui tue la peine. On appelloit ainf le prétendu 
Voyageur, parce qu'il étoit infatigable, L'homme fauvage tue la peine, & la peine tue 
l'homme civil. Quel contrafte ! 
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ces conquerans avoit répandue dans toute l'Amérique. Ceire douceur eft 
démentie par la cruauté qu'on leur prête à l'égard de Shapley qui fut 
mallscré, dit-on, par les Efquimaux. Des Indiens fi humains pour les 
Efpagnols qui leur ont fait tant de mal , auront-ils été fi barbares contre def 
Anglois dont ils n’avoient point encore éprouvé d’injuftice n1 d’outrage ? 
On parle d’un lac de Fonte , qui quoique fitué au 70 *. dégré de latitude, 
contenoit des ifles couvertes de toutes fortes de fruits , de quadrupédes.. 
d'oifeaux, & d’arbres. On cite un lac Velafco, que M. Delifle place au 
S2-me, dégré de latitude, & ce lac d’eau douce , quoiqu’environné de mon- 
tagnes couvertes de glaces aufli anciennes que le monde , n’étoit point 
gelé, Car s'il l’eûc été , l’on n’auroit pu fçavoir qu’il étoit d’eau douce; 

puifque l’eau de mer devient douce, quand elle eft glacée. Enfin tous les 
Auteurs contemporains ignorent ces découvertes de De Fonte; les archi- 
ves de la Cour d'Efpagne, gardent un profond filence fur cette expédi- 
ion. Mais M. Delifle répond, » qu’on pourroit citer plufieurs exemples 
» de découvertes faites par les Efpagnols, dans les pays dont ils ont voulu 
» cacher la connoiffance aux autres Nations«. Ils y ont fi bien réufi, 
dit-1l, qu'ils ignorent eux-mêmes ce qu'ils fçavoient dans le rems de ces 
découvertes. M. Engel affure que les Efpagnols ont conftamment publié 
des relations vraies ou fauifes , des pays qu'ils ont découverts. 

Cer Auteur traite également d’apocryphe, une relation de Fuca, cepen- 
dant admife comme authentique, par MM. Delifle & Buache ; quoiqu'elle 
ait été ignorée par de Fonte , qui tenta le même voyage que Fuca, quarante- 
huis ans plus tard. Ce Fuca , dit M. Engel, étoit un Grec deCéphalonie , qui. 
après avoir été fait prifonnier par les Anglois, on ne fçait pourquoi, leur 
échappa fans qu'on dife comment, Il alla, pat les ordres du Vice-Roi du 
Mexique , découvrir un paflage au Nord; delà ; mécontent, il paffa en Efpa- 
gne pour y offrir fes fervices au Roi, & n'ayant pas réufli, il voulut fe retirer 
dans fa patrie par Venife;il y trouvaun Anglois qui le follicita de fe rendre 
auprès de la Reine Elifabeth , dont il feroit mieux traité qu’en Efpagne, 
s’il déconvroit aux Anglois la route de la mer du Sud, par un paflage au 
Nord. Mais ce Grec loin d'écouter cet utile confeil qui pouvoir farisfaire 
à la fois fon ambition, & fa vengeance contre les Efpagnols, alla mourir 
de mifere chez lui. Cette hiftoire n’eft qu’une fable , comme celle du 
voyage de De Fonte. L'une avoit été imaginée pour ouvrir un paffage au 
Nord, en faveur des Efpagnols ; l’autre le fut pour fermer ce pallage aux 
Anglois, qui cherchoient le Mexique par la baye d'Hudfon. Fuca , dit-on, 
lavoir trouvé ; de Fonte trouva qu'il n’y en avoit pas : ou plutôt, dit 
M. Engel, n1 l’un m1 lautre n’ont rien découvert | n1 mème fait un pas » 
ni peut-être mème exilté. : 

M. Engel cherche pourtant, non pas ce paffage par la baye d’Hud- 
fon, mais cette mer de l’Oueft , que de fçavans Géographes ont placée 
dans leurs cartes, fur la foi de certains récits qu’on artribue à des Sauvages du 
Canada, ou de relations de voyages, la plûpart imaginaires , de même 
que leurs Auteurs. Il examine à ce fujer la relation du ÿaron de la Hontan. 
Elle à été décriée , dicil, par le P. Charlevoix ; parce que ce gentilhomme 
w'avoit pas de Religion, Certains Lecteurs ne veulent pas s’en rapporte 
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aux relations des Miffionnaires, parce qu’on fupçonne leur zéle de crédu- 
‘lité, Les Miflionnaires, à leur tour, veulent qu’on récufe le témoignage des 
voyageurs qui n'ont pas des fentimens affez religieux. Quel eft le plus 
digne de foi , le témoin qui croit trop , ou celui qui croit trop peu? Le- 
quel des deux débitera le plus de chofes imcroyables ? Le P. Charlevoix, 
Jéfuite , avoue que le Baron de la Hontan, quoiqu'il écrive mal, & fou- 
vent à la légere , raconte aflez fincérement ce qu’il a vu. M. Engel conclud 
de ce jugement même peu favorable , que ce Voyageur ne mérite pas le dif- 
crédit où il eft tombé. Cet homme, dir-il, eut le malheur de déplaire au 
Miniftere de France, & la difgrace de l’Auteur réjaillit fur fon ou- 
vrage. Mais quoiqu'il y ait dans fa relation des avantures fabuleufes , &c 
que l’Auteur lui-même n’a pas voulu donner pour vraies, il ne s’en fuit 
pas que lorfque le Voyageur parle en Hiftorien, fa relation ne foit d’au- 
cun poids. Un homme qui dédie au Roi de Danemarck , fa carte du 
Canada , voudroit-il, dit M. Engel , en impofer à un Souverain puiffant, 
duquel il efpéroit peut-être alors fa fortune ? Quelle impudence!....... 
Mais fait-on fa fortune en dédiant aux Rois des vérités? Cependant la 
Géographie n’eft guères fufceptible ni de ces vérités qu’on punit à la 
Cour , ni de ces menfonges qu'on y récompenfe. Une dédicace ne prouve 
rien ; & les Princes ne font point comptables au public, du mérite des 
livres dont on leur fait hommage. Ils ne garantiflent ni l'autorité, ni 
la bonne foi, ni le jugement de l’Auteur. Rarement s’engagenc-ils à lire 
£es ouvrages ; comment obligeroient-ils les Lecteurs à y prendre confiance? 
La relation de la Hontan, n'acquiert ni plus de crédit, ni plus d’authen- 
ticité, d’avoir un Souverain refpectable pour Mécène , que d’avoir un 
Baron pour Auteur. Un Prince pardonne les erreurs que lui dédie un 
Ecrivain , quel qu'il foit. L’indulgence eft l’appanage des trônes , comme 
le menfonge eft le partage de toutes les conditions. Mais fi la faveur d’un 
Roi, qui daigne accepter la dédicace d’un livre, ne défend pas l’ouvrage 
de la jufte cenfure des critiques ; l’accufation d’irréligion intentée contre 
J’Auteur, n'ôte rien à la véracité de fon témoignage en matiere de Géo- 
graphie & de Phyfique, » Si l’on ne devoit ajouter foi pour les voyages, 
» dit M. Engel, qu’à des gens de bonnes mœurs, & à de bons chré- 
» tiens , on rifqueroit d'adopter beaucoup d’erreurs; puifque de très- 
» honnêtes gens, faute de génie, ou par crédulité, rapportent des faits 
» très-fouvent erronés «. Ainf l’on peut admettre en plufieurs points la 
relation du Baron de la Hontan. La route qu'il a prife pour defcendre 
au Mifiipi , éroit inconnue avant lui. Depuis , on l’a trouvée telle qu'il 
Va décrire. Mais fi l’on a reconnu la vérité de certains faits qu'il avoic 
certifiés Le premier ; c’eft une raifon de ne pas rejetter les faits qu'il atrefte, 
quand on n’a pu en conftater encore la fauffeté. La découverte de la 
Hontan n'a jamais été contredite par d’autres relations poftérieures; elle 
eft conforme aux découvertes antérieures des Efpagnols, qu'on n'a pu 
convaincre de fuppolirion. On doit donc la regarder comme authentique , 
jufau’à ce que des faits contraires, bien atteftés , viennent la détruire, 
-C'eit le précis des raifonnemens de M. Engel , en faveur des autorités 
fur lefquelles 1l a dreffé une nouvelle carte de la partie nes & 
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occidentale de l'Amérique. Les détails où il entre pour juftifier fa théorie 

géographique , font d’une longueur & d’une difcuflion qui n’appartien- 

nent pas à l'Hiftoire des Voyages. Mais ce qui ne doit pas y être étran- 
er ,c'eft fur-tout la fin & le bur de fa differrarion; on fes idées fur læ 
pofhbilité d’un palfage en Amérique, par les mers du Nora. Rien n'eft 
plus digne de l’attention des Lecteurs. 

» J'ai long-tems héfité, dir M. Engel, à donner au publicmes idées fur le 
» paffage du Nord «. Si on les rejette, j'aurai pris une peine inutile; & fon 
les fuit , ce fera pis encore : je doiscraindre de faire renouveller les injuftices 
criantes que les Européens ont de tout tems commifes à l'égard des Amé- 
ricains. » Je ne parle pas des cruautés que les Efpagnols ont autrefois exer- 
» cées dans le Nouveau-Monde ; elles font déteftées par leurs compatriotes: 
» mêmes. Mais les autres Nations n'ont-elles rien à fe reprocher «? "Foutes 
ont eu pour maxime , que les Américains n'étant que des Sauvages, parce 
qu'ils ne fuivoient que la Loi de la Nature , on pouvoit s'emparer de leur 
pays. » Les Ruffes mêmes, dit M. Engel, qui ne peuvent fe compter parmi 
» Les Nations civilifées, ont cependant la même prétention. Dira t-on: 
que les Indiens font Idolätres ? » Mais le Chriftianifine que les Efpagnols. 
> leur ont apporté , n’eft guères avantageux à ces malheureux Peuples ; puif- 
» qu'au Mexique mème, & au Pérou, les naturels du pays allient fou- 
» vent les cérémonies du Chriftianifme avec l'Idolâtrie la plus monf- 
» treufe. J'ai gémi, dit M. Engel, en confidérant la caufe de la derniere 
#wguetre entre À France & l’Angleterre. Les François difoient, tout le: 
» pays à l’Ouelt, & au Sud-Oueft du Canada, eft à nous, parce que nous. 
» avons découvert les rerres limitrophes. Les Anglois, par le mème raifon- 
> nement, prétendoient que tout le pays à l’Oueft de l’Acadie & de la: 
» Nouvelle Angleterre, étoit de leur domination. En pouffant plus avant 
» des deux côtés, ces deux Nations fe font rencontrées fur l'Ohio, fe 
» plaignant chacune, que l’autre ufurpoit fur elle. Les Sauvages crioient 
» envain , ne difputez pas, ce pays nous appartient, vous n'avez pas. 
» droit de vous y établir. Les deux Nations, en vrais Européens , difoient: 
» vous vous moquez; des Sauvages comme vous, n’ont aucun droit d’ha- 
» bitation nulle part... J'avoue, dit M. Engel , que de pareils principes: 
» me paroHfent fi contraires à la Religion naturelle , & revélée, que tour 
» Payen éclairé en feroit fcandalifé «. 

La Loi Naturelle, fondée fur les rapports Phyfiques qui font entre les: 
hommes, ifolés ou réunis , exifte même avant l’établiffement de la fociété. 
La Loi Naturelle, indépendamment des Traités , donne à chaque Nation. 
jauvage, ou policée , le droit-de fe conferver , & défend à routes de nuire , 
& de dérruire, s’il n'y va du falur du Peuple. Si la Loi Naturelle met une 
différence entre deux Nations , c’eft d'impofer des devoirs plus facrés, à 
celle qui, étant la plus éclairée, doir avoir un: raïfon & une confcience 
plus développées. D'après ces principes, voyez fi l’on peut regarder com- 
me vacans, tous les pays occupés par les Sauvages ; & s’il eft permis d’en 
chaffer es habitans ; afin d’y établir des Colonies. 

M. Engel efpére que ies Européens s’hamaniferont , à la vue de l’acharne- 
ment des Canadiens à défendre leur territoire ; que les Anglois, après avoix 
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: éprouvé de leur part une guerre qui a fait égorger quaranté mille perfon- 
nes de tout âge & de rout fexe, fe perfuaderont que les Sauvages font des 
hommes ; ils fentiront, peut-être, qu'eux-mèmes ne doivent pas être le 
- feul Peuple libre de l'Univers ; qu'il ne faut pas exciter une centaine de 
nations à lever la hache contre les colonies Européennes; que le commerce, 
fans cefle traverfé par les irruptions de ces peuples , à qui des courfes de 
cent lieues ne coutentrien , peut en fouffrir des dommages irréparables ; 
que des À méricains fe fouleveront éternellement, en voyant des étrangers 
venir de fi loin , pour les détruire , les fubjuguer , ou les tromper. Dans 
cette flatteufe perfpeétive de modération, M. Engel fe réfout à publier fes 
: lumieres fur la découverte d’un paffage au Nord, qui rendra la communi- 
cation de l’Europe avec l'Amérique , de plus en plus, ouverte &-facile. 

Il établit d’abord certaines notions dont on doit fe munir avant de pra- 
tiquer la route qu'il tente de frayer aux navigateurs. Les glaces, dic-il, 
font le plus à craindre dans le voifinage des terres. Ce font les grandes ri= 
vieres qui les déchargent dans la mer à leur embouchure. C'eft le vent du 


D À G 
Nord qui, fur la mer glaciale, les retient & les accumule aurour des terres. 


Un venr dé Sud au contraire , les fait fondre & les difperfe au loin , en dé- 
bris Aottans. Le froid n’augmente pas à proportion qu’on approche du Pôle. 
Le Spitzberg eft moins froid que la nouvelle Zemble , quoiqu'il foit plus 
feptentrional de fept à huit dégrés. Le Groënland ef plus fertile au Nord, 
qu'au Midi. C’eft par la production d’un pays qu'on peut juger de fa tem- 
pérature. On a trouvé fous le Sotre, dégré de latitude un marais fans fond, 
& qui n’eft jamais gelé ; tandis qu’au 6ot". dégré, près de Jakutzk, M. 
Gmelin affüre que durant deux étés, la terre , creufée à treize toifes de 
profondeur, étoit gelée & dure comme un roc. Gouldens qui avoit fait 
trente fois le voyage du Nord, a certifié à Charles IL , Roi d'Angleterre, 
que deux vaiffeaux Hollandois avoient trouvé à 89 dégrés, c’eft-à-dire au 
Pôle Arétique, une mer libre, profonde & fans glaces. Mais avant d’adler 
plus loin fur la foi de ces nations , M. Engel avertit les navigateurs , que 
l'Amérique eft plus froide que l’Afie, au moins de dix dégrés ; enfuite il 
pofe en aflertion , que le Paflage par le Nord-Oueft , eft imprariquable (a). 
Cette thèfe eft le fujet d’une diflertation où l’Auteur examine toutes les 
preuves alléguées jufqu’à préfent , en faveur de la poflibilité du paffage au 
Nord-Oueft. C’eft toujours contre M. Buache qu'il dreffe fes recherches 
critiques. Ona, dit-il, reflerré la mer orientale. Mais ce qu’on perd fur cet- 
-te mer, on le regagne du côté des terres , qu'on avance jufqu'à deux cens 
 fept désrés de longitude. Dès-lors , on retranche une bonne partie de l’Oueft 
de l'Amérique, qui reflerré de ce côté, fe trouve encore limité vers le Sud 
par une efpéce de golfe qu’on fait avancer au-delà du 6o°®°, dégré de latitu- 
de. Mais que deviendront alors , dit M. Engel , les relations de rous les peu- 
ples de l'Amérique , placés entre le some, & le Gone, dégrés de latitude, 
qui parlent d’un continent de mulle lieues vers l'Oueft ?Que dira-t-on du 
témoignage d'un peuple fauvage , qui venoit du $1°", déoté , fans avoir 
la moindre connoiffance d’une mer dans fon voifinage ? Si les Sauvages de 
. (a) Pour bien entendre cette differtation , il faut avoir lu fes Voyages au Nord-Oueft 
& au Nord-Eft. Hiftoire Générale des Voyages 7-4. Tome XV, depuis la page 92, 
jufqu'a la page 215. Confultez aufli les cartes de ce même volume, 
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la baye d'Hudfon n'ont aucune idée de ce paflage qui doic être fort proche 
de leur contrée, comment fe perfuader qu'il exifte ? On le place à 62 dé- 
grés, trente minutes. Wilfon, dit-on , y a paffé, & n’y a trouvé fuuilla fin 
du détroit qu'une mer , fans verre de côté , ni d'autre. Pourquoi donc 
chercher encore ce pañlage qu’un Anglois a trouvé , quand on en a la lati- 
tude précife ? Mais c’eft en le cherchant que d’autres Anglois , choifis par 
M. Dobbs , ont découvert qu'il n’exiftoit pas; & qu’au lieu d’une mer, ils 
n'ont trouvé que des rivieres. M. Engel s'attache au voyage d’Ellis, pour 
y renverfer tout ce qui pouvoit y fonder jufqu’à préfent les efpérances du 
paffage qu'il veut abfolument fermer. Ellis convient lui-mème, que toutes 
fes recherches aboutirent à découvrir que le prétendu détroit, trouvé par 


Wilfon, fniffoit par deux petites rivieres; qu'ayant tenté à droite & à gau- 


“che , il avoit trouvé une ouverture au Sud , mais barrée par une file de ro- 


chers ; & une ouverture au Nord, qui expiroit à trois milles de l'entrée, 
Cependant Ellis prévenu pour ce paffage, le cherche dans un autre endroit. 
Mais les raifons qu'il donne pour vouloir qu'on le trouve , paroïffent très- 
bien réfutées par M. Engel. S'il y avoit , dit Ellis , un grand continent à 
l'Oueft de la baye de Hudfon , on y trouveroit de gros bois, & cependant 
on n'y voit que des buiffons. Le continent de la Tartarie, répond M, Engel, 
eft très vafte ; cependant il n’y croît point de grands arbres au-delà du 
Gocn:. dégré. C’eft le froid, & non pas feulement le voifinage de la mer, 
qui s’oppofe à la végétation des arbres. Il y à des ifles , des Ifthmes , des 
montagnes voilines de la mer , qui font couvertes de forèrs. Ellis fuppofe un 
flux de la mer du Sud , qui exifte jufqu’à fix cens lieues dans les cerres. Pour- 

uoi, dir M. Engel , n’a-t-il pas fuivi ce flux au tems du reflux ? Pourquoi n’2- 
til pas cherché cette mer du côté de l'Oueft, ou du Sud-Oueft? Ellis a trou- 
vé des baleines de deux cens pieds dans la baye de Hudfon : il fuppofe qu’el- 
les venoient de certe mer inconnue, & conclut qu’elle ne doit pas ètre éloi- 
gnée. Mais comment auroient-elles franchi, dit M. Engel, un paflage fiétroit 
que celui qu'il a trouvé? Enfin, on fuppofe ce palfage tantôt au 62°", , tantôt 
au 65°, ,& tantôt au6 €. dégré. Mais une nation fauvage, placée au 72eme, 
dégré, vient jufqu’au Fort Boutbon, fous le 57°", dégré , toujours à pied, 
fans avoir aucun ufage des canots, ni la plus légére connoiffance d’une mer,ou 
d’un détroit, fice n’eft d’une baye à l'Eft. Comment une mer, aufi grande que 
celle qu'on fuppofe à l'Ouef, feroit-elle ignorée de peuples qui voyagent 
à deux ou trois cens lieues autour d'eux ? M. Engel réfume fes preuves 
contre l’apparence d’un paffage au Nord-Ouett. Toutes les nations Amé- 
ricaines , dit-il, depuis le 60 *:. dégré jufqu’au 40°", parlent d’un conti- 
nent de cinq cens lieues, & de quatre à cinq mois de marche. Dans toute 
cette étendue, il n’y a donc pas un détroit entre les mers du Sud & du 


Nord. Ces Sauvages ont moins d’idée de cette mer, au Nord-Oueft de leur 


pays, qu'ils n'en ont de peuples éloignés à mille lieues de chez eux. Enfin, 
quand bien mème il y auroit un paffage au Nord-Oueft vers le Pôle ON AE 
le chercher par la baye de Hudfon , jufau’au fond dela baye de Bafhns, pour 
venir pafler fous le Pôle, & fe porter au Cap de Schalaginskoï, à travers 
une mer inconnue, peut-être coupée d’ifles & de rochers, peut-être fer- 
mée par des terres? Ne vaut-il pas mieux renter de trouver un paflage plus 


DES VO Y'AIG'ES. A1S 
court & plus für au Nord-Eft ? Quelles raifons parlent en faveur de cette — 
route ? Les voici. EXTRAIT pes 

Les Harpons Anglois, Hollandois & Bifcayens, qu’on trouve quelquefois PÉCOUvERTES 
dans les baleines qui fe prennent fur la mer d’Amur, prouvent la réalité °° Puis 
de ce paffage. Ces baleines ne peuvent y venir que du Spitzberg ,en dou-  Raïfons qui 
blant le cap Schalaginskoi. Si cet intervalle étoit couvert de glace, elles y ne 
périroient, parce qu’une baleine peut à peine vivre quelques heures fous ER Le 
la glace. Le bois jetté fur les côtes du Groënland, artefte par fa groffeur & Nord-Eft. 

ar les vers dont 1l eft rongé, qu'il vient d’un pays chaud ; car il n’eft 
guéres probable qu'au-delà du 80°", dégré de latitude , il fe trouve un 
pays abondant en bois. Mais de quelque côté qu'il arrive, foit de l'Amé- 
ne , ou de la Tartarie orientale ; comme il double ie cap Schalaginskoi , 


sd 
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doit au moins pafler par une mer libre & fans glaces. Sous les cercles 


polaires, il peut faire plus chaud en été, que chez nous en hyver, parce 
que le Soleil qui n’eft alors pour nous qu'à quinze dégrés d’élévation, & 
pour quelques heures chaque jour , fe trouve au Pôle de vinge trois dégrés 
d’élévarion en été, fans jamais fe coucher. Ce jour continuel fair préfumer , 
dit-on, qu’on iroit dans fix femaines au Japon par cette route; tandis que 
par la route de l’Oueft , il faudroit neuf mois pour arriver au même terme, 

À ces preuves naturelles, M. Engel en ajoute, qu'il tire des témoigna- 
ges de M. Gmelin. Cet Auteur, parlant des tentatives faites par les Rulfes, 
pour trouver un paflage au Nord-Eft , dit que la maniere dont on a procédé 
à ces découvertes, » fera en fon tems le fuiet du plus grand étonnement de 
» tout le monde, lorfqu’on en aura la relation authentique ; ce qui dé- 
» pend uniquement, ajoute-t-il, de la haute volonté de l’Impératrice » ..…. 
Quel fera donc, dit M. Engel, ce fujet d’éronnemenrt , fi ce n’eft d’appren- 
dre que le paflage, regardé jufqu’ici comme impoflible , eft très-pratiqua- 
ble ? Voila le feul fait qui puiffe furprendre ceux qu’on a râché d’effrayer par 
des relations, publiées à deffein de rebuter les navigateurs. On fçait que la 
Ruflie » cherche à s’approprier les pays voifins dans l'Amérique, « & qu’elle 
n'attend que des circonftances favorables pour exécuter ce projer. Jufqu’à ce 
que cette occafion fe préfente, elle fait tour ce qui dépend d’elle, pour détour- 
ner les Puiffances Européennes, de tenter ce paffage, & de s'établir dans une 
partie de l'Amérique, où l’on trouveroit un commerce très-lucratif, » Les 
» cartes & les écrits publiés par ordre de la Cour de-Ruflie, rendent à ce 
» but, d’éloigner les étrangers d’une navigation qu’elle veut faire fans ri- 
»vaux «. Par tant de navigations infortunées (dit la lettre d’un Officier 
Ruffe , écrite à ce fujet) » on jugera du compte qu'il faut faire de ce paf- 
» fage par la mer glaciale , que les Anglois & les Hollandois ont cherché 
» autrefois avec tant d’empreflement. Sans doute, ils n’y auroient jamais 
» fongé, s'ils avoient prévu les périls & les dificultés invincibles de cette 
» navigation ? Réufliront-ils , où nos Rufliens plus endurcis qw'eux aux tra- 
» vaux , au froid, capables de fe pafler de mille chofes, & fecondés puif- 
» famment, n’ont pu réuflir? À quoi bon tant de dépenfes, de rifques 
» & de fatigues ? Pour aller, diton , aux Indes par le chemin le plus 
» court ? Cela feroit bon , fi l’on n’étoit pas expofé à hyverner trois ou 
» quatre fois en chemin. Ce plus court chemin n’exifte que fur nos globes 
» & nos mappemondes «, 
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M. Engel tâche de réfuter cer Officier Ruffe par un Officier Allemand, 
Celui-ci, dans des lettres (a) écrites de Perersbourg en 1762 , à un Gen- 
til-homme Livonien, dit que Îles Ruffes font de mauvais marins. » C’eft 
» pour cela que dans la moindre expédition qu’ils ont à faire fur mer, ils 
» perdent toujours tant de navires & de monde. Toute leur fcience confifte 
» dans une miférable théorie. Un pilote Ruflien croit être très-habile, 
» quand il fçair nommer les principaux vents , & calculer combien de lieues 
» Le vailleau à avancé dans un quart. Pour le refte , ils y font fi neufs, 
» qu'ontifque de faire naufrage avec eux, lors même qu'il fait le tems le 
» plus favorable . .… Quand il arrive à un Capitaine Rufien, que le vent 
» change tout d’un coup, vous le voyez perdre la tramontane. I] rourne le 
» navire, & revient à l'endroit d’où il étoit parti, Ils ne fçavent ce que 
» c'eft que louvoyer , & aufi-tôt qu'ils l’entreprennent, ... on eft perdu 
» fans reffource. Les excellens navigateurs , pour chercher de nouveaux 
» Mondes « ! 

Les bârimens, dit M. Engel, dont fe fervent les Ruffes pour naviger 
dans la mer glaciale, coûtent à Archangel, avec tous leurs agrêts , trois 
cens roubles. Peuvent-ils fe hazarder au moindre danger , avec de fi miféra- 
bles nacelles ? Dira-t on que la mer glaciale ne comporte pas de, grands 
vaifleaux ? Cependant les vaiffeaux Hollandois qui ont dépalfé le cap fep- 
tentrional de la nouvelle Zemble, & qui ont trouvé une mer libre jufqu’à 
la longitude des embouchures du Lena, prouvent qu’on peut naviger fur 
la mer glaciale avec d’autres bâtimens que ceux des Rufles. Mais les 
Hollandois, prétend M. Engel, ne font pas moins jaloux que les Ruffes , 
de couper cours aux nouvelles découvertes. Ceux-ci veulent les faire feuls; 
ceux-là ne veulent que les empêcher. Cette laborieufe Nation a rendu cri- 
butaires rant de peuples & de pays , qu’elle a de la peine à les contenir. 
Loin de pouvoir établir de nouvelles Colenies, elle fent que des découver- 
tes, en l’afloibliffant, ouvriroient la route de fes richefles & de fon com- 
merce à d’autres nations. C’eft pour leur fermer cette voye , que les Hol- 
landoiïs ont tenté mème de découvrir l'Amérique par le Nord-Eft de l’Afie. 
Iis font allés de l'Inde, au Nord du Japon, fonder les ifies & les côtes qui 
rapprochent le plus le nouveau Monde de l’ancien. Mais ils n'ont parcouru 
que la moitié de la route; encore n’en ont-ils peut-être fait que le fem- 
blant. Tandis que les Hollandois cherchoient Amérique à tâtons par le 
Sud de l’Afe, les Ruffes l'ont découverte, ou voulu découvrir par Le Nord. 
Mais on ne connoit leurs travaux que par des Mémoires auxquels on n’ofe 
entiérement fe fier. Il n’y avoit, dit l'Officier Allemand qu’on a déja cité, 
qu'un feul homme capable de donner des lumieres füres & fidéles fur cet 
important obiet de.curiofité. » C'eft M. Muller , Profeffeur & Secrétaire 
» perpétuel de l'Académie Impériale des Sciences , qui pendant toute fa 
» vie , s’eft occupé de l’Hiftoire de la Rufñlie, Ce céiébre Sçavant a fait de 
» longs voyages dans toutes les provinces principales de l'Empire... Il 
» fçait la langue du pays, & il s’étoit pourvü d’interprétes pour celles qu'il 
» ignoroit. Il fçavoit les fources où il falloit puifer les inftruétions nécef- 


(a) Recuaillies & publiées par C,F.S, de la Marche, à Londre, 1764 
» faires 
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» faires. Mais à quoi ont fervi tant de veilles & de peines ? L'infatigable 
» hiftorien a fait un excellent ouvrage , fans ofer le donner au Public. La 
» Nation aime le panépyrique , mais non pas la vérité. Il a fait imprimer 
» plufieurs volumes fous le titre de fupplémens à l’'Hiftoire de ta Ruñlie. 
» Mais quelque bon & utile que foit ce livre , je n’oferois pos pas 
» garantir qu'il en foit lui-mième fort content. Il eft bien perfuadé que ce 
» ne font que des fragmens imparfaits, & qu’il a été obligé de fupprimer 
» fouvent les traits les plus effentiels. Si on lui eût permis de remplir les 
» devoirs d'un Ecrivain fincére, il auroit fans doute donné une hiftoire 
» compiette & digne de fa réputation. Maïs, tant que le Sénat de Peterf- 
» bourg fe mêlera de rayer & de corriger les piéces de M. Muller , nous 
» n'aurons jamais une hiftoire fidéle de la Ruffie «. 

M. Engel (d’après ce témoignage d’un Auteur récent qui a fait un long 
féjour à Petersbourg , avec l’intention, le zéle & la capacité de s’inftruireÿ 
conclut qu'on ne doit pas adopter, fans méfiance , la haute opinion que 
les Hiftoriens oules Géographes , payés par la Cour de Ruflie, ont voulu 
donner de cet Empire, de fon étendue & de fes découvertes. Enfuite il 
parcourt la relation de M. Muller, qui précéde ici les differtations du P. 
Caftel, & de M. Engel lui- même. Il l'examine d’un œil critique , mais 
fans envie. Il propofe des doutes fur le cap Schalaginskoi , fur fa figure, 
fur fon étendue, & même fur fon exiftence. Mais fes doutes ne peuvent 
intéreffer fortement que des Géographes , ou des navigateurs; & c’eft 
dans l’Ouvrage mème, qu'ils doivent les examiner avec la carte à la main, 
& les relations des voyageurs fous les yeux. Il fait voir fur-tout qu’il y a 
la plus grande contradiction entre les nombreux voyages que les Ruifes 

rétendent avoir faits pendant huit années , depuis Archangel jufqu'à la 
tiviere de Kolyma , & les dificultés infurmontables dont ils fément cette 
route , pour la cacher, ou l’interdire aux autres Nations; entre la pêche 
abondante qu’ils ont faite de poiffons monftrueux , ou mème d’amphibies , 
qui viennent chaque jour boire dans l’Indigirska, & les glaces perpétuel 
les dont ils veulent que l'embouchure de certe riviere foit comme fer- 
imée ; entre l’énorme quantité de bois dont ils couvrent les côtes de la 
mer glaciale en certains endroits, où ce bois ne peut ètre venu qu'après 
avoir tourné autour du cap SWiætoi-nofs , & l’inacceffibilité de ce mème 
cap, où l’on ne veut pas que les vaifleaux puiflent jamais paller; entre 
l'agitation perpétuelle que les vents & les vagues excitent, dit-on, au cap 
Schalaginskoi, & l’efpèce de continent de glace immobile qu’on y jette 
comme une digue , pour empêcher les navigateurs de le tourner : ces 
contradictions, dit M. Engel, montrent le peu de certitude qu'il y a 
dans les relations des Rufles, fur leurs propres découvertes, Après avoir 
détruit ainfi les menfonges de cette Nation par fes propres aveux, il ré- 
fout les autres objections qu’on peut faire contre la pofibilité du paflage 
au Nora-Eft. 

La côte de la mer glaciale s’avance tous les jours, dit M. Gmelin, & la 
terre y gagne, foit en largeur, foit en hauteur. Il y avoit autrefois entre la 
terre & les glaces , un efpace d’eau, oùles bâtimensRuffes pouvoient paffer. 
Aujourd’hui cette eau paroït avoir fait place à laterre, foir que l’une aitpü 
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s’écouler par quelque nouvelle iffue ; foit que l’autre air infenfiblement haufñe : 
car on prétend que le continent haufle par-tout ; & que la mer baille. 
Mais quand même , dit M. Engel , la mer glaciale auroit baiflé d'un de- 
mi pouce par an , comme l'Océan fait en Suéde; depuis un fiécle que les 
vaifleaux Ruffes navigent au Kamtfchatka , elle n'auroit pas perdu cinq 
pieds de profondeur. D'ailleurs , il ne s’agit pas de cotoyer les bords de 
la mer glaciale ; 1! faut s’en éloigner à plus de cent lieues, jufqu’au delà du 
Son, dégré de latitude, & l’on doit y trouver une mer fans fond & fans 
glaces, libre pour les vaifleaux. Mais la mer glaciale, réplique-t-on, doit 
fe couvrir de plus en plus de nouvelles glaces que les fleuves qui s’y débou- 
chent , ne ceffent d'y jetter tous les ans. Si ce raifonnement avoit de la 
force, répond M. Engel , cette mer ne devroit plus être qu’un bloc ferme 
& folide. Si les glaces du Pôle engendroient d’autres glaces de proche en 
proche, le globe feroit gelé jufques vers la zone torride. Si les glaces aug- 
mentoient ainfi par dégrés , les vapeurs, les fources & les rivieres dimi- 
nueroient. Mais de ce qu’on ne les voit point tarir, il faut conclure aw 
contraire que la mer glaciale , loin de fe geler, eft parfaitement libre & 
liquide; foit que élévation du Pôle donne à cette mer une pente vers les: 
autres, où elle tombe par des détroits; foit que la conformation extérieure 
ouintérieure de la terre au Pôle, tienne la mer glaciale dans une liquidité 
perpétuelle. Aïnfi les glaces , au lieu d'augmenter, doivent diminuer fans 


S D 
cefle, par le penchant que l'élévation du globe peut donner à la mer gla- 


ciale, vers la zone tempérée. Ne peut-il pas , dit M. Engel, y avoir fous le 
Pôle , des volcans, des foupiraux de feu central, des gouffres, par lefquels: 
la mer s’engloutit , ou du moins fe décharge de fes glaces? Notre Géogra- 
phe critique, fuppofe donc que le paffage qu'il indique , peur fe tenter aife- 
ment dans une feule faifon. Les vaifleaux de la pêche de la baleine, dit- 
11, fe trouvent ordinairement à la vue de Spitzberg , fous le 76cm, dégré de 
latitude , dès l'entrée de Mai. En allant au Nord-Eft , jufqu'au 8 ç°me 
dégré , ou même jufqu'au 8otm° | on aura cent foixante dégrés de 
Longitude à parcourir , pour doubler le cap de Schalaginskoiï. Mais ces: 
dégrés , à une fi grande latitude, ne font que d'environ trois lieues ; ce 
feroit donc cinq cens lieues à faire. Prenez une lieue par heure, dans 
un tems où le Nord n'a pas de nuit; on paflera l’ancien détroit d’Anian 
qui fépare l’Afie de l'Amérique , au plus tard dès.le commencement de 
Juillet , en accordant deux mois de navigation, à caufe des glaces & 
des obftacles imprévus. Si l’on ne veut pas hyverñer en Amérique, rien 
empêche , dit M. Engel, de repafler ce même détroit devant le cap 
Schalaginskoi, au commencement d’Aoûr, pour fe trouver au premier 
Octobre à la hauteur de la Nouvelie Zemble , qu’on peut repaller juf- 
qu'au quinze de ce même mois, d’où l’on regagnera l’Europe , ou la 
baye d'Hudfon. Voici donc les moyens que lAuteur préfente aux Nations. 
Européennes, qui voudront s’affurer du Nouveau-Monde , par le Pôle 
Arctique. 

C'eft de ne prendre pour cette expédition, que des volontaires 
bien prévenus des dangers & des difficulrés de cette navigation; mais 
déterminés à les affronter 3 d'y encourager les Officiers par la pro- 
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mefle de marques ou de places d'honneur ; les Matelots par une paye 
double , avec l'attente d'une récompenfe au retour du voyage ; de join- 
dre à cet aïguillon, Îe frein des peines capitales , contre les fédirieux. 
Les récompenfes & les peines, dit M. Engel, doivent marcher de front 
& d’un pas égal , comme les meilleurs reflorts d’un bon gouvernement. 

À ces Navigateurs, on doit réunir deux habiles Mathématiciens , foit 
pour prendre exactement les latitudes & les longitudes , foit pour faire 
des recherches & des obfervarions utiles aux progrés du commerce & des 
fciences. Ne füt-ce qu’une fociété marchande qui entreprit cetre expédi- 
tion, un Souverain y contribuera fans doute , du moins pour les frais des 


Sçavans qui peuvent en rapporter des lumieres utiles au Gouvernement. 


Cet armement devroit être compofé de deux frégates, & d’un, 
Yacht, ou Brigantin , leger & bon voilier, Il faudroit garnir un des vaif- 


feaux, en dehors , de feuilles d’acier poli, foit pour réfifter au choc des 
glaçons , foit pour gliffer entre les montagnes de glaces, & frayer le 
pañlage aux deux autres bâtiments. Ces vaiffeaux devroient tirer peu d'eau, 
s’il éroit poflible, pour les parages où la mer n’auroit pas de profondeur. 
Ils devroient être pourvus chacun de trois ou quatre chaloupes; avoir 
des provifions d’eau-de-vie, de bon vinaigre, & de remédes anti-fcor- 
butiques , avec deux bons Chirurgiens, pour les adminiftrer. Il faudroir 
apporter des viandes moins falées qu’à l'ordinaire , parce qu’au Nord elles 
ne fe corrompent guères; & ces viandes feroient plutôt du bœuf que du 
porc. Ces vaiffeaux devroient êrre équipés de tous Les inftrumens nécef- 
faires à la pêche de la baleine , pour entretenir l’exercice qui prévient les 
maladies de l’équipage. Il ne faudroit pas manquer d'artillerie &c d'armes, 
mais pour la défenfe, & non pour lattaque; avec la précaution de ne 
jamais virer le canon fur les côtes inconnues & fauvages , de peur d’en 
éffaroucher les habitans , comme ils l’ont été fans doute fur les terres auf- 
trales , qu'on a données pour défertes , après en avoir fait fuir les hom- 
mes &c les animaux , par le bruit inoui des décharges d'artillerie. Au lieu 
de ces épouvantails , on devroitatrirer les Sauvages par des carefles, & par 
des préfents d’uftenfiles de fer. On auroit fur les vaiffeaux quelques per- 
fonnes de différentes nations Européennes, mais inftruites des langues 
de la Tartarie, ou de quelques langues Sauvages de l'Amérique. On 

ourtoit renvoyer le brigantin en Europe , dès l’inftant où l’on auroit 
paité le cap Schalaginskoï, & reconnu les côtes de l'Amérique. Les avis 
qu’il porteroit , donneroient le loifir de préparer un nouvel envoi pour le 
printems fuivant. Enfin M. Engel fouhaiteroit qu’on püt former quelque 
établiffement dans les ifles voilines de celles de Béring , pour avoir un en- 
trepôt für & commode , un lieu de rafraïchiffement , une ftation d’hy- 
vernement, Mais il faut toujours placer ces fortes d’établiflemens dans la 
zone tempérée, foit en Amérique à l’Oueft de la Californie, foit vers 
le continent de l’Afe, s’il eft poflible de s’y établir , fans faire ombrage , 
& fans y porter la guerre, 

M. Engel , jetant un coup d'œil fur la mer pacifique , qui s'étend entre 
V'Afie & l'Amérique, trouve qu’elle feule ouvre la route du commerce 
entre les quatre parties du monde. Au Nord, dit-il, elle offre un vafte 
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continent de l'Amérique à découvrir, à fonder; au Sud, les terres auftra- 
les du Nouveau-Monde; à l'Orient , le Méxique & le Pérou; à l'Ocai- 
dent, le Japon, les Philippines , les Moluques. Elle eft, dans toute fon 
étendue , femce d’une in ité d'ifles. L'Efpagne :& la Hollande y onc 
fait toutes les conquêtes , tous les établiflemens qu’elles pouvoient defirer, 
& peut-être plus qu’elles n’en pouvoient garder , ou pofféder fans s’affoi- 
blir. Les autres Nations de l’Europe ne doivent efpérer de s'établir dans 


ces régions, que par la route du Nord. La navigation atuelle des Indes , eft, 


par les chaleurs & la longueur de la route , un gouffre pour la mortalité des 


hommes, & la dépenfe des vivres. Elle laiffe un trop grand inrervale entre 
les voyages , pouf la communication des métropoles avec les Colonies. 
Tout invite donc à tenter la route du Nord. “Quand elle fera ouverte , 
“il faut chercher fur la mer pacifique , deux ifles ; l’une au voifinage de la 
Californie; l’autre plus près de l’Afie ; toutes les deux entre le 45 & le 
some. dégré de latitude. 

Les pays tempérés conviennent mieux aux établiffemens des Européens, 
qui doivent choifir un climat analogue à celui de leur patrie. Qu'on com- 
pare, dit M. Engel, la pe des _établiflemens des Hollandois, êc 
mème des Efpagnols , fous la zône torride , avec celle des Colonies An- 
gloifes. Combien celles-ci l’emportent , pour le nombre & l’activité des 
hommes? Il faut un pays doux, arrofé de rivieres , & couvert de bois, 
où l’on puifle conftruire & avitailler des vaiffeaux. Alors les voyages au 
Sud , à l’'Ef, & à l'Oueft, ne feront que des promenades ; & dans l’efpice 
de dix ans , on fera plus de découvertes , plus de progrès dans le commer- 
ce, qu'on n’en a fait depuis deux cens ans. 

Tel eft le précis des obfervations & des vues de M. Engel. Si fon ou- 
vrage fournit de nouvelles lumieres fur un des ôbjets les plus importans 
de la navigation; s’il fert à découvrir des erreurs, ou déja recues ;' où 
prères à fe former, il ne peut qu'étreutile à l’Hiftoire des Voyages, que 
cet Auteur paroït avoir approfondie en Géographe & en Phyficien, 
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BU VOYAGE EN SIBERILE, 
de. M. PAbbé CnAPPE D'AUTEROCHE, de 


l’Academie des Sciences. 


Are le long, le pénible, le fçavant voyage de M. Gmelin dans la 
Sibérie , un court extrait de celui de M. l'Abbé Chappe ne fçauroit déplai- 
re au plus grand nombre des lecteurs. La plüpart n’ont pü fuivre fans cette 
fatigue, qui fait languir l'attention & perdre le fruit de la leéture , Les dé- 
tails infinis & minutieux où l’Auteur Allemand s'arrête à chaque pas de fa 
route. L’Auteur François pareourt la terre en Aftronome qui n’y voit que 
les grands objets, & ne montre de fon voyage, que ies réfultats les plus 
importants pour l’Académie qui l’a député. Ce Mathémaricien, jeune, 
robufte , vif & curieux, voit & peint tout avec la rapidité & la gayeté qui 
font le charme de fon âge, & le caractère de fa Nation. Il à de l’a&ivité, 
de la fougue, de la pénétration & de la légéreré , des obfervations profon- 
des & fines, des réfultats fçavans & des anecdotes plaifantes, l’envie d’inf 
truire & le defir de plaire , des qualités utiles & des défauts ; en un mor ileft 
François. Son ftile n’eft pas toujours celui de fa matiére; mais lors même 
qu’il manque de goût, il n’eft pas fans quelque agrément. Enfinil mérite 
d’être connu: mais la forme & la cherté de fon ouvrage femblent s'oppo- 
fer à la célébrité mème, où tant de frais témoignent aflez qu'il afpire. Le 
choix du caraé&tère & du papier, le nombre des planches, l’élégance des 
deflins , la fineffe du burin trop délicat peut-être , pour peindre des hom- 
mes fauvages & des pays arides ; tout ce qui prouve en même tems & la 
perfection de nos arts, & la décadence de nos mœurs, fe réuniflent dans 
l'Edition de ce voyage qui ne femble écrit & imprimé que pour des lec- 
teurs riches, oififs, & plus curieux d'idées générales , que de faits réel- 
lement inftruétifs, C’eft donc un droit, c’eft même un devoir, de ramafler 
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dans la colleétion générale des voyages , tout ce qu’il y a dans ce nouvel 
ouvrage , de folide & d’intéreffant pour le progrès des connoiffances. 

M. l'Abbé Chappe , chargé d'aller obferver à Tobolsk le pañlage de 
Vénus fur le Soleil , part de Paris à la fin de Novembre 1760. Il marche 
la nuit, Une voiture fe renverfe ; tous fes Barométres & fes Thermomé- 
tres fe brifent. Il en fait faire de nouveaux à Strasbourg. Embarqué fur le 
Danube à Ulm, où ce fleuve, reflerré entre deux chaïnes de montagnes, 
commence à prendre affez de profondeur pour être navigable, il arrive a Ra- 
tisbonne. Sa curiofité pour toutes fortes d’obfervations , lui fait remarquer 
une infcription fur une pierre qui étoit au bord du fleuve. Le froid & la nuit 
l’empêchant de copier linfcriptien , il enléve la pierre avec le fecours de 
quelques payfans, & l’emporte dans fon bateau. On lui dit qu'il y a beau- 
coup d’autres monumens de ce genre dans le voifinage. Enfin il découvre 
que ce n’étoit autre chofe ,que des Epitaphes de Juifs, en caracteres hé- 
braïques. La langue étroit ancienne , mais les infcriptiens très-récenres, 
En rerournant à fon bateau , le voyageur entend des cris. Des gens cou- 
roient après un jeune homme, qui dans un dépit amoureux, alloit fe jetter 
dans le Danube. On l’arrête, on le raméne. Les rives de ce fleuve offrent 
plus d’un rocher qui rappelle aux amans le faut de Leucate. À quel- 
ques lieues de Ratisbonne , M. l'Abbé Chappe voit entrer dans fon 
bateau une jeune fille, d’un air diftingué, d’un maintien honnête. Il l’in- 
vite à pafler dans fa chambre. Elle étoit d’une trifteffe profonde. A force 
de queftions , il apprend que certe fille s’étoit fauvée.de chez un oncle, 
Curé d’une Paroifle des environs , parce qu’il vonloit la forcer à fe faire 
Religieufe. Cet homme ne croyoit Eu doute que remplir fon miniftère , 
en facrifiant une victime (a). Mais celle-ci alloit chercher un azile à Paf- 
fau, où elle avoit des Parens, 

L'Aftronome arrive à Vienne; 1l y trouve le P. Hell, Jefuite. Ces deux 
Mathémariciens comparent leurs Barométres, & déterminent enfemble 
la déclinaifon de la bouflole de 13 dégrés vers l'Occident. Il voit M, 
Wanfwieten qui employoit , lui dit-il, avec fuccès l'Electricité, pour 


(a) Ce Curé ne reffembloit guères à celui qu’on vient de nous peindre en ces vers 
fi dignes d’être cités , d'être retenus, 


C'eft des infortunés, & le guide & f'appui, 

I1 prend {ur fes befoins, pour aider ceux d'autrui. 

Rien n'échappe à fes foins; fa tendre prévoyance, 

Sous des toits dépouillés, va chercher l'indigence. 

Au foin de la fervir, tout entier attaché, 

11 parcouït les réduits où le Pauvre eft caché; 

Et s'il ne peut toujours foulager la mifère, 

Au moins il la confole, il lui fait voir un Pere, 

Dans l'Eglife fouvent je l'ai vu prêt d'entrer; 

J'ai vu les Malheureux en foule l’entourer. 

il reflembloit au Dieu , dont il étoit le Prêtre. 
Mélanie, Drame, Aëte I. Scene prerniere; 


ra 


@u'il eft doux d’être le modele d'un fi beau portrait ! Heureux le Peintre qui l’a tracé! 
Le germe des vertus doit être dans fon cœur. 
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pe , . ; ? , 
guérir les rhumatifmes ; randis qu’em France ce remêde ne réuflit 
point. je ; ! 

De Vienne, l’Auteur cour en pofte à Varfovie , où il remarque de belles 
femmes , des hommes grands , des Danfes ennuyeufes , un Souverain fans 
autorité, un Etat fans défenfe , une Nobleffe propriétaire des terres, des 
payfans qui travaillent pour elle fous la direction d’un fous -fermier qui les 
conduit à la charue , un fouet à la main; enfin cette Anarchie, qui révol- 
tant le peuple contre la tyrannie des grands , expofe la Pologne à l’oppref- 
fion continuelle de fes voifins, & ne lui permet de choifir qu'entre la do- 
mination de deux defpotes qui fe difputent le droit de l’aflervir fous pré- 
texte de la protéger ; deftinée inévitable d’une Ariftocratie aufi folle 
qu'injufte , & de tour Gouvernement où le peuple eft efclave. 

De la Capitale de la Pologne, M. l'Abbé Chappe fe rend à celle de 
Rufñie. Dans fa route eft un village , où cinq jours avant fon pallage , une 
famille Françoife de cinq perfonnes, avoit été affaflinée par des voituriers 
Rufles qui les conduifoient. Ces voyageurs étoient des bijoutiers. On les. 
égorgea pour avoir leurs richeffes. Mais un Officier Autrichien qui pafloit 
par ce village dans le tems de ce meurtre, pourfuivit les affaffins & les at- 
teignit. Ils furent arrêtés chez des Juifs qui receloient leur larcin. On 
devoit les exécuter dans le territoire de Pologne , où ils avoient commis 
leur crime. Mais fa Ruflie les réclama & les déroba au fupplice, par 
une fuite de cette grandeur qui permet le crime à fes fujers, & ôre à fes 
voifins la liberté. Les Polonois , naturellement hofpitaliers & moins bri- 
gans , pleuroient en racontant l’infortune de la famille égorgée. 

Le voyageur trouve depuis Variovie jufqu’à huit lieues de Bialiftok 
une plaine couverte de granites de toute couleur. À Bialiftok , eft le 
Chateau du grand Maréchal de la Couronne; Palais fuperbe, où l’on à 
fait venir de loin des monumens de tous les beaux arts, où l'Architecture 
eft allée , à grands frais , conftruire deux corps de logis à la Ro- 


maine ; où l’on voit au dedans , des appartemens & des bains décorés: 


avec toute la fomptuofité de la richeffe , & toute l'élégance du goût; au 
dehors un parc, des jardins, des bofquets , une orangerie ; enfin les dé- 
hices de l’Alie & les ornemens de l'Iralie , au milieu des neiges du Nord. 


Le 30 Janvier 1761, le Thermometre étoir à 11 dégrés, au defous 


k £ a ; 9. 
de o. Au fortit de Mémel , il fallut faire du feu au milieu des glaces, 


dans des bois couverts de neiges. C’étoit au cœur de la nuit. Les mon- 
tagnes font gelées du pié jufqu'à la cime , & les chevaux ne font point 
ferrés. 1l en falloit dix pour une feule voiture. Encore ne purent-ils aller 
qu'à la moitié d’une montagne, où les voyageurs grimpoient à pié, fai- 
fant de fréquentes chütes, non fans quelques contufons. Ils retourné- 
rent donc an hameau de Podftrava, avec leurs dix chevaux , que tous les pay- 
fans du village, tenant une torcke d’une main , un fouet de l’autre, pouffant 
en même tems la voiture & l’attelage , n'avoient pù faire parvenir jufqu'au 
fommer de la montagne. Ces obftacles fe renouvellerent plus d’une fois juf- 
qu’à Pérersbourg , où le voyageur arriva le 13 Février, après deux mois & 
demi de route. Un de fes plus grands embarras, fut la forme & la charge de 
fes voitures qui ne pouvoient rouler dans la neige , & qui pefoient trop 
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pour aller fur des traîneaux. Il fur donc obligé de Les laiffer à Derpt, & de 
prendre quatre traïneaux , pour fes équipages. 

Rendu à Perersbourg , l’Aftronome trouva que l’Académie de cette Cas 
pitale, avoit déja fait partir un de fes Membres pour Tobolsk , où d’au- 
tres Aftronomes de Ruflie devoient aller obferver, comme lui , le paffage 
de Venus. Ils étoient tous en marche depuis un mois. L’Académicien 
François avoit encore huit cent lieues à faire , avec des vivres, des uftenci= 
les & même des lits. On craignoit que la fonte des neiges ne l’'empèchat 
d'arriver. On lui propofa d'aller faire fon obfervation en quelque endroit 
plus acceñlible & moins éloigné. Il n’y en avoit point , dit-il , où la durée 
du pañlage de Vénus fur le Soleil für plus courte qu’à Tobolsk , avantage 
ineftimable pour l’objet de fon obfervation. Il infifta donc pour fuivre fa 
route, & partit le 10 Mars avec un bas-Officier pour efcorte, un inter- 
prête pour la langue , & un Horloger pour raccommoder fes pendules, en 
cas d'accident. 

La premiere chofe qui frappe le voyageur , au fortir de Petersbourg , eft 
de voir de petits enfans tout nuds jouer fur la neige, par un froid rrès- 
rigoureux. Mais on les y endurcit ainfi, pour n’en être jamais incommodés, 
& paller alternativement des poëles au grand air fans aucun rifque. Dès 
le lendemain de fon départ, le voyageur trouve fes provifions fort avancées 
& quelques flacons de vin déja vuides. Il veut en témoigner fa furprife : 
un de fes conducteurs lui fait entendre qu’il aimoit mieux le vin que l’eau- 
de-vie, & qu'il en boiroit à fon gré, tant qu'il en refteroit, M. l'Abbé ré- 
pond en Militaire à cet infolenr, qui fe hâte de fauter en bas d'un efcalier. 
Cette vivacité de l’Aftronome valoir mieux que la prudence. Les Rules , 
efclaves, dit-il, ne connoiffent un maître qu’à fes durerés. C’eft un incon- 
vénient de l’efclavage, d'exiger une rigueur continuelle. Cet état violent 
ñe fe foutient que par la violence. 

À trois jours de chemin, l’Horloger demanda un traîneau pour lui feul , 
ne voulant plus partager le fien avec l’Interprète. M. l'Abbé le refufe. Sans 

arler de l'augmentation de la dépenfe , & de Ja difficulté de trouver aflez 
de chevaux pour tant de traîneaux, (car il en avoit déja quatre) cette fan- 
taifie , dit-il , étoit mal fondée. . Le traïnage eft auñli défagréable à 
la fin de l’hyver , qu'il eft commode au commencement. Au Printems, 
» les routes font toutes coupées par des foffes paralléles , éloignées de fix à 
» fept toifes, & l’en trouve fouvent des creux de plufieurs'piés de profon- 
+ deur , dans lefquels les traïneaux fe précipitent. On éprouve alors des fe- 
» couffes fi violentes , qu'on court les plus grands dangers de fe fracaffer 
» la tête contre les parois du traîneau, fi l’on ne refte point couché. Mal- 
» gré cette précaution, on eft baloté fi confidérablement, que les voya- 
» geurs préférent d’être plufeurs enfemble : les fecoufles deviennent alors 
» moins dangereufes «, 

M. Chappe arrive au bout de quatre jours à Mofcou. Quoiqu'il y ait 
deux cens lieues de cette Ville à Perersbourg , on fait fouvent cette route 
en deux jours. Mais les traîneaux de l’Académicien s’étoient rompus dans 
les mauvais chemins. 11 en commanda de nouveaux. Ils pouvoient retarder 
fon départ; il prit des traîneaux de payfans , qui furent d’abord arrangés, 
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& il fignifia à fes compagnons de voyage, qui s’arrêtoient à tous les poëles 
de chaque pofte, qu'il les laïifferoit en chemin , s'ils continuoient. Cette 
menace , & l’eau-de-vie donnée aux poftillons , firent ceffer rous les retards. 
Les traineaux voloient fur la neige, & plus vite encore fur les glaces des 
rivieres. Celles-ci gélent promptement dans le Nord, & leur furface en eft 
plus unie. Mais on y trouve des trous où l’eau ne géle jamais , même quand 
la glace eft à trois piés d'épaiffeur. L’Auteur cherchant la caufe de ce phé- 
noméne, dit qu'il ne vient point vraifemblablement des fources d’eau 
chaude , qui peuvent fe trouver au fond des rivieres. Une de ces ouvertures 
qu'il obferva fur la riviere d'Ocka, avoit, dit-il, plus de cent toifes. » Cette 
» riviere étant d’une très-grande profondeur , quelque légéreté fpécifique 
» qu’on fuppofe à ces eaux de fource, elles auroient le rems de contracter un 
» dégré de froid dans la diagonale qu’elles parcourent pour parvenir à la 
» furface «. L’Aureur donne une explication plus probable de cette fingu- 
larité. Les grandes rivieres ne géleroient jamais, à caufe de la rapi- 
dité de leur courant, fi les glaçons ne commençoient à fe former par 
leurs bords où les eaux font plus tranquilles. Cependant ils s’accroif- 
fent bientôt au point que la rigueur des froids du Nord les fixe prefque 
tous à la fois. Cec effet doit rendre la furface des rivieres glacées, parfai- 
tement unie; mais la différence de la figure des glaçons laiffe néceffaire- 
ment entr'eux quelques efpaces vuides. On objeétera que les nouveaux 
glaçons que la riviere charie fous fa furface gelée, devroient remplir ces in- 
rervalles, Auñi ces trous ne font-ils pas fort grands pour l'ordinaire. Mais 
dans le Nord , où le froid eft tout-à- coup exceflif & durable, les rivieres 
charient peu de glaçons: la preuve en eft que fur la riviere d’Ocka , & fur 
le Volga, M. Chappe a remarqué beaucoup d'ouvertures de dix-huit pouces 
de diamétre , faites exprès par les payfans , pour y placer des filets, qui fe 
romproient bientôt, s’il y avoit des glaçons fous la furface des rivieres ge- 
les. Cette obfervation, dit l’Auteur, vient à l’appui du fyftème des Phy- 
ficiens , qui veulent que la mer'ne foit pas glacée autour des Pôles, parce 
que les montagnes de glaces flottantes ne viennent que du débouche- 
ment des rivieres , & des rivages même de la mer, 

L’Académicien , obfervant & -voyageant toujours en pofte, arrive le 20 
Mars à Niznowogorod , où l’Ocka fe jertant dans le Volga, forme une nap- 
pe d’eau , très-belle à voir en été. Cette Ville, au fecond rang par fon éten- 
due , au premier par fon commerce , eft l’entrepôt de tous les grains du 
pays. » Mais les habitans n’en font pas plus riches, parce que la plus grande 
» partie du commerce S'y fait pour le compte du Souverain Defpote , dont 
» tous les employés font de petits tyrans «. On voit tous les jours à ce 
marché de grains, fept à huit cens vifages nouveaux , & du refte une po- 
pulace confiderable, qui vient acheter des poiflons , gelés depuis quatre ou 
cinq mois. Cette ville a trente Paroifles, dont chacune n’a que deux ou 
trois Prètres ; encore eft-ce trop pour le nombre des paroïfliens. De-la le 
voyageur s’embarque furle Volga, mais dans un traîneau, qui va plus vite 
qu'un bateau à la voile. Ce fut un plailir pour lui de voir la multitude de 
traïneaux qui fe croifoient, fe heurtoient & fe renverfoient fouvent , en rat- 
fon de leur vitefle, plurôt que de leur mafle, Les chevaux qui tirent ces for- 
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tes de voitures, fous petits, maigres & foibles au coup d'œil, mais durs à 
la fatigue , &d’une légéreté qui n'attend pas le fouet du poftllon. Celui-ci 
s’entretient pendant toute la route avec ces animaux , qui fans parler , mon. 
trent autant d'intelligence que leurs guides. 

Depuis Pérersbourg jufqu'au delà de Niznowogorod, ce n’eft qu'une 
grande plaine. À une journée de cette derniere Ville, on pañfe le Volga 
à Kuzmodeniansk , & l’on entre dans une forêt qui a trois cens lieues & 
Plus, de longueur. Maisce ne font que des Pins & des Bouleaux. M. l’Ab- 
bé Chappe fe trouva dans ce bois à l'entrée de l’équinoxe du Printems , au 
milieu d’une neige épaifle de quatre piés, & par un froid qui tenoit le 
Thermométre à dix-huit dégrés au deflous de o. Cependant le fro'd & 
la neige augmenterent tous les jours pour le voyageur François, à mefure 
qu'il avançoit vers Tobolsk. Il arrive dans un hameau. Au bruit de la clo- 
chette de fon train qui annonçoit la Pofte-Royale , ou plurôt à la vue de 
l'uniforme de fon guide, tous les gens du village fe fauverent dans les 
bois. Le Maître de pofte n’avoit que fix chevaux; on arrêta les traineaux 
qui pafloient , les payfans s’enfuirent , laiffant leurs chevaux. Le François 
demanda pourquoi. C’eft que fouvent les voyageurs , lui dit-on, difpofent 
des chevaux , & maltraitent les hommes, au lieu de les payer. Il offrit de 
l'eau-de-vie; il donna de l'argent; aufli-tôc les fugitifs fe difputerent 
à qui le ferviroit , à qui le conduiroit. 

Au fortir de ce bourg , il entra dans un autre qui ne dépendoit que du 
Souverain. Les habitans y font beaucoup plus heureux que dans les verres 
des Seigneurs. La Maïtrefle de pofte, âgée de quarante ans, avoit eu 
vingt enfans ; mais n’en avoit confervé que deux. Les autres étoient morts, 
avant d'atteindre à l’âge de quatre ou cinq ans. L’Auteur décrit en paffant 
tour ce qui frappe fes fens. Le chaud artificiel n’eft pas moins extraordi- 
naire en Sibérie que le froid naturel. Rien de plus infupportable que la 
maniere dont ons’y chauffe. Dans routes les maifons, (elles font parta- 
gées entre les beftiaux & les hommes ) l’appartement de la famille eft 
échauffé par un poële de brique , fair en forme de four, mais plat. On 
pratique en haut un trou d'environ fix pouces , qui s'ouvre & fe ferme 
au moyen d’une foupape. On allume le poële à fept heures du matin. 
Comme la foupape eft fermée , l'appartement fe remplit d'une fumée, 
qui s’éléve à deux ou trois pieds au-deffus du plancher , où l'on refte aflis 
ou couche, de peur d’érouffer dans l’atmofphere de cette vapeur brülante. 
Au bout de trois heures, que le bois du poële eft confumé , l’on ouvre la 
foupape ; & la fumée fe dullipant, ne laiffe qu’une forte chaleur ,. qui fe 
foutient jufqu’au lendemain , par le défaut de communication avec Pair 
extérieur. La température de l'air intérieur eft telle que le thermomerre 
de Réaumur y montre le matin à 36 & 40 dégrés , & s’y foutient dans la 
journée fufqu'à 16 & 18 au deffus du tempéré. 

M. l'Abbé Chappe, qui plaint le fort des Sibériens , également tour- 
mentés par le froid qu'ils fouffrent, & par la maniere dont ils s’en dé- 
fendent , déplore plus fortement encore, leur fuperftition qui augmente 
la mifere de leur climat par des jeûnes & des pratiques funeftes. Les lam- 
pes & Îles bougies qu'ils allument à toutes leurs Chapelles intérieures, 
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& qu’ils luffent brüler toute là nuit, fans précaution , occañonnent de 


_ fréquens incendies ; & la dévotion, pour le Saint qu'on invoque , amene les 


malheurs qu'on le prie d’éloigner. Le culte des Schifmariques Sibériens , 
pour les images, elt aveugle , infenfé. » J'ai fçu , dit M. F'Abbé Chappe, 
» par un Raufe épris des charmes d’une jeune femme , fa voifine, dont il 
» étroit aimé, qu'après avoir éprouvé toutes les difficultés qu’occafñonne 
» un mari jaloux & incommode, il étoit enfin parvenu à pénétrer dans 
» l’appartement de la jeune femme. Elle fe rappelle le Saint de la cha- 
» pelle , dans les momens qu’on regarde en amour , comme les plus pré- 
» cieux; elle court aufi:tôt faire la priere au Saint , & revient entre les 
» bras de fon amant. ce 

Les obfervations de M. l'Abbé Chappe , étant encore plus du reffort de 
lHiftoire des Voyages, que fes Avantures, on peut renvoyer le Lecteur 
à l’ouvrage de cet Âcadémicien , pour les particularités qui ne regardent 
que le Voyageur. Un moment d'abandon où il crut fe trouver , offre une 
fituation intéreffante, qu’il décrit avec la chaleur qu’infpire toujours le 
fouvenir d’un danger (a). Il arrive à Solikamskaia, le 29 Mars , avec 
fon thermemétre qui étoit à 11 dégrés au- deflous de o. Cependant au 
cœur de la Sibérie, à cent cinquante lieues de Tobolsk, il trouve des 
citronniers , des orangers , tous les fruits de France & d'Italie. Mais ces 
productions étrangeres, éroient éclofes dans douze ferres chaudes. Les 
hommes & les plantes , tout eft l'ouvrage pénible de Part , dans ces terres 
qui femblent maudites de la Nature. Le froid y feroit mourir les animaux, 
qui peuvent naître dans l'intervalle des rudes hyvers. Et l’on veut que ces 
déferts fe peuplent! Et l’on ne craint pas que les Ruffes, & toutes les 
Nations de leur vafte Empire, ne fe jettent fur l’Europe ! Er l’on cher- 
che à les y attirer de plus en plus , par des alliances & des traités! O dé- 
lire des Nations policées, qui non contentes de s’entredétruire , ne 
ceffent d’appeller des barbares à la ruine des arts , au bouleverfement des 
Empires ! 

Solikamskaia n’eft remarquable dans le voyage de M. PAbbé Chappe, 
que par la defcription des bains qu'on y prend pour fuer. » Je me levai, 
»-dir-il, le 31, de très-grand matin, pour prendre les bains avant de 
» fortir; on me les avoit offerts la veille. ... Ils étoient fur le bord de 
» la riviere «. On l'y conduifit en traîneau. Ïl arrive, il ouvre une porte, 
Aufñi-rôt il en fort une bouffée de fumée , qui le fait reculer...» Cette 
» fumée n’étoit que la vapeur des bains qui formoit un brouillard des 
» plus épais , & bientôt de la neige , à caufe de la rigueur du froide, fl] 
vouloit fe retirer. On lui dit que ce feroit défobliger fes hôtes quiavoient 
fait préparer le bain durant la nuit, exprès pour lui. » Je me deshabillai 
» promptement, pourfuit-1l, & metrouvai dans une petite chambre quarrée : 
» elle étoit fi échauffée parun poële, que dans l’inftant je fus tout en füeur. 
» On voyoir à côté de ce pocle une efpéce de lit de bois , élevé d’envi- 
» ron quatre pieds. On y montoit par des dégrés : la legereté de la matiere 
» du feu eft caufe que l’atmofphere eft exceflivement échauffée vers la 
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» partie fupérieure de l'appartement, tandis qu’elle left peu fur le plancher 
» de façon que parle moyen de ces efcaliers, on fe prépare par dégté à la 
» chaleur qu'on doit éprouver fur le lit ». Le Voyageur qui n'étoit pas pré 
venu fur toutes ces précautions, voulut monter d’abord à l'endroit le 
plus élevé, pour être plutôt quitte des bains. Mais il ne put fupporter la 
chaleur qu’il fentit à la plante des pieds. On jetta de l’eau froide fur le 
plancher , elle s’évapora à l’inftant. Dans quelques minutes fon thermo- 
métre monta à foixante dégrés. La chaleur lui portant à la tête, il en eut 
un violent mal de cœur. On le fit affeoir ; il roula au bas de ce lit de 
bois , avec fon thermométre qui fut brifé de fa chûte. Dès qu'il eut repris 
fes fens , il regagna fon logement , enveloppé dans fa fourrure, On lui ft 
prendre une jatte de thé , pour le faire fuer. 

Ces bains fe pratiquent dans toute la Ruflie. On les prend deux fois 
par femaine. Prefque tous les particuliers en ont dans leur maifon. Les 
perfonnes du bas peuple , vont dans des bains publics. Les deux fexes y fonc 
féparés par des cloifons de planches. Dans les hameaux pauvres, ils font 
enfemble au mème bain. » J'ai vu, dit l’Auteur , dans les falines de. 
» Solikamskaïa , des hommes qui y prenoient les bains. Tls venoient de 
» tems en tems à la porte, pour s’y rafraîchir, & y caufoient tout nuds 
» avec des femmes... 

L'appartement des bains eft tout en bois. Il contient un poële, des cu- 
ves remplies d’eau, & une efpéce d’amphitéatre à plufieurs dégrés. » Le 
» poële a deux ouvertures , femblables à celles des fours ordinaires. La 
» plus baffe fert à mettre le bois dans le poële , & la deuxiéme contient 
» un amas de pierres fourenues par un grillage de fer : elles font conti- 
» nuellement rouges , par lardeur du feu qu’on entretient dans le poële.. 
» En entrant dans le bain, on fe munit d’une poignée de verges , d'un 
» petit feau de fept à huit pouces de diamétre , qu’on remplit d’eau, & 
» l’on fe place au premier où au deuxieme dégré.… On eft bientôt en 
» fueur : on renverfe alors le feau d’eau fur fa tête «, On monte ainfi par 
dégrés à l’amphitéatre , en fe vuidant plufieurs feaux d’eau tiéde fur le 
corps... » Un homme , placé devant le poële , jette de rems en tems de 
» l'eau fur les pierres rouges : dans linftant , des tourbillons de vapeurs 
» fortent avec bruit du poéle , s’élévent jufqu’au plancher , & retombent 
» fur l’amphithéatre , fous la forme d’un nuage qui porte une chaleur 
» brülante. C’eft alors qu'on fait ufage des verges, qu'on a rendues des 
» plus fouples , en les préfentant à cette vapeur , au moment qu’elle fort 
» du poële. On fe couche fur l’amphitéatre, & le voifin vous fouette avec 
» une poignée de verges , en attendant que vous lui rendiez le même 
» fervice. Dans beaucoup de bains , les femmes font chargées de cette 
» opération. Pendant que les feuilles font attachées aux verges, on ra- 
» malle, par un tour de main , un volume confidérable de vapeurs : elles 
» ont d'autant plus d'action fur le corps , que les pores de la peau font 
> très-ouverts , & que ces vapeurs brülantes font pouifées vivement par 
» les verges «.…. 

M. l’AbbéChappe voulut éprouver une fois toutes les opérations de ces 
bains, » Après avoir été fouetté, dit-il , on me jetta de l’eau fur le coïps, 
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x & l’on me favona: on prit aufli-tôt les verges par les deux bouts , & l’on 


» me frotta avec tant de violence , que celui qui me frortoit, éprouvoit voyacr pe M. 
» une tranfpiration aufli confidérable que moi. On jetta de l’eau fur mon 1'As.CHarrs, 


» corps , fur les pierres rouges , & l’on fe difpofa à me fouetter de nou- 
» veau : mais les verges n'ayant plus de feuilles, dès le premier coup je 
» me levai avec tant de virefle , que le fouetreur fut culbuté de l’efcalier 
» fur le plancher. Je renonçai à être fouerté & frotté plus long-rems. Dans 
» quelques minutes, on m'avoir rendu la peau aufh rouge que de l'écar- 
» late. Je fortis bientôr de ces bains. 

» Les Rufles y demeurent quelquefois plus de deux heures... Ils fortent 
» tout en fueur de ces bains, & vont fe jetter & fe rouler dans la neige , 
» par les froidsles plus rigoureux; éprouvant , prefque dansle mème inftant, 
» une chaleur de se à 6o dégrés, & un froid de plus de 20 dégrés, fans 
» qu’il leur arrive aucun accident. « 

C’eft un reméde excellent contre le fcorbut , auquel tous les Peuples des 
pays exceflivement froids, fe trouvent fujets, par le peu d’exercice qu'ils 
font, & la vie languiffante qu'ils ménent enfermés dans leurs poëles, 
tout l’hyver. » Ces étuves produifent une grande fermentation dans le 
» fang & les humeurs : & occalionnent de grandes évacuations , par la 
» tranfpiration : le grand froid produit une répercuflion dans ces humeurs 
» portées vers la peau, & rétablit l’unifflon & l’équilibre.… Ces bains font 
» très-falutaires en Rufñlie : ils feroient certainement très-utiles en Europe, 
» pour quantité de maladies , fur-rout pour celles de la claffe des rhu- 
» matifmes. On ne connoit prefque point en Ruflie ces maladies; 
» & quantité d'étrangers en ont été guéris radicalement par le fecours 
» des bains. 

Solikamskaia n’a proprement de remarquable que fes falines, dont 
la defcription eft bien plus intéreffante , que le dénombrement de fes 
églifes d’hyver & d’été(a). Quoique cette ville ait plus de foixante fon- 
taines falées , elle n’a que deux chaudieres. » La premiere forme un quarré 
» de trente pieds, fur deux de profondeur environ ; la deuxiéme eft un peu 
» plus grande. Ces deux chaudieres font placées dans différens bâtimens, 
» fitués à cinquante toifes des fources des fontaines. On éléve l’eau falée 
» dans un réfervoir, par le moyen des pompes , que des chevaux font 
» jouer. Des tuyaux de plomb , foutenus fur des fupports de bois , con- 
» duifent ces eaux jufqu’aux bâtimens où font les chaudieres. « 

On fait, dit M. Chappe, une cuiflon dans quarante-huit heures ; elle 
produit cinquante facs de fel, chacun de quatre poudes, qui font cent 
trente-deux livres de France. On confume par cuiffon dix toifes quarrées 
de bois , qui coutent trois roubles. Chaque chaudiere occupe fix hommes 
qui gagnent huit à treize fous par jour, & cinq chevaux qui coutent 
vingt fous par jour à nourrir. D’après l’énumération des frais , l’Auteur 
fait monter la dépenfe de ces falines à feize cens roubles , ou huit mille 
francs par an; & le produit à cent foixante-fix mille francs, en fuppo- 
fant que le fel vaut cinquante Kkopeks par poude ; c’eft-à-dire, environ 


(a) Voyez le XVII Volume de l’Hiftoire Générale des Voyages, ir4 page 466% 
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dix-huit deniers la livre , & que chaque année rend plus de douze mille 
quintaux de fel. L'Auteur s'étant informé pourquoi l’on n'augmentoit pas 
ce revenu de la Couronne , en multipliant les chaudieres ; on lui répon- 
dit , que le bois commençoit à manquer. Le froid qui en fait confommer 
beaucoup , en reproduit peu. Ces deux effets du climat, s'oppoferont 
toujours au. défrichement & à la population de la Sibérie, 

Le 2 Avril, M. l'Abbé Chappe voyageoit fur des chemins rompus, à 
travers une neige épaille de fept pieds, qui ne devoit s’écouler qu’à la fin 
de Mai. Tout ce qu'il apprend , tour ce qu'il voit, ille décrit. A propos 
d'une femme dévorée par un ours, il dit que pour faire la chafle aux 
ours, les Sibériens ont de petits chiens qui relancent l’animal. Dans fon 
enceinte de neige durcie par la gelée , où il fe fait un lit de glace , il 
feroit trop fort; on l’attire dans la neige molle & profonde , où tandis 
qu’il s'occupe à s’en débarrafler , on le perce à coups de pique. L’ours eft 
terrible dans fon climat, fur-tout l'ours blanc, qui maigre & décharné, 
court plus vire que l'homme ; mais le Chaffeur plus adroit , pour éviter 
l'ours qui l’atteint, faifant un demi-tour, le perce & le rerraffe, 

À côté de ce tableau , l’Auteur offre celui d'une chaumiere, où il 
trouve au milieu de la nuit, une vieille femme endormie agprès d’un 
enfant fufpendu dans un panier. La mere, en chemife, belle de fa jeu- 
neffe , de fon défordre & de fa blancheur, entourée d’enfans, tout nuds, 
couchés par terre autour du poële , fixe le Voyageur avec une curiofté 
dont l'innocence naïve attire des regards, fans éveiller les defirs. Ce qui 
frappe le plus dans le récit que fair ici M. l'Abbé Chappe, c’eft je contrafte 
touchant des quatre âges de la vie. Ils fe trouvent réunis dans le tableau 
dont le Peintre a embelli cet endroit du voyage de l’Académicien (a). 
» L'enfant qui étoit dans le panier, dit celui-ci, n’avoit pas un mois. Il 
» dormoit au milieu d’un tas de paille , couvert d’un linge «, Ce panier 
eft fufpendu à une longue perche élaftique, qu’on peur faire mouvoir 
facilement, pour bercer Les enfans. Ceux de Sibérie, outre le teton de 
leur mere, font encore nourris du lait des animaux , par le moyen d’un 
cornet , où l’on adapte le bout d’une tetine de vache. Sans doute que dans 
un pays où les alimens ne font pas abondans , ni fucculens , le lait peut 
fouvent manquer aux nouïrices. Il eft du moins affez fingulier qu’en Âlle- 
magne & dans les climats du Nord, où le fexe paroït plus robufte qu'ail- 
leurs, les femmes donnent de la bouillie, & du lait des animaux, à leurs 
nourriflons. Eft-ce que ceux-ci, deftinés à devenir plus vigoureux, con- 
fomment plus de fubftance , que les enfans du Midi? Combien il refte 
d'obfervarions à recueillir, à comparer , à pefer , avant d'établir une théo- 
rie exacte fur l’économie animale de l’homme , & l'éducation phylique 
des enfans! ; 

Mais tandis que nous differtons, M. l'Abbé Chappe franchit les glaces 
Sc les neiges fondues , pañle les rivieres, malgré l’obftination de fes gui- 
des , qui craigneoint ledébacle; &le 10 d'Avril, il arrive à Tobolsk, après 
avoit fair huit cens lieues dans un mois, le plus froid , ou du moins 


{a) Voyez les Planches. Voyage en Sibérie, Tome I. N°. IV, page 62. 
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le plus dangereux de l’année , par les alternatives des fontes & de la gelée. 
Il employe encore un mois à préparer un obfervaroire , & à drefler fes 
inftrumens. Cet édifice, étranger dans un pays d’ignorance , élevé fur une 
haute montagne , à un quart de lieue de la ville, remua l'imagination des 
habitans. » Mais à la vue d’un quart de cercle, dit l’Auteur , des pendu- 
» les, d’une machine parallaétique, d’une lunette de dix - neuf pieds... 
» ils ne douterent plus que je ne fuffe un magicien. J’étois occupé toute 
» la journée à obferver le foleil, pour régler mes pendules , & effayer 
» mes lunettes. La nuit j’obfervois la lune & les étoiles…..« Bientôt on 
regarda l'Aftronome , comme l’auteur du débordement de l'irtiz. Certe 
riviere s’enfle tous les ans , à la fonte des neiges. Mais cette année , elle 
avoit fubmergé une partie de la baffe ville de Tobolsk , débordé jufqu’au 
deffus des toits , renverfé les maifons, noyé des habitans , entraîné leurs 
effets, fondu le fel des magafns. Jamais on n’avoit vu de femblables 
ravages. Ce n’etoit plus léclipfe prochaine du foleil, qui devoit être la 
caufe de ces défaftres , mais l’arrivée de l'Obfervateur François. Lui feul 
troubloit le cours de la Nature ; fes inftrumens, fa figure étrangere , le 
défordre de fon habillement, faifoient peur aux aftres, contre lefquels 
1l braquoit fes lunettes. On murturoit tout bas, on faifoit des vœux 
pour fon départ; on menaçoit fon obfervatoire, & fa perfonne n’étoit 
pas en fureté. Des Rufles l’avertirent de ne point aller fans fa garde , au 
milieu d’une populace infenfée. 1 prit le parti de coucher dans fon obferva- 
toire , jufqu’au moment du paflage qu’ilattendoit. 

Six mois de courfes , 1600 lieues de route par terre , un phénoméne an- 
: noncé depuis un fiécle sun réfultat décifif pour déterminer la parallaxe du fo- 
leil , & mefurer la diftance & la grandeur de cetaftre, la curiofité de tous les 
Sçavans éveillée par un objet de cette importance , l’empreffement de plu- 
fieurs Souverains à concourir au fuccès d’une obfervation qui devoit faire épo- 
que dans lHiftoire de l'Aftronomie ; tout redoubloit impatience de l’Auteur 
pour voir éclore le jour qui devoit payer des études de plufieurs années , 
des périls & des farigues de plufieurs mois. La nuit du $ au 6 de Juin, 
le ciel fe couvre d'un nuage univerfel ; voilà tous les projets & les travaux 
de lAftronome confondus. Il tombe dans un fentiment profond de dé- 
fefpoir. Tout dort autour de lui, dans une tente voifine de fon obferva- 
toire ; 1l s’agite ; il entre & fort à chaque ainftant , pour voir le ciel & 
s’atrifter. Entn le jour vient, & le foleil embellit déja les nuages d’un 
pourpre qui préfage la férénité ; ce voile s'éclaircit, s'entrouvre, & dif- 
paroit. Cependant tous les habitans s’éroient enfermés dans les églifes, 
ou dans leurs maifons, à l'approche d’un phénoméne qu’ils n’auroient 
ofé, ni même fçu voir. L’Aftronome avoit tranfporté fes inftrumens 
hors de l’obfervatoire , pour les mouvoir plus facilement. » J’apperçus 
» bientôt, dit-il, un des bords du Soleil : c'étoit le rems où Vénus de- 
» voit entrer fur cet aîftre, mais vers le bord oppofé. Ce bord étoit encore 
.» dans les nuages... Il fe difipe; enfin j'apperçois Vénus déja entrée fut 
» le Soleil, & je me difpofe à obferver la phafe effentielle, l'entrée 
» totale... J’obferve enfin cette phafe, & un avertifflement intérieur 
» m'allure de l'exactitude de mon opération. On peut goûter quelquefois 
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» des plaifits auffi vifs : mais je jouis en ce moment de celui de mon obfer- 
» vation, & de lefpérance qu'après ma mort , la poltérite jouira encore de 
» l'avantage qui en doit réfulter. « 

Pardonnera-t-on cet enthoufafme à un Mathématicien ? Mais n’en 
faut-il pas avoir pour acheter par le facrifice de fon repos, & par le 
rifque de fa vie ou de fa fanté , un moment de contemplation ? Tant 
d'erreurs font parcourir le globe! La vérité feule n’aura-t-elle pas le 
droit d’échauffer les ames jufqu'à l'oubli des périls ! Des armées innom- 
brables , des Sociétés entieres fe dévouent à la mort : & pourquoi? ..… 
L'amour de la vérité ne tient-il donc pas à l'amour de la Patrie , ou plutôt 
au bonheur de l'humanité ? Plaignons les peuples qui fe laïffent pañlionner 
pour l'ambition d’un Cônquérant, d’un feul homme ; & refpeétons , ho- 
norons au moins de l’eftime publique , le courage qui s’immole à la pro- 
pagation des lumieres, & des connoiffances utiles au monde, Toutes les 
erreurs paflent & tombent, après les générations qu’elles ont fafcinées. 
La vérité feule doit refter écrite dans les cieux, Les Aftres font les ca- 
raétéres d’or du livre de l'Eternel. C’eft aux Nations éclairées d’y lire, 
Heureux qui peut y découvrir une ligne nouvelle, un point qui n’avoit pas 
encore été vu des mortels! C’eft là que Dieu parle à l’impie, au facri- 
lége , qui le nie ou l’anéantit en le défigurant. Les étoiles s’éléveront con- 
tre les impofteurs qui fe mettent à la place de la Divinité. Les foudres 
de la terre ont beau tonner fur ceux qui n’adorent pas de vains & faux 
Simulacres; la voix des Cieux crie encore plus fortement à l'ame qui les 
contemple, Le Firmament recéle la vérité ; l’Aftronome la révéle. 

Mais les obfervations qu'on peut faire dans le ciel, importantes 
par leur réfultat, font trop bornées dans leur nombre. Elles laiffent un 
grand vuide à remplir pour la curiofité des fçavans voyageurs. Aufli M. 
l'Abbé Chappe, non content d’avoir atteint le but de fa courfe, a recueilli 
tout ce qui s’eft rencontré fous fes pas de plus propre à enrichir la rela- 
tion de fon voyage, à aggrandir la fphére des fciences qu’un Académi- 
cien doit embrafler dans une certaine étendue. Suivons le nouvel obfer- 
vateur de la Sibérie. 

Ce qu'il y a de plus remarquable peut-être dans cette région , fur-tout 
pour un étranger , eft le froid qui prive.de toutes chofes un pays de qua- 
torze cens lieues de longueur , fur cinq cens de largeur. Cette vafte éten- 
due ne préfente conftamment qu'un fol trifte , défert & dépouillé, où 
les oifeaux font fans arbres , les arbres fans eifeaux ; où les terres font 
alternativement couvertes de neiges , & inondées par le débordement de 
grands fleuves qui fe glacent dans leur courfe impétueufe ; où le Printems 
même eft hériffé de brouillards épais qui fe gélent avec l’haleine des voya- 
geurs; où les Sapins en été oo qu'une verdure fombre, pale, dont 
la triftefle qu’infpire leur afpe&, eft encore augmentée par un long gé- 
miflement des vents qui fifflent à travers leurs feuillages ; où les bords 
des fleuves & de la mer ne font parfemés que de branchages morts , 
& de troncs déracinés. Cependant la terre détrempée, humide, imprati- 
quable au milieu de l'été, n'y refte pas gélée , comme on l'a dit ,à une 
certaine profondeur. Pour s’en affürer, M. l'Abbé Chappe la fit creufer 
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aux environs de Tobolsk jufqu’à dix piés. Faute de trouver des manœu- 
vres dans un Empire , où le payfan né efclave , ne peut pas mème vendre ni 
louer le travail de fes mains , 1l prit des malfaiteurs enchaïînés que lui prè- 
ta Le Gouverneur. Ces malheureux n’avoient pour vivre , qu'un foù par jour. 
Le charitable Abbé voulut augmenter leur paye, de quelque argent. Ils 
en acheterent de l’eau-de-vie, faoulerent leur garde, & fe fanver at pen- 
dant qu’elle dormoit. » Je trouvai quelques jours après , dit l’Auteur , leurs 
» fers dans les bois. Le Gouverneur n’ayant pas jugé à propos de m'en 
» envoyer de nouveaux , je fus obligé d'abandonner cet ouvrage «. Mais 
ils avoient creufé la terre jufqu’a quatorze piés, & M. Abbé Chappe qui 
voyageoit en laïque, comme bien des laïques d’Italie vivent en Abbés, 
ayant enfoncé fon épée jufqu’à la garde, trouva toujours la terre molle ; 
ce qui lui prouva que la glace.ne s'y maintient pas en été, quoique des 
voyageurs , même Phyficiens, l’aient rapporté, La Sibérie n’en eft pas 
moins l’Empire des frimats. 

À Solikamskaia le froid de 1761 fit defcendre le Thermométre de 
Delifle à 280 dégrés, qui répondent à 70 environ de celui de Réaumur, 
Celui-ci defcend jufqu'à 30 dégrés fur les frontieres de la Sibérie & de 
la Chine, fous le parallele de Paris, où le plus grand froid de 1709 fut 
de 15 dégrés un quart. 

À Aftracan , fous la latitude de 46 dégrés, quinze minutes, le froid 
du 16 Janvier 1746 fit defcendre le Thermométre de Réaumur à 24 dé- 
grés & demi: mais ce qu'il y ade fingulier , c’eft que pendant qu’on éprou- 
voit ce froid rigoureux à Aftracan, l’hyver étoit très-doux dans les parties 
boréales de l’Europe. | 

Le froid n’eft pas auf vif à proportion vers l'Occident de la Rufie, 
qu’à l'Orient de la Sibérie. Le ‘T hermométre de Réaumur ne defcend que 
de 17 à 30 dégres , à Petersbourg. Mais Mofcow , quoique plus méridio- 
nal de 4 dégrés, éprouve des froids aufli rigoureux. L’eau qu'on y jette 
en l'air , retombe fouvent en glace. Cependant la moitié de la Sibérie eft 
d'une terre noire, grafle, & propre à produire du bled , fi l'été y étroit af- 
fez long pour le faire murir. L'autre moitié, depuis la Ville d’Ylimsk 
jufqu’à la mer Orientale, eit inculte, aride & déferte. En général, la Si- 
bérie confirme l’obfervation reçue , que » plus on avance vers l’'Ef fous 
5 le mème parallele , en partant d'Europe , & plus le froid augmente, 
» On a cru trouver , dit M. l'Abbé Chappe, la caufe principale de ce phé- 
» noméne en Sibérie , dans la prodigieufe hauteur qu’on a fuppofée au ter- 
» rein de cette contrée, & dans la quantité de fel qu’on y trouve. La dif- 
» pofition du terrein de la Sibérie a encore été envifagée fous un nouveau 
» rapport. Cette contrée forme un plan incliné , depuis la mer glaciale 
» jufque vers les frontieres de la Chine, où le terrein eft le plus élevé, 
» parce que des chaines de montagnes y féparent ces deux Empires. Le 
» Soleil fitué vers l’horifon de ces montagnes, ne peut donc, lorfqu’il 
>» éclaire ces hémifphéres, échauffer que foiblement ce terrein incliné. 
» Ses rayons ne font qu’efileurer la furface du globe. La combinaifon de 
» ces différentes caufes, explique parfaitement que cette contrée doit être 
»très-froide. Mais dans quel rapport’ chacune de ces caufes influe-t-elle 
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» fur cet effet général? Le terrein de la Sibérie eft-il aufli élevé qu'on Fa 
» cru jufqu'ici « © C’eft ce que l’Auteur examine. Laurent Lange, dit:il, 
dans fon voyage àla Chine, attribue à la chaîne de montagnes qui fépare 
la Ruflie de la Sibérie , une hauteur de plus de deux lieues... Mais on 
voit par le nivellement de M. l'Abbé Chappe , que non feulement ces 
montagnes font peu élevées, mais encore que le terrein de la Sibérie , 
du moins jufqu'à Tobolsk , eft très-bas.... » La hauteur du milieu de: 
» cette chaîne proche du hameau de Rofteff, qui eft l’endroit le plus éle- 
» vé, eft de quatre cens foixante-onze toifes au deffus du niveau de la mer 
» à Breft, au lieu de cinq mille toifes que Laurent Lange lui attribue; 
» & l'Irtyz à Tobolsk n’eft que de foixante-neuf toifes au deffus du nt- 
» veau de la mer, quarante-huit toifes au deflus du niveau de la Seine , 
» pris à Paris, au Pont-Royal. « M, l'Abbé Chappe 2 fait une table (a) de 
la hauteur que les endroits de la Sibérie où l’on a obfervé les-plus grands 
froids, peuvent avoir par rapport au niveau de la mer. Les réfultars rap- 
portés dans certe Table conftatent l’obfervation faite par tous les voya- 
geurs, que le terrein s’éléve continuellement à mefure qu’on s'avance de 
‘Fobolsk vers l'Orient. Toutes les rivieres dont les fources font à l’Eft & 
à lOueft de lirtyfz , qui pafle à Tceboisk , ont leur embouchure dans 
cette riviere. Ainfñi Tobolsk doit être l'endroit de [a Sibérie le plus bas 
de tous ceux qui font fitués fous le même paralléle. Les lieux les plus 
voifins de ce parallele, font Soliskamkaïa , Tomsk , Jeniffeik..….. Ils fonc 
au nombre de ceux où l’on a obfervé les plus grands froids de la Sibérie. 
Cependant en 1735, le froid n'étoit que de trente dégrés à Tobolsk , pen- 
dant qu'on l'obfervoit à Tomsk de 53 dégrés &-demi , & à Jeniffeik , de 
70.» La différence extrème de ce froid eftde 40 dégrés entre Tobolsk & 
» Jenifleik , pendant que la différence de hauteur au deffus du niveau de 
» la mer entre ces deux Villes , n’eft que de 178 toifes, dont celle de 
» Jenifleik eft plus élevée. Or une fi petite différence de hauteur n’a aucun 
» rapport avec la différence du froid qu’on a éprouvé à Jenifleik & à To- 
» bolsk : d’ailleurs, dans ce même hyver , le froid fut moins vif à Tomsk 
» de 18 dégrés qu'à Jeniffeik , quoique la Ville de Fomsk foit plus éle- 
» vée d'environ 32 toifes «, L’Âuteur concluant de tous ces faits que l’é- 
iévation du terrein de la Sibérie, n'eft pas la caufe de fon froid exceflif, 


en cherche d’autres caufes dans les difpoñtions locales ou internes de ce 
même crerrein. 


À Argunskoi, dit-il, fitué fous fe mème paralléle à peu près que Paris, 
il y a des endroits où la terre ne dégéle jamais, à plus de trois piés de profon- 
deur. Ces endroits peuvent être regardés comme les termes conftans de 
la glace. Cerre Ville n’eft pourtant élevée au deflus du niveau de la mer, 
que de $31 toifes. Nerczinsk, quoique fous le même paralléle, offre 
un climat tempéré, des plus fertiles : cependant 1l eft plus élevé de quel- 
ques toifes, qu'Argunskoi. M. l’Abbé Chappe fait ici quelques raifonne- 
mens pour prouver que la caufe du terme conftant de la glace en Sibérie, 
elt différente de celle des glaces du Pérou, obfervées par M. Bouguer fur 


(a) Voyage de Sibérie. Tome I. ir-fol, page 104. 
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les Cordiliéres. Mais , qui eft-ce qui voudra établir la même caufe du froid 
& des glaces fous la zone torride, qu’au $2 ", dégré de latitude ? Ne voit- voyacr ne M. 
on pas qu’en Sibérie , c’eft l'éloignement de l’Equateur qui doit produire L’As. CHar?r, 
les grands froids ; tandis qu’au Pérou ce ne doit être que l’excellive élé- EN Simérte. 
vation des Cordiliéres, qui puiffe y fixer le terme conftant des glaces ? Pour 
prouver que la hauteur du terrein n’a point de part à la rigueur du froid, 

1] fuit de comparer des pays fitués fous le même paralléle. Aïnfi M. 
P'Abbé Chappe pouvoit , ce femble , fe difpenfer de parler du Pérou , 
& devoit fe cortenter de [a eomparaifon qu'il a faite entre Argunskoi & 
Nerczinsk. Lorfqu’à égale hauteur du terrein , le froid et inégal, il faut 
en chercher la caufe dans la nature du terrein. Les froids énormes de la 
Sibérie , dit M. l'Abbé Chappe , font fans doute occafionnés par les fels 
qu’on y trouve. Le défaut de culture , entre encore dans le nombre des cau- 
les générales du froid. » À mefure qu’on s'approche de EF, le terrein eft 
» défere & dépeuplé. On ne trouve que des forêts immenfes, qui empè- 
» chent l’action du foleil fur la furface de la terre ; des marais & des lacs, 
» dont les eaux abforbent les rayons du foleil ... Les hommes, par la cul- 
» ture des terres, influent confidérablement fur les climats «. Mais il refte 
encore à fçavoir fi un pays eft inculte parce qu'il eft dépeuplé, ou s’il n’eft 
pas défert, parce qu'il eft incapable de culture. En général, il paroït que 
les hommes peuvent furmonter beaucoup d’obftacles , mais que la nature 
cit beaucoup plus forte que leur induftrie. Si quelques pays font habités 
malgré la rigueur extrème du climar, il y en a des raifons prifes dans le 
terrein , ou dans le commerce que Îa navigation y peut ouvrir. 
Ainfi Pétersbourg fe foutient au milieu des horreurs d’un climat affreux, 


inhabitable , parce que les Euronéens y trafiquent. Si les Chinois & les 
Japonois vouloient également naviger au Kamtfchatka, ou même dans 
les Ports de la Sibérie ; ce pays froid, inacceflible , impratiquable , fe peu- 
pleroit infenfiblemenr, Les grands fleuves dont il eft coupé, s’ils commu- 
niquoient enfemble , y répandroiïent la vie , & peut-être un jour la 
fécondité. - 

M. l'Abbé Chapps ne pouvoit rendre compte de fon voyage en Sibérie, 
fans pirier de la Ruflie à laquelle appartient cet immenfe défert. Quoique 
cet Empire ait des liaifons avec l’Europe , où il prétend tenir & même in- 
fluer ; il eft cependant affez loin de nous, affez fauvage, affez mai connu, 
pour n'être pas exclu de l'Hiftoire des voyages , qui jufqu'ici n’a guéres 
préfenté que les pays féparés de notre continent par de vaftes mers. Mais 
on ne dpit recueillir dans cette Hiftoire générale, qui eft proprement l'Ex- 
trait de tous les voyages particuliers , que les faits: inftructifs , utiles &c 
curieux, qui font l’objet des écrivains ou des lecteurs des voyages. 

Un des monumens les plus précieux à conferver dans ce dépôt je Re 
des mœurs & des loix de toutes les Nations étrangeres , eft une Or- Gang on 
donnance du Czar Pierre le grand, fur la Réforme des Moines. Elle eft du réforme des 
31 Janvier 1724, adreflée au Synode du Clefgé Ruffe. On ne doicpasoublier Moines. 
enfa lifant, que c’eft un Prince d’une Eglife Schifmatique , qui parle,de 
Moines Grecs ; & que tous les Moines ne font pas Grecs, comme ceux 
de Ruflie, » Le faint Synode fe fouviendra, dit l'Empereur Patriarche , 
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» qu'il a déja réfuté par des raifons convaincantes cette faufle opinion ré- 
» pandue dans toute notre Nation , qui fonde l’origine de fa vie monafti- 
» que fur ces paroles de J. C. Celui qui abandonne fon pere & fa mere &c. 
» Vous avez fait voir que cette interprétation doit être attribuée aux 
» Hérétiques «, | 

Le Légiflateur rappelle enfuite l’origine de l’état Monaîtique, inftitué, 
dit-il, à limitation de l'Ordre Nazarcen, établi chez les Hébreux. Ainfi 
les premiers Moines furent des Grecs , formés fur le modèle des Juifs. 
» Au tems des Apotres, on ne trouvoit pas la moindre trace des Moines, 
» comme le dit S. Chryfoftome «, Les premiers Chrétiens qui cherché- 
rent la folitude , y furent pouffés ou par un penchant naturel, ou pat la 
crainte des perfécuteurs de la Foi. » Ainfi les Chrétiens qui pour faire 
3 leur falut, fe cachoient dans les déferts .... étoient de véritables Moi- 
» nes; parce que loin de rien demander aux autres hommes , ils les 
» fuyoient .... Ils faifoient leur féjour dans la Paleftine, dans l’'Esypte, 
» l'Afrique, & dans d’autres lieux fort chauds, où la terre fans ètre cul- 
» tivée par la main des hommes, leur fournifloit abondamment des fruits. 
» Ils n’avoient befoin ni d’habits , ni de maifons, ni d'aucune autre chofe. 
» [ls fuppléoient cependant par le travail de leurs mains à ce que la terre 
» leur refufoit « (a). 

Le Czar expofe enfuite comment l’Héréfie ayant gagné jufque dans 
les déferts, les Moines furent obligés de vivre fous des Directeurs éclai- 
tés , & de changer leur état de reclus ifolés, en celui de Communautés 
féparées du monde. Mais S. Chryfoftôme témoigne que ces Moines réu- 
nis, loin de fubfifter aux dépens des autres hommes, exerçoient l’hofpi- 
talité envers les étrangers, recevoient les malades , les nourrifloient & les 
fervoient. Bafile le grand qui leur donna les premieres régles, » établir 
» par les raifons les plus folides , l'obligation où font les Moines de tra- 
» vailler , & il rejette les excufes de ceux qui ne vouloient que chanter 
» des Pfeaumes....c Cent ans après l’origine des Moines, 1l y eut des 
» Moines oififs , qui défirant de fe nourrir du travail des autres , excufoient 
» leur pareffe, en interprétant mal ces paroles de J. C. Confiderez les oi- 
» feaux du Ciel: ils ne- moiffonnent point , ils n'amaffent rien dans des gre= 
» niers ; mais notre Pere célefle les nourrit : ne valez-vous pas mieux que 
> des oifeaux « ? Un de ces anciens Anachorettes avoit donné lieu au 
Proverbe, qu'ur Moine oifif ef{ un voleur rufé ; par l'abus qu’il faifoit de 
ce texte de l’Evangile. Mais le fameux Docteur Auguftin a réfuté certe 
opinion dangereufe .... » Ces paroles de J. C. ne font pas pour les feuls 
» Moines , mais pour tous les hommes en général. Si l’on eût adopté l’ex- 
» plication de ces faux Sages, il s’enfuivroit que perfonne ne devroit tra- 


(a) Ces Héros des déferts, ces premiers Cénobites , 
Vivoient unis entr'eux, fous des régles prefcrires ; 
Le travail, la priere, occupoient leurs inftans. 
Ils étoient, des forêts les libres habitans. 
à Libres, ils préféroient leur retraite profonde, 
Leur cabane ruflique, aux voluprés du monde. 
: Mélanie, Aë&e II, Scene 4. 
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» vailler, & que les hommes fe réduiroient par-là de leur propre mouve- 
+ ment , à la trifte néceflité de mourir de faim. Qu’arriva-t-il dans la 
» fuite , ( continue l’Auteur de l’Ordonnance ) lorfque quelques-uns 
» de ces faux Saints fe furent introduits auprès des Empereurs Grecs ; 
» & fur tout auprès de leurs époufes ? On les vit bientôt commencer à 
» bârir des Couvents, non plus dans les déferts, mais dans le voifinage 
» des Villes, ou dans les Villes même....« On comptoit plus de trente 
Couvents de Moines fur les bords du feul canal de Conftantinople, le- 
quel n’a pas plus de fept lieues &. demi d’érendue; & ils avoient tous 
des revenus confidérables .... » Cémal commença à s'étendre beaucoup 
» chez nous , pourfuit le Czar , fous la protection des Patriarches , de 
» même qu'à Rome «, Il rappelle enfuite les remédes que les Empereurs de 
Ruflie apporterent à cette contagion. T'elles furent la défenfe faite en 1669, 
à toute perfonne , de donner ou de vendre fes terres aux Monaftères , ou 
au Clergé , fous quelque prétexte que ce für ; la défenfe faire aux Moi- 
nes d'acheter ou de recevoir des terres en legs. Il eft fingulier que ces 
mêmes défenfes n'aient été faites dans le fein de l'italie éclairée, qu'un 
fiecle après que la Rufñlie en avoit donné l'exemple. Mais ce qu'il y a de 
plus fingulier encore, c’eft que cette heureufe révolution ait été commen 
ce en Îtalie, dans un Etat des plus petits. Tant il eft vrai qu'il ne faut 
qu'un Prince, ou un Miniftre courageux, pour opérer de grandes chofes, 
même avec de foibles moyens. Le Czar avoit contre lui, la fuperftition 
& l’efclavage mème de fes Peuples, quand il entreprit d’abbattre le pou- 
. voir des Moines. La Cour de Parme n’avoit pour appui qu’un grand nom, 
quand elle a ‘formé le projet d'une Réforme utile & exemplaire. Sans 
troupes , fans armées, avec des intentions droites & de fages loix, on peut 
faire le bien, fi l’on aime fon Peuple. Mais il faut foutenir fes premieres 
démarches , & perfuader les efprits de l'équité du Légiflareur, en faifanc 
circuler parmi les claffes laborieufes de l'Etat , les avantages de la légif- 
lation. Le vice de celle du Czar fut de donner au Defpotifme du Prince, 
tout ce qu'il arrachoit au Monachifme. Aufli la grandeur de fa Nation 
n’augmenta pas, à proportion de la fienne propre. Il eut plus d’efclaves, 
plus de foldats; mais fon Empire en fut-il plus brillant? Que les Ruffes 
ont fait peu de chofe, en comparaifon de la mafle de leur territoire & de 
Jeur population ! Suivons cependant l’efprit du Czar dans fa légiflation. 
On y voit la lumiere briller fur le Trône, au milieu de la barbarie natio- 
nale : par un contrafte affligeant , on y verra peut-être un jour les peuples 
éclairés, & les Princes barbares. 

La rigueur de notre climat Hpintanas ne permet pas, dit Pierre le 
Grand, que les Moines rempliflent chez nous les devoirs de leur inftitu- 
tion primitive. Ils ne pourroient fublfifter fans travailler eux-mèfnes , ou 
fans faire travailler d’autres perfonnes pour eux. L'un de ces moyens ne 
fuffiroit pas, l’autre feroit un abus. Le Iéoiflateur cherche donc à diminuer 
le nombre des Moines, pour ne garder que ceux qui font néceflaires aux 
fonétions de l’Epifcopat , » puifque c’eft , dit-il, une ancienne coutume 
» parmi nous, que les Moines feuls puiffent parvenir à cette dignité ; quoi- 
» qu'autrefois ..….. les Evèques ne fuflent pas Moines «, Mais avant de pro- 


VoyaAce pe M. 
L'AB. CHAPPE, 
EN SIBÉRIE, 


AE EE EE 
Vozase pe M. 
L'AS:CHATDE, 


EN SINERIE, 


438 HS TD'O LR E (GENE R'eANDOE : 
céder À la Réforme, le Czar en donne les motifs. » Les Moines, dit-il Ë 
» font devenus le fcandale & le mépris des. autres Religions; l’opprobre 
» de la nôtre. Ils font mème dangereux à l'Etat, puifque la plûüpart font 
» des Fainéans inutiles , attirés dans les Cloitres par l’amour de l’oifiveté , 
» qui, comme on ne le fçait que trop, enfante les fuperftitions , les fchif= 
» mes, & mème les troubles. La plüpart de nos Moines font des gens de 
» campagne, qui loin de renoncer à une vie douce & commode, n’em- 
» brafieut Pétart monaftique que pour fe la procurer , & fe fouftraire à des 
» impôts que la parefle leur rend onéreux. Hs avoient dans leur village, la 
» triple charge de contribuer pour la fubfiftance de leurs maifons, pour 
» PEcat & pour leur Seigneur. Dès qu'ils font Moines, ils ne fçavent plus 
» ce que c'eft que befoin : leur fubfiftance eft toujours prête. Si par hazard 
» 1ls travaillent, ce n'eft que pour eux-mêmes ; & des trois charges aux- 
» quelles ils font affnjertis comme cultivateurs , à peine en rempliffent-ils 
»une, comme Moines ..., Mais, difent-ils, nous prions. Tout le monde 
»ne prie-til pas? S. Bañle a détruit cette vaine excufe .... Il ÿ auroit 
» cependant pour ces Moines oififs & inuriles, un autre genre de vie , la- 
» borieufe, agréable à Dieu & honorable aux yeux des hommes: ce feroit 
» de fervir les véritables pauvres, les enfans & les vieillards «° 
Après ce Préliminaire juftificatifide la Loi, viennent les articles difpofi- 
tifs. En voici les principaux. 1°, On répartita dans les Couvents, des fol- 
dats invalides ou congédiés, & d'autres véritables pauvres, 2°. On érablira 
des Moines pour les ferwir, ... & ces Moines ne doivent pas avoir moins 
de trente ans. 3°. On donnera des terres appartenantes aux Couvents , à 
ceux des Moines qui ne feront point employés au fervice des malades, 
afin qu'ils les cultivent eux mêmes. 4°. Quand il y aura des places vacan- 
tes parmi les Moines qui fervent les malades , 1l faudra les remplacer par 
ceux qui cultivene la terre; & l’on n’en recevra point d’autres à lap'ice 
de ces derniers: mais lorfqu'il n’y en aura plus dans les terres pour rer »- 
placer ceux qui fervent les hopitaux, alors on en poutra choilit de nou- 
veaux, & leur donnerla Fonfure. 5°. Les Religieufes qui ne font point 
employées à fervir les malades, foutniront à leur fubfiftance , en filanc pour 
les manufaétures..… 6°, Les Prêtres & les Diacres, qui ne fervent point 
les malades, chanteront l'Office . .…, L 
11°, On ne donnera point aux Moines l’adminiftration des villages …, 
12°, Ïl fera rigoureufement défendu aux Moines de fortir de leurs Cou- 
vents. En effet, lorfqu'ils ont quitté le monde, ils ne doiventplus y rentrer. 
Ce Réglement qui défend de fortir des couvents , eft peut-être un 
moyen d'empêcher d’y entrer. Tous les autres articles de certe Ordon- 
gance tendent au mème but, qui eft la fuppreflion infenfible, ou la dimi- 
nution des Moines. Les Monaftères fupprimés doivent fervir ou d’hôpi 
taux pour les malades, ou de Séminaires pour le Clergé , ou de Maifons 
de réfuge pour élever & nourrir les enfans des deux fexes ; orphelins ou 
bätards, jufqu’à l’âge de fept ans ; où même d’Eccles, pour apprendre à 
la jeuneffe l’'Arithmérique & la Géométrie. Mais le malheur de cette Or- 
donnance eft que, le légiflareur étant mort un an après fa publication, elle 
ne fut exécutée qu'en partie. Cependant l’Impératricce regnante a {uppléé, 
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dit-on, àce défaut, en retranchant encore aux Moines une portion des 
biens qui leur reftoient. 

M- l'Abbé Chappe parie enfuite de PEtat du Clergé de Rufñie, c’eft-à. 
dire, de fes richeffes, de fon ignorance & de fon libertinage. Les Evèques 
&les Moines, dit-il, jouiffent en Ruflie, de toutes les richeffes du Clergé, 
Les Prètres font très-pauvres & fans confidération. Les Evèques nomment 
aux bénéfices, qui font amovibles au gré du caprice de ces Prélats. Aufi 
les Prètres ne forment plus qu’un Corps de vils eftlaves, toujours aux ge- 
noux des Evèques. Les Moines font leurs Supérieurs. Mais les femmes 
- des Prêtres, rendent les Moines plus humains, » L’ignorance , l'yvrogne- 
>» rie & la débauche, font l’appanage du Clergé de Ruflie. Les Evèques & 
» les Prêtres font les moins déréglés : les premiers , à caufe de leur âgé ; 
» & les derniers, parce que leurs femmes leur font aimer la fageffe de 

» bonne heure «. Du refte , tout le Clergé eft yvrogne, comme le peuple 
qui n’en eft pas moins fanatique. » Les bonnes mœurs font plus rares chez 
» les Ruffes, que chez les payens leurs voifins. La façon de penfer des 
» Ruffes fur le Chriftianifme eft fiextraordinaire, qu'on croiroit que cette 
» Religion fi conforme au bonheur & à l'ordre de la Société, n'a fervi qu'à 
» rendre le peuple Ruffe plus méchant. Un affaflin ayant été pris & con- 
» damné au fupplice , on lui demanda dans linterrogatoire qu'on lui fit 
» fubir , s’il avoit obfervé les jeünes du Carème. Ce féélérar.... répondit 
» avec vivacité, qu'il étoit incapable de manquef aux devoirs de fa Reli- 
» gion. Ïl étoit chef d’une troupe de brigands; & quand ils s’emparoient 
» de quelques voyageurs , il cédoit tout le butin à fes compagnons , pour- 
» vü qu'on luilivrât en vie ces malheureufes viétimes. Il les deshabilloit 
» & les attachoit tout nuds à un arbre , quel que füt leur fexe : il leur ou- 
» vroit le fein vis-à-vis du cœur , & s’abbreuvoit de leur fang. Il avoit , 
» difoit-il, beaucoup de plaifir à voir les mouvemens affreux, & les convul- 
.» fions horribles de ces infortunés «* Un tel Démon, s’il a jamais exifté, 
devoit craindre l'Enfer. Comment des ames capables de l’inventer , s’il 
n’y en avoit point, pourroient-elles n’y pas croire? C’eft pour les Narions 
féroces , pour les Tyrans , les Perfécuteurs, les Conquérans, les oppref- 
feurs du peuple, pour les ennemis du genre humain, qu'il doit y avoir un 
Dieu de fang , un être impitoyable , qui fe nourrit des jeünes , des larmes, 
des victimes, des facrifices, des mutilations , des calamités & de l’aflic-" 
tion des hommes. Mais un Prince bienfaifant, un Peuple doux & focia- 
ble, un Clergé de bonnes mœurs &charitable, ne connoiffent qu’un Dieu 
d'amour & de bonté , qui fe plait dans la miféricorde, & châtie en ce monde 
pour épargner dans l'autre; c’eft-là le vrai Dieu des vrais Chrétiens. On 
fçair que les Ruffes ne le font pas. Sans parler des erreurs qui les ont fépa- 
rés de lEglife Latine, l'efprit de perfécution prouve que c’eft un peuple mé- 
chant , qui a perdu les vertus du Chriftianifime , en corrompantles Dogmes 
de l'Evangile. Ces Schifmatiques ont vü s'élever au milieu d’eux, une Secte 
de freres réunis paifiblement dans des hameaux , mais fans Prêtres , fans 
Eglifes. Dès lors, 1ls les ont traités en ennemis, & ces malheureux font 
devenus des fanatiques , qui dans lhorreur des Ruffes, fe donnent la 
mort pour Famout de J. C. s’affemblent dans une maifon quand on les 
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perfecute , y merrent le feu & periffent dans les flammes. » Cette perfé- 
5 cution a privé la Ruñie de plus de cent mille familles , qui fe font réfu- 
» giées chez les Tartares, plus fanvages & moins barbares que les Ruffes «, 
Ceux qui font reftés dans leur Patrie, y ont mieux aimé mourir que de 
recevoir la bénédiction du Clergé Rufle. On n’a jamais converti un feul 
des Razholnikis ; c’eft le nom de certe Secte, 

Pierre . quoique dur à lui-même, févére & quelquefois féroce, délivraces 
infortunés de la perfécution du Clergé, & févit contre l'intolérance qui pro- 
duifoit le fanatifme. Mais après fa mort , les buchers fe rallumérent, & les 
cachots fe rempitrent de ces innocens. » Pendant mon féjour à Tobolsk, 
» dit M. l'Abbé Chappe, plufieurs de ces malheureux étoient dans les 
» prifons «. Mais fans doute, la main qui veut fecourir en Pologne les 
Diffidens étrangers, n’opprimera pas des citoyens Diffidens dans fes pro- 
pres Etats. Ce feroit porter le fer & la Hamme au dedans & au dehors 
tout-à-la fois, fe rendre odieux à fes Sujers & à fes voifins , acheter par le” 
fang , une célébrité qui feroit trop équivoque pour valoir les facrifices 
qu’elle auroit coutés. 

Les Prètres de Ruflie, dit M. l'Abbé Chappe, ont avec beaucoup d’igno: 
rance & peu de mœurs , la manie de faire des converfions. Un Prélar, 
chez qui le voyageur dinoit, après avoir bien bü , voulut convertir un Do- 
meftique de M. l'Abbé. Le valet , fectareur de Luther, dit qu'un Luche- 
rien valoit bien un Schifmatique. Le Prélat alloit jetter une afliette au. 
vifage de l’Hérétique , lorfque le Catholique retint le zele & la main de 
l'Evèque Grec... Le zéle fait merveille , dit Montagne , quand il va fecon- 
dant la haine ... à contrepoil , vers la bonté, la bénignité , la temrérance; . 
ne va ni de pié, ni d’aile. M. Abbé Chappe peint le culte de ‘Eglife 
Grecque , quelquefois majeftueux dans les habits , & quelquefois ri'icule 
dans certaines cérémonies. Il blime avec raifon l’ufage de faire comi 1u- 
nier les enfans dès l’age de cinq ou fix mois’, malgré leurs cris qu'il faut 
appaifer par le tetron en leur donnant l’'Euchariftie. Tout ce qu'il dit de 
la cérémonie de la Cène, & des vifites du jour de Pâques, mérite d’être 
1û dans fon Ouvrage , mais occuperoit trop de place dans celui-ci. Paffons 
aux mœurs desRufles, qui font particulieres à la Sibérie. 

Après la defcription de h Ville de Tobolsk, affez détaillée dansle Voyage 
de M. Gmelin (a), M. l'Abbé Chappe parle des femmes du pays. Elles font, 
dit-il, généralement belles. On diroit que la neige influe fur leur teint, 
tant elles font blanches. Cet éclat eft relevé par des yeux noirs, mais lan- 
guiffans & toujours baïllés ; comme les aura dans tous les rems un fexe 
timide , chez un peuple efclave. Leur chevelure noire & leur teint blanc, 
reçoivent un nouveau luftre du vermillon dont elles peignent leurs joues; 
ufage qu'elles femblent emprunter plutôt de tous les peuples fauvages qui 
les envirônnent , que des nations policées du Midi, dont elles font trop 
éloignées. Ces femmes font bien faites jufqu’à vingt ans ; mais elles ont 
les jambes groffes & les piés grands, comme pour fervir de bafe à l’em- 
bonpoint qu’elles prennent tôt ou tard. M. l’Abbé Chappe veut que les 
bains dont elles ufent deux fois la femaine, contribuent à leur déformer 

(a) Hiftoire Générale des Voyages , ë7-4. Vol. XVIII. pages 134 & fuiv. 
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la taille, par le relâchement qu'ils occafñionnent dans tout le corps. Mais ne 
feroit-ce pas plutôt le grand nombre d’enfans, qui eft caufe qwelles font 
fances à l’âge de trente ans ©? Le froid excellif rétablit vraifemblablement 
le reflort des fibres , que les bains chauds fervent à relacher. Que ne contri- 
buent-ils , ces bains, à la propreté ! Elleeft rare chez les femmes de Tobolsk ; 
elles ne changent pas affez fouvent de linge. En Sibérie, comme enltalie, 
les lits n’ont point de rideaux; & au lieu de traverfin , on y voit fept à 
huit oreillers. Les hommes font extrèmement jaloux de leurs femmes à 
Tobolsk ; cependant ils reftent peu avec elles. Les maris vont s’enyvrer, & 
les femmes croupiflent chez elles dans l’ennui de loifiveté. Le climat de- 
vroit donner des mœurs à celles-ci, par le caline que le froid laïffe aux pañlions 
des fens ; mais le defpotifine du Gouvernement femble les difpenfer de 
toute morale, en les abandonnant à la tyrannie des hommes. Comme 
elles ne connoiflent point les plaifirs du cœur , qui font les vraies délices 
de l'amour, elles fe livrent fans peine à tous les defirs fecrets. Elles n'ac- 
cordent pas à des amans; elles demandent à leurs efclaves, ce que l’yvro- 
gnerie de leurs maris leur refufe. » Ce pays ne fera jamais policé , dit M. 
» l'Abbé Chappe, tant que les femmes y vivront dans l’efclavage , & qu’el- 
» les ne ferviront point a l'agrément de la Sociéré«. N’en doutez point : mais 
1] faut affez honorer ce fexe , aimer aflez fa gloire , pour n’accorder à fa beauté 
que l'empire dela vertu. Craignons dansles femmes, toute autre domination 
qui nous abaifferoit , fans les élever. Leur fexe peut bien efféminerle nôtre; 
mas non le remplacer. S'il affervit les homimes ; s’il veut dicter les loix de la 
raifon & du goût ; il énervera le génie, en croïant lembellir. Enfin il nous 
donnera fes foibleffes , fans fuppléer à ce qu’il nous ôtera de force. Sçait on 
tout ce qu'on perd en énergie , en vigueur, en bravoure nationale , en liberté 
d’efprit, & fur-cout en fentimens de vertu, dans un commerce où les deux 
fexes fe dénaturent & fe corrompent, fous prétexte de fe polir ? Quand tous 
les hommes feront oceupés à féduire les femmes, qui eft-ce qui défendra, 
non plus cet honneur qu'elles auront perdu, mais leurs vies & leurs biens , & 
leur Patrie enfin ? Il eft aifé de ramper à leurs piés, avec la foule qui les 
-encenfe pour les enyvrer: mais 1l faut du courage peut-être, pour ofer 
deur dire & ie-mal qu’elles font , & le bien qu’elles peuvent faire. Tout 
eft perdu pour elles & pour nous ; fi dans leur fociété, celui qui cherche en 
elles les bonnes mœurs avant le bel efprit, craint , ou rifque de leur déplaire. 

Contradiction bien remarquable ! Dans un Empire gouverné depuis 
quarante ans par des femmes, les femmes n’ont aucune confideration, 
Ce n’eft donc pas une Couronne , qui fait la gloire de leur Sexe. Leur 
Trône eft dans le cœur des hommes. On dit que ceux-ci gouvernent, où 
les femmes regnent. En effet il femble que la férocité des peuples barba- 
res & la fougue des peuples libres s’accomodent mieux de la Gynécocrarie, 
foit parce que fous le Defpotifme , n'importe qui regne , d'un homme 
où d'une femme, dès que tout y dépend du caprice ; foit parce que dans 
les Etats libres ,une Reine eft auifi bonne qu’un Roi, dès que la Nation s’y 
gouverne elle-même. Cependant il n’eft pas moins fingulier que le peuple 
de l'Europe le plus idolätre des femmes , les ait exclues de la fuccelion 
au Trône. Cette loi , qu’elle vienne du hazard ou de l'opinion , eft tour 
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jours l'ouvrage des hommes. En France , où les femmes ne font rien par 
les Loix, elles font tout par les mœurs. En Ruflie, où les Loix donnent 


L'AB. CHAPPE, tout à une feule femme, les mœurs n’accordent rien à toutes les autres. 
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Ce contrafte peut fans doute étonner; mais 1l tient à cette inconféquence 
que la nature des hommes & des événemens, met dans les chofes qui 
femblent le plas appartenir à la réflexion. Peu de principes, fur-tout en 
Politique, font conftans & fondés fur l’évidence ; & les hommes font en- 
core moins conitans dans leurs principes , vrais ou faux. Cette inconftance 
eft des plus fenfibles en Ruflie, où la Société n’eft pas encore folidement 
établie. On peut comparer ce vafte Empire à fes plus grands fleuves ; 
où vont fondre une foule de torrens qui Les font continuellement débor- 
der. Il faut attendre que le tems & la main des hommes aient fixé des 
limites à des Nations fauvages, qui tombent les unes dans les autres, & 
viennent fe jetter toutes enfemble fous la domination Rufle. $es Loix 
lui donneront des bornes , & fes bornes à leur tour lui prefcriront 
des loix. Le tems doit achever, ce que l’efprit humain aura commence, 
Jufqu’à l'époque de cette fixation des Loix , on ne peut déterminer pro- 
prement les mœurs d’un Etat compofé de plufieurs Nations féparées les: 
unes des autres par de grands deferts , & chacune d’avec elle-même , 
par des habitations éparfes au milieu des neiges. Les Villes mème de la 
Sibérie reflemblent plus à fes campagnes , que nos villes policées ne fe 
reflemblent entrelles. Cependant il y a des particularités à recueillir 
dans tout ce que M. l'Abbé Chappe a rapporté de ces pays qui @e font 
ni affez fauvages , ni aflez policés, pour faire une impreflion profonde. 

Dans les grands repas, dit-il, qui fe donnent entre parens , pour fèrer 
le Saint de la famille, on invite les hommes & les femmes * mais les 
deux fexes ne font pas à la même table, ni dans le même appartement 
Âu commencement du repas, la maïtrefle de la maifon entre dans l’ap- 
partement des hommes , avec un cabaret couvert de verres pleins d’eau- 
de-vie : elle en préfente aux convives qui ne la regardent pas, & fe retire 
auf modeftement qu’elle eft venue. On fert tous les mets à la fois. Le 
potage eft compofé de tranches de viande , au lieu de pain. Le filence 
n'eft interrompu que par les fantés. Elles fe portent prefque toutes à la 
fois par les convives qui fe lévent, crient, boivent , fe coudoyent , ren- 
verfenr leur boiffon, & s’enyvrent tous enfemble. Maïs cet inconvénient a 
des fuites moins funeftes pour eux, que le fcorbut qu’ils fe commu- 
niquent , par l’ufage qu'ils ont de boire tour-ä-tour dans une grande coupe, 
d'un demi-pied foit de diametre . ou de hauteur. Au fortir de cette table 
on pañle dans un autre appartement , où l’on trouve un buffet couvert de 
conhtures de la Chine, & des hommes qui préfentent de l’hydromel , de 
la biere, & des eaux-de-vie de toute efpéce. Ce convoi de liqueurs fuit 
les convives à la promenade, d’où ils reviennent affez rarement , d’un 
pied ferme. » Quelques Voyageurs, dit PAuteur, (AREA que les fem- 
» mes fe livrent , ainfi que les honunes , à tous les excès de la boiffon. 
» J'ai vu par-tout le contraire.....« 

Toute la Nation, pourfuir-il, depuis Mofcow jufqu’à Tobolsk, ne 
sonnoît d'autre plaiir de fociété , que la table. Dans toute la Ruffie, un 
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homme a de grands torts, s’il n’eft qu'aimable. En tel autre pays, il a 
tous Les torts, quand il ne l’eft pas. Quoique dans les deux capitales de ce 
vaite Empire du Nord, les femmes aient fecoué Le joug de l’efclavage de 
leurs maris, les mœurs n’y ont rien gagné ; mais c’eft , dit l'Auteur, 
qu’elles étoient trop corrompues avant ce changement. Les femines , ainfi 
que les hommes , veulent donc être libres , pour être honnêtes. Quand leur 
liberté naît de celle du gouvernement, elle à pour compagne la pureté 
des mœurs. Mais quand leur extrème liberté ne vient que de la corruption 
des mœurs ; comment étoufferoit-elle le mal qui l’a engendrée ? Dans les 
belles ames , la hiberté produit toujours de grandes vertus. Chez un Peuple 
dégradé par un mauvais gouvernement , la liberté, ou l'efclavage des 
femmes, tout fert à les corrompre. Pour aimer la vertu, 1l faut pou- 
voir la pratiquer impunément. Mais dans un Gouvernement arbitrai- 
re & defporique, tel que celui de la Ruflie, en quoi confifte la vertu, 
fi ce n’eft à fouffrir toutes les injuftices de la légiflation ; à être la vi&i- 
me de l’oppreflion plutôt que d'y fervir d'infltument ; à vivre dans le 
célibat, pour ne pas multiplier le nombre des efclaves ; à foumetire fon 
corps à toutes les injures des élémens & des hommes, pour ne pas vendre 
fon ame au crime ? Heureux peut-être le Peuple Rufle , qui, n'ayant aucune 
idée de liberté, n’a aucun fentiment de fa bafleffe ; qui, n’ayant aucune 
efpéce de propriété, ne craint point de perdre, & ne defire pas d’acqué- 
sir! left, dit on, moins malheureux que la nobleffe, qui redoute fans 
celle l'exil & la confifcation de fes biens. Mais celle-ci fe dédommage de 
la crainte qu’elle a du defpote , par les maux qu’elle fait à fes propres 
efclaves. Malgré le courage qui femble devoir être naturel à tous les Peu- 
ples du Nord, les payfans Rufles, font d’une poltronerie extrème. Com- 
ment un de ces hommes, condamne par fa naïflance , aux afronts , ou aux 
courmens de l’efclavage , ne deviendroit-il pas lâche ? Il fera bon pour les 
fatigues de la ‘guerre; parce qu'il eft fort. Il aura la patience qui fait 
réfifter; mais aura-t il le courage qui fait entreprendre? Ce Peuple n’a 


aucun des reflorts de l'ame. Si fa difcipline lui donne d’abord des avan- 


tages fur une Nation qui m’a point les reflources de l’art militaire ; 1l 
doit , à la longue, être détruit par des ennemis que lui fufcitera l’enthou- 
fiafme de la Patrie , ou de la Religion. Il faut que le payfan Ruffe foit 
bien miférable , puifque M. l'Abbé Chappe lui préfére l’efclave Polonois. 
Car où peut-on voir un Peuple plus malheureux que celui qui vit fous 
l'efclavage d’une nobleffe hbre ? Le Defpotifme n’elt pas aufli cruel , aufli 
injufte qu’une Ariftocratie, où les Grands font les tyrans-nés du Peuple. 
Le fentiment d’une forte d'égalité , confole le payfan Rufle , des outrages 
d’un Seigneur efclave, Il peut recourir au defpote contre fon maître ; 1l 
peut ètre vengé d’une tyrannie par l’autre; mais dans l’Ariftocratie Polonoife, 
le payfan fouffre en mêèmé tems latyrannie de fait & celle de droit. L’indé- 

endance de la nobleffe, redouble en lui l'horreur de l’efclavage. Il connoît la 
Ébercé, La comparaifon qu’il fait de fon état avec celui du Seigneur , éveille 
au fond de fon ame le reflentiment de l’injuftice. 11 ne peut aimer un pays, 
joù 1l n'eft lui-même qu’un objet de propriété , comme les troupeaux qu'il 
foigne ,& les terres qu’il cultive. Auli l’on ne voit guères le payfan Polonois 
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défendre une Patrie qui n'eft pas la fienne , mais celle de la nobleffe. Il fair, 


VoyacrpeM. ou il plie devant un ennemi qu’il n'a prefque aucun intérêt de repoufer. Il 
A5. CHAP?E, ya fervir chez des Princes étrangers qui le payent & le nourriffent , pré- 
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férant la condition mercenaire du Soldat, à celle d’un Cultivateur efclave, 
Cependant M. l'Abbé Chappe donne un grand dédommagement au payfan 
Polonoïs ; c’eft qu’il pofféde quelquefois des rerres en propre. C’en eft un 
fans doute, mais non aflez grand , ni affez commun, pour attacher vive- 
ment le Paÿfan à fon pays. Qu'eft-ce qu’une propriété de biens, où l’on 
n'a pas celle de fa perfonne? L’Auteur ne peut donc adoucir l'idée de la 
fisuation du Peuple chez les Polonois, qu’en étalant le tableau de la 
mifere de leurs voifins. 
» L'efclavage, dit-il, a détruit chez les Ruffes , tous les droits de [a 
Nature , tous les principes de l'humanité , & route efpéce de fentiment, 
À mon retour de Tobolsk à Pétersbourg , étant entré dans une maifon 
pour m'y loger , j'y trouvai un pere enchainé à un poteau , au milieu 
de fa famille. Aux cris qu'il faifoit..…. , je jugeai qu'il étoit fou «. Mais 
ce n’étoit qu'une victime de l’inhumanité du Gouvernement. Ceux qui re- 
crutent les troupes , vont dans les villages choifir les hommes, pour le 
fervice militaire; comme les Bouchers vont dans les étables, marquer Îles 
moutons qui font bons à tuer. » Le fils de ce malheureux, avoit été dé- 
» figné pour fervir ; il s’étoit fauvé..... Le pere étoit prifonnier chez lui; 
» fes enfans en étoient les geoliers , & on attendoit chaque jour fon 
» jugement. J'éprouvai à ce recit,.... un fentiment d'horreur, qui 
» m'oblicea d'aller prendre un logement ailleurs «. Détournons aufli nos 
regards de ces tableaux révoltans, pour les porter un moment fur les ani- 
maux , moins malheureux en Ruflie que les hommes ; à moins que ceux- 
ci n'y foient plus ftupides que les bêtes. 
M. l'Abbé Chappe a rapporté de fon voyage en Sibérie, douze efpéces 
d’oifeaux ; mais connus en France par l'Hiftoire des Voyages , ou par d’au- 
tres ouvrages. Il parle fuccinétement de plufeurs fortes de poiffons , dont 
le plus fingulier eft le fterlet, qui reffemble à l’efturgeon, fi ce n’eft qu'il 
eft plus petit & plus délicat. Parmi les animaux domeftiques , les bœufs & 
les chevaux font rrès-petits. En revanche les animaux fauvages fonc plus 
gros & plus communs que les efpéces privées. En parlant des martres, 
l'Anteur dit que leurs queues, qu’on eftime fi fort en France, font la par- 
tie de Ja peau la moins recherchée en Sibérie, parce que le poil en eft 
trop dur. Les belles martres ont mème rarement de belles queues. 
Mais du refte elles font noires; ce qui fans doute en fait le prix (a). 
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. (a) C'eft ici la place d'un morceau curieux fur la chaffe des zibelines de Vitime. Quoi 
qu'il fait rapporté dans la defcription du Kamtfchatka ; comme il appartient à l’Hiftoire 
de la Sibérie, il a fallu le renvoyer au fupplément que l’on devoit donner fur ce pays, 
“d'après le Voyage de M. l'Abbé Chappe. Mais d’un autre côté , ce feroit interrompre 
mal-à-propos la Relation de cer Auteur , que d'inférer , au milieu de fon texte , un frag- 
ment afléz long, qu'il a publié dans l'ouvrage de M. Kracheninnikow , mais qu'il n'a 
pas écrit, ni fourni Jui-même. Ces deux railons femblent autorifer à mettre en note 
ici, ce qui ne peut être placé plus convenablement ailleurs: 
Les zibelines vivent dans des trous. Leurs nids font ou dans des creux d’arbres , ou dans 
leurs troncs couverts de moufle , ou fous leurs racines, ou fur des hauteurs parfemées de 
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Outre les coufins, dont les piquüres incommoderent le Voyageur , 
jufqu’à lobliser à garder le lit durant quelques jours , il obferva à Tobolsk 
une nuce de fauterelles, ou demoifelles, qui raéritent quelque attention 
des Naturaliftes. Ce fur le 2 Juillet 1761, qu'il ft cette obfervation. Ces 


rochers. Elles conftruifent ces nids , de moufle , de branches & de gazon. Elles reftent dans 
Jeurs trous , ou dans leurs nids, pendant douze heures, en hyver, comme en été; & le 
refte du tems, elles furtent pour chercher leur nourriture. En attendant la plus belle faifon , 
elles fe nourriffent de belettes , d'hermines , d'écureuils, & far-rout de liévres. Mais 


dans le teims des fruits, elles mangent dés baies, & plus volontiers Le fruit du forbier. . 


Quand il eft abondant , il leur caufe, dit-on, une forte de galle, qui les obligeant de 
fe frotier contre les arbres, leur fait tomber le poil. En hyver, elles attrappent des 
oifcaux & des coqs des bois. Quand la terre eft couverte de neige , les zibelines reftent 
tapies dans leurs trous, quelquefois trois femaines. Elles s’accouplent au mois de Jan- 
viér. Leurs amours durent un mois , & fouvent excitent des combats fanglans entre 
deux males qui fe difputent une femelle. Après l'accouplement , elles gardent Jeurs nids 
environ quinze jours. Elle mettent bas vers la fin de Mars, depuis trois jufqu’a cinq 
petits, qu'elles allaitent pendant quatre ou fix femaines. 

La chaïle des zibelines ne fe fait jamais qu'en hyver, parce que leur poil mue au 
printems. Cependant les Chaffeurs partent dès la fin d'Août, du moins ceux de Vitime, 
Quand les Rufles ne vont pas eux-mêmes à cette chafle , ils y envoient d’autres perfonnes. 
On fournit aux premiers des habits , des provifons , & tout l’attirail : Les deux tiers de Ja 
chaffe font pour cux , le refle pour leur maître, Les Chaffeurs de louage partagent le profit 
de la chafle avec leurs maîtres ; mais ils fe fourniflent , au moyen de quelques roubles, 
_ tour ce qu'il leur faut pour y aller. 

Les Chaffeurs vont par bandes , depuis fix jufqu’à quarante hommes. Ils s'embarquent 
de quatre en quatre, dans des canots couverts , menant un guide à leurs frais. Chaque 
Chafleur a pour fa provifion d2 trois ou quatre mois, trente poudes de farine de 
fcigle, un poude de farine de froment, un poude de fel, & un quart de gruau. Leur 
habiilement confifte en ua manteau, un capuchon de bure , & des gants de peau. Il 
y a deplus, pour deux Chafleurs, un filet, & un chien , auquel on fait une provifion de 
fept poudes de nourriture. Le 

La chaffe dont 1l s’agit, eft celle que font les Vitimes. Ils remontent la riviere de 
Vitimsk, en tirant leurs bateaux avec des cordes , jufqu'au lieu du rendez-vous général 
pour la Chafñle. Un chef, ou conduéteur , auquel tous les Chaïfeurs jurenc d'obcir $ 
afigne à chaque bande, ou divifion, fon quartier. Chacune creufe des foffes fur la 
route de l'endroit où elle doit chafler, & y enterre fes provifions, Elle fe conftruit une 
hutte. Quand la neige commence à tomber , avant la faifon des glaces , on fait la 
chafle autour des hutres, avec les chiens & les filets. Quand la forte gelée à glacé 
les rivieres, on part fur des raquettes, avec un traîneau , où l’on met des provifions 
de farine , de viande ou de poflon ; un chaudron, un carquois avec des flêches, 
un arc, un lit, & un fac rempli des uftenfiles les plus néceffaires. Le traîneau fe tire 
avec un baudrier de peau , qu'un homme fe pañle devant la poitrine, ou qu'il attache 
à fon chien , en façon de harnois. On marche avec un bâton, garni, par le bas, d'une 
corne de vache, pour que la glace ne le fende pas, & d’un petit anneau de bois en- 
touré de courroies , pour qu'il n'enfonce pas trop avant daus Ja neige ; lé haut de ce bâ- 
ton cft large & façonné en forme de pelle , pouf écarter la neige en dreffant les piéges. 
C'eft avec cette pelle qu'ils mettent de la neige dans leur chaudron , au lieu d'eau , pour 
préparer leur manger: car dans Îles montagnes où l’on chaffe, il ne fe trouve x durant 
tout l'hyver , ni ruifleau , ni fontaine , ni riviere qui coulent. 

A chaque halte où l'on doit s'arrêter pour la chafle , on fe fait des huütes qu'on envi- 
ronne & qu'on paliflade de neige. Sur la route, les Chaffeurs four des entailles aux arbres ; 
pour fe reconnoître , & ne pas s'égarer au retour. 

Il paroît que cette chafle fe fait pag caravanes, qui, quoique divifées en bandes, 
ont des marches, & des haltes réglées. Après avoir paflé la nuit dans l'endroit d’une 
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infectés formoient une colonne de cinq censtoifes de largeur, fur une hau- 
teur de cinq toifes. Elle commença à paroître à huit heures du matin, & fon 
paffige dura jufqu’à une heure du foir; elle fuivoit les bords de l'Irtyz, du Nord 
au Sud, L’Auteur s’aflura , par plufieurs épreuvésréitérées, que cette colonne 


halte , où l’on campe , les Chaffeurs fe difperfent dès le matin , & vont tendre leurs 
piéges autour des vallons. Il peut y avoir dans chaque canton quatre-vingt pièges; 
chaque Chaïfleur en dreffe vingt par jour. Voici comment. » On choifit un petit efpace 
» auprès des arbres ; on l'entoure de pieux pointus à une certaine hauteur. On le cou- 
» vre de petites planches , afin que la neige ne tombe pas dedans, On y laiffe une en- 
+ trée fort étroite, au-deflus de laquelle eft placée une poutre qui n'eft fufpendue que par 
# un léver morceau de bois ; & fitôt que la zibeline y touche pour prendre Je morceau 
» de viande, ou de poiflon , qu'on a mis pour l'amorcer , la bafcule tombe & la tue. « 

Quelquefois on tend deux pièges autour du même arbre, mais non du même côté. 

Après qu'on a fait dix halees, le chef de chaque bande envoie la moitié de fes gens, 
pour chercher les provifions qu'on a laïflées au pisse rende7-vous, où campement gé-= 
néral, Comme 1ls vont avec des traineaux vuides, ils paffent cinq ou fix halces en un 
jour. Ils reviennent chacun avec fix poudes de farine, un quart de poude d'amorces , 
qui confiftent en viande ou en poiflon, A leur retour , ils vifitent les piéges de chaque 
halte, pour les nettoyer s'ils font couverts de neige , ou pour ramañler les zibelines qui 
s’y trouvent prifes. 

On dépouille les zibelines, & le chef de la bande eft feul chargé de cet office. 
Quand elles font gelées , il Les mer dans fon lit, pour les faire dégeler fous fa couver- 
gure, Enfuite il les écorche en préfence des autres Chafleurs. 

On porte routes les zibelines au conduéteur général de la chaffe. Si lon craint les 
Tungoufes , ou d’autres Peuples fauvages, qui viennent quelquefois enlever ces proyes 
à force ouverte, on met les peaux dans des troncs verds, qu'on fend & creufe exprès. 
On en bouche les extrémités avec de {a neige, où l’on jette quelquefois de l'eau pour 
la faire geler plutôt. On cache ces troncs dans la neige autour des hattes où l'on a fait 
halte , & quand la caravane s’en retourne, on reprend ces peaux. 

Dès que la moitié de la bande eft revenue des provifions, on y renvoie l’autre moitié , 
qui fait comme la premiere. Si les zibelines ne fe prennent pas d’elles-mêmes dans les 
piéges, on a recours aux filets. Quand le Chaffeur à trouvé la trace d'un de ces ani- 
maux, il la fuit jufqu'au terrier où la zibeline eft entrée. Il y allume du bois pourri , à 
la bouche de tous les trous, pour que la fumée oblige l'animal de fortir. Il tend fon 
filer autour de l'endroit, ou la trace finit, & fe tient deux ou trois jours de fuite aux 
aguets avec fon chien. Quand la zibeline fort , elle fe prend ordinairement dans le filer, 
qui a treize toiles de Îong, fur quatre où cinq pieds de large. La zibeline faifant des 
eHorts pour fe dépétrer du filet , ébranle une corde où font attachées deux fonnettes : 
qui aveitiflent le Chaffeur. Celui-ci lâche fon chien, qui court étrangler la proye. 

On n’enfume pas les terriers qui n'ont qu'une iffue; parce que la zibeline , qui craint 
la fumée, mourroit dans fon trou plutôt que d'en fortir. 

Si l'on apperçoit une zibeline far un arbre, on la tue avec des flêches, dont le 
bout eft rond, pour ne pas percer la peau de l’animal. Si la trace aboutit à un arbre où 
lon ne peut appercevoir la zibeliné , on abbat l'arbre , & l'on place le filet vers l'endroit 


‘où l'on juge qu'il tombera. Les Chafeurs s'éloignent de l'arbre du côté où l'en travaille 


à Fabaitre, » & quand, après avoir courbé la tête en arriere, ils n’apperçoivent plus 
» l'extrémité de a cime, ils étendent alors leur filer à deux toifes plus loin de cet en- 
» droit. Pour eux , ils fe tiennent au pied de l'arbre , & lorfqu'il tombe, la zibeline 
» cffrayée, par la vue des Chafleurs , prend la fuite, & tombe dans le filet «, Si la 
zibeline ne s'enfuit pas , on cherche dans tous les creux de l'arbre, pour la trouver. 

À Ja fin de la faifon de [a chañle, on regagne le rendez-vous général, où l'on 
attend que toutes les bandes foient raflembiées. On y refte jufqu'a ce que les rivieres 
foient navigables. Alors on fe rembzrque fur fes. mêmes canots dans lefquels on efe 
yeny. Qn donne à l'Eglife les zibelines qu'on a promifes à Dieu. On paye celles qui 


DES VOYAGES: 447 
d'infeckes parcouroit vingt toifes en neuffecondes, & trois lieues & demie” 
par heure.» Ainfi, puifque le paffage de certe colonne avoit été de cinq heures, 
» l'efpace qu’elle occupoit devoir être au moins de dix-fept lieues dans fa lon- 
»gueur. Du tefte, ces fauterelles reffembloient parfaitement à celles de France. 

Après ce léger coup d'œil fur Les animaux dé Sibérie , FAureur revient 
aux hommes de la Ruflie, & il y confidere l’état de l'efprir humain , ceft- 
à-dire, des arts & des fciences. En traçant d’un crayon rapide, les efforts 
& les travaux du Czar Pierre , pour délivrer fon Peuple de l'ignorance ; il 
dit que ce Prince femble avoir créé une nouvelle Nation; mais qu'il n’a fair 
aucun changement dans la conftitution du Gouvernement. Ses Loix même 
y ont reflerré les liens de l’efclavage. Le noble qui fert à la guerre, le 
jeune homme élevé dans les écoles , ou les ateliers, y font fujers au 
châtiment des efclaves , & ils en retiennent la condition. 

Les Succelfeurs de Pierre L. ont fuivi fon plan, attiré des Sçavans , fondé 
des Erabliffemens , donné des Maîtres habiles, excité & favorifé les talens, 
Cependant , ajoute-t-il, » après plus de foixante ans , pourra-t-on nom- 
» mer un feul Ruffe qui foità citer dans l'Hiftoire des fciences ou des 
5 arts ? « L’Aureur cherche la caufe de cette fingularité , dans le défaut 
du génie de la Nation , ou dans le Gouvernement & le climat. C'eft du 
climat en partie que dépend lorganifation des hommes, & dès-lors Le gé- 
nie des Nations. M. l’Abb£ Chappe examine donc le climat des Ruifes. 

La Ruflie n’eft , pour ainfi dire, qu'une vafte plaine, depuis Saint-Pétenf- 
bourg jufqu'à Tobolsk ; patfemée cependant de quelques montagnes , 
mais peu élevées. Cette plaine de fept cens lieues de longueur, fur une 
largeur de cinq cens , eft compofée de deux plans principaux d’inégale 
hauteur. Le plus bas aux environs de la mer , ne s’éléve au deffs de cer 
Elément , qu'environ de trente-une toifes. Le plus élevé , qui eft auffi Le 
plus long &c le plus large , n'a que cent cinquante toiles au-deffus du mi- 
veau de la mer. Les monticules ou plateaux dont ce grand plan eft 
parfemé , ne le furpaffent que de foixante-dix toifes de hauteur , fur vingt 
ne de diamétre, qui fe font par unepente douce & prefque infenfble. 
Certe égalité de hauteur produit æès-peu d’alrération dans l'Athmofphère, 
& dès-lors une grande uniformité dans legénie. L’Auteur tire cette con- 
féquence d’une Théorie prife dans les œuvres Phyfologiques de M. Lecar. 
Ce fçavant Phyficien fuppofe d’après tous les Anatomiftes, un Auide uni- 
verfel, qu'ilregarde comme la caufeimmédiate du mouvementdes liqueurs, 
qui dans l’organifation animale, produifent les seflorts & les vibrations des 
vailfeaux , des nerfs , & de tous les folides de la machine, Cer efprit uni- 
verfel, qu'on peut appeller acide vitriolique , ou phlogiftique , ou matiere 


font dues au tréfor Impérial. On vend le refte, & le prix.en eft également partagé 
entre tous les Chafleurs. 

La chafle des zibelines , chez les autres Peuples de la Sibérie, differe peu de 
æelle que font les Rufles. Mais avec moins de préparatifs, 1ls y mettent plus de fuper{- 
titions. Les uns & les autres y ont beaucoup de confiance; non-feulement parce qu'ils 
font ignorans & barbares , mais parce qu'ils font chaffeurs. En'général , tous les hom- 
mes qui tentent le fort, & qui en ont à efpérer, ou à craindre; les Navigateurs , 
les Pécheurs , les Chafleurs, Îes Joueurs , les Conquérans même , font srès-fuperflitieux, 
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” éleétrique , fe refpire avec l'air , & fe trouve combiné avec cet clés 
; b 


ment dans tous nos alimens. Il eft modifié dans le chyle, puis dans le fang, 
enfin dans le cerveau, où il pafle par des filtres très-déliés. Le fang, épuré 
de fon alliage , forme le fluide animal, ou le fuc nerveux. » Ce Auide eft 
le réfultat de rous les alimens transformés en chyle, en fing , modifié 
» par l'efprit univerfel, & combiné avec lui....1left le principal organe 
» des fentimens & des facultés de l’ame .... Ce fuc nerveux fait une 
» efpéce de lac dans le cerveau ; la moëlle épinière en eft le principal 
» fleuve ,« &les nerfs autant de canaux qui arrofent ou vivifient routes 
les parties de l'animal. Les nerfs aboutiffent d’une part au cerveau, & 
de l’autre à la peau, où ils s’épanouiflent & forment des houpes. Le fuc 
nerveux, filtré dans la fubftance du cerveau , pafle par les fibres de ce 
vifcere dans les nerfs, La partie la plus grofiere de ce fuc, devient le prin= 
cipe du mouvement , & la partie la plus épurée devient l'organe du fen- 
timent. » Ce fuc nerveux, aufh fubril que la lumiere, tranfmer au cer- 
>» veau dans un inftant toutes les impreffions dont il eft affecté. Ce Syftè- 
» me des nerfs & du fuc nerveux , établit le Syftème de nos fenfations, 
» de nos idées, de l’efprit, du génie, & de routes les facultés de lame 
» penfante «. Mais lefprit univerfel, n’agiffant fur nos organes que par 
le véhicule de l'air ; s'il extitoit un climat , où les matieres de lAthmofphè. 
re, & fon action tant fur nos alimens que fur nos corps, fuflent conftam- 
ment les mèmes, ou dans un rapport à peu près femblable, les hommes 
feroient affectés de la mème maniere. Or la Rufie n'étant qu’une plaine 
immenfe prefque de niveau, doit avoir à peu près les mêmes productions 
dans toute fon étendue. En effet depuis S. Pérersbourg jufqu’à Tobolsk, 
ce font les mèmes plantes, les mêmes animaux dans les bois , les mêmes 
poiffons dans les rivieres ; mais fur-tout les mêmes hommes, pour la 
taille, lefprit & les mœurs. Cette uniformité s'étend jufqu'aux maifons. 
Dans les plaines immenfes de la Ruñie., les rivieres ont peu de pence, 
les eaux de pluye ont peu d'écoulement. Le pays eft aquatique , & l’Ath- 
mofphère humide. L’hyver, faifon où le ciel eft pur, tient par un froïd 
exceMMif rous les habitans enfermés dans leurs poèles , fans aucun exercice. 
Les bains qu’ils prennent pour rétablir la circulation, détruifent la fenfibi- 
lité de la peau, par les flagellations dont ils font accompagnés. Les houpes 
nerveufes n'étant plus fufceptibles d’impreflions, ne peuventles tranfmets 
tre aux organes intérieurs. » Le défaut de génie chez les Rules paroît. 
» donc être un effet du fol & du climat «.. Les Rufles ont peu d’imagina- 
tion, mais un talent particulier pour imiter. On fait en Ruflie un Serru- 
rier, un Maçon , un Menuifier, comme on fait ailleurs un Soldat. Il y à 
de ces ouvriers dans tous les Régimens, & l’on décide à la taille ; ceux 
qui font propres à des métiers. Ce talent pour limitation , prouve que 
ce peuple eit fafcepauble des progrès de la perfeétibilité que les arts 
euvent donner à l’efpéce humaine. Mais le Gouvernement s’y oppofe. 
Le Defpotifme decruit en Rule, l’efprit, le talent, & rout fentiment 
noble...» Le fouîle empoifonné du Defpote s'étend”fur tons les arts, 
# fur toutes les Manufaëtures , & pénétre dans tous les Atteliers. L’on y 
“ voit les Artiftes enchainés à leur établi. .,.& c’eft avec de pareils 
: : » OUviiefs 
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» ouvriers que les Rufles s’imaginent pouvoir contrefaire les étoffes de ——— 
32 Lyon «, Le Gouvernement à cependant ordonné que ceux qui fe diftin- Voyscroe M 
gueroient dans les Ecoles , ne feroient plus efclaves de leurs Seigneurs LAS CHAPPE, 
mais enfans de l'Etar. Qu'en eft-il arrivé ? Les Seigneurs n'envoyent De SSE 
leurs efclaves aux Ecoles , ou bien ils trouvent le moyen d’éluder ce 
Loi. Les artiftes étrangers HÉnRREe leurs Eléves dags leur état d’incap 
cité naturelle , pour fe rendre plus néceffaires; parce que l'orpueil n 
D net promprement l'Eléve au niveau du Maître. 

A. l'Abbé Chappe conclut d’ apres tous ces faits & ces obfervations, 
que ce Rulfes, quoique fans génie & fans imagination, pourroient cependant 
à policer & fe perfectionner avec la liberté. Mais 1l doute que ce Peuple 

fafle jamais de grands progrés dans les fciences & les arts, malgré les 
eforts de l’Adminiftration actuelle pour le tirer de la barbarie, Cepen- 
dant Ja guerre eft-elle un moyen de civilifer une Nation? On peut y puifer, 
il eft vrai, des fentimens de gloire & d’élévation : mais 1l eft plus facile aux 
Rüfles d’ ee leur barbarie parleurs conquêtes , que de s’éclairer eux-mèê- 
imes. Les T'artares , Conquérans de la Chine , y ont pris les mœurs, les loix & 
les lumieres des vaincus ; les Romains porterent leur légiflation douce & 
raifonnée, chez les Peuples barbares qu'ils foumirent : mais l'invafion des 
Peuples du_Nord plongea l’Empire Romain dans les ténébres de leur 
ignorance ; & les Rufles font trop ennemis de la liberté de leuts voifins, 
pour ne pas imiter les anciens Huns , plutôt que les Tartares modernes. Si 
l'on doit juger du caractère d’une No & de l'état de fa police, pas 
fes loix pénales; rién ne peur mieux faire connoutre les mœurs Rulfes 
que les fupplices dont leur légiflation eft armée , moins pour fe maintien 
de la Société, que pour l'impunité du Ce Un article de M. 
l'AbLEE Chappe {ur cet important objet, mérite d’être rapporté tout entier. 
On n'en changera que le ftyle qui , dans quelques endroits, s'éloigne du 
ton En à {on fujer. 

À peine Pierre [. eut achevé fon Code de Loix, en 1722 , qu'il défen- 
dit à tous les Juges de s’en écarter , fous peine de mort. Une loi de fang 
qui menace co ceux qui font chargés de fon exécution , effraye par ie 
feul afpeét. Mais quand on manie le glaive de la Juftice , on fçait bienen 
éviter la pointe. Ceite Ordonnance e fl pourtant encore Rohee dans tous 
les Tribunaux de l'Empire. La peine de mort comboit aufli fur les juges 
qui recevroient des Epices ; fur les gens en place, qui accepreroient des 
préfens. Cette Loi juite peut- être , au moins louable dans fon motif , de- 
voit être vaine, parce qu il étoit facile de l’éluder. La corruption "& la 
vénalité n’ayant guères pour témoins que des complices, font affez fures 
de leur fecrer. Cependant « Mæœns de la Croix , Chambellan de l'Impéra- 

» trice Catherine , & fa fœur, Dame d’Atour de cette. Souveraine, ayant 
» Été convaincus d avoir reçu des préfens , Mœns fut condamné à perdre la 
» rèrte, & fa fœur, favorite de lImpératrice , à recevoit onze coups de 
» Knout. Les deux ÉL de cette Dame, l’un Chambeilan, & l’autre Page, 
» furent dégradés , & envoyés en qualité de fimples foldaes ; dans l'ar- 
» mée de Perfe «. Sans examiner fi ces terribles exécutions n'ont pas eu 
pour objet quelque crime fecret, plus grand encore que celui de la fimple 
Tome XIX. Doaue 2 
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corruption , fi celle-ci ne cachoït pas une trame contraire à la fidélité du fex- 
viteur & du fujet; de femblables fupplices arteftent un Defporifme {ins 
bornes & fans régle. Peut-être tous les grands Etats commencent & f- 
aiffent par le Defpotifme. Les beaux fiécles de Rome s’écoulerent entre les 
Tarquins & les Nérons. La barbarie & la molleffle fe rejoignent. Les 
Souverains font abfolus dans les tems d’ignorance , parce qu'ils fe trouvent 
feuls éclairés : ils deviennent Defpotes dans les fiécles de luxe , parce qu'ils 


afferviffent les grands par Les vices de l’opulence, & Le peuple parles vices 


de la mifere. Mais quelle que foit l’origine du Defporifme en Rufle, 
quelque rigueur qu'il ait exercée fur la Nobleffe , la févérité des Loix 
de Pierre le Grand contre les prévaricateurs, eft morte avec lui. Toutes 
les Provinces de l'Empire ont des Chancelleries. Ce font des Tribunaux 
de Juftice, qui relévent du Sénat de la Capitale. » J'ai vü , dit M. 
» l'Abbé Chappe, que dans toutes les Chancelleries éloignées, la juftice fe 
» vendoit prefque publiquement, & que l’innocent pauvre étoit prefque 
» toujours facriñié au criminel opulent «. 

Les fupplices , depuis l’avénement de l’Impératrice Elizabeth au Trône 


de Ruffie, font réduits à ceux des barogues & du knout. 


» Les batogues font une fimple correétion de Police , que le Militaire 
» employe envers le foldat , & la Nobleffe envers fes domeftiques » L’Au- 
teur décrit une de ces corrections dont ilaéréle témoin. Mais les couleurs 
qu’il employe à cet horrible tableau , ne font pas l’effet qu'il en attend. 
C’eft une fille de quatorze à quinze ans , que deux efclaves Ruffes trai- 
nent au milieu d’une cour. Hs la deshabillent nüe jufqu’à la ceinture , la 
couchent parterre. L'un prend fa têre entre fes genoux, l’autre la rient & 
l’étend par les pieds. Tous les deux, armés de grolfes baguettes, la frappent 
fur le dos , jufqu’à ce que deux bourreaux , ( c'étoient les Maïtres de la 
mailfon) aient crié, c'eff affez. Cette fille , belle & touchante, fe re- 
léve couverte de fans & de boüe. C’éroit une femme de Chambre qui 
avoit manqué à quelque léger devoir de fon étar. Les Rufles prétendent 
» qu'ils font obligés de traiter ainfi leurs Domeftiques , pour s’affürer 
» de leur fidélité «. Les Maïtres , avec cette précaution, vivent dans une 
méhance perpétuelle de rous les gens qui les approchent. Ce font de pe- 
tits tyrans qui ne peuvent dormir tranquilles, entre le poignard de leurs. 
efclaves , & le glaive de leur Defpote. 

Cette réflexion conduit à la defcriprion du fupplice du knout , exercé 
fur une des premieres femmes de l'Empire de Rufie. C’eft Madame La- 
pouchin, dont la beauté jetioit un grand éclat à la Cour de l'Impératrice 
Elizabeth,  Accufée de s'être compromife dans une confpiration que 
tramoit un Ambafadeur étranger , elle fut condamnée à recevoir 
le Kknout. Jeune, aimable, adorée, elle pafle rout-à:coup du fein 
des délices & des faveurs de la Cour, dans les bras des bourreaur: 
Au milieu d'une populace afemblée dans la Place des exécutions, on 
lui arrache un voile qui lui couvroit le fein , on la dépouille de fes ha- 
bits jufqu’à nu. corps. Un de fes bourreaux la prend par les bras , & l’enléve 
fur fon dos, qu'il courbe pour expofei cette viétime aux coups. Un autre 
s’arme d'un knout; c'eft un foüer, fait d’une longue & large courroye de cuir. 
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Ce barbare lui enléve à chaque coup un morceau de chair, depuis le cou, 
jufqu’à la ceinture. Toute fa peau n'eft bientôr qu’une découpure de lam- 
beaux fanglans , & pendants fur fon corps. Dans cer état , ou lui arrache la 
langue & [a coupable eft envoyée en Sibérie. 
Ce n'eft là que le fuplice ordinaire du knont, qui ne deshonore point , 
parce qu'il tombe fur les premieres têtes , à la moindre intrigue de Cour, 
où le defpote croit fa perfonne otfenfée. 


Le grand Knout , réfervé pour le fupplice des véritables crimes qui at- 


taquent la fociété , a des apprèrs plus terribles encore. On enléve le criminel 
en l'air, par le moyen d’une poulie fixée à une porence.Ses deux poignets 
font attachés à la corde qui le fufpend; fes deux pieds font égalernent Hés en- 
femble, & l’on paffe entre les jambes du patient une poutre qui fert à lui 
difloquer tous les membres. Le cœur frémir & fe révolte à la lecture de ces 
horreurs. La main fe refufe à les tranfcrire; fur-tout quand on n’a pas 
vu le fupplice de la roue, cent fois plus affreux encore; quand on n’ofe 
pas même penfer aux tourmens de la queftion, qui femblent n'avoir été 
mérités, que par ceux qui les ont imaginés. Nations policées, éclairées , 
_renvoyez tous ces fupplices aux Peuples barbares, Faites de bonnes Loix 
civiles; vous n'aurez pas befoin de tant de Loïx vraiment criminelles. Rap- 
pellez les mœurs par la raifon, par Péquité. Ayez moins degens riches, ou des 
riches moins opulens , & vous diminuerez le nombre des brigands de toute 
condition. Rendez au pauvre la fubfiftance , au travail fon falaire , au talent 
fa place, à la vertu fa confidération , au véritable honneur fon influence, au 
mérite exemplaire fa dignité. Rétabliffez l'ordre focial fouvent interverti,, 
corrompu , renverfé par l’ordre politique ; & fi l’homme eft un être capa- 
ble de raifon, ne le gouvernez pas uniquement par la crainte. 

Faut-1l qu'on aïlle chercher la modération des Loix pénales dans une 
Cour defpotique ? L’Impératrice Elifabeth à fupprimé le fapplice de la 
roue , l’ufage d’empaler par les flancs, d'accrocher par les côres , d’enter- 
rer vives les femmes homicides , de couper la tête au Peuple , ainfi qu'à 
la Noblelfe. Elle condamne pour les grands crimes , l’une à l'exil , & l’au- 
tre aux travaux publics. di 

Mais l'exil eft affreux en Ruffie. M. l’Abbé Chappe en cite pour exem- 
ple le traitement de deux illuftres criminels, M. & Mn: de Leftoc. Le 
Comte de Leftoc, dit-il, après avoir placé la Couronne fur la tête d’Eli- 
faberh, fut enfermé & condamné , pour avoir reçu d’une Puiffance étran- 
gere , qui avoit porté cette Princefle au trône , une fomme d'argent qu'il 
avoit eu la permiflion d’accepter. Quand fes Juges, à la tête defquels étoir 
Beftuchef , premier Miniftre, & fon ennemi perfonnel , lui demanderens 
la valeur de certe fomme , je ne m'en fouviens pas, leur dit-il , vous pour- 
rez le Jcavoir , J vous le défirez , par l’Impératrice Elifaberh. » Malgré 
» les intrigues de Beftuchef, l’Impératrice ne voulut jamais confentir que 
» ces prifonniers (le Comte de Leftoc & fa femme) fuffent condam- 
» nés au knout. Tous leurs biens furent confifqués; ils furent exilés en 
» Sibérie , & enfermés dans des endroits diférens , fans avoir la permif- 
» fion de s’écrire. 

» Une chambre formoit tout le logement de Mn de Leftoc. Elle avois 
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» pour meubles, quelques chaifes , une table , un poële, un lit fans ri- 
» deaux, compofé d’une paillaffe & d’une couverture Elle ne changea que 
» deux fois de draps , dans la première année. Quatre Soldats ja gardoient 
» à vue & couchoient dans fa chambre... Elle jouoit aux cartes avec eux, 
» dans l’efpérance de gagner quatre ou cinq fous, dont elle pût difpofer ». 
Un jour , qu’elle: avoit pris de l'humeur contre l'Officier de fa garde, ce 
brutal lui cracha au nez. Cette femme étoit pourtant d’une famille diftin- 
uée en Livonie; elle avoit été fille d'honneur de l’Impératrice. Elizabeth 
urnifloit douze livres de France par jour , à l’entrerien de chacun de ces 
deux -prifonniers : mais l’'Officier de garde qui étroit le créforier de cet 
argent , les laifloit manquer de tout. 

Ces deux époux furent cependant réunis dans le mème Château, où 
ils avoient plufieurs appartemens, & un perit jardin à leur difpoñtion. 
Dans cette nouvelle prifon, M? de Leftoc cultivoit le jardin, portoit 
Veau , faifoit le pain , la bierre & le blanchiffage. Quelquefois ces pri- 
fonniers voyoient du monde. Un Officier qui conduifoit un détachement 
de troupe en Sibérie , ayant propofé à Leftoc de jouer, celui-ci gagna la 
valeur de quatre cent francs. Cette fomme étoit la paye des Soldats. 
M: de Leftoc fe jette aux genoux de fon mari , pour l’engager à remet- 
tre cet argent au malheureux Ofhcier qui l’avoit perdu. Mais Leftoc rele- 
vant fa femme, envoya la fomme au village le plus prochain, pour ètre 
diftribue aux pauvres. 

Après l'exil de Beftuchef , M. le Comte de Woronzof tenta d'obtenir 
le rappel du Comte de Leftoc, dont il connoifloit l'innocence. L’Impé- 
ratrice ne voulut jamais accorder cette grace. Mais elle avoit l'attention 
de faire envoyer de tems en tems du vin à ce prifonnier qui l’aimoit 
beaucoup. 

Enfin, après quatorze ans d’exil , Leftoc & fa feinme furent rappellés 
par Pierre III. Le Comte de Leftoc, plus que feptuagénaire, rentre à 
Pétersboutg, en habit de Moufic , c’eft-i-dire de payfan , fait communé- 
ment de peau de mouton. Il y eft accueilli & vifité par tous les Seigneurs 
de la Cour, & par les étrangers Comme il parloit librement de fon 
exil, fans en accufer pourtant la mémoire d’Elifabeth , fes amis l’averti- 
rent qu'il déplaifoit à la Cour, & qu'il s’expofoit à de nouvelles difora- 
ces. Soit qu'il craignit leffet de ces menaces , foit par une fuire de l’ef- 
prit de liberté qu’il n’avoit pas perdu dans fa prifon; ur ‘our que Pierre 
JL. lavoir admis à fa table; mes ennemis , dit Leftoc à : Empereur , ze 
manqueront pas de me rendre de mauvais offices : mais j'efpére de V. M. 
qu'elle laiffèra radoter & mourir tranquillement un vieillard qui n'a plus 
que quelques Jours à vivre. 

M. l'Abbé Chappe qui tient ces particularités du Comte de Lef- 
toc lui-même, finit l'Hiftoire des fupplices de Ruffie , par quelque; anec- 
dotes fur un difgracié plus illuftre encore. C'’eft le fameux Comte de 
Munie, rappellé de l’exil à l’âge de quatre-vingt ans. Grand-hon me à tous 
les titres , 1l avoit blanchi dans les travaux de la guerre, dans es veilles 
du cabinet, & dans les fers d’une longue caprivite; mais plus refp :étable 
peut-être , au foitir de fa prifon, qu'à la rète des armées ; 1l revaar à le 
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Cour, pout y fervir d'exemple & de leçon à tous les Favoris, des viciflitu- 
des de la forrune, & pour y être le témoin d’une révolution plus éron- 
nante encore que toutes celles dont il avoit été l’inftrument ou la victime, 
Il eft mort ,’comme il avoit vécu , au milieu des orages, qui après avoir 
long-tems éclaré fur fa cêce, vinrent enfin crever à fes pieds : tel un 
chène antique voit cette même foudre qui le dépouilla de fes rameaux, 
tomber fur un Palais dont il ombrageoirt le feuil, C’eft fur-rout en Rufie 
que la fortune donne de ces fpeétacles frappans ; comme fi elle vouloir y 
effayer le Trône & la Nation , avant d’affeoir l'Empire fur une bafe fer- 
me. Mais, pour bien connoître ce qu'il peut devenir , allons aux vérita- 
bles fondemens de tout Gouvernement, qui font la population , le com- 
merce , la Marine, les Finances , & les forces militaires. 

Dans le Nord de la Rufie , c’eft le climat qui s’oppofe à la population, 
par la ftérilité des terres, qui eft le plus infurmontable de tous les obfta- 
cles. Dans le Midi, c’eft un concours de caufes phyfiques & morales , qui 
dépeuple le pays. Les conquêtes de Gengiskan & de fes fuccefleurs, l'ont 
dévafñté. Les émigrations continuelles des Fartares qui y naiffent, en font 
un défert. La petite vérole moiffonne près de la moitié des enfans, dans 
la Sibérie. Elle y a pénétré par l'Europe. Les Tartares vagabonds qui cou- 
rent au Midi de la Sibérie, ne contractent guères cette maladie. Ils en ont 
tant d'horreur , que fi quelqu'un d'eux en eft attaqué , tous Îles autres le 
luffent feul dans une tente avec des vivres , & vont camper au loin. Ceux 
de ce peuple qui entrent dans la Sibérie, font bientôt furpris par cette 
contagion ; & rarement y furvit-on, fur-tout après l'âge de trente- 
cinq ans, Mais fi le mal fait tant de ravages dans un pays froid où l’é- 
ruption de ce venin eft très-difhcile ; la peur n’en fait guères moins dans 
nos climats tempérés, où imagination aifément troublée , alrére d’avance 
le fang. Rien n’eft fi puérile, fi ridicule & fi dangereux en même tems, 
que cette crainte pufllanime , qui s’accroit tous les jours à Paris, d’une ma- 
ladie moins commune peut-être, & cependant plus mortelle que jamais. 
Les préfervatifs mème femblent y redoubler cette peur. Plus onaimelavie, 
& plus il faudroit méprifer les accidens naturels quila menacent; car la fuite 
mème de ces dangers y fait fouvent romber. C'eft moins la mort qui eft à 
craindre, que les inquiétudes dela vie. Eh! fçait-on à combien de maux on 
s’expofe, en voulant éviter un feul péril? Cet amour exceflif de foi-même, 
rompt tous les liens naturels, prive des fecours & des foins les plus doux, 
fait courir arl Fevant de la contagion qu’on croit fuir , nourrit le plus dange- 
reux ennenu de l’ame & peuc-être de la vie, le fentiment de la peur. L’exem- 
ple des Médecins , qui vauttoujours mieux que leur doétrine , devroit feul 
raffürer contre un mal qu'ils ne braveroient pas avec autant de fang-froid 
& d’impunité, s’il étroit fi contagieux. La plus funefte des Epidémies, à 


“toujours été la crainte , qui loin d’arrèter leur contagion , l’augmente. 
Ï 9 D ) 


Une maladie dont la peur eft plus falutaire que celle de la petite vérole , 
c'ett le mal vénérien. I eft répandu dans toute la Ruflie & dans la Tartarie 
Boréale, plus que par-tour ailleurs. Îl a gagné les contrées orientales de la 
Sibérie. Dans certaines Villes, peu de maifons où quelqu'un n’en foit 
attaqué. Des familles entieres en font infeébées, La plüpart des enfans 
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naiflent avèc cette maladie. Aufli trouve-t-on peu de vieillards dans la 
Sibérie. On n’y a point l’art de traiter ce mal , devenu fi commun en Eu- 
rope , qu'il n'y eft pas plus honteux que les vices qui le donnent. Dans nos 
climats , c’eft le luxe qui nous a familiarifés avec ce fruit de la débauche. 
Au Nord, c’eft la mifere même, qui l’a introduit. Chez le Peuple Rufe, 
les hommes, les femmes & les enfans couchent pêle-mêle, fans aucune 
efpéce de pudeur. Les deux fexes fe livrent de bonne heure à la diffolu- 
tion , faute de travaux & d’occupations , qui en épuifant leurs forces jour- 
nalieres, détournent en même tems leurs fens des objets, leur imagina- 
tion des délirs, & leur penchant, des occafions, 

» La petite vérole, les maladies vénériennes & le fcorbut, dit M. l'Abbé 
» Chappe, produifent de fi grands ravages en Rufie, qu'ils y détruiront 
» l’efpéce humaine, fi le Gouvernement n’y apporte un prompt fecours..… 

» L'exploitation des mines, eft encore une des grandes caufes de la dé- 
» population... Plus de cent mille hommes font occupés à ce travail ,'« qui 
n'eft propre qu'aux Etats très-peuplés.... 

» Depuis la conquète de la Sibérie, la Ruflie fe dépeuple par le nombre 
» d'habitans qu’elle envoye dans les déferts de cette vafte Province. La Sibé- 
» rie eft plus dangereufe À la Rufñlie, que le Pérou ne l’a jamais été à l'Efpagne.c« 

De toutes ces caufes de dépopulation, M, l'Abbé Chappe conclut que la 
Rufie ne contient pas plus de feize à dix-fept millions d'habitans. C’eft peu 
pour une étendue de pays plus grande que toute l’Europe: mais c’eft en- 
core trop d’efclaves , de foldats, de malheureux enfin , condamnés par la 
nature où par le Gouvernement, à mourir de faim , ou à faire la guerre. 
On ne doit pas attendre autre chofe des Rules. 

Le commerce qui ne convient fur terre qu'aux Nations très-peuplées, 
& fur mer , qu’à des Infulaires , ou à des peuples induflrieux , ne devoit 
pas fuppléer à l'Agriculture chez les Ruffes. Ils ont befoin de tout; mais 
que peuvent-ils donner en échange ? Des pelleteries , aux habitans des cli= 
mats tempérés ? C’eft une denrée de fauvages , dont l’ufage n’eft bon qu'à 
l'enfance de la Société. Cependant Pierre I. fit des Traités de commerce 
avec la Chine , la Perfe ; avec plufieurs Etars.de l'Europe. Il y trouvoit le plus 
grand intérèt fans doute. Tobolsk devint le centre du Commerce de la 
Chine; mais il fe faifoit par des caravannes de Mofcow , qui éroient trois 
ans en voyage. Les Rufles & les Chinois n’y mettoient point de bonne foi, 
Ce fut une fource de différends & de ruptures ; il düt languir & périr. 
Celui de la Rufie avec la Perfe par la mer Cafpienne , ne fut pas plus 
heureux. Les Anglois en éroient les entremetteurs , pour en avoir le profit. 
L'incompatibilité de leurs vues avec les prétentions des Ruffes, les troubles 
intérieurs de la Perfe ; ces deux caufes eurent bientôt ruiné ce commerce, 
qui d'ailleurs demandoit des voyages de deux ans pour aller de Pétersbourg 
à la mer Cafpienne par les Canaux de Ladoga & de Wifney-Woloczok. 

Le Commerce maritime avec l’Europe eft plus utile à la Rufie, qu'aux 
Nations qui le font. Il peut l'être cependant aux Suédois , aux Danois, 
aux ports de Lubek &de Hambourg , qui devroient fervir de Facteurs entre 
le Nord & le Midi de l’Europe. Les Hollandois même qui n'ont rien que 
ce qu'ils gagnent chez les autres , peuvent s’entre-méêler dans cette com- 
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munication. Mais les Anglois & les François n’en retireront jamais de 
grands avantages. La navigation eft trop lente , ou trop périlleufe, pour 
être long-tems directe entr'eux & les Ruffes. Il aborde tous les ans 
à Pétersbourg environ deux cens cinquante vaifleaux étrangers, dont 
le plus grand nombre appartient à la Hollande. La moitié des marchan- 
difes qu'on y prend, confite en pelleteries. Dans l’autre moitié, ce qu’il 
y a de plus utile , fe réduit à des voiles & des mâts de vaifleaux , des 
goudrons , des cuirs & des métaux communs. Tous le refte eft de ma- 
tieres fuperflues , ou qu'on peut trouver ailleurs. Ce qu’on y apporte , ne 
füt-ce que des vins , des étoffes , des fromages & des épiceries , elt 
plus nécelfaire aux Rufles, que ne l’eft pour nous tout ce que nous en 
retirons. C’elt une nouvelle preuve que l'alliance & le commerce de cette 
Nation , font plus onéreux qu'utiles ; fans parler du danger qu'il y a de 
traiter avec un. peuple que nos arts & notre luxe peuvent corrompre affez 
pour l’exciter à des invalions , & pas affez pour l’énerver. Jufqu’à préfenr, 
les Européens ont gagné le falaire , ou l’argent de ce commerce ; parce 
que les nationaux n'ont pas affez d’induftrie en eux-mêmes , de liberté 
ni de füreté dans l'Etat, pour établir des maifons & des entreprifes, foit 
de négoce, foit de Banque. Leurs Souverains d’ailleurs s’en font réfervé 
toutes les branches & les priviléges exclufifs ou monopoles , pour les don- 
ner à des Seigneurs. Ainfi le peuple n’y trouve d’autre avantage que de con- 
fommer de nouvelles denrées qui fattent fon gout, mais qu’il paye cher 
par un furcroit de travail & de dépenfe. Car entre les mains des Defpotes, 
l’induftrie des fujets eft un nouveau lien d’efclavage. Plus on donne de be- 
foins faétices au peuple, plus on s’aflüre de fon impuiflance. « Les pre- 
» miers négocians Rules, ne font que les Commiflionnaires des étrangers». 
Mais ceux-ci font un commerce qui, pour être lucratif à quelques famil- 
les ; s’il n'eft pas nuifble à leur Nation , deviendra tôt ou tard préjudiciable 
à toute l’Europe. 

Tout vient à l'appui de ce pronoftic. Les Finances même de la Ruf- 
fie font un inftrument de guerre ; parce que laïffant toute ia richeffe an 
Souverain *& toute la mifere au peuple, elles mettent d’un côté la renta- 
tion, de l’autre la néceflité, d’envahir. Les revenus de la Couronne dor- 
nent d’abord au Souverain une fomme de vingt-trois millions deux cens 
quarante mille francs, fur la capitation de fix millions fix cens quarante 
mille hommes qui payent trois livres dix fols par tête. Cette Capitation 
eft augmentée de quarante fols pour une maffe de trois cens foixante mille 
payfans, qui appartenant au domaine de la Couronne, lui payent cet ex- 
cédent de redevance. Les Péages & les Dotanes rendent quinze millions 
fept cens cinquante mille livres ; les falines, fepc millions ; le commerce 
du tabac , trois cent quatre-vingt mille livres ; le papier timbré®& le 
Sceau, un million; le revenu de la monnoye,un million deux cent cinquante 
mille livres ; celui de la Poite , un million fix cens cinquante mille livres. 
Les conquêtes fur la Perfe, produifent un million & demi ; les conquères 
fur la Sucde un demi million. La bierre & l’eau-de-vie, valent dix millions 
à la Couronne , qui achete le tonneau d’eau-de-vie aux particuliers trente 


roubles , & le revend quatre-vingt-dix. En un mor, quelle que foit l’é- 
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xactitude de ce détail , on convient en général que le revenu total de la 
Couronne de Ruflie monte à foixante-fepr millions, argent de France. 

Avec ce fonds, l'Erar entretient une marine qui étoiten 1756 de vingr- 
deux vaifleaux de ligne , fix Frégares, & quatre vingt-dix-neuf Galéres, 
Un ds ces vaiffeaux éroir de cent dix piéces de Canon, deux, de quatre- 
vinot-dix neuf ; deux, de quatre-vingt; & les autres, de foixante fix ; les 
Frégates en avoient trente-deux piéces chacune. Ces forces pouvoient 
occuper vingt mille hommes , foldats où matelots, & près de dix mille 
ouvriers ou employés. Mais les hommes craignent la mer, faute de théo- 
rie & de pratique dans la navigation. Les vailleaux ne fonc pas fort pro- 
pres à renir la mer, foir parce qu'ils font conftruits en partie de fapin ; 
foit parce que les glaces les ufent promptement. Il y a des vaiffeaux qui ont 
été réformés pour leur délabrement , fans avoir jamais porté la voile. 
I y a des Officiers de marine qui font morts vieux , fans avoir jamais 
monté fur un vaiffleau. 

Les véritables forces de la Rufie, confiftent donc en Troupes de terre, 
Elles ne forment pas moins de crois cens mille homines , même en tems 
de paix; fans parler d’un Corps de cent mille hommes de Troupes irré- 
guliéres, compofées de Cofaques, de Calmoucs, & d’autres Nations auñi 
fauvages, qui vivant de pillage fans autre paye , fervent à garder ou à 
étendre les frontieres de l’Empire , à repoufler les Tartares , à lever des 
tributs fur des peuples fauvages comme elles, C'eft ce-qu'on appelle les 
Troupes de Gouvernement. Ce font pourtant les moins difpendieufes, 
Toutes les Troupes , foit du Gouvernement , ou de la Nation, coûtent 
trente-deux millions , y compris la dépenfe de la marine. Cependant 
chaque foldat n’a que dix-huit deniers de paye, le furplus eft fourni en 
fublftances, par les Provinces où les troupes paffent ou féjournent. Mais 
de cetre circonftance avantageufe au Souverain , M. l'ALbe Chappe con- 
clut fur un raifonnement très-probable, que la Couronne n’eft pas affez 
riche , pour entretenir & folder de nombreufes armées , hors de fes Etats. 
Aufi l’Aureur défalquant d’une armée Ruffe, tout ce qui doit y manquer 
de monde, ou tout ce qui s’y trouve de gens qui ne fe battent point, 
quoique compris dans l'Etat Mihtaire , la réduit à foixante ou quatre-vingt 
mille combattans de Troupes régulieres. À la vérité ces Froupes font ro- 
buftes, & ne défertent jamais en campagne. Mais elles font mal foignées, 
foir en fanté, foir dans les Hôpitaux. Un Etat où les hommes ne coütent 
rien , & ne valent que ce qu'ils coûtent , ne doit pas avoir une grande 
attention fur fes Sujets & fes Soldats. Un Etat où tour fujet eft né foldat , 
ne ménage pas des Troupes qu'il remplace avec un ordre du Defpote. 
Les maladies font beaucoup de ravage dans les armées Ruffes. Les trou- 
pes a & fur-tour les Recrues, viennent de fi loin , par des pays fi ftériles & 
fi impratiquables ! On prétend qu’une armée eft fondue dans une campa- 
gne, quoique fans Entrepreneurs des vivies & des hopitaux; quoique 
fans Médecins , ni Chirurgiens ; quoique fans un grand artirail d’équi- 

ages & de chevaux pour le luxe des Officiers. Mais les Ruffes ont ur 
defordre prefqu’auñi ruineux que notre bon ordre, fans étre aufli difpen- 
dieux. Leurs armées périfflenc par défaut de précautions, comme les 
nôtres 
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nôtres pat excès. On diftribue aux Soldats du gruau, de a farine , un cha- 
riot pour douze hommes. C’eft à eux de faire leur pain , & de fe nourrit 
comme ils peuvent. Leur marche reffemble à l’émigrarion d’un Peuple. 
Leurs équipages font entre la premiere & la feconde ligne , quelquefois 
pêle-mêle. Les Soldars mettent leurs armes fur les chariots qu’ils condui- 
fent eux-mêmes. Leurs opérations font lentes. Comme ils ne fçavent point 
l'art des campemens , ils n’avancent guères , même dans les pays ouverts 
par la viétoire, ni ne s’éloignent pour les quartiers d’hyver, des lieux 
de füreré qu'ils connoiffent ; mettant alors un grand intervalle entr’eux & 
leurs ennemis ; arrivant tard pour la re , & fe retirant de bonne- 
heure, Ils attaquent rarement , & ne fe défendent avec opiniatreté , que 
lorfque le chemin.de la fuite leur eft fermé. C’eft pour la vie, & jamais 
pour la gloire, qu’ils combattent; plus échauffés par:l’eau-de-vie, qu’en- 
couragés par l'honneur. Mais s'ils ne peuvent pas fe fauver, 1l faut les 
affommer pour obtenir le champ de bataille ; plus difficiles à tuer qu'à 
vaincre, difoit le Roi de Pruffe, qui les connoifloit bien. Leur cavalerie 
eft la plus mauvaife de l’Europe ; mais leur infanterie eft très-bien 
difciplinée, & c’eft ce qui fait la force des armées. Leur artillerie eft 
nombreufe , & très-bien fervie ; grand avantage dans la Factique moder- 
ne , où les hommes font la guerre contre des canons, & non contre des 
hommes. Ainfi quoique M l'Abbé Chappe prétende , par le réfumé qu'il 
fait des reffources de la Rufñlie , rabattre beaucoup de l'opinion qu’on à des 
forces de cette Puiffance ; il réfulte que dans l'Etat actuel de l’Europe, 
elle eft très redoutable pour fes voifins , & dès-lors pour toute l’Allemi- 
gne (a). Elle a pour elle l'intérèt à la guerre, pouvant gagner des pays 
riches, & n'ayant rien à perdre que des déferts ; beaucoup de Soldats que 
l'amour du pillage enhardira tôt ou tard vaincre ; la rigueur de fon climar, 
qui femble poulfer fes habitans en des contrées plus douces. Elle apour elle 
la fituation politique de l’iurope, qui eft fouvent en guerre avec elle-même; 
divifée en autant d’ennemis que d’Ëtats; peu propre à une confédéra- 
tion générale; indifférente au fort d’une Nation opprimée par les Ruffes; 
prère à les faire entrer dans toutes fes querelles; ennemie de laliberté defes 
Peuples, & jaloufe de maintenir le pouvoir abfolu de fes Souverains. Déja 
la Ruffie donne des Rois à la Pologne ; bientôt elle lui donnera des’fers ; 
enfin elle fe fervira de tous fes efclaves , ou fes tributaires , pour étendre 
fa domination fur des Peuples , dont la plüpart ne peuvent rien perdre à 
changer de Maitres. Mais s'il eft des Nations qui chériffent leurs Loix ; qui 
aient , au lieu de vertus & de mœurs, des richeffes à conferver , des arts, 
des commodités, des lumieres ; qui vivent heureufes fous un Gouverne- 
ment jufte , fage & modéré; c'eft à elles de concourir à réprimer 
les efforts que la Rufie fait depuis cinquante ans, pour influer en Euro- 
pe. Ces réflexions, fi elles éroient de quelque poids, prouveroient au 
moins que les voyages des Sçavans ne font pas inutiles , même à la poli- 


(a) » Quand les Cimbres vinrent menacer l'Italie du rems de Marius, dit M. de 
» Voltaire, les Romains durent prévoir que les Cimbres, c’eft à-dire , les Peuples du 
# Nord , déchireroient l’Einpire, lorfqu’il n’y auroit plus de Marius «, 
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tique ; & qu'autre chofe , eft connoître l’efprit des Cours , par des efpiona- 


Vovacspe M. 8es fecrets; autre chofe , voir les Peuples, les mœurs, les forces, & les 
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relforts des Gouvernemens. Il eft rems de revenir avec M. l'Abbé Chappe, 
de Tobolsk en France. 

Cet Académicien fe préparoit à reprendre le chemin de Pérersbourg , lorf- 
qu'il fut attaqué d’un vomiffemence fang, prefque continuel. C'étoit peut- 
être le fruir de fon voyage de douze cens lieues, fait dans un tems où le froid 


redoubloit chaque jour, par la faifon & le climat ; Auteur s’avançant vers la 
zône glaciale du Nord , à proportion que Île foleil s’éloignoit vers le tropique 


Son équipage, 


BA CU RAT CRS 5 
du Midi. Mais fon incommodité.lui fit hâter fon départ d’un pays quina 


our les étrangers que des maladies , fans autre reméde que des ctuves. 
» J'avois un Apothicairerie, dit-il ; mais ayant eu le malheur d’empoifon- 
» ner un Rulffe que je voulois guérir d’une légere incommodité, j'avois 
» renoncé à la Médecine«. Cependant le malade n’étoit pas mort. L’Aureur, 
réfolu de revenir par Ekatérinbourg , pour en voirles mines , & connoître 
le Midi de la Sibérie, accepta une efcorte compofée d’un Sergent & de trois 
Grenadiers, pour raflurer fes gens , fur le bruit qui couroit que cette route | 
étoit infeftée de voleurs. I] part avec cette efcorte & quatre voitures, 
dans un appareil militaire, & laifle à l’Irtyfz la liberté de rentrer dans 
fon lit ; car les habitants de Tobolsk n’efpéroient pas que le débordement 


de ce fleuve cefsât , avant que le Mathémaricien François, qui drefloit des 


infrumens de magie contre.les étoiles, eût quitté leur pays. : 

. Les pluyes faccédant à la fonte des neiges, avoient gâré une grande plais 
ne de cent lieues, qu’il eut à traverfer. Une de fes voitures, chargée 
de tout fon équipage ,.s’embourboit fouvent au point que douze chevaux 
ne pouvoient la tirer des boues. Il avoit despoulets, desoies & des canards, 
dans fes munitions de vivres. Importuné par l'embarras & les cris de cerie 
volaille , il en fit tuer une partie, & lâcha l’autre dans les champs. Pour 
fuppléer à cette provifion, il tuoit en chemin des canards fauvages , 
dont il régaloit fa caravane. Le bruit des brigandages croiffant à mefure 
qu'il s’éloignoit de Tobolsk , il vifita les armes , redoubla le courage de 
fes gens avec de l’eau-de-vie, fit allumer des flambeaux la nuit fur cha- 
que voiture, & continua tranquillement fa marche compofée de huit 
hommes bien armés. Au bout de deux jours, il eut une riviere à traverfer. 
Les ponts en Sibérie ne font que des trains de bois, fixés fur le rivage par 
les extrémités. Le pont où il fallut paffer , éroit vieux & pourri ; il créve 
fous les pieds des premiers chevaux, qui rifquent d’être emportés par le 
courant , avec le pont délabré. Cependant on les retire avec beaucoup de 
peine. Un des Soldats de l’efcorte, pafle la riviere à la nage, & va 
chercher du fecours dans un hameau. Une bande de brigands y avoit 
porté la terreur , deux jours auparavant. Ils avoient tué trois payfans , & 
perdu deux des leurs. Ces bandits s’écoient échappés des recrues 
amenées par force, ou des mines d'Ekatérinbourg. Le pillage qu'ils fai- 
foient pour vivre, avoit répandu l’allarme beaucoup plus loin que le dan- 
get ; la peur groflifloit leur nombre , exagéroit leur férocité. Perfonne 
n'ofoit s'éloigner des hameaux , où l’on n’étoit pas même en füreté contre 
leurs incurfons. Ce ne fut donc qu'avec une extrème difficulté, qu’on fit 
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venir un charon & deux payfans , pour rétablir le pont volant, & remer- 


_tre les voitures de notre Voyageur en état de pafler la riviere. Enfin, après 


quatre heures de retardement, elles paflérent l’une après l’autre. 

On avoit fait cent vingt-cinq lieues par une plaine qui n’eft qu'un ma- 
fais , formant un pâturage excellent, fans culture. C'éroit au 56°", dégré 
de latitude, & dès le 3 Septembre, on y éprouva une nuit très-froide 
au milieu d’une efplanade qui fut couverte de givre. On rencontre enfin 
des pierres qui annoncent les montagnes ; on arrive à Ekatérinbourg. M, 
Abbé Chappe, après avoir paflé plus de vingt-quatre heures fans manger , 
faute de provifions ; revenant de faire des vifites en ville , trouva dans fa 
chambre, de dix pieds en quarré , des oies, des canards, des poules , & 
deux moutons qui ne ceffoient de bêler; c’étoient des préfens. Chaflé 
de fa chambre , par le bruit de ces animaux, à peine il en fut fortt, 
qu’un des Soldats de fon efcorte , emporta l’un de ces mourons chez une 
vieille femme du voifinage : dans une heureenviron, l'animal fut écorché, 
cuit & mangé. 

L’Auteur loue avec complaifance les politeffes qu’il reçut des principaux 
habitans d’Ekatérinbourg. Les villes de la Sibérie fe policent à mefure 
qu'elles font voifines du Midi. Par-tout la douceur du climat fe répand 
dans les mœurs. On aime les étrangers dans certainés maifons de cette 
ville, où 1l y a d’ailleurs beaucoup d’Allemands. On offrit mème une 
garde, à M. l'Abbé Chappe. Cet honneur prouve une hofpitalité qui ne 
fuppofe pas toujours de la füreté. Quoi qu'il en foit,ille refufa , fça- 
chant bien qu'il étoit plus onéreux encore que néceffaire. Mais voulant 
reconnoître le bon accueil qu’on lui avoit fait, M. l’Abbé donna une 
fête très-galante , qu'il déguifa fous une fimple invitation d’'Aftronome. 
Tandis qu'il faifoit obferver la Lune & Jupiter à quelques curieux, à la 
tête defquels étoit une Dame avec toutes fes amies , on préparoit par fon 
ordre , une table de quarante couverts dans une maifon aflez éloignée de 
fon obfervatoire , pour que la furprife donnat à la fête un-air plus piquant. 
Après qu’on eut affez contemplé le ciel, on fe rendit dans l’appartemene 
de M. l'Abbé, où l’on fut accueilli par une mufique nombreufe. On paffa 
dans l’appartement où le fouper étoit dreffé. Mais comme il s’y trouvoit 
encore plus de monde que de couverts, l'Aftronome François invita les 
hommes à fervir les femmes. C’eft dans [a galanterie, même Allemande : 
mais dans les mœurs Rufles, ce font les femmes qui fervent les hommes, 
& c'en eft bien affez pour faire détefter à la plus belle moitié de l’Europe, 
toute alliance avec un Peuple fi groflier & {1 mal élevé. Cependant on fe 
rendit à la priere & à l'exemple de M. l’Abbé. Les hommes prirent des 
ferviettes. Mais il s’écoula tant de monde , qu'ils purent fe mettre à table, 
& qu'il refta même des places vuides. Après le foupé vint le bal, d’où 
quelques femmes fe retirerent à regret, pour obéir à leurs maris qui les 
envoyoient chercher. Il dura pourtant jufqu’à quatre heures du matin. 

On fut fi fatisfait de cette petite fête, que dès le lendemain, la Ville en- 
voya à l’étranger le caroffe de cérémonie , attellé de fix chevaux , pour s’en 
fervir durant tout le tems de fon féjour. On lui fit voir les mines ; 1l ÿ reçut 
mème un diner fplendide qui fut accompagné du chant des filles du village, 
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parces de leurs plus beaux atours. Le repas fut fuivi d’un bal, où tout le 
village danfa pèle-mêle , efclaves & Maires , à l’infinuation de M. l'Abbé 
quirompit encore une fois la glace de l'étiquette , & fit entrerles ris à la pla- 
ce des honneurs. Dans la defcription qu'il donne de la danfe des Rules, il 
n’y trouve aucun rapport avec celles du refte de l'Europe, fi ce n’eft avec les 
danfes Allemandes, dont celles de Ruflie ont l'expreflion & la vivacité. Mais 
cellés-là , dit-il, ne refpirant que le plaifir & la gayeré, font mélces de 
bonds & de fauts : les danfes Rufles s'éxécurenr terre-a-terre ; plus 
tendres & plus languiffantes , elles expriment plutot le defir que la 
jouiflance. 

Ce qui toucha le plus M. l'Abbé Chappe dans fon féjour à Ekaterin- 
bourg , fut d’y trouver un Maïtre d’Ecole , François d'origine. Son grand- 
pere, Capitaine dans les Gardes-Françoifes , éroir un des refugiés, que la 
révocation de l’Edit de Nantes avoit difperfés dans les quatre parties du 
Monde , loin de leur Patrie, qu'ils aimoient & fervoient en bons citoyens. 
Celui-ci avoit cherché un azile jufques dans la Sibérie , lieu d’exil pour 
les Rufles. Son petit. fils vivoit d'une penfion de cent roubles, que la Ville 
lui payoit pour enfeigner unpeu de Latin, de Géométrie & de Deflin à la 
Jeuneffe ; fruits de l'éducation qu'il avoit reçue, comme le feul héritage de 
fes Peres bannis. Îl ignoroit jufqu’à leur langue , & ne connoifloit des fran- 
çois, que le nom qu'on lui avoit fouvent répété dans fon enfance , avecces 
larmes du cœur qui fe tranfmettent dans les familles. 1] en verfa lui-même, 
en parlant de fes Ancètres devant un de leurs compatriotes. Il raconta tout 
ce qu'il avoit fouffert , pour parvenir à la fituation même génante où il fe 
trouvoir. Il dit au fujer du Pere de la Chaife, auteur des difgraces de fa 
famille , que les Jéfuires perdroient la France, Mais alors la France les 

erdoit. Cet homme vivoit heureux dansune étroite médiocrité , confidéré 
des Ruffes, cultivant un Jardin, où il faifoit croître toures fortes de légu- 
mes, inconnus dans le pays à tout autre que lui (a) ; jouiffant à foixante 
ans de toute la gayeré & la vivacité de la jeunefle ; récompenfe d’une vie 
pailée dans la modération de tous les delirs , loin du trouble des paflions 
& des orages de la fortune, à l'abri des perfécutions de Religion , & du 
Fanarifme des Sectes. 

M. l'Abbé Chappe quittant cet homme vertueux avec le regret de ne 


(a) J'ai vu (je m'en fouviens), un vicillard fortuné, 
Poifefleur d’un cerrein long-tems abandonné, 
C'étoit un fol ingrat, rebelle à la Culture , 
Qui n'offroit aux troupeaux qu'une aride verdure, 
Ennemi des raifins , & funeïte aux moiflons. 
Toutefois en ces lieux hériflés de buiflons, 
Un parterre de fleurs , quelques plantes heureufes, 
Qu'élevoient avec foin fes mains laboricufes, 
Un jardin , un verger, dociles à fes loix, 
Lui donnoient le bonheur qui s'enfuit loin des Rois...: 

Gcorgiques de Virgile, traduë&ion de M. Delille. 


Traduire ainfi Virgile, c'eft être un des meilleurs Poëtes de notre fiécle. Quand on 
imire fi bien les anciens , on pafle avec eux à la poftérité. 
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” pouvoir l'emmener en France, partit d'Ekaterinbourg, le 16 de Septembre. 


Comme il avoit une chaîne de montagnes à traverfer , il fut obligé de 
changer fon grand chariot contre fept autres petits. La difficulté des che- 
mins ne permet en ce payslà ni de grandes voitures, n1 de lourds far- 
deaux. Le, voyageur eut beaucoup de peine malgré cet arrangement ; parce 
quil fui falloir toujours vingt-quatre à vingt-cinq chevaux qu'il trouvoit 


rarement, Cette chaine eR femée de Foris, qui confiftent en Tours de 


bois, entourées de paliflades. Les Rulfes les ont élevées pour tenir dans 
l’obéiffance les Baskirs qu'ils avoient pris fous leur protection , dans le 
deffein de les fubjugue:. ils en font venus à bout avec du tems, des injuf- 
tices & des cruautés. 

Le voyageur arriva Le vingt-trois à la forge de Souxon, pays de collines 
qu'on trouve en deçà des montagnes d’Ekatérinbourg. Le Directeur de 
ces mines lui en montra des morceaux les plus curieux. » C’éroit un tas 


» de bois métallifé par une difolution de cuivre. Il offroit le coup-d’œil 
» le plus agréable par les différentes couleurs que ces bois préfentoient «, 
On y voyoit de près différentes criftallifations qui s’y étoient formées. 

De Souxon à Birna , fe préfente aux yeux une chaîne de montagnes, 
qui différe à trous égards de celles qui fonc au Midi d'Ekatérinbourg. Ces 
deux chaînes font féparées par une vaite plaine parfemée de collines. Mais 
dans la plus feptentrionale , les montagnes plus hautes font quelquefois 
allongées par une pente douce; au lieu que dans celle de Birna, les mon- 
tagnes peu élevées font efcarpées & difficiles à monter. La terre commen- 
ce à changer, & devient d’une argille jaunâtre & compaéte , après avoir été 
noire & grafle depuis Tobolsk jufqu'à Birna. 

Ce village eft habité par des Tartares Mahométans. Ils ont des mœurs 
douces, hofpitalieres. À un verfte de leur habitation , plufeurs vinrent au 
devant du voyageur étranger , fe mettre à la tête de fa voiture, avec des 
fignes de joye & d'amitié , pour le conduire dans la maifon de leur Chef. 
C'étoir un homme à qui fon âge & fon mérite avoient acquis toute l’auro- 
rité, fans élection. Sa maifon qui étoit propre, comme celles de tout le villa- 
ge, offrit au Philofophe un diner compofé de miel, de beurre & de légumes. 
L'’habillement de ce peuple fe diftingue de celui des Sibériens & des Ruf- 
fes , de mème que leur logement. Ils ont une tunique au lieu du gillet que 
ceux-ci portent. Les Tartares ont toujours des bottes, & les Rufles, du 
drap entortillé autour des jambes , & ferré par une corde. Avec une lon- 
gue robe flottante , la tête razée jufqu’au fommet ; une calotte de cuir 
qu'ils mettent fur le peu de cheveux qu'ils confervent ; un bonnet dont le 
contour eft une fourrure de peau ; les Tartares font grands, robuftes bien 
faits. Ils ont la phyfionomie douce & guerriere, un air noble & indépen- 
dant. Aufñli ne fourniffent-ils à la Ruflie que des Troupes qu’elle foudoie. 
Leurs femmes habillées comme eux, fi ce n’eft que leur habit eft plus court, 
& qu’elles mettent la ceinture par deffus la robe, au lieu de la mettre fur 
la tunique, ont pour coëffure un bonnet fait en cône , brillanté de co- 
peks & de grains de verre. Elles font libres, compagnes de leurs maris, 
pour les travaux & les droits de légalité. Mais les filles vivent plus reti- 
rées. Chez les Rufles au contraire, les filles ont toute la liberté que l’on 
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refufe aux femmes. N?eft-il pas fingulier que dans un même pays, les 
femmes fe trouvent libres chez des Mahométans , lorfqu’elles font efclaves 
chez des Chrétiens? Cela ne viendroit-il point de ce que chez les uns & les 
autres, le Gouvernement influe plus que ia Religion fur les mœurs do- 
meftiques ? Les Tartares font indépendans , les Ruffes vivent fous le Def- 
potifme. Dans les climats froids où l'opinion a peu d’empire fur l’imagi- 
nation , le Gouvernement modifié par les loix phyfiques , domine fur tou- 
ces les loix morales. 

» Lorfque je partis de Birna , dit M. l'Abbé Chappe, les Tartares dou- 
» blérent les chevaux à caufe des montagnes qu’il falloit traverfer , fars 
» vouloir d'augmentation de prix , ni rien accepter pour la dépenfe que 
» j'avois faite chez eux «. Les montagnes devinrent fi gliffantes par la 
pluye , que malgré les efforts de tous les poftillons, & des chevaux qu’on 
atteloit prefque tous à une feule voiture , on püt à peine arriver au fom- 
met, quoique tout le monde für a pied. M. l'Abbé Chappe gagna les de- 
vants avec quelques Tartares, jufqu’au bord d'un ruifleau. Après avoir 
attendu pendant deux heures l'arrivée des voitures qui le fuivoient ; com- 
me elles ne paroiffoient point, 1l envoya quelques-uns de fes Tartares 
pour aider aux voituriers. Enfin elles arriverent à une heure après minuit, 
à la lueur des Sapins où les Tarrares avoient mis le feu, de diftance en 
diftance. Ces arbres très-élevés , repréfentoient autant de feux d'artifice, 
diftribués fur les rampes & les hauteurs de ces montagnes. » Je fis ranger 
» toutes les voitures autour du feu , dit le voyageur ; les chevaux furent 
» attachés derriere à des piquets. On diftribua de l’eau-de-vie à tous ces 
» gens qui fouperent , ainli que moi , du meilleur appétit. Après une 
» heure de repos, on rascommoda les voitures, & je me couchai auprès du 
» feu fui une peau d’Ours. Je dormis très-peu, je m'éveillai quelques 
» heures après , & j'allai parcourir ces montagnes, pendant qu’on difpo- 
» foit tout pour le départ... 

M. l’Abbé Chappe partit à fept heures du matin, & vers midi il arriva 
à Piffe, hameau fitué vers la fin des montagnes. Cette chaîne annonce un 
pays de culture, par les herbes , les arbriffeaux, & les bois dont elle eft 
couverte. Les Sapins y croiflent jufqu’à quatre-vingt pieds de hauteur , & 
cinq pieds de diamétre en grofleur. À Piffe, le pays fe dégarnit de bois 
pour produire des moiffons. Le blé nouvellement enfemencé, c'éroit à la 
fin de Septembre, avoit déja plus de deux pouces de hauteur ; plus avancé 
qu'il ne l’étoit à Tobolsk au commencement de Juillet. 

Le voyageur croit encore à quatre ou cinq cens lieues de Pétersbourg , 
dans une faifon où l’hyver annonçoit déja fon approche par la chûte des 
fruits & des feuilles, & par des gelées très-froides. Il arriva le vingt-huic 


. Septembre à Sowianova. 


C'eift un hameau habité par des Wotiakes (a). Ce peuple ques a cru 
Tartare, ne l'eft point. Les hommes n’y font que de quatre pieds & quel- 
ques pouces ; d’un tempérament foible & délicar. La coëffure des femmes 
eft finguliere. » Elles s’enveloppent d’abord la tête avec un torchon ; elles 


(a) Voyez lHifloire Générale des Voyages. Tome XVIII, in-4. page 527e 
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$ attachent par-deffus avec deux cordons , une efpéce de cafque , fait d’é- 
» corce d'arbre; il eit garni par-devant d’un morceau d’éroffe & de copeks. 
» Ce cafque eft enfuite couvert par un mouchoir brodé de fil & de laine 
» de différenres couleurs, & entouré de franges : cette coëffure les éléve 
» de près d’un pied. Leurs cheveux forment deux trelles qui tombent fur 
» leur poitrine. «. M. Strahlemberg croit ce peuple un des plus anciens 
de la Sibérie. Il eft Chrétien , mais fans aucune idée du Chriftianifme. 
Ce font les Ruffes qui les ont convertis, en leur envoyant des Prêtres & 
des Soldats. 

Enfin l’Auteur approche de Cazan. Il trouve ax environs , la verdure 
du printemps , un ciel ferein, des arbres fruitiers dans toute leur parure, 
des chènes , les premiers qu’il eùt vus depuis fon féjour en Ruflie; des 
coteaux riants & couverts de bofquets , des villages opulents ; enfin tout 
lui retrace le fouvenir & l’image de fa patrie. Il arrive à Cazan le pre- 
mier Oobre. Un Prince Tartare en éroit le Gouverneur. I fit fervir au 
Voyageur François, des pipes avec du tabac de la Chine , des liqueurs , 
des confitures, des fruits, un melon d’eau. M. l'Abbé Chappe le trouva 
fr délicieux, qu'il en prit de la graine, pour la femer en France, mais 


elle n’y a pas réufli. L’Archevèque Rufle ne fit pas moins d’accueil que 


le Gouverneur Tartare à l’Académicien étranger. » C’eft le feul Prêtre, 
» dit celui-ci, que j'aie vu dans ces vaftes Etats, qui ne parüt pas étonné 
» qu'on fe tranfportât de Paris à Tobolsk , pour y obferver le paffage de 
» Vénus fur le foleil «. C’eft que ce Prélat n’eft point ignorant, ni fanari. 
que. Il croit qu’un Mathématicien François honore plus la Divinité dont il 
publie les merveilles vifibles , qu’un Théologien Grec, qui ne connoît ni 
le monde , ni fon Auteur , dont il prétend expliquer les attributs & les 
œuvres. 

L’Archevèque de Cazan cultive les Sciences & les Lettres , dans une 
ville prefque barbare. Cependant celle-ci eft infiniment plus policée que 
toute la Sibérie. Il lui refte encore de l’opulence , quoiqu’elle en ait per- 
du la fource , avec fon commerce. Elle abonde en denrées comeftibles. Le 
pain y eft même blanc. On y fupplée au vin naturel, par une liqueur arti- 
ficielle, faire d’eau-de-vie & de fruits, où l’on retrouve le goût & la 
couleur du vin. La Nobleffe y vit en fociété; les femmes y mangent à 
table , au lieu d’y fervir les hommes. Les Tartares , qui font le plus grand 
nombre des habitans , y font traités par le Souverain , avec les égards qu’on 
doit à leur bonne foi, leur fimplicité de mœurs, leur fidélité , leur bra- 
voure. Cazan entretient un Gymnafe ou Collége , compofé de huit Pro- 
fefleurs , deux pour la langue Françoife , deux pour l'Allemand , deux 
pour le Latin, & un pour la langue Rufle, avec un Maitre d’Armes, qui 
enfeigne à danfer. C’eft prefque une éducation militaire; elle fait plus 
d'honneur à une ville de Tartares , que beaucoup de chaires inutiles , 
n’en feront jamais aux Capitales les plus fameufes, » Je cherchois par-tout 
» dans les environs de Cazan, dit M. l'Abbé Chappe , la fameufe plante 
» nommée Borametz, dont parle M. l’Abbé Lambert , dans fon Hiftoire 
» Civile & Naturelle. Cette plante (fuivant la defcription de cet Auteur ) 
» reflemble à un agneau; elle en à toutes les parties , avec une toifon dé- 
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——— » licate, dont les femmes fe fervent pour couvrir leur tête. Elle a quelque 
Voxace pe M » peu de fang & de chair : elle n’a point de cornes , mais des bouquets 
L'AB.CHA?PE; » de laine, en facon de cornes: elle vit & fe nourrit tant qu'elle à æ 
FN PIRERTS: » Fherbe verte antour d'elle : ; mais ce zoophyte, ou Plantz animale, 

» tit aufli-tôt que l'herbe voifine vient à fe fécher «. M. l'Abbé Chase 
dit que M. l’Abbé Lambert n’a pas donné ces faits extravagans, pour des 
vérités qu'il croyoit, mais pour engager fans doute les Moses à cher- 
cher la fource de certe fable ridicule. I] ajoute qu 1] n’a jamais pu fe procurer 
cette plante i inconnue à Cazan ; & que ce doit être une efpéce de moufle, 
mais qui n'a point de rapport avec le conte qu'il vient de citer. 

M. l'Abbé Chappe partit de Cazan , & paña le Voloa dans un endroit 
où ce premier fleuve de l’Europe, peut avoir deux cens “roifes de largeur, 
fur foixante pieds de profondeur. Il fut dix-fept minutes à le traver fers 
fur un bateau de fix rameurs. » On m'avoit affuré , dit-il, à Tobolsk & 
» à Cazan, qu’on y trouvoit quantité de Pirates, & qu’ on s amufoit même 
» à les chaffer au fufil , comme des canards : mais je n’y ai jamais vu de 
» ces Pirates, quoique j'aie parcouru fes bords l'efpace de cent lieues «, 
Le 8 O&obre , l'Académicien arrive à Kufmodémianks , où il reprend 
la route de Pétersbourg qu’il avoit fuivie en allant à Tobolsk, Il rentre dans 
la capitale de Rufñlie , Le premier Novembre 1761 , y pafle lhyver, s’em- 
barque au printems & fe trouve en France au mois d’Aoùûr 1762, près 
de deux ans après en être parti. 
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e 
RESULTAT du Voyage de M. l'Abbé CHAPPE 


Ce ‘Esr ici la partie vraiment intéreffante du voyage de M. l'Abbé 
Chappe, puifque c'en eft l’objer & Le réfulrar. Jufqu'ici l'on n'a guères Iü 
que les avantures de fa route , entremèlées de quelques réfléxions utiles, 
fur les mœurs & la politique des peuples qu'il a vûs ; fi pourtant on peut 
dire d’un voyageur qui a parcouru la Sibérie (a) , qu'il air vû des hommes & 
des Villes. Qu'eft-ce en effet qu'un pays de deux cens cinquante mille 
lieues quarrées, où le foleil pendant trois mois de vie , ne produit & 
n'éclaire prefque rien d’animé; où les neiges & les glaces pendant neuf 
mois d’hyver , ne cachent rien qui végére; où la nature & le Defpotifme 
regnent avec un Sceptre de fer fur des plaines mortes , des êtres brutes , des 
créatures infenfibles ou féroces ? Ce n’eft pas là fans doute le champ & le 
fujet d’une Odyffée. 11 faudroit avoir le génie de Milton , pour y créer 
comime lui dans le néant. Aufli ce qu'un voyageur peut en rapporter de 
plus curieux, c’eft l’Hiftoire phyfque du globe & des élémens qui l’en- 
vironnent. On n'y trouve rien autre chofe à obferver : mais c’eft encore 
beaucoup pour un Academicien qui moiffonne par-tont des faits d’hif- 
toire naturelle, pour enrichir les fciences de ce qui leur manque le plus, 
& qui doit cependant leur fervir de bafe. Glanons dans la récolte de M. 
VAbbE Chappe, & rendons , s’il fe peut, l'Hiftoire des Voyages, plus 


_ utile qu’elle n’eft curieufe. Qu'elle foit digne des Phyficiens, fi elle ne 


plait pas à des leéteurs moins fçavans. 

L’Auteur fe propofe dans la feconde partie de fon Ouvrage, d'éclairer 
d'abord la Géographie ; & dans ce deffein, il determine les longitudes & 
les latitudes des principaux endroits de la Ruñie qu'il a parcourus. La 
différence des Méridiens entre Paris & Tobolsk, a été déterminée par 
l'Eclypfe de Soleil du 3 Juin 1761. » M. Pingré l’avoit d’abord déterminée 
» de 4 heures 23 minutes, $1 fecondes: Mais fuppofant la longitude de 
» Stokolm (d’après M. l'Abbé de la Caille ) plus grande de 22 fecondes, 
» celle de Tobolsk foit augmentée dans le même rapport «, M. Pingré » 
» fuppofe alors la différence des Méridiens , entre Paris & Tobolsk, de 4 
» heures, 24 minutes, 14 fecondes. D’autres Aftronomes l’ont déterminée 
» de 4 heures, 24 minutes, 23 fecondes. « M. l'Abbé Chappe prenantun 
terme moyen entre la détermination fixée par M. Pingré, & le calcul de 
ceux qui Pont portée plus haut que lui, détermine le Méridien de Tobolsk 
à 4h. 24 minutes, 18 fecondes par rapport à Paris. La différence de 
longitude entre ces deux Villes fera donc de 66 dégrés, 4 minutes , 30 
fecondes , & la vraie longitude de Tobolsk fera de 84 dégrés, $$ minu- 
es, 15 fecondes. 

Le 3 Oétobre ( 1761 ) j'obfervai, dit l’Auteur , à Cazan, une émer- 


(a) Qui mores hominum multorum vidir , 6 urbes. 
Horace, Art Poërique. 
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fion du premier Satellite de Jupiter à 7 h. $1 minutes 13 fecondes. Cette 
éclypfe dût arriver à Paris à 4 h. 44 minutes 19 fecondes. Le mèm® 
jour, J'obfervai une émerfion du fecond Satellite à 13 h. 48 minutes 
4$ fecondes. Elle fut obfervée à Vienne à 11 heures 37 minutes 17 fe- 
condes. La différence des Méridiens entre Cazan & Vienne eft donc de 
2 heures onze minutes 28 {econdes. On fçait que la différence entre 
Paris & Vienne eft de $6 minutes 10 fecondes. Ainfi [a différence des 
Méridiens emtre Paris & Cazan doit être de 3 heures 7 minutes 38 fe- 
condes. Les deux obfervations du premier & du fecond Satellite donnent 
des réfulrats qui différent de 44 fecondes. Mais comme l’obfervation du 
premier Satellite ne fut pas aufli précife que celle du fecond , & que 
l’Auteur n'a pu la comparer avec une autre obfervation correfpondänte, 
faite ailleurs dans le même jour , il s’en tient à la derniere, & d’après la 
détermination de la différence des Méridiens entre Paris & Cazan à 3 
heures 7 minutes 38 fecondes, il-fixe la longitude de Cazan à 66 dégrés 
48 minutes 1$ fecondes. Sa latitude , d’après les obfervations de la hau- 
teur méridienne du Soleil , & des hauteurs de l’Equateur & du Pôle, eft 
fixée par l’Aftronome François à $s dégrés 47 minutes 22 fecondes. 

Il détermine également d’après des obfervations faites à Mofcow , à Pa- 
ris , à l’Ifle de France, à Lisbonne , la différence des Méridiens entre Paris 
& Mofcow de 2 heures 20 minutes 37 fecondes. La longitude de Mofcow 
à 55 dégrés 7 minutes, & fa latitude à $$ dégrés 45 minutes 46 fecondes. 

M. PAbbé Chappe donnant enfuite une Table des longitudes & des la- 
utudes des principaux endroits de l’Empire Rulle ; & comparant ces 
Jongitudes & ces latitudes à celles des meilleures cartes de la Ruflie, trouve 
dans celle-ci des erreurs d’un dégré & demi fur les longitudes , & d’un demi 
dégré fur les latitudes. Mais il n’ofe fe flatter de n'avoir pas commis de 
nouvelles erreurs fur la Géographie , en voulant corriger les anciennes, 
La modeftie de cet aveu ne peut qu'augmenter la confiance pour lPAftro- 
nome, en diminuant celle qu'on peut avoir pout l’Aftronomie. Cette 
fcience paroît exiger tant de juftefle dans les inftrumens , tant de bonheur 
pour faiñr le peu de momens où le rems & l’Aïhmofphére fonc favorables 
à l’obfervation, tant d'attention dans l’obfervateur, tant de précifion dans 
fes moyens d'appréciation, tant de fubrilité dans l'application de fesfens, 
ane répétition de faits qui demande fi néceffairement le concours des 
liècles & des Nations; que l’Aftronomie n'eft pas moins refpectable par 
fes difficultés, que par fon objer. Dans le moral, comme dans le phyfique, 
{es aftres nous donnent très-peu de lumiere; & cette lumiere eft 
fouvent enveloppée de nuages. Quand il fau aller chercher la mefure & 
la figure de la terre, dans la diftance & le mouvement des planettes ; n'eft- 
on pas bien avancé fur la connoiffance du globe? Arrèrons-nous à ce qu'il 
y a de plus fenfble dans l'itinéraire que M. l'Abbé Chappe nous trace 
de Paris à Tobolsk, ou plutôt de la capitale de la Ruflie à celle de la 
Sibérie. 

La route de Saint-Pérersbourg à Mofcow , dit-il, n’eft qu’une 
plaine pendant l'efpace de deux cens lieues. » Le chemin eft fait prefque 
» paï-tout avec des rouleaux de bois de fapin, de trois, quatre & cinq 
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» pouces de diamétre: on y employe quelquefois des fagots ; on les place 
». les uns à côté des autres , & on les couvre de quatre à cinq pouces de 
» terre, mais on n’en met point fur les rouleaux. Quand le chemin ef 
» gâté, on en fait un fecond à côté de l’ancien. Cette façon de conftruire 
» les chemins , confomme quantité de bois : auffi l’on n'y trouve que des 
«» bouquets de fapin, difperfés çà & là. « 

La chaîne des monts Poias , qui paroiffent une branche du Caucafe , 
ou des monts Rymniques , fe trouve à Solikamskaia, large de quarante 
lieues , & faire en dos-d’ane. La montagne la plus élevée eft celle de Ki- 
ria , qui eft de quatre cens quarante toifes au-deflus du niveau de la mer; 
mais ces montagnes n'ont que peu d’élevation , relativement au fol qui 


leur fert de bafe. Elles ont quelquefois , fur leurs fommets, des plaines 


de plufñeurs lieues. D’Ekatérinbourg à Pétersbourg , on trouve encore 
cette mème chaîne, mais les montagnes y font plus baffes. Après qu’on 
l’a paflée , on traverfe une plaine de vingt lieues, au bout de laquelle eft 
une feconde chaïne , qui n’eft marquée nulle part dans les Cartes Géogra- 
phiques Elle paroït une branche des monts Rymniques, & fe réunit aux 
monts Poias : c’eft du moins l'opinion de M. l'Abbé Chappe. Elle s'étend 
depuis Orda jufqu'à Offa. L’Auteur croit qu’elle continue fur le bord 
oriental de la Kama. Mais c’eft plutôt un fujet de difcuflion, qu'une affer- 
rion. On ne parle ici des monts Poias, que par ce qu'ils peuvent fervir 
de limites entre l’Afie & l’Europe. - 

Des Géographes modernes avoient placé ces limites, avec M. Gimelin, 
fur le fleuve Oby. Mais comme cette opinion fuppofoit beaucoup de lignes 
imaginaires , tirées à travers de grands déferts, elle n’a pas été celle du 
plus grand nombre. Cependant 1l faut encore tracer de ces lignes imagi- 
naires , en prenant pour limites les monts Potas , foit qu'on ne les connoiffe 
pas affez bien, foit que leur chaîne ne fe continue pas depuis la mer 
glaciale , jufqu'au mont Caucafe. Mais les fleuves & les rivieres qui bor- 
dent ces montagnes , peuvent tenir lieu de ces lignes , & fuppléer à lin- 
terruption de la chaîne. Ces rivieres font le Don, le Wolga, la Kama, la 
Koiwa & la Peczora. Le premier de ces fleuves fe jette dans la mer noire; 
le dernier dans la mer glaciale. On tire des lignes dans les intervalles Les 
plus courts qui féparent ces différens fleuves; & ces lignes & ces fleuves 
rempliront les efpaces vuides qui peuvent fe trouver dans la chaine qui lie 
les monts Poias aux monts Rymniques. » Cette limite déterminée par la 
» Nature, ne laiffe aucune incertitude, & elle bordera prefque par-tout 
» la chaîne de montagnes, qui fépare l'Afie de l'Europe. « 

Après avoir déterminé les latitudes & les longitudes des principaux en- 
drois de la Ruflie, pour fixer leur pofition géographique , M. PAbbe 
Chappe y a mefuré la hauteur du terrain relativement à la mer. Avant 
d'entrer dans les détails de cette opération importante , il fait des remar- 
ques préliminaires fur Papplication du barométre au nivellement du 
globe, & fur les modifications que la condenfation de l’airpeut apporter 
a cet ufage du barométre. 

Il eft aifé, dit-il, de déterminer la hauteur d’une montagne , par le 
barométre , parce qu'il ne faut pas beaucoup de tems , & qu’on s’apperçoit 
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des variations dans l’athmofphère , pendant le cours de cette opération: 
mais lorfqu’on veut faire ufage du barométre , pour niveler le terrain, 
» tout femble fe réunir pour procurer des réfultats diamétralement oppo: . 
» fés à la vérité «. Dans les petites diftances, les variations de l’athmof- 
phere étant conftamiment uniformes fur une certaine étendue de pays, 
on peut obtenir des réfultats très + exacts, pourvü qu’on ait comparé 
les barométres , & qu’on tienne compte de la différence qui peut fe trou- 
ver entre ces inftruments. Les variations de l’athmofphère font communé- 
ment uniformes fur une diftance de cent cinquante lieues, fauf les orages, 
les ouragans & les accidens momentanés, qui troublent l’athmofphere 
dans un pays , tandis que dans la province voifine elle eft tranquille. On 
peut donc obtenir à cette diftance , la hauteur relative de deux endroits, 
par une fuite d’obfervations faites en mème-tems , fur.des barométres 
égaux. Mais à de grandes diftances, les variations de l’athmofphére font 
fi différentes, que dans certains cas on peut commettre des erreurs de 
plus de deux cens foixante toifes, fi l’on compare des obfervations du: 
barométre , faites dans des endroits très-éloignés. Les variations du baro- 
métre font de deux pouces dans toute l’Europe. M. l'Abbé Chappe, cher- 
chant la caufe de cette différence , l’attribue , avec tous les Phyficiens, à 
la pefanteur de Pair. » M. Bouguer, dit-il, eft dans l'opinion que la pe- 
» fanteur de l'air fupérieur diminue en progreflion géométrique, à mefure 
» qu'on s'élève au-deffus du niveau de la mer, pendant que les hauteurs 
» augmentent en progreflion arithmétique «. Mais cette régle n’a lieu que 
dans l'intervalle compris entre fix cens toifes de hauteur, & deux mille 
cinq cens. » M. Caflini fuppofe que la dilatation de l’air fe fait en raifon 
» réciproque du quaïré des poids dont il eft chargé «. On n’eft donc point 
d'accord fur les régles de la condenfation de l'air , ni fur le rapport que 
la nature à mis entre les variations du barométre , & la différence des. 
hauteurs du terrain. M. Maraldi veut qu'au niveau de la mer , une ligne 
de mercure réponde à la hauteur de dix toifes , M. Mariotte la fait répon- 
dre à dix toifes , trois pieds ; M. Caflini, à dix toifes , cinq pieds; M. 
de la Hire , à douze toifes, & M. Picard à quatorze toifes. » On attribue, 
» dit M. l'Abbé Chappe, la raifon de ces différences à des couches de 
» vapeurs qui peuvent régner dans certaines parties de l’athmofphére, & 
» qui en augmentent, pour un tems , la pefanteur ; à la fituation des 
» lieux où l’on fait ces expériences , & au reflorc aétuel de l'air plus ou 
» moins grand dans différens tems «. Mais en avouant que ces caufes 
phylques peuvent influer fur les différences de l'élévation du mercure, 
l’'Auteur en attribue le principal effet à la différente conftruction des ba- 
rométres. C'elt fur-tout la eaufe de l’énorme différence qui fe trouve: 
entre les réfultats de M. Picard, & ceux des autres Phyficiens. M. l'Abbé 
Chappe dit qu'on remédieroit à tous ces inconvéniens , en déterminant 
pour chaque barométre la quantité d'air que foutient une ligne de mer- 
cure au niveau de la mer. Cette quantité doit être différente, fi les baro- 
rométres différent dans leur marche. Aufli a-t-il conftruit des tables diffé- 
rentes pour chaque barométre dont il a fait ufage. Chacune de ces 
tables masque la quantité d’air que foutient chaque ligne de mer- 
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cure, à mefure qu'on s'éloigne du centre de la terre, depuis le niveau 
de la mer. La méthode que j'ai employée, dit-il, eft très-fimple. » Je 
# monte avec un barométre fur le fommet d’une montagne, laiffant un pi- 
» quet à tous les endroits où le mercure defcend d’une ligne , après m'être 
» bien affuré par plufieurs opérations , que l’athmofphere n’a pas varié , & 
» que chaque flation répond à une ligne de mercure , je détermine avec un 
» niveau la hauteur de chaque ftation ; & connoiflant la hauteur de lune, 
# par rapport au niveau de la mer, je connois également la quantité d’air 
» qui répond à une ligne , à ce même niveau. « 

C'eft d’après toutes ces précautions, que cet Académicien a nivelle le 
terrain de la Ruflie, & mefuré fes différentes hauteurs. Qn trouvera dans 
fon ouvrage, l'application qu’il a faite de fa méthode en France. Il ne nous 
appartient de recueillir que les obfervations qu'il a rapportées de fon voya- 
ge en Siberie. 

Le froid exceflif qu'on éprouve dans cette contrée , eft, dit-il, un phé- 
noméne prefqu'inexplicable. Des Phyficiens du premier ordre en ont attri- 
bué la caufe à la prodigieufe élévation que les voyageurs ont donnée au 
terrein de la Sibérie. Mais eft-il aufli élevé qu’on l'a penfé? C'efl ce 
qu'on peut voir dans les mefures qu’il a prifes en différents endroits de 
cet immenfe défert. 

Il fuppofe la hauteur moyenne du Barométre au niveau de l'Océan, de 
vingt-huit pouces, une ligne, un douzieme; au niveau de la Néva à S. Pé- 
tersbourg , de vingt-fept pouces , onze lignes, fept douzièmes: la Néva 
fera donc élevée au deflus de l'Océan d'une ligne, fix douziemes, qui équi- 
valent à dix-fept toifes , quatre pieds, trois pouces. Cette hauteur exprime 
la pente de la Néva, depuis Pérersbourg jufqu’à fon embouchure dans la 
mer Baltique. 

À Tobolsk, la différence de hauteur n’eft pas bien grande. Cette Ville 
eft divifée en deux parties. L’une eft fituée fur le rivage de l’Irtyfz ; l’autre 
fur une montagne de vingt-huit roifes , deux pieds , trois pouces, au deflus 
du niveau de la riviere, à l'endroit où l’Académicienfit fes obfervations. 
# Je reconnus, dit-il, qu'en tranfportant mon Barométre du niveau de 
» cette riviere au fommet de la montagne, le mercure defcendoit de deux 
» lignes, trois douziemes ; d’où.je conclus que la premiere ligne étoic 
» égale à douze toifes , trois piés , fix pouces ; la feconde à douze toifes , 
» quatre piés , fix pouces ; la troifieme à douze toifes, cinq piés, fix pouces, 
» & ainfi de fuite. En fuppofant la hauteur moyenne du Barométre à To- 
» bolsk de vingt-fept toifes, fept piés, dix pouces , comme je l’ai dérer- 
» minée, la premiere ligne de mon Barométre répond au niveau de la mer 
» à onze toifes, quatre piés , fix pouces «. 

La grandeur du niveau de l’Irtyfz à Tobolsk eft donc de foixante huit 
roifes, quatre piés dix pouces au deflus de la mer. L’Auteur nivellant en- 
fuite le rerrein qui s'étend entre Pérersbourg & Tobolsk , trouve à Nowo- 
gorod, le lac de ce lieu , plus élevé de huit douziemes de ligne , que la Néva, 
& par conféquent de fept toifes, cinq piés, dix pouces. 

À Twer, 1l a trouvé le Volga élevé au deffus de la Néva, de quatre li- 
gnes, fix douziemes ; ou de cent trente-une toifes un pié. 


À Mofcow, la hauteur moyenne du Baromérre, eft de vingr-fix roifes, qua- 


VoyacE DE M, 
L’'AB. CHAPPE, 
EN SIBÉRIE 


Hauteur de 
Tobolsk, 


VOYAGE DE M. 
L'AB. CHAPPE;, 
EN SIBÉRIE, 


470 HISTOIRE GENERALÉ 
tre pieds , onze pouces ; & le niveau de la riviere de cette Ville eft au deffus 
de la Néva de deux cens cinquante-une toifes , un pied , neuf pouces. 

À Cazan , le Volga eft plus élevé que la Néva (toujours mefurée à Pé- 
cersbourg ) de deux lignes, trois douziemes. 

Mais il faut franchir ces détails qui demandent une étude ou une atren- 
tion fuivie , de ceux pour lefquels M. l'Abbé Chappe les à raffemblées ; il 
faut paller aux Réflexions générales qui terminent ce nivellement. 

Une chaîne de montagnes , dit l’Auteur, traverfe du Midi au Nord, 
fous le 75°". dégré de longitude , la vafte Plaine qui s’érend depuis Pé- 
rersbourg jufqu’à Tobolsk ;'où l'on va de l’Oueft à l'Eft, Cette plaine de 
fept cens lieues de longueur , & large de quatre cens , eft interrompue de 
plateaux. Elle a la mer Baltique à l’'Ouef , l’Irtyz à l'ER , la mer glaciale au 
Nord, & les mers Cafpienne & d’Azof au Midi. Les pays fitués au Nord 
& au Sud de la route qui méne de Pérersbourg à Tobolsk, font plus bas 
que ce chemin, puifque la plüpart des fleuves en tombent à droite & à 
gauche. Les extrèmes du Nord & du Sud font le niveau de la mer. 

Ceux de l’Ovueft & de l’'ER furpalent ce niveau ; l’un à Pérersbourg, de 
dix-huit roifes , l’autre à Tobolsk , de foixante-trois toifes. » La plus 
>» grande. hauteur du pays compris entre Pérersbourg & Jachelbiza , fur 
» une diftance de près de cent lieues, eft de quarante-cing toifes « au def- 
fus de la mer. 

» La diftance de Jachelbiza jufqu’à Offa eft de quatre cens lieues en- 
» viron. Toute cette étendue de pays doit être confidérée comme un fe- 
» cond plan. On y trouve dans quelques endroits des monticules , & des 
» buttes ou plateaux .... Ces plateaux ont quelquefois trente & qu:- 
» rante lieues de diamétre. La hauteur de celui de Mofcou, eft de deux cens 
3 foixante-neuf roifes au deffus de la mer.... Tous ces plateaux ont en- 
viron quatre-vingt-dix toifes , au deffus de ce fecond plan... 

» Onentre à quelques lieues d'Offa dans la chaîne des montagnes, con- 
» nues fous le nom de Monts Poras, ou Monts Riphées. Elle fe partage 
» en deux vers le Midi. Une grande plaine les fépare. A l'endroit le plus 
» bas eft Tikonoska, dont la hauteur à été déterminée de cent foixante- 
» huit toiles , & l'endroit le pius élevé, eft Saborca , de deux cens vingt- 
» huit toifes «. La hauteur moyenne de ce troifiéme plan , eft de cent 
quatre vingt-cinq toifes au deflus du niveau de la mer. La montagne la 
plus élevée de la premiere chaîne, eft de deux cens quatre-vingt-fept roifes. 


La montagne la plus élevée de la feconde chaîne, eft de trois cens neuf 


toifes. La hauteur moyenne de la premiere chaîne eft donc de cinquante- 
& une toifes au deflus du troifiéme plan ; & la hauteur moyenne de la fe- 
conde chaîne eft de foixante deux toifes au deflus de ce même plan. La 
montagne la plus élevée fur la route de Solikamskaia , eft de quatre cens 
foixanre & onze toifes au deffus du niveau de la mer; & par conféquent de 
cent quarante-trois toifes au deflus du troifiéme plan. D'après toutes ces 
combinaifons , la hauteur moyenne de la chaîne qui repofe fur le troifiéme 
plan, eft de deux cens foixante & dix toifes au deflus de la mer. 

Dépuis cette chaine jufqu'à Pirtyfz , eft une diftance d'environ cent 
vingr lieues, qui forme un quatriéme plan, mais incliné; au lieu que les 


DES VOYAGES. 471 
autres font paralleles à l’'Horifon. L’angle de ce plan avec l'Horifon eft à 
Tobolsk de 2 dégrés & demi environ. Il s’éléve de plus en plus vers le 
Midi , & s’abaifle en allant vers le Nord. La pente de ceterrein depuis la 
chaîne jufqu’à Tobolsk eft de cent fept ne , en le prenant du pié des 
montagnes jufqu'au niveau de l’Irtyfz. C’eft ici que M. l'Abbé Chappe 
ceffe de s’accorder avec Îles voyageurs qui l'ont précédé .... Ils ont tous 
reconnu, dit-il, que le terrein de la Ruffie s’élevoit en approchant des 
monts Poïas: mais ils ont tous fuppofé qu'il s’élevoit de même à l’Eft de 
ces montagnes ; &ils nous ont repréfenté cette contrée comme la partie la 
plus elevée de route l’Europe. D'après mon fentiment , non-feulement les 
différens plans qui compofent la Sibérie , font médiocrement élevés ; mais 
le terrein , au lieu de s'élever à l’'Eft des monts Poïas, s’abaiffe au contraire. 
» Quoique l'opinion de tous les voyageurs n’eûüt pour bafe aucune obfer- 
» vation publiée dans leurs ouvrages, cependant l'accord de leur relation 
» à cet égard , avoit établi un fi grand préjugé en faveur de cette opinion , 
» que j'étois perfuadé que cette partie de la Rufñlie éoit prodigieufement 
» élevée ; deforte qu'ayant reconnu en réduifant mes obfervations , que 
» mes réfultats étoient entiérement oppofés à l’opinion reçue, je rejettois 
» cette différence fur mes obfervations « L’Auteur dégouté de fon travail 
de plus de deux mois fur cer important objet , ne vouloit pas publier cette 
partie de fon Ouvrage. » J'avois renoncé, dit-il, au Barométre pour tou- 
>» jours. Je repris cependant ce travail après plufieurs mois, & me livrai 
» aux feules obfervations. Un premier calcul fait grofliérement , me fit 
» connoître , par l’accord de mes réfulrats , que j'étois fur la bonne voye. 
» J'abjurai un préjugé qui étoit démenti par toutes mes obfervations ; je 
» ne confultai plus que les faits. 

» Isbrantfs-ides eftime que les montagnes de Werkhotourie ont cinq 
» mille toifes de hauteur ; j'ai déterminé celle de Kyria, la plus élevée du 
>» pays, de quatre cens foixante & onze toifes au deffus du niveau de la 
» mer. Cette détermination fondée fur des obfervations exactes, ne peut 
» fouffrir aucune difficulté. 

M. Gmelin rapporte des obfervations du Baromètre , faites en Dé- 
cembre 1742 à Kyria & à Werkhotourie. Mais comme il n’en déduit au- 
cun réfultar; & que ceux qu’on en peut tirer s'accordent avec les obferva- 

“tions de M. l'Abbé Chappe , à prouver que la montagne de Kyria eft 
très-peu élevée ; l’'Académicien François en conclut que le Phyficien Al- 


‘lemand n’a pas confulté fes obfervations da Barométre , mais l’opinion 


des voyageurs, quand il a dit qu'il y a des plaines en Sibérie, qui ne font pas 
moins élevées au'deffus du refle de La terre , ni moins éloignées de [on cen- 
tre , que ne le font d’affez hautes montagnes en plufieurs autres régions. 
M. de Strahlenberg, Officier Suédois, homme inftruir, & qui avoit été 
plulieurs années prifonnier en Ruflie & en Sibérie, attribue également une 
grande hauteur à cette contrée. Les pays Afiatiques feprentrionaux , dit-il, 
Jont confidérablement plus élevés que les Européens , & ils le font ; comme 
une table ,; en comparaifon du plancher fur lequel elle eff pofée. Car lorf- 
qu'en venant de l'Oiiejt, & fortant de la Ruffie ; on paffe à l'Éft, € par 
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les Monts Riphées & Rymniques , pour entrer en Sibérie ; on avance, tou» 
Jours plus en montant, qu’en defcendant. 

» Mes obfervarions , dit M. l'Abbé Chappe, font direétement oppofées 
» à tous ces faits, & à cette affertion. Elles prouvent qu’en allant des 
» Monts Riphées vers l’Eft, le terrein, au lieu de s'élever , s’abbaifle »…., 
» Pour s’aflurer de certe vérité, » il fafät de jetrer un coup d'œil fur une 
» carte quelconque de cette contrée : on y reconnofîtra une tnulritude de ri- 
» vieres qui ont leur fource dans les monts Riphées, & leur cours à l'Eft« 
» puifqu'ils ont leur embouchure dans l'Irtyfz à cent vingt lieues de la chaï- 
» ne... » La Géographie de Cellarius donne pour un fait, que les monts 
» Riphées font perpétuellement couverts de neiges « Ce fait, dit très- 
bien M. l'Abbé Chappe, ne prouveroit pas que les montagnes du Nord 
foient très élevées, leur latitude fuffit pour y conferver un froid prefque 
éternel. La caufe du froid des montagnes eft bien différente fous l’Equa- 
teur , de ce qu’elle eft à un éloignement de 60 dégrés de cette ligne. Au 
Pérou, ce n’eft que la hauteur des montagnes qui peut y conferver des nei-. 
ges éternelles : en Sibérie, c’eft la hauteur ou le voifinage du Pôle qui caufele 
froid non-feulemenr des montagnes, mais des plaines, plus ou moinséle- 
vées. Au refte, M. l'Abbé Chappé nie que les montagnes de la Si- 
bérie , foient couvertes de neige toute l’année. Celles de Solikamskaia n’en 
ont plus à la fin de Mai, quoique plus au Nord & plus haures que celles 
d'Ekaterinbourg , où l’Auteur n’en a point trouvé dans le mois d’Aour. Si 
le fait que rapporte Cellarius avoit quelque fondement , » il n’auroit pas 
» échappé à MM. Gmelin, Strahlenberg, Muller , & à tant d’autres voya- 
» geurs qui ont parcouru cette contrée. « M. l'Abbé Chappe termine cette 
difcuffion par des raifons plus preffantes encore. 

» Tous les Phyficiens, dit il, fçavent que les variations du Barometre 
» diminuent à mefure qu'on s’éléve dans l’Athfmophere. Si l’on fuppofe 
» la Sibérie élevée d’une demi-lieue feulement au deflus du niveau de la 
» mers au lieu de deux lieues & demi que M. Isbrants-ldes donne à ces 
» inontagnes , « alors le Barométre doit fe foutenir fur ces montagnes 
plus bas de fix pouces qu’au niveau de la mer. La hauteur moyenne du 
Barométre ne feroit dans ces endroits que de vingt-deux pouces, & Le 
mercure ne monteroit jamais à vingt trois pouces. Or, dans l'endroit re- 
connu par tous les voyageurs pour le plus élevé de cette chaîne, M. lAbbe 
Chappe a obfervé le Barométre à la hauteur de vingt-cinq pouces , onze li- 
ones , huit douziemes. À Tobolsk, » j'ai obfervé, dir-1l, le Barométre à 
» vinot-huit pouces , dix lignes, quatre douziemes , le vingt-huit Avril, à 
» peu près comme on lobferve à Paris «, é ; 

» I eft donc conftant que tous les voyageurs fe font trompés dans la 
» prodigieufe hauteur qu'ils ont attribuée aux monts Riphées «. Il eft 
également vrai que le pays fitué à l’Eft de ces montagnes , loin d’être fort 
élevé, eft même plus bas que la plupart des plaines qui font en Europe 
d’une médiocre hauteur. Quand le voyage de M. l'Abbé Chappe n'auroit 
eu d'autre utilité que de conflater un fair fi difputé , ce feroit toujours 
un grand avantage. Mais ne peut-on pas encore douter que les obferva- 
tions du Baromètre foient une Régle bien décifive pour terminer la quef- 

Ë tion, 
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on? Ne peut-on pas fuppofer que la mer glaciale , & toutes les mers du 
Nord font plus élevées que l'Océan ? Quoique toutes les eaux du globe, 
tendent à fe mettre au nivean ; le grand Continent qui paroït fourenir la 
mer glaciale, peut arrèter l'effort de la pente qu'elle auroit à fe jerrer fur 
l'Océan où elle a des iflues. Le mouvement diurne de la cerre {ar fon 
axe , communique à routes les mers une direétion circulaire, qui détruit 
ou fufpend l'effort des unes far les autres. La preflion qu'elles éprou- 
vent toutes vers Le centre de la terre par l’effer de l’atraétion , fufüit pour 
empècher que les mers du Nord plus voifines de ce centre par l'applatif- 
fement du globe aux Pôles, ne tombent fur l’Océan ; ou ne fe débordent 


mème fur les terres qui les foutiennent. Ainf la terre pourroit être fort. 


élevée en Sibérie, au deflus de notre Océan , fans l'être aufli confidéra- 
blement au deflus du niveau de la mer glaciale. Mais on n’a pas befoin 
de cette élévation pour trouver des froids exceflifs dans la vafte plaine 
de la Sibérie | uniquement ouverte aux vents conftants de la mer gla- 
ciale. Laïllons aux d’Alembert ce profond fujiet de difcuflion. Si celui 
qui a fait l’Hiftoire des vents ; qui a étendu les limites de la Dynamique 
& de l’'Hydraulique; qui a donné la généalogie des fciences & les élémens 
dela Philofophie ; fi cet eforit à qui la Nature accorda le don de pénétrer les 
plus profondes vérités, & le talent plus rare de les rendre fenfibles & pref- 
que vulgaires; fi ce Philofophe n’a pas encore fondé la queftion qu’on 
vient d'élever , attendons qu'il parle, & paflons à d’autres matieres. 

Un Académicien député par une Compagnie fçavante vers le Pôle, ou 
vers la ligne, doit être regardé comme un propagareur des lumieres de Pef- 
piit humain. Quoiqu'il ne parte qu’à titre d’Aftronome , & pour une obfer- 
vation Aftronomique ; il a plulieurs vües , dans celle d’ètre utile aux 
hommes. M. l'Abbé Chappe dont la mifion fe bornoit à voir le paffage 
d’üne Planette devant le Soleil, a rapporté de fon voyage tout ce qui 
pouvoit éclairer fa Nation & les fciences. Il a obfervé les cieux, maïs fur- 
tout la terre, dont la connoiffance intérefle l'homme de fi près. Il à d’abord 
fixé la pofition des lieux , par rapport au globe entier ; 1l a mefuré leur 
élévation à l'égard de la mer. Après ce double coup d'œil fur l'écorce où 
la furface , ila voulu pénétrer dans l’intérieur, & connoître la fubftance des 
terres. C’eft dans les montagnes, que la nature plus hideufe, plus ftérile 
qu'ailleurs, eft aufli plus finguliere. Elle y dédommage de la difetre des vé- 
gétaux par l'abondance des minéraux. Elle n'y produit guéres de plantes 
nourriciéres ; mais elle y forme des pierres & des métaux qui fervent aux 
arts de premiere néceflité. C’eft dans les montagnes que l’homme va 
déterrer , pour ainfi dire, les maifons quäl éléve fur les plaines. S'il 
ne peut y femer, y planter; c’eft là du moins qu'il forge les inftru- 
mens de la culture. Les plaines montrent leurs qualités par leurs pro- 
duétions. Elles n’ont pas autant befoin d’ètre étudiées par le Natura- 
life, que Les montagnes qui ne développent pas leur fabftance au dehors, 
Auf les voyageurs curieux ont toujours obfervé celles-ci avec une attention 
plus particuliere. M. l'Abbé Chappe, à l'exemple des Sçavants qui pat- 
courent laterre, s’eft attaché à l'examen des montagnes, Sa route l’a con- 
duit aux monts Riphées : fon loifit l’a arrété dans la partie de cette chaï- 
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ne qui s'étend entre Ekaterinbourg & Solikamskaia. Il en a examiné les 
différentes efpéces de mines. Avant de les décrire, il parle de quelques 
Gypfes, dont il a apporté différens morceaux. Entr'autres curicftés de 
cette nature, le Mica, dit-il , ou verre de Mofcovie , eft affez commun. 
en Sibérie, pour qu'on y en fafle des vitres. Il eft épais d’un tiers de ligne, 
d’un brun clair tirant fur le jaune, affez tianfparent pour qu’on life à tra- 
vers. On le divife en fix à fept feuillets, dont chacun fe foudivife en trois 
feuilles qui fe roulent autour des doigts comme du papier. Il eft plus té- 
nace que fragile ; 1l faut le plier & le replier plufeurs fois en fens con- 
traires, pour le caffer. 

La Sibérie a de l’aiman, dont la mine eft très-riche. On la trouve en 
différents endroits des monts Poïas. À dix lieues de la route qui méne 
d'Ekaterinbourg à Solikamskuia, eft la montagne Galazinski. Elle a plus 
de vingt toifes de hauteur. La mine eft au bas , diftribuée en couches qui 
font féparées par des lits de terre. Le fommet de la montagne eft un 
rocher d’aiman. left d’un brun couleur de fer , dur & compaét ; &il 
fair feu au briquet, comme la pierre. Quand il eft torréfié , il perd fa 
vertu d’artirer la limaille de fer , à moins qu’elle ne foit répandue fur un 
aiman cru. Torréfié & pilé , fa poudre eft attitée par l’aiman ordinaire , 
comme de la limaille de fer. “ 

Il y a de l’aiman moins parfait, mêlé de terre martiale, & quelque- 
fois cuivreu fe. Cette mine ne donne aue quarante-trois pour cent. 

À vingt lieues de Solikamskaia, on trouve un aiman cubique & ver- 
dâtre. Les cubes en font d’un brillant vif. Quand on le pulvénife , il fe: 
décompofe en paillettes brillantes , couleur de fer, & en poufliere ver- 
datre. Le fer paroït minéralifé dans cet aiman, par l’arfenic. On ne trou- 
ve l’aiman que dans la chaîne de montagnes , dont la direction eft du 
Sud au Nord. | 

Ce même paysa des mines de fer. M, PAbbé Chappe en compte cin- 
quante de différente efpéce, prefque toures aux environs d’Ekatérin- 
bourg. Le fer, dit-il ,y eft minéralifé par le foufre ; 1l eft combiné avecune 
terre vitrifiable , fouvent avec de la glaife, jamais avec de la terre cal- 
caire. Pas une feule de ces mines, n’eft difpofée en filon. Elles font toutes 
par dépôts difperfés fans ordre , du moins en apparence. 

» On trouve prefque toujours ces mines dans les montagnes bafles, & fur 
» les bords des ruiffeaux «. Eiles font à trois pieds fous terre ; elles ont vingt- 
quatreà trente pieds de profondeur. La partie inférieure eft au niveau des. 
rivieres, La hauteur moyenne de ces mines de fer, eft de deux cens: 
vinot- huit toifes au-deflus du niveau de la mer. On n’en trouve que rare- 
iment dans les montagnes pluMélevées , & dans le milieu de la chaîne des 
monts Poyas. 

» Toutes ces mines font calcinées à l’air libre , avant de les mettre dans. 
» les fourneaux. On en forme des tas de deux pieds d’épaifieur fur des 
» buchers, qu'on a difpofés dans des endroits fecs. Les morceaux de mine 
» n'ont communément que trois ou quatre pouces environ, de dia- 
3 mérre ce, 

Ces mines produifent du fer d’une qualité particuliere , foit doux, foit 


DES V0 YAÀ:G ES. 
aigre & caffant. Celles dont le fer eft aigre & caflanr, font les'plus riches. On 
mêle plufieurs mines de fer , en combinant celles qui font douces &.lian- 
tes , avec celles qui font aigres & caflantes. » Le fer qui réfulte de cette 
» combinaifon , eft parfait, & fupérieur pour certains ouvrages, à celui 
» de Suéde & d’Efpagne «. Ce fer eft tenace & flexible, à froid & à 
chaud. Si on le frappe avec la-partie aiguë d’un marteau , on y fait une 
coche comme dans du plomb. Le grain en eft fi fin, qu’on le diftingue 
avec peine, à la vue. » Je pris un jour , dit M. l'Abbé Chappe , une barre 
» de quinze pieds de long , fur trois pouces de large , & fept lignes 
d’épaiffeur ; l'ayant placée entre deux branches d’un arbre, je tournai 
» alfément cette barre autour de cet arbre; je la retoufnai enfuite avec la 
» même facilité, fans qu'il fe fit, dans les coudes , aucune fente ni ger- 
» çure. J'en ai rapporté des échantillons ; la bonté de ce fer a étonné nos 
» ouvriers, II n’eft pas affez connu en France «. On le vend aux Anglois 
qui en font le principal commerce. Ilsl’embarquent à Pétersbourg , où on 
le tranfporte en hyver fur des traîneanx, & dans l'été fur des rivieres. 
1 coute à l’Entrepreneur douze fous le poude , de trente-trois livres, poids 
de France. On le vend cinquante fous fur les lieux , & il en vaut trente de 
plus à Pétersbourg. Pour avoir cent poudes de fer, on ufe une mefure de 
chaïbon de fix pieds fept pouces de hauteur , fur autant de longueur, & qua- 
&.c pieds cinq pouces de largeur. 

Quelques-unes de ces forges coutent dix-mille francs de dépenfes; 
& tous frais payés, valent vingt mille francs au propriétaire de la mine, 
Âinfi la Rufie produit du fer & des Soldars. Il eft aifé de voir ce qu’on en 
doit attendre avec letems. Quand un Peuple maritime de l’Europe lui aura 
ouvert, pour porter la guerre en Orient , le chemin de la méditerranée , 

pas la fagelle de lui fermer, où s’arrè- 
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que les autres Puiffances n’ont 
tera-t-elle ? | 

Un métal prefqu'aufi commun que le fer , d’une utilité moins reconnue, 
& que la Chimie nouvelle femble nous rendre fufpe&, c’eft le cuivre, 
La Sibérie en a des mines. Elles font réunies aux environs de Cazan , & 
donnent à cette ville un commerce , une forte d’opulence qui contrafte 
finguliérement avec les déferts dont elle eft environnée , avec les mœurs 
des Tartares qui l'habitent. On trouve dans ce canton demi-fauvage, 
d’abord une marne cuivreufe , friable & fans tenacité, parce qu’elle con- 
tient peu de glaife , & beaucoup de fable. Elle eft compofée de deux cou- 
ches : l’une d’un gris tirant fur le rougeûtre , contient un peu de terre 
cuivreufe ; l’autre eft d’un verd-d’eau, tirant fur le gris, & doit cette 
couleur au cuivre. » Tout femble annoncer une diflolution de ce métal, 
# dont Îles parties ont été charriées & dépofées dans cette marne... Elle 
» contient {1 peu de cuivte , qu’on ne l’exploite point.» 

M. l'Abbé Chappe parle de plufieurs fortes de marne, & de pierres 
calcaires qui contiennent plus ou moins de cuivre. 11 y en a dans vingt 
endroits. On trouve encore du cuivre dans du fable pur, fans prefque 
aucun mélange de terre calcaire. Le métal y eft par conches. 

Les mines de cuivre contiennent dela malachite , fous la forme des 
fbalaëtires & des ftalagmites. Celle de Sibérie eft crès-belle, aifée à polis, 
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propre à toutes fortes de bijoux. ». Elle doit fon origine à du cuivre qui 
à été dans un état de diffolution «. L’Auteur en compte de neuf fortes. 

Aux environs de Solikamskaia ; cet Académicien a trouvé de la marne 
cuivreufe & ferruginenfe. Le fer & le cuivre ÿ font toujours unis avec la 
partie crétacée. 

Au Sud de Souxon , eft une mine de pierre calcaire cuivreufe. » La 
2 matiere cuivreufe y eft quelquefois criftallifée en petites cellules , fem- 
» blables à celles d’une ruche à miel... Le cuivre paroït uni, du ces 
» criftaux , à de la marne pure. « 

Au Sud d’'Ekatérinbourg, eft une mine de cuivre, azurée. » Elle eft 
» dure, compacte, pefante. On y reconnoît une terre calcaire , du fable 
» & du cuivre. La matiere métallique la colore par couches. Deux de ces 
» couches font d’un bleu d’azur brillant & clair; celle du milieu eft d’un 
» verd pâle. « 

Au Nord de Souxon , fe trouve une mine de cuivre ninéralifé dans le 
fable & dans le bois. » On reconnoit le cuivre à de grandes taches d'u: 
» beau verd, couleur de pré. Le bois eft noir ; il refemble à du char- 
» bon, dou les parties font unies par des matieres grafles «. Le cuivre 
eR criftallifé dans ce végétal, en petites cellules cubiques ; & ces crif- 
tallifations peuvent être. regardées comme  vitreufes. Cette mine eft 
compofée de fable, de bois & de cuivre. 

Les mines des Non de Souxon fourniffent encore du cuivre minc- 
ralifé dans le bois. » On reconnoît, dit M. l'Abbé Chappe, par l’échanuil- 
» lon que j'ai apporté, qu il a appartenu à un arbre qui avoit un pied au 
» moins de diamètre, L'intérieur elt réduit prefque en charbontrès-friablec. 
On y trouve des criftallifations , mais elles ne font que parmi les filamens 
du bois, qui a perdu totalement fa nature, » Cependant on y voit très- 
» diftinétement l'écorce qui a quatre lignes d’épaifleur. Elle eft divifée 
# par deux couches; l’une eft d’un bleu d'azur, & l’autre d’un verd pale... 
» J'ai appris fur les lieux qu ’on trouvoit quelquefois dans les couches a 
» ces mines , des arbres entiers. Le bois contient plus où moins de cui- 
». vre. Il offre différens phénoménes par fes couleurs ; mais elles font tou- 
» jours vertes , ou d'un bleu azuré. « 

» Les mines de cuivre de Souxon s'étendent dans fes environs , jufqu’à 
s trente lieues. On les trouve dans des montagnes, qui ont jufqu’à cent 
» toes de hauteur , & plus particulierement dans celles qui ont des 
» pentes confidérables : elles font par couches, qui fuivent la Du de 
» ces montagnes : elles y forment des boyaux irréguliers : ils fe réunif 
» fent communément à un boyau principal , qui en eft comme le centre; 
»'$& ces rameaux s'étendent quelquefois dun quart de lieue. Elles fonc 
» ordinairement vers la moitié de la hauteur des montagnes... Leur pro: 
» fondeur eft de foixante-dix huit pieds , environ... Ces mines font d’un: 
» produit médiocre. Les plus riches ne donnent que quatre pour cent ,.& les 
» autres beaucoup MOINSreee 

» Les mines de cuivre, connues dans les monts Ryphées, ne fonr 
» jamais par filons. On les trouve dans les montagnes bafles, ou de nou- 
» velle formation... Il paroït d’abord que le cuivre a été mis en diflol 
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» tion, & qu'il a été charié & dépofé dans les différens endroits où on le 
# trouve; mais alors il devroit l’ètre indifféremment fur les différentes 
» matieres qui compofent ces montagnes. On ne le trouve au contraire 
» uni qu'avec les matieres calcaires, foit qu’elles foient mélées avec lar- 
» gille, ou avec le fable... Jai apporté, dit M. P'Abbé Chappe, plus de 
» cent foixante échantillons de mines de cuivre, pris dans différens en- 
» droits. Elles font routes , ou dans la marne , où dans des pierres calcai- 
» res , compofées en partie de fable... 

» Ces mines fe trouvent à quelques pieds de profondeur, & fuivent 
» le plan des terrains jufqu’au niveau des rivieres«.... Celles qu'on trouve 
entre Offa & Solikamskaia, depuis le $8°me, jnfqu'au 68°", dégré de lari- 
tude , n’ont que cent foixante douze toifes au-deffus du niveau de la mer. 
Celles qui font fituées par le 57°. dégré de latitude aux environs d’Ekaté- 
rinbourg, & qui font minéralifées par le foufre dans le Quartz, ont deux 
cens trente-huit toifes au-deflus de la mer. 

La Sibérie a même des mines d’or ; mais qui ne la rendent que plus 
pauvre. Le produit n’en vaut pas la dépenfe, quoique les ouvriers n'y aient 
pour falaire que la nourriture. Elles font moins utiles à la Couronne de 
Ruflie, qu'aux Phyfciens, qui ne font pas en grand nombre dans cet 
Empire defpotique. C’eft encore Ekatérinbourg, qui fournit des mines 
d’or. Au Nord de cette ville, eft la mine de Pi/?minskaia ,au 78°", dégré 
quarante-huit fecondes delongitude, & 57°". dégré 4 fecondes de latitude. 

» Une terre blanche, tirant fur le gris, mêlée de quelque couche de 
» terre martiale, indique la mine d’or. À peine a-t-on creufé deux pieds, 
» que les filons paroiffent : ils ont de l’Oueft à l’ER dix toifes, & quel- 
» quefois trente..% Leur largeur eft de quatre à cinq pouces vers la partie 
» fupérieure. Celle-ci eft toujours la plus riche. Le filon diminue enfuite 
» de largeur & de qualité , à mefure qu’on defcend plus bas. Ces filons 
» repréfentent affez exactement le plan d’un demi-cercle, dont la partie 
# fupérieure eft le diamétre. Ils font éloignés les uns des autres, depuis 
» deux ou trois toifes jufqu’à dix, & un peu inclinés à l'horifon. La ma- 
» tiere qui les fépare, eft une glaife bleuatre durcie. Elle paroît conte- 
» nir de lasbefte «. On y trouve aufli de l'ochre. C’elt un figne certain que 
le filon meft pas riche; & fi-tôt qu’on la trouve en quantité , on renonce 
à chercher de l'or. » La mine eft prefque toujours rerminée , dans fa par- 
» tie inférieure, par une couche de cette ochre. La profondeur de cette 
» mine eft de quatorze toifes. On trouve’ l’eau immédiatement après. 

» L'or eft communément dans le quartz, & fouvent dans une ochre 
» très-friable. On le trouve par petites paillettes, qu'on fépare par le 
æ lavage... Des ouvriers font chargés de tranfporter , hors des galeries , tou- 
» tes les matieres qu'on en retire. « Les morceaux de mine qui paroïffent 
contenir de l’or , font diftribués par tas , auprès des criminels condamnés à 
ramafler cette matiere de tant de crimes. Énchaînés par les pieds, ils font 
aflis fur un bloc de rocher , féparant la mine avec le marteau. D'autres ou- 
vriers la rranfportent dansles moulins. Cette mine d’or, & quatre autres, fe 
trouvent fous le mème dégré de longitude , à quelques minütes de diftance, 
& prefque par la même latitude , à un dégré près, d'intervalle. La direétion 
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des filons de l’Oueft à l'E, annonce une loi conftsnte. Cependant M. 
l’Abbé Chappe avoue que cette loi et difacile à concilier avec le mélange 
des autres matières, dont la plûpart paroiffent avoir été traufportées 
fucceflivement dans les endroits où fe trouve l'or. L'Acadtimicien à ob- 
fervé que les mines de fer & celles d’or éroienr à peu près à la même 
hauteur , de plus de deux cens toifes au deffus de la mer, & renfermées 
dans des matieres vitrifiables. Les mines de cuivre , au contraire, ne font 
qu’à cent quatre-vingt toifes au-deffus de la mer, & mélées à des ma- 
tieres calcaires. Certe polition des matieres qui compofent le globe ter- 
reftre, eft remarquable pour la Phyfque. Mais il faudroit peut-être un 
Newton, pour en tirer des vues & des conféquences d’une utilité univer- 
felle, érernelle. ù 

M. Abbé Chappe termine fon ouvrage par l’obfervation qui fut l’objer 
de fon voyage. Il s’agit du paffage de Vénus fur le difque du Soleil. 
L’Académicien François devoir obferver ce phénoméne à Tobolsk en 
Sibérie , pendant que d’autres Aftronomes l’obfervoient en d’autres lieux 
de la terre fort éloignés de la Sibérie. La différence des tems du paflage, 
obfervés par ces divers Aftronomes, donne la diftance de Vénus à la terre. 
Or, comme on connoït d’ailleurs le rapport entre la diftance de Vénus 
au Soleil , & celle de la terre au Soleil ; il eft aifé de voir que la dif- 
tance de Vénus à la terre étant connue , on aura celle de la terre au 
Soleil ; élément important dans l'Aftronomie. On ne pourroit en dire da- 
vantage , fans entrer dans des raifonnements Mathématiques, qui n’ap- 
pattiennent point à un recueil hiftorique des Voyages. 

Apres avoir rendu compte des mefures qu'il avoit prifes pour s’aflu- 
rer de la juftelfe de fes inftrumens & de l'exactitude de fon obfervation, 
M. l'Abbé Chappe dit que fa lunette de dix-neuf pieds, avec un oculaire 
d’un pouce, neuf lignes de foyer, équivaloit à une excellente lunette de 
trente-cinq pieds qui auroit un oculaire de trois pouces de foyer. 

Pendant la nuit qui précéda fon importante obfervation, le ciel fe cou- 
vrit & s’éclaircir tour à-tour , laiffant PAcadémicien dans une, conti - 
nuelle agitation entre la crainte & l’efpérance. À fix heures du marin, 
les nuages dérobérent Le foleil à fa lunette : 1l reparoifloit par intervalles, 
mais courts ; comine pour fe jouer d’un mortel qui vouloit faifir fa 
diftance. 

À fix heures, quarante-quatre minutes , dix-huit fecondes, j’apperçus, 
dit-il, Vénus déja entrée fur de foleil ; mais elle difparut prefqu'aufli-tôr, 
À fix heures, quarante-fept minutes , cinquante-neuf fecondes (dit l’obfer- 
yateur ) le centre de Vénus n’eft. pas encore entrédans le difque du foleil, À 
cinquante-deux minutes, quarante-neuf fecondes ; il paroït entré. À cin- 
quante-neuf minutes , quarante-quatre fecondes ; le difque de Vénus 
n'eft pas encore entré tout entier. Une petite atmofphére, en forme d’an- 
neau , paroit autour de ce difque. À fept heures, une minute, vingt- 
huit fecondes :; entrée totale. Le filer de lumiere du bord du foleil , a 
paru comme une éclair. 

À douze heures, cinquante minutes , vingt-trois fecondes ; le bord du 
foleil s'obfcurar. À vingt-fix fecondes; le contaét intérieur de la partie 
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obfcure de Vénus fur le bord du foleil, eft bien décidé. À douze heures, 
cinquante-quatre minutes, cinquante fecondes ; on diftingue la partie de 
Vénüs déja fortie, par un croiffant dont la convexité eft tournée du côté 
du bord inférieur de Vénus. À treize heures , quatre minures, fepr fe- 
condes ; on ne voit plus d’anneau , ni la partie du difque de Vénus déja 
fortie. A treize heures, huit minutes, quarante-cinq fecondes ; la fortie, 
ou l’émerfion , eft totale. 

» L’anneau, dit l’Aftronome , me paroït avoir fa principale caufe dans 
» le rapport du diamértre de Vénus à celui du foleil : celui de cette Pla- 
» nêtte étant beaucoup plus petit , devoit avoir plus d’un hémifphére éclai- 
» ré par le foleil. Le difque de Vénus n’étoit point parfaitement rond 
» dans fa partie orientale où parut l’anneau. Ce qui me fit foupçonner 
» que fon diamétre étoit même plus petit dans ce fens. La lumiere de 
» cet anneau étoit d’un jaune très foncé , auprès du corps de la Planette; 
» elle devenoit enfuite plus brillante vers la partie la plus eloignée du 
» corps obfcur de Vénus..... Au moment de l'entrée totale , la lumiere 
» du foleil parut avec une telle rapidité, qu'il n'étoit pas pollible de-fe 
» tromper d’un quart de feconde dans cette phafe. 

» Dans lobfervation de la fortie , Panneau me paruc plus brillant, & 
» mieux déterminé..... Cet anneau me parut n’occuper qu’un peu plus 
» des deux tiers de la demi-circonférence de Vénus ; &r en conféquence, 
» il n'eft-entré pour rien dans l’émerfon totale. Je n’ai cependant pas été 
fi fatisfait de cette derniere phafe que de l’immerfion totale; ce qui a dû 
» avoir lieu à caufe de la lenteur du mouvement de Vénus, & de fa po- 
» fition fur le fond obfceur du ciel ; au lieu que dans le premier cas, placé 
» fur un fond lumineux , l’immerfion totale à dù paroître comme un 
» éclair, malgré la lenteur du mouvement de Vénus «. 

Telle eit l'obfervation qui a coûté tant de fatigues à M. l'Abbé Chappe. 
Ce n'eft qu'un fait, qu'un moment, qu'un point, dans l’Hiftoire des tems 
& des cieux. Mais c’eft un de ces momens & de ces points décififs qui 
doivent faire époque dans l’Aftronomie , étendre & perfectionner la fu- 
blime Théorie des mouvemens céleftes. Un jour , peut-être , on partira de 
cette obfervation , pour déterminer la diftance du foleil , qui jufqu’ici 
s’eft dérobée aux calculs de la Géométrie ; pour mefurer la grandeur réelle 
de cet Aftre, pour pefer fon influence fur le fyftème dont il eft le cen- 
tre & le mobile. Encore cent, ou mille fiécles , & les Aftronomes fcau- 
ront le chemin des Cieux, comme les couriers de cabinet connoiffenr 
celui des Capitales de l’Europe ; mais ils le verront , fans doute, avec 
d’autres yeux. Car un fimple calculateur reflemble à un meflager qui voya- 
ge avec beaucoup de fatigue, fans rien voir dans les pays qu'il traverfe, 
ni rien fçavoir des fecrets qu’il apporte. Mais un Aftronome Phyficienr 
découvre un grand enfemble daus des faits ifolés, lit dans un Ph<- 
noméne l’'Hiftoire du pañlé & de l’avenir. Il aflifte au confeil de la Di- 
vinité; dans ce qu'elle a fait, il voit ce qu'elle fera. Dieu feul ne fe dé- 
ment point. Fidéle à lui-même , aux loix qui naïflent de fon être; fon 
effence & fes attributs tiennent à fa néceflité. Ce qu'il eft , il doit l'être. 
Ce qu'il doi être, il left. Mais , eft-ce à l’homme qu'il n’a pas éclairé de 
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falumiere , à compofer, à divifer fa nature ? Demandez aux Naturaliftes, aux 
Aftronomes au lifent fon grand Ouvrage , s als y trouvent quelque rapport 
avec ce que les faux Prophètes ônt voulu qu'il air fair, qu'il ait dit: c’eft 
aux yeux qu'il parle, tout autre confident eft fuipe& ; Se les ames pures, 
libres de pañions & de préventions , ont feules.des yeux. Le blafphéma- 
teur eft celui qu le fait parler au gré de l’intérèc perfonnel, & d’une am- 
bition tyrannique de dominer fur les efprits ; qui fe couvre de fon nom 
& de fa fautle image , comme d’une arme offenfive & défenfive, pour 
frapper impunément dans les rénébres. L'impofteur & l’hypocrite ; voilà 


limpie & le méchant pour qui font quelquefois les richelfes , les hon- 


-neurs , les adorations & l’encens de la terre; jamais le bonheur & la paix. 


Heureux l’obfervateur , qui dans le filence de la nuit, contemple le Ciel 
& les Aftres, fans autre pallion que l'amour de la vérité. Ce fentiment 
l'éléve à la hauteur des objets qui occupent. 11 fe pénétre à la fois de fon 
néant , & de fa dignité; foible atome, mais portion du grand tout que 
fa penfée embrafle. Il laiffe les hommes fe difputer autour de lui, des 
biens qu'ils n'atteindront ou ne polléderont pas ; des chiméres de gran- 
deur dont le cœur s’enfle ; fans jamais fe remplir; des chaines qui "font 
toujours péfantes , foit d’or ou de fer ; des opinions qui font depuis des 
fiécles le tourment des peuples aie Îl n’a point peur du Dieu qu'il ai- 
me; il ne craint ‘pas fa foudre : loin de dérober aux cieux le feu de la 
terre; il cherche fur la terre le foyer mème du feu du ciel. 

Teis font les progrès de la Phyfque. Le Phénoméne de l’Eleétricité, a 
jette fa plus vive lumiere dans la fcience de a Nature. Sans doute , il 
étoit aifé de voit que la terre fe compoñfoit à elle-même fon athmofphére, 
élevant de fon fein les vapeurs qui l’arrofent , & recouvrant en un joar , 
pat les pluyes , tout ce qu’elle a perdu d’exhalaifons en plufieurs mois, 
Par la raifon qu'elle étoit la fource des nuages , elle devoir être le foyer 
des orages. Mais on n'avoir pas vi que la foudre partoit de la terre, au 
lieu de tomber du ciel. M. l'Abbé Chappe étroit en 1757, dit-il, dans 
cette erreur , démafquée & combatrue en 1713 par M. Maffei. 

» J'érois perfrdé, dit-1l, que les nuages orageux étolent toujours enve- 
» loppés d’une matiere élerique, & qu'ils étoient des conducteurs d’où 
» partoient ces éclats de foudre , qui, après avoir traverfé les airs , por- 
» tent l’effroi & le défordre Fe la furface du globe... Je reconnus & 
» maffurai bientôt que dans prefque toutes mes obfervations , l D 
» mation s’étoit faite à la furface de la terre, d'où la foudre s’élevoit, 

» lieu de fe précipiter des nuages... Prefque tous les Phyficiens Re 
# maintenant également convaincus de cette vérité «, 

La Phyfque détermine la diftance de l'endroit où eft l'obfervateur, à 
l'endroit d’où part l'éclair, par l'intervalle du rems compris entre l'éclair & 
le bruit ; en fuppofant qu'une feconde répond à à cent foixante-treize toiles, 
L’Aureur à fait des obfervations en Lorraine & en Sibérie. Mais, comme 
celles-ci. font les plus récentes , &c prefque les feules de ce genre qu’on 
ait faites en ce pays étranger aux fciences & aux Sçavans , elles appartien- 
nent doublement à l Hiftoire des voyages , qui n’a fouvent rien de plus cu- 
sieux & de plus nouveau, que de préfenter dans des pays éloignés les 

Phénoménes 
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Phénomènes de la Nature que chacun retrouve dans fon propre pays. 
L'Auteur avoit élevé en plein air une barre de fer, fuivant la méthode 
ordinaire , dans le deflein de déterminer l’écendue de l’athmofphére élec- 
trique des nuages, & les rapports des degrés d’éleétricité , analogues aux 
différentes diflances où fe trouvoit la barre électrique par rapport au 
nuage d’où paroifloit fortir inflammation. 
Le onze juin(:761) un orage parut à Tobolsk. L’Académicien n’ob- 
ferva que fa route. Le vent’, d’abord à l'E , tourna au Nord , puis au 


Nord-Oueft, &le nuage difparut au Sud-Oueft. Cet orage, dit-il, parcourue 


70 dégrés dans l’efpace de trente-fept minutes. 

Le douze Juin , à deux heures trente-quatre minutes après midi, la 
barre donna de foibles marques d'électricité. Le ciel étoit couvert, fans 
éclairs, fans tonnerre. À trente fix minutes, il plût un peu. À quarante- 
deux minutes , l'électricité celfa avec la pluye. À quarante fix minutes, 
léleétricité recommença , fans éclairs , ni tonnerre. On tiroit des étin- 
celles très fortes, à cinq lignes. A quarante-huit minutes , la pluye recom- 
mença. L'électricité augmenta & diminua alternativement jufqu'à cin- 
Quante-cinq minutes, que la pluye ceffa. On tiroit des érincelles , en pré- 
fentant le doige à huit lignes du conduéteur. 

» La pluye recommença à trois heures, & l'électricité diminua jufqu’à 
» trois heures , fept minutes, qu’elle cefla totalement. La nüe orageufe 
s toit à l’Oueft, ainfi que le vent ; le Thermométre à 14 dégrés , & le 
» Barométre à vingt-huit pouces, deux lignes. 

L’Académicien ne pur obferver ,le refte de ce mois, d’autre orage que 
celui du 28. Mais il n'eut pas dans cet orage la plus. petite marque d’é- 
lectricité, » J'imagine, dit-1l, que cela provenoit de la quantité de pluye 
» qui éroit tombée auparavant, & qui avoit mouillé les cordons. Cet 
» Ofage qui avoit paru à l'Oueft, par le vent de Nord-Oueft , s’approcha 
» jufqu’à une lieue de Tobolsk , & ne monta que de huit dégrés fur 
» l’horifon «. De-là, tournant au Midi dela Ville, toujours à peu près dans 
la mème diftance , il s’avança vers V'Eft , & difparut au Nord. Beaucoup 
d’autres orages ont fuivi la mème route. L’Irtyfz eft au Midi de Tobolsk, 
& coule vers l’'Eft. » Le débordement de cette riviere s'étendant fouvent 
» à un quart de lieue & quelquefois plus, la multitude de vapeurs qui 
» s’en élevoient continuellement , fe réuniffant à la nüe orageufe , pou- 
#» voit la fixer dans bien des cas, & la diriger à fuivre le cours de cette 
» riviere. 

Il y eut plufeurs orages le deux Juillet , mais fans aucune marque 
d'électricité. 

Le 9 Juillet à midi, commença un orage à l'Eft de Tobolsk , par ur 
ciel ferein à l’Ouef ; prefque fans éle@riaté , jufqu’à une heure, quinze 
léleétricité furaflez Forte. Elle cefla à neuf minutes, vingt-cinq fecondes, 
& recommença à vingt-cinq minutes, quarante fecondes. » À trente minu- 
» tes, quarante-trois {econdes, on vit un éclair pour la premiere fois dans 
s cet orage. L'intervaile de l’éclair & du bruit fut obfervé de quarante-cinq 
# fecondes , ou de fept mile , fept cent quatre-vingt-cinq toifes «. L’o- 

Tome XIX, P pp 


fecondes. Enfuite , après un grand vent accompagné d’un nouvel orage ,. 


Voyace De M, 
L’'Ap CWAPPE;, 
EN SIBÉRIS, 


480 HISTOIRE GENRHRWLE 


= sage éroit vers lhorifon ; l'électricité fur très forte pendant fix minutes, 
Voyacr ne M. & cefla totalement; le barométre étroit à vingt-fept pouces, huit lignes ?,. 


L'AB. CHAPPE, 


EN SIBÉRIE. 


& le thermométre à 18 dégrés. 

Le 10 Juillet, à fept heures + du matin, un orage parur à l'E®, vers 
lhorifon. » À huit heures, vingt-fept minutes, treize fecondes , les fils. 
» s'étant enrortillés autour de la barre , je voulus les défaire, dit M. 
» PAbbé Chappe , & je reçus une commorion fi violente, que j'en eus le 
» bras engourdi pendant deux jours .... À trente cinq minutes, trente 
» fecondes , l’électricité augmente. Le milieu du nuage eft au Zénith ;. 
» & lon voit le ciel ferein de tous les côtés. Si l’on préfente du fer au 
» bout d'un tuyau de verre , Pélectriciré fait un bruit femblable à du: 
» taffetas qui fe déchire «...…. : 

Je vis très-diftinétement la foudre s’élever de terre , dans toures Îes 
obfervations où j'appercus des éclairs. À fepr heures , trente-une minu- 
nutes , elle me parut monter jufqu’à la partie du nuage la plus élevée fur: 
l'horifon. Cette hauteur étoit environ de 27 dégrés. 

Le 13 de Juillet, un orage parut au Sud, à deux heures après midi. 
L’életricité , d'abord médiocre, devint fi forte , qu’un foldat ayant voulu: 


toucher au conduéteur , en reçut une commotion violente, forut de l’'Ob-. 


fervatoire, & n’ofa plus y rentrer. 

À deux heures , cinquante-cinq minutes , j'apperçus très diftinéte- 
ment la foudre s'élever de terre , fous la forme d’une fufée , qui, à une 
certaine hauteur , fe divifa en deux ferpentaux. 

infin, pour ne rien omettre d’utile & d’important dans l’ouvrag 

Enfin, p d'utile & d’important dans Pl ge de 
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M. l'Abbé Chappe, ajoutons aux expériences qu’il a faites fur l'électricité .. 
un mot de fes obfervations fur le birométre & la boufole. La plus grande: 
hauteur du barométre à Tobolsk, dit-il, fut le 25 Mai (1761), de: 
vingt-huit pouces , dix lignes #, par un vent de Nord, & un ciel très- 
ferein. La plus petire hauteur fut, au mois de Juin, de vingt-fepr pou 
ces, fix lignes. 

Le chermomérre qui, comme on l’a vu, defcend en hyver à plus de’ 
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60 dégrés au-deffous de la congélation. eft monté , le 19 Juillet , dans la: 
Or \ ! 2 ia à ! / . 
plus grande chaleur de léré , à 26 dégrés à au deffus de la congélation. 
C’eft donc une différence de plus de 80 dégrés , entre les limites du froid: 
& celles du chaud de la Sibérie. Âu mois de Juin ; on l’a vu à Tobolsk,, 
paller de 18 dégrés au-deflus. de la congélation, à un dégré au-deffous de la: 
glace. 


« 


À Tobolsk, l'Auteur à vu les grains poindre au 14 de Juin, s'élever a: 
dix pouces le 25, fans être à leur maturité vers la fn d’Août. 

Quant à la bouffole , M. l'Abbé Chappe dit qu'à Tobolsk, 1l Fa vu 
décitner de trois dégrés quarante-cinq minutes , cinquante-huit fecondes 
vers l'Orient. En 1720, dir il, elle avoit poiut de déclinaifon, fi l’on: 
en croit M. le Baron de Strahlenbersg. M. Chappe dit qu’elle varie de 
douze minutes par au vers l'Orient ; tandis que fa variation eft à Paris 
de dix minutes par an, vers le couchant. | 

C'en eft affez pour les curieux , ou les amateurs de phénoménes & d'ob- 
fervarions. Les adeptes , ceux qui cherchentles caufes dans une collections 
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de faits très-nombreufe , liront l'ouvrage entier de M. F'Abbé Chappe , & 
fixeront à fon travail , par leslumieres qu'ils y auront puifées , fon véritable 
puix. C’elt un beau monument qu'il a érigé à l’accroiffement des Sciences. 
H en prépare un plus riche encore à la Californie. Quel courage , & quel 
exemple ! C’eft par deux grands voyages fur terre & fur mer , qu'il travaille 
pour l’Aftronomie & pour l’immortalité. Häc ütur ad aftra. 

Ces lignes éroient écrites , quand la nouvelle de fa mort eft arrivée. 
La Nature à voulu qu'il für vi&ime de fon zéle pour les fciences; 
mais il à dû mourir content de fon fort, puifque le but de fon voyage 
étoit rempli. Son obfervation étoir fixée au 6 Juin, & il eft mort le 
premier d'Aoûr. Le mème phénoméne qu’il avoit vu en Sibérie , il y a 
neuf ans, il eft allé le revoir à la Californie, après huit ans. À peine il 
avoit rendu compte au public d’un voyage de quinze cens lieues, fait par 
terre , dans le pays le plus abandonné de la Nature , qu'il s’embarqua pour 
un voyage de deux mille lieues, fur un élément dont le calme & le cour- 
roux font également redoutables. 

De la zone glaciale il pafle aux feux de l'équateur; il entreprend lui 
feul, deux voyages que pluñeurs Académiciens avoient faits féparément 
en 1736. Impatient de connoître les deux hémifpheres, les récions les plus 
oppofées par le climat, il fait prefque le tour de la terre, vifire Îles 
conquêtes des Rufles & des Efpagnols, qui femblent devoir fe rencontrer 
& fe joindre un jour par deux routes oppofées ; & va chercher la lumiere 
chez les Peuples les plus enfoncés dans les rénébres de l'ignorance. En vain 
l'amitié, la prudence, avoient- elles tenté d'effrayer fon audace par le pref- 
fentiment des rifques fans nombre qu’il alloir courir ; le defir d'éclairer 
les hommes, d'illuftrer fa patrie & fon fiécle, de mériter un nom dans 
le corps de Sçavans, où il s’honoroït de tenir une place, étoient plus forts 
que la crainte des tempêtes, des naufrages, des maladies qui menaçotent 
fa vie. Eh quoi! fe difoir-il à lui-même , ne fera-t-on jamais de grandes 
chofes , que pour la domination? Depuis deux fiécles, on voyage au 
Méxique pour y chercher l'or jufques dans les veines & les entrailles des 
Indiens & des Négres condamnés à le dérerrer du fein des mines : & je 
craindrois d'y aller pour y découvrir la vérité. ! Des Religieux s’étoient com- 
me emparés de la Californie , où ils régnotent par ces mêmes erreurs qui les 
ont fait profcrire de la moitié de l’Europe ; & j’héfirerois pour une dé- 
couverte importante aux fciences, utile à tous les fiécles! On doute 
encôre fi la Californie eft une piefqu'ifle; j'irai, je verrai fi elle eft atra- 
chée à la terre; fi elle ne peut pas un jour établir la communication entre 
V'Afe & l'Amérique ; fi fes habitans font fauvages ou civilifés ; quelles 
font leurs opinions & leurs mœurs. Les vérités naturelles , éternelles, qui 
lient le ciel à la terre, & l’ayenir au palé , ces vérités dont l'étude & la 
connoiffance n’apportent aux hommes ni troubles, ni remords, ni dou- 
tes inquiétans , n1 femence de révoite & de tyrannie, valent bien d'etre 
achetées par le facrifice volontaire de quelques ames qui fe font dé- 
vouées aux progrès de l’efprit humain. Le Dannemarck a perdu trois de ces 
heureux propagateurs des lumieres & de la raifon. {ls font allés en Ara- 
bie : ils y font mots, fans fafle & fans bruit, 1l eft vrai, mais avec la 
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—— confolation d’avoir entrepris un voyage qui devoit éclairer les fçavans de 
Voxacr pe M. l'Europe. Leur deftinée eft-elle donc à plaindre? Puiffé-je auf voir la 
L'As.-CHAPrE, Jumiere & mourir! Ainf penfoit M.l’Abbé Chappe. Cet apôtre des fcien- 
AN SIBÉRIE, ces , en eft mort le martyr. La cendre d’un Philofophe confondue avec celle. 
des fauvages Indiens, repofe froidementau-delà des mers. Elle ne demande 
pointun maufolée, ou des autels. Pythagore eut des ftatues , peut-être poux 
des erreurs qu’il alla chercher aux Indes. Combien de morts obfcurs ont reçu 
de plus grands honneurs, à des titres plus vains encore ? Le Sage n’afpire pas 
aux apothéofes , dont l’efprit de fecte récompenfe fes enthoufiaftes victi- 
mes. Mais la Patrie, mais l’Académie , ne doivent-elles rien à la mémoire 
d’un homme qui a traverfé les mers & les zones, pour une obfervation: 
importante fans doute aux progrès de l’Aftronomie , de la Géographie & de 
la navigation? 
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Par M. Prerre HæÆcstTrÆm, Miniftre de la Paroifle 
de Ghelliware. 


Traduite du Suédois, par M. de KzRA1IO DE GourrAr, 
Capitaine- Aide-Major à lEcole Royale- Militaire. 


Campeftres meliüs Scythæ , 
Quorum plauftra vagas ritè trahunt domos, 
Vivunt, & rigidi Getæ. 
Horat. Odarum. Lib. ELT, od. 215. 


N E fortons point de notre continent, tant que la terre y eft habitable. 
Les peuples barbares font venus autrefois du Nord, inonder leMidi de l’Euro- 
pe. Veut-on prévenir une feconde révolution auffi funefte ? C’eft aux nations 
éclairées & policées, d'apporter les arts de la civilifation dans les antres & 
les rochers foumis à la grande Ourfe. Rendons ces bois , s’il eft poffible : 
dignes d’être habités. On ne les quittera plus, pour dévafter nos villes 
& nos ouérêts. Etendons la lumiere jufqu’au Nord , avant que le Nord ré- 
pande de nouveau fes ténébres fur nous. Une des raifons qui doivent en- 
gager toute l'Europe à contenir la Ruflie dans les limites que la for- 
tune a données jufqu'à préfent à cer Empire ; c’eft que réduite à tour- 
ner fes eflorts vers le Pôle, elle y foumertra de proche en proche, 
toutes les petites Nations que la Nature a femées comme par hazard, 


dans lés arides plaines qui bordent les mers glaciales. Ces Peuples 
orofhiront , à la vérité , la maffe de ce corps pefant & formidable ; mais ils 
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ne pourront de long-tems fe réunir pour une invafñon. Le chef-d'œuvre 
de la politique Européenne , feroir peut-être de divifer ces pays inculres, 
entre les trois Puifances du Nord, les plus voifines du Pôle. Après avoir 
rendu à la Pologne fa liberté , dont l'abus, qu'elle en fait, ne fera jamais 
funefte qu'à elle mème, il feroit à fouhaiter qu'on püt étendre les limites 
de la Suéde & du Danemarck, dans les régions infécondes de la Sibérie 
& de la Tartarie. Si ces trois corps fe balançoient dans les progrès de leur 
domination , leur équihibre foutiendroir celui de l'Europe entière. C’eft 
ici qu'on peut appliquer d’une maniere utile aux Peuples , la maxime ima- 
ginée par la tyrannie, pour les fouler impunément; divifez pour régner, 
Si les Etats de l’Europe veulent être libres , indépendans ; qu'ils ne laiffene 
aucun Empire s’aggrandir au point d’en accabler un autre. L'oppreflion d'un 
{eul entraîneroit la ruine de pluleurs, & bientôt le bouleverfement de 
ous. La police & la culture, font les deux moyens de prévenir une fi 
grande révolution ; parce qu’elles enchaînent les hommes par leurs occu- 
pation@, & les attachent.tous à leur pays natal, par les travaux que laNarure 
y exige. Prefque toute la rerre eft habitable, fi l’on en peut juger par la 
Laponie. 

Voici une nouvelle defcription de ce pays glacé. C’eft un Pafteur, c’eft 
un Miflionnaire qui nous la donne. Pardonnons encore une fois à des 
Luthériens , d'aller porter au Nord leurs erreurs fur la foi; pourvü qu'ils 
nous en rapportent des vérités naturelles. L’efprit humain s’éclairera de 
plus en plus, & les dogmes erronés en feront moins de progrès. La véri- 
table Religion deviendra la feule; c’eft alors qu’elle apportera réellement 
fur la terre cette paix , que les hommes n’ont pas fçu recevoir, ni conferver 
entr'eux, comme le don le plus précieux du ciel. 

M. Hroftrem, Miniftre , ou Prètre Suédois, ne nous préfente ici 
que la Laponie Suédoife. Son ouvrage a été traduit par M. de Keralio, 
qui polléde les langues du Nord, & qui n’a acquis la connoiflance des 
mots , que pour tranfmettre dans fa propre langue celle des chofes. Les 
recueils de morceaux précieux d'Hiftoire Naturelle , ou d’érudition, qu'il a 
dédiés à l’Académie des Belles-Lettres, font honneur à fon goût pour les 
matieres utiles. C’eft fon travail dont on va profiter , avec toute la liberté 
que donne l'obligation de réduire & d’élaguer, pour le grand nombre, 
ce qui doit être Îù dans toute fon étendue par les fçavans. 

On fuivra la divifion & l’ordre de l'ouvrage original, pour faire connoître 
avec plus de précifion un pays dont on n’a pu donner jufqu’à préfent, que 


des idées imparfaites & légeres dans la grande Colleétion des Voyages (a). 


(a) Voyez l’Hiftoire Générale des Voyages. Tome XV. in-4. page 302, jufqu'à 
Ja page 373. . 
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De la nature du pays. 


5 S: tant de vaftes contrées du Nord, font regardées comme inhabita- 
» bles , on doit moins en accufer le vice du climar, que l’imperfeétion des 
» hommes«. Ils font trop ignorans, ou trop mal gouvernés , pour con- 
noître & fuivre leurs véritables avantages. De puiffans Rois fe font difputé 
d’étroites limites, une province , une ville, au prix du fang des Nations ; 
& de vaftes pays font reftés déferts , incultes , ou triftement habités par des 
Peuples pauvres , & dépourvus des arts néceflaires , pour défricher & culti- 
ver le fol qui, en leur donnant le jour , ne leur offrit aucune fubfiftance, 

Des trois Nations qui partagent entr'elles la Laponie, les Suédois 
en ontune poition beaucoup plus grande que celles des Rulfes , & des 
Danois. La Laponie Suédoife eft divifée en fepr Marches, ou Provinces, 
qui prennent leurs noms des fleuves qui les arrofent. Les cartes donnent 
une idée affez jufte des limites de la Laponie ; mais ne montrent pas 
avec exactirude la vraie polition des lieux. La Laponie à cent-vingt 
miles Suédois (a) de largeur , fur un peu plus de longueur ; & certe 
valte étendue de terre, contient à peine autant d'hommes , que la moin- 
dre Province de Suéde. D'où vient ce défaut de population ? C’eft qu’en 
été comme en hyver , on s’y voit entouré de montagnes couvertes de 
neige. Dans l’efpace de plufeurs milles , on ne trouve que des marais 
bourbeux , ou des terrains humides, rarement parfemés de quelques æfers 
ou bouleaux , qui meurent à la moitié de leur vie végétale. Là ce fonttdes 
champs fablonneux , dont la couleur uniforme annonce l’aridité ; ici des 

laines entrecoupées de mouffes & de bruyeres ; par-tout une campagne 
inculte & fauvage , un défert précédé & fuivi d’un défert. Envain y cher- 
che-t-on le bruit & le mouvement, qui font les fignes de la vie & du 
fentiment : on n’y voit, on n'y entend pas un feul oifeau. La continuité 
des neiges , & la longueur des nuits en défendent l’abord à tont être qui 
refpire. Le Soleil y eft quelquefois permanent fur l'horizon; mais comme 
fes rayons font obliques, n'étant pas réfléchis, ils n’ont guères de chaleur. 
J'ai vu, dit M. Hægftræm, des marais glacés jufqu’au fond, pendant tout 
l'été; & fur les montagnes, des lacs qui n’éprouvent pas le moindre 
dégel dans toute l’année. 

L'été ne fe fait fentir en Laponie , que par fes incommodités. Du fein 
d’une terre , qui femble fe refufer à la fécondation , on voit s'élever des 
nuces d’infetes, qui par la prodigieufe multitude de leurs effaims, 
ebfcurciflent le foleil. Il y en a de trois efpéces , la premiere qui paroiît 
au commencement de Juin, s'appelle Tjouoika ; la feconde , plus petite 


_ (z) Le mille Suédois eft de cinq mille pas géométriques , & vaut plus de deux 
lieues communes de France, à deux mille quatre cens pas géométriques par lieu. 
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& du même mois, fe nomme Mouockir ; la troiliéme , plus petite encore, 
& le plus venimeufe, s'appelle Moueiwa. Ce tripie fléau d'une résion 
marccageufe, défole & l'habitant qui la cultive, & le voyageur qui la tra- 
verfe. Mais, dit M. Hægftræm, l'Esypte elle même n’avoir-elle pas fes 
playes , dans les tems où formée en un puiffant Empire, elle nourriffoit 
une nombreufe population ? Er qu'étoit-elle avant que fes marais deffé- 
chés par des canaux Een divifés en arpens, & couverts de riches moiflons, 
de villes, de palais & de pyramides? Qu'étoit l’iralie , au tèms des Abori- 
gènes ; même à la fondation de Rome? Qu’étoient les Gaules, quand les 
Romains y vinrent porter ie fer & la flamme, comme pour la préparer à 
la culture par la guerre © L'Allemagne , au tems de Tacite , éroir flérile, 
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inculte & fauvage , hérifice de hideufes forèts , coupée de imarais im- 


praticables. Mais il ne faut pas toujours juger d’un pays , par le témoignage 
des étrangers, La Theffalie étoit un pays délicieux, dans les jours foriflans 
de la Gréce. Les Arabes qu’on y voit aller aujourd’hui, s’y croyent tranf 
plantés dans un autre monde. Ils commencent par admirer , & finiffent 
par fe plaindre. L'ombre des arbres, difent-ils, devroit y être projettée 
au Midi, comme en Arabie. Enfin combien d'Européens méridionaux 
appliquent de nos jours à la Suéde, comme les Suédois à la Laponie, ce 
qu'Ovide difoit des Sarmates & du Pont? M. Hæpgftræm entaffe les auto- 
rités & les citations, foit en versgfait en profe, pour prouver que fi 
les meilleurs pays ont reffemblé jadis à la Laponie, celle-ci pourra leur 
reffembler un jour. Il forme des conjectures & des prédictions. Il rappelle, 
d’après Schæffer, un texte de Paracelfe, qui prétend qu'avec le cours des 
fiécles on doit trouver au Nord entre le Go‘re, & le 70:%%, degrés de latitu- 
de, plus de riches mines que l'Orient n’en eur jamais. Les vers que Pon- 
tanus a faits, à limitation d’un paflage de Sénéque où l’on a crù voir la 
dééouverte de l'Amérique , annoncée quinze fiécles avant fon époque, 
ces vers qui ne font, après tout, qu'une répétition des vers Sybillins , 
cent fois commentés ou retracés par les anciens & les modernes, font 


“appliqués à la Laponie. Mais s’il faut que la face du monde foit boulever- 


fée , pour amener la fertilité dans ce climat feptentrional ; s’il faut que le 
{ol de la zône torride change de place , avec les deux zônes glaciales ; ce 
n'eft pas la peine de ramafler & d’étaler tant d'érudition, pour venger la 
Laponie de la ftérilité qu'on lui reproche avec raïfon. Prefque tous les 
pays ont été déferts fans doute ; mais les uns par accident , ou par des 
révolutions paflageres ; & les autres le font encore, & le feront toujours 
par leur narure. L'homme ne pourra jamais vaincre la rigueur des hyvers 
éternels , ni vivre & fe multiplier , où tout périt, où rien ne croît. Cepen- 
dant M. Hægftræm , à qui le zèle de la Religion , & l'amour de la patrie, 
donnent des efpérances intariffables dans l'avenir , dir que Dieu peut 
opérer en Eaponie des merveilles ,; dont la poitérité fera témoin. Si 
lon en croit les habitans de ce pays pauvre, 1l ne peut y en avoir un 
meilleur, ni plus agréable fur la terre. 

Je peux dire, (& c’eft avec un plaifir pur) quele bled croit & mürit 
en Laponie. Il y a foixante-dix ans, pourfut M. Hægfiræm , qu'on le 
croyoit impofible. Olaïüs avoit afluré qu’on pouvoit en faire l’effai. 


Mais 
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mais Scheffer foutint un fiécle après lui , que les terres de la Laponie 
qui n’étoient point marécageufes , avoient trop de rochers, de pierres & de 
fables, pour être culrivées. Le Pafteur Luthérien dit encore, après Olaüs, 
Prélat Catholique, que certe terre eft fufceprible de culture. Elle contient 
moins de marais que de terrain fec. » On fçait que le grain de toute 
» efpéce croit dans un fol fabloneux, ou pierreux «, D'ailleurs on trouve 
fouvent de l’argille en Laponie , & mème des cantons où l’on chercheroit 
long-tems un caillou. Quand les Lapons changent de demeure, ils ont 
grand foin d’emporter les pierres dont ils entourent leurs foyers. Mais 
eft-ce dans la crainte de n’en pas trouver ailleurs ? Ou n’eft-ce point un 
refte de ce refpect fuperftitieux , que tous [es Peuples fauvages ont toujours 
confervé pour leurs foyers ? Le cuire du feu, des Lares, des pénates, eft 
prefque univerfel dans l'antiquité payenne , & fe trouve encore aujout- 
d'hui chez les Nations idolätres & barbares. On adore, ou du moins on 
révére d’abord les pierres du foyer, avant que l’art ait transformé ces 
pierres en ftatues, en idoles. Le Chrifhianifme n’a pu déraciner certains 
ufages des anciennes fuperftitions, même en éteignant ou changeant 
les idées qui en étoient l’origine. 

Mais quel que foit l’efprit ou le motif de cet ufage des Lapons , M. 
Hæpgftiæm pourfuit, & dir qu'il y a peu d’endroits dans ie pays qu'il décrire, 
où {ur un mille de circuit, on ne trouvât un terrain labourable , & propre à 
recevoir plufeurs facs (a) de femence. Scheffer prétend que les étés ne font 
pas affez pluvieux pour la faire germer. L’Auteur, plus récent, foutient 
qu'ils donnent affez de pluye. On dira qu'ils font trop courts. J'ai vu, 
répond-il , des lacs qui portoient des traîneaux fur la glace dont ils étoient 
couverts , devenir , le lendemain, libres & navigables , au point qu’on n'y 
rencontroit pas un feul glaçon. 

» Le bled mürit en Laponie, plus vite qu'ailleurs. Au Midi de la Suéde, 
» on ne molfflonne que quinze femaines après avoir enfemencé ; & dans 
» quelques endroits de la Laponie , on féme & l’on recueiile dans l’efpa- 
» ce de neuf femaines au plus. On coupe , an commencement de Juillet , 
» les grains femes vers le milieu de Mai , où mème un peu plus tard «, 
Les moiflons feroient abondantes , fi l’on pouvoit avoir , avec le tems, 
une efpéce de bled déja fait au climat , ou qui put s’y acoutumer. Il eft fi 
difficile d'habituer au froid prefque toutes les produétions de la terre, 
qu'on ne doit pas être farpris de voir les grains tirés du Midi de la Suéde, 
réuflir mal en Laponie. il y a dans la province de Loule , des Colonies 
établies | plus de quarante ans, au voilinage de montagnes toujours 
couvertes de neige. Quelques grains que l’on féme dans ces cantons nou- 
vellement peuples, ils y müriffent tous ; les habitans s’en nourrifflent, & 
peuvent en vendre quelquefois à ceux de la Borhnie occidentale, quand 
le froid y a moiflonné les récoltes , avant qu'elles aient pu germer ou 
fleurir, 

» Tout ce qui eft plaine en Laponie, forme d’excellens pâturages , ,& 

(a) Le fac dans la Saxe & le Brandebourg , contient douze boifleaux ; dans le pays 
d'Hanovre & le Wirtemberg , trois boifleaux ; dans les diftri@ts de Darmftadr & de 
Pfalrz, cette mefuie pele cent foixante-dix à cent quatre-vingr livues. 
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» le feul bétail des nouveaux Coloniftes, fournit à prefque tous leurs befoins. 
» Ils peuvent en nourrir autant qu'ils le veulent, fans qu’il leur en coute 
» un jour de travail. En quelques endroits ; les prairies s'étendent à perte 
» de vue jufqu'au pied des montagnes , & l'herbe à fouvent , dans les lieux 
» bas , trois pieds de hauteur «. Quant aux terres marécageufes ; on pour- 
roit les deffécher , les défricher, les enfemencer , y faire des chemins , y 
bâtir des maifons. 

Dans les vallées & fur le bord des lacs & des rivieres , on trouve affez 
de bois, pour fe garantir du froid. Les Lapons n’ont , il eft vrai , ni des 
jardins, ni des fruits, mais ils tirent de leurs Sapins une nourriture qui 
leur fert de pain; & quoiqu'il ne foit fait que d’une écorce tendre , leur 
vigueur n’en eft pas altérée. Ce n’eft pas uniquement la néceflité qui les 
fait recourir à cet aliment fimple & grofher ; c’eft l'économie, antique ver- 
tu, | méprifée aujourd’hui. 

La Laponie produit affez de plantes & de végétaux , pour avoir fourni 
au Sçavant Linnæus la matiere d’un ample Traité de Botanique. Elle a 


-des arbies que la Nature a quelquefois diftribués en allées, avec toute la 


fymétrie de Part. 

La Laponie, dit M. Hægftrem , joüit d’un avantage quela nature re- 
fufe à plufieurs pays. Malheureux , diroit un Baniane, le pays à qui la na- 
ture a donné cet avantage ! Quel eft-11? Des bêtes fauves, des oifeaux, & 


-des poiffons à tuer, à manger. Les climats changent les opinions avec les 


D 


-befoins. Dans l’inde, où les arbres fruitiers fufifent pour nourrir des 


millions d’habitans , on doit abhorter la chair & le fang des animaux. 
En Laponie , où la terre n'offre ni fruits ni moiffons , on doit bénir la 


«mer & les eaux qui donnent du poillon & des oïfeaux , on doit aimer 


le lait & le fang des rennes. Cet animal , quoique déja décrit (a) mérite en- 
coreune attention particuliere. Il a, dit M, de Keralio , deux grandes cor- 
nes, placées comme celles des Cerfs. Elles s’élévent fur fa tête, comme 
des branchages de chène. On diroit que ces animaux qui vivent dans les 
bois, participent de la nature des arbres. Les cornes de Rennes ont plus 
de cors que le bois des cerfs. Ces cors, quelquefois au nombre de quinze, 
font plus larges & plus courts. Des Hiftoriens , des Voyageurs, des Léxi- 
cographes, & mème des Naturaliftes, ont prétendu que le Renne a trois: 
cornes. Mais un animal à trois cornes, eft un monftre. 

La Laponie a des Elans. Le male de cette efpéce, affez peu décrite dans 
l’'Hiftoire des voyages , a deux cornes qui font cylindriques à leur racine, 
d’où elles fortent en s’élargiflant , & pouffent fur les côtés de pegits cors en 
forme de doigts. Ces cornes font fort pefantes , quoiqu’elles n'aient qu’un 
pied de long. Jablonski dit dans fon Diétionnaire des Sçavans, que l'élan. 
n’a qu'une corne. C’eft une erreur, dit M. de Keralio. La nature n’a pas Ôté, 
comme M. Jablonski , une de fes deux cornes à lPélan, pour en donner 
trois au renne. Ces deux animaux, d’une efpéce prefque fraternelle , 
n’ont ni plus ni moins de deux cornes. Voyez leurs refflemblances & leurs 
différences , chez M. de Buffon , ce naturalifte éloquent qui fçait fi bien 
intéreffer l'efprit & le cœur de l’homme à l’hiftoire des animaux. Profond: 


(a) Voyez l'Hiftoire Générale des Voyages, ir-4 Vol. XV. page 312, 
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génie , ame fenfble, Peintre de feu , que n’a-t il deux fiécles de vie, pour 
extirper toutes les erreurs, pour recueillir routes les vérités ! 

Parmi les oifeaux dont le Lapon fe nourrit au défaut des productions 
de laterre, on peut remarquer le Francolin. Cet oifeau eft celui que Pline 
nous rend intéreflant fous le nom d’Arragen ; quand 1l dir qu'il chante, s’il 
eft en liberté, & devient muet dès qu'il eft pris ; femblable à cer égard, 
au roffignol, au Poëte , qui aiment les bois l’un& l’autre , & fuyent l’'ef- 
clavage ; qui libres dans leur eflor, fçavent chanter la nature dont ils joüif- 
fenc, mais languiflent , fe taifent & meurent, dans les Palais. Le franco- 


lin, dit M. Jablonski, eft un peu plus gros que la perdrix. Il a le bec 


court, gros & noir , la rèce grife, furmontée de petites plumes noires. Le 


xefte de fon plumage eft mélé de noir , de maron , de blanc , & de gris 
cendré. Sa queue eft grifâtre, noire & blanche , avec une raie noire de la 
largeur d’un doigt. Le ventre eft blanchätre , & le dos racheté , plus roù- 
geâtre que celui de la perdrix. Ses pattes font couvertes de plumes juf- 
qu'aux ongles qui font écaillés. Le coq , plus gros, plus beau que fa fe- 
melle, a les yeux rouges , comme la perdrix. La poule nourrit feule , fix 
ou huit petits, pendant trois femaines. Ils font toujours dans les bois, 
perchés fur les branches les plus baffes. Ils aiment les coudriers , & fe 
nourriffent de chatons de noifettes, de géniévre , de graïnes de fureau , de 
forbes. La chair en eft fort blanche, tendre, faine & nourriffante. 

Les vols de canards, & d’oyes fauvages , que nous voyons arriver du 
Nord au printems, y retourner en automne, font originaires de la La- 


ponie. Ces oifeaux femblent vouloir, finon chafler , du moins remplacer 


les hommes. Car , dès que les Lapons vont au printems vers la mer 


occidentale , les troupes de canards & d’oyes fauvages volent fur la 


montagne ; & quand les Lapons vont en automne habiter la plaine , ces 


oifeaux l'ont déja quitrée. 


Cependant M. Hægftrzm obferve que beaucoup d’oifeaux & de bètes 


fauves, foit par un penchant fecret pour la Société des hommes, foit pour 


prohter de leur travail, s’afflemblenr , & fe tiennent auprès des nouveaux 
établiffemens. Les bords de la mer glaciale, habités par des Norwégiens 
& des Suédois , font fréquentés par des caftors, des rennes ; & d’autres 
animaux. Mais, qu’eft-ce que cela prouve, finon que l’homme & la bère 
£e difputent la terre , où fe cherchent pour fe manger ? L’uñe & l’autre 
æfpéce font attirées par des alimens qui leur font communs. La mer & 
les rivieres invitent les hommes & les oifeaux, à fe nourrir des poiflons 
qu'elles renferment. 

La Laponie a des lacs fans nombre, dont quelques-uns ont plus de 
quinze milles , ou de trente lieues de longueur. Schæffer qui fans doute 
exagere , dir que le lac de Srorawen embraffe autant d’ifles , que lan- 
née a de jours. Il ajoute que le lac d'Enare , en à tant & de fi grandes, 
qu'un Lapon ne peut vivre affez long-tems pour les bien connoître. La 
Laponie a de grands fleuves qui prenant leur fource dans les montagnes, 
font nourris & groflis dans leur cours , par uné infinité de petites rivié- 
es, de torrens , de fontaines, de rffeaux que la même chaîne de mon- 
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tagnes verfe des deux côtés dans tout le pays qui en eft arrofé & coupé 
de mille manieres. 

Toutes ces eaux fourniffent du poiffon de plufñeurs fortes. Le plus 
fingulier eft le ronge-pierre. C’eft un petit poiflon , dit M. jablonski, 
affez femblable à la loche, mais plus minçe, fans arêtes, fans nageoires, 
prefque fait comme la lamproie , à la groffeur , à la longueur près Dès 
qu'il rencontre une pierre , 11 s’y attache fortement, & (emble la fucer. 
Auf, quoique ce foit un manger fort delicat, le ronge-pierre eft difhcile 
à digérer. y 

M. Haægftræm qui paroit plutôt faire l'apologie, que l’Hiftoire de la 
Laponie , attache fon lecteur par des defcriptions qui, quoique dépour- 
vues d'objets agréables, ne font pas fans intérèr. » Ony voit, dit-il, des mon 
» tagnes fauvages qui excitent dans l’ame je ne fçai quelle horreur qui 
» lui plait. Elles paroiffent deftinées à défendre la plaine contre les tem- 
» pêres , & font un des plus beaux ornemens de la Laponie. On a pré- 
tendu que les nuages de ces montagnes enlévent quelquefois un Lapon: 
avec fon renne , & lestranfportent l’un & l’autre à quelques milles, même 
{ouvent , fans qu'ils en éprouvent aucun mal. Linnæusa découvert l’origine 
de cette fable ridicule , & en à montré la faufleté. 

Il y a des plaines en Laponie où l’on voyage l'efpace de quinze milles, 
fans rencontrer une colline. On y voit des endroits où la nature a, pour 
ainfi dire , tracé de grands chemins. Par-tout , du moins en été , l’on: 
peut aller à cheval, ou fur un renne , avec des guides inftruits. On con- 
duit même des troupeaux jufque fur la cime des montagnes. C'eit 
avec un plaifir fingulier que de ces hauteurs, j'ai découvert à plufieurs mil- 
les des déferts fauvages , des tertres de verdure, l’un au deflus de l’autre, 
des bois qui formoient une agréable fymétrie fur des collines oppofées ;. 
des coteaux qui s’élevant en amphitéatre , offroient comme autant de de- 
grés , pour monter à des cimes couvertes de neiges & de glace ; des ri- 
vieres dont la chüûte rapide & le cours cortueux effrayoient & charmoient 
la vue, par des cafcades écumantes , par des bords verdoyans qui fe déro- 
boient tout-à-coup avec les eaux courantes , dans la finuofité des vallons ; 
des lacs de différente grandeur , parfemés d’une multitude d’ifles inéga- 
les, & bordés de champs & de bois ; des fontaines , qui du pied des. 
montagnes, vont fe divifer dans la plaine en une infinité de petits bras , 
& l’arrofer de mille ruiffeaux. Enfin , cette perfpective eft heureufement 
terminée par des pyramides de rochers , dont on voit dans les jours fe- 
reins de l'été, les crères bleüâtres fe confondre avec l’azur des cieux. 

L'imagination du pafteur Suédois va jufqu'à dire avec Olaus Rudbeck , 
fon compatriote , qu’on auroit pû placer le Paradis rerreftre dans la La- 
ponie. Mais c’eft fans doute, en fuppofant qu’on ne lur trouveroit pas de: 
place ailleurs. Où ne la-t-om pas mis cer Eden qu'on ne voir plus nulle: 
part? Mais , pendant qu’on le cherche, difons que les montagnes de La- 
ponie font encore plus riches qu’agréables. On y a trouvé des métaux de 
toute efpéce, malgré l’attenrion avec laquelle les Lapons cachent, dit-on: 
sous les indices des mines, peut-être dans la crainte des malheurs que la 


DES VOYAGES. \ 493 
fichefle des Rois attire fur les peuples ; cependant on 4 découvert dans 
les montagnes, des mines de fer, de cuivre, de plomb , d’or & d'argent. 

Les criftaux de roche les plus gros & Îles plus diaplianes, font en Lapo- 
nie ; mais ils n’y fervent qu'aà-tirer du feu. On ytrouve aufñi des aimans, 
des Topafes , des Amerthyftes , du cinnabre , du vif-argent ; & le 
Lapon eft moins heureux de pofléder ces richeffes , que de les ignorer. 
Cependant M. Hægftræm ne les étale , ce femble’, que pour exciter l'induf- 
trie par la cupidité. C’eft le reftament du laboureur à fes enfans. Il leur 
offre un tréfor dans la terre , pour les engager à la défricher; & le vrai 
tréfor de la Laponie, ce feroit l’agriculture. Le Pafteur ne celle de la 

rêcher : car fes écrits fonrun fermon. Il y fait l'éloge , mème des mouche- 
rons qui défolent la Laponie ; & la Bible lui fert à cette apologie. I] ne 
faut pas dire ; ceci ef plus mal que cela.... Tous les ouvrages du Créa- 
teur font bons. Les infectes font un fléau, dit-il, dont le ciel punit ceux 
qui négligent les campagnes & les prairies. Par-tout où l’on abbat les 
bois, où l’on remüe les terres , on eft moins obfédé de ces effaims de mou- 
cherons. D'ailleurs un coup de vent, un Soleil un peu fort , diffipent ces 
nuages volants. 

Quant à la longueur des nuits, il eft vrai, dit cet Auteur , que le 
Soleil ne fe léve point pour la Laponie pendant l’hyvér : mais aufline fe cou- 
che-t-1l point en été. Les nuits fans jour , font tempérées par deux crépufcu- 
les, d'environ quatre ou cinq heures chacun. Les habitans y fuivent pas à pas 
la nature , dormant prefque toujours dans la faifon de l’obfcurité , veillant 
durant les longs jours , fans que leur fanté ni leur travail fouffrent de cette 
inégalité dans leur genre de, vie. Peut-être, la lumiere du foleil, cette 
ame de la nature, a-t-elle la propriété de remonter les refforts de l’organi- 
fation, & de tenir, pour ain dire, les yeux & tous les fens , ouverts à l’ac- 
ion, Son abfence qui fait languir la terre , affoupit les êtres vivans. 
L'homme, cet animal de tous les climats, eft le feul que la nature & l’ha- 
bitude façonnent à toutes les températures, à toutes les impreflions des 
€lémens, C’eft-là, fans doute, ce qui l’établit Roi de la terre ; puifqu’il ha- 
bite également fous l’Equateur , & fous les Pôles , dans les bois & fur les 
les mers; vivant par-tout, & le plus long-tems, ce femble, dans les pays 
les moins habitables. En Laponie, il ne meurt point de froid : fi les brebis 
ne le couvrent pas de leur toifon, lours eft forcé de lui céder fa peau. Loir 
de craindre les loups ,un Lapon les pourfuit & les atteint à la courfe. Avec 
des patins de fix ou huit pieds de long , il court fur les neiges & les glaces, 
gliffant fur les lacs & le long des montagnes, fans craindre d'enfoncer dans 
les marais, ou de tomber , foit en avant, foit en arriere , quand il grimpe 
ou defcend fur des coreaux. L’abondance des neiges eft la joye du Lapon. 
C’eft alors qu'il voyage impunément fur fes traineaux. » Je n’ai jamais 
» éprouvé , dit M. Hægftræm , que les ouragans obligent de s’enfoncer 
» dans la neige, & de la laifler tomber fur foi «. Si l’on eft forcé de s’ar- 
rérer, & de coucher fous le lambris des étoiles , on peut y fouffrir un froid 
extrème, mais non en perdre la vie. Au printems , la terre dégèle auf 
vire qu'ailleurs; l’Auteur veut dire qu’en Suéde, fans doute. Le foleil l’é- 
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œ——— * chauffe avec imoins de force ; mais bien plus long-tems. Ainfi , tout ce 
DssoriprioN qu'une faifon a perdu de la lumiere & de l'influence de cet Aftre , eft rem 
DELA LAPONIS placé dans une autre faifon. Enfin , j'ai vh des endroits oubliés par les 
En à hommes , mais non par le Créateur. Jufqu'ici l'on n’a guères entendu que 
SE Hege: [ Mifionnaire , qui voulant juftifier la Providence des maux que la nature 
a verfés dans certains climats, rejette fans cefe la ftérilité de la Laponie 
fur la pareffe des hommes, & non la mifere des habitans, fur la ftérilité du 
pays. On retrouvera toujours le Pafteur dans l'Hiftorien : mais il fauc le 
fuivre à travers les ronces & les glaces de fon ouvrage , trop reffemblant à 
ja région qu’il décrit. 


?: 
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CHAPITRE IL 
De POrigine. des Lapons. 


O N ne doit pas oublier que certains pays du Nord , font un terrein à 
défricher dans l'hiftoire, comme dans la nature; que les premiers auteurs 
qui l’ont tenté, fe reflentent de la rudefle , non feulement de leur fiécle, 
mais de leur climat; & fur-tout qu’ils joignoient aux préjugés populaires 
de leur Nation, ceux qu’ils avoient pris mal à propos dans de faufles inter- 
prétations de la Bible. Ces Luthériens feprentrionaux examinent toujours 
Je globe de la terre fur la carte de la Paleftine , & veulent retrouver au Pôle, 
une hiftoire du Monde , faite dans un petit canton , voifin du Tropique. 
Voilà qu'Olaus Rudbeck fait courir les defcendans de Japhet à l’extré- 
mité de la Laponie , avant de les attirer au Midi, vers la Suéde , le Dan- 
nemark , l'Allemagne. » Plus ils s’avançoient vers le Nord, dit-il, & plus 
» les jours d’été devenoient fereins pour eux «. M. Hægftræm fortifie cette 
opinion qu'il juge vraifemblable , par des raifonnemens qui ne le font guè- 
res. » Les hommes s'étant adonnés rarement à l’agriculture dans les tems voi- 
» fins du Déluge, je ne vois pas, dit ce Minifire, pourquoi les pays du Sud 
» méritoient d’être préférés à ceux du Nord par un peuple toujours errant 
» dans les bois, vivant de sibier & de poiflon«.... C’eft le genre de vie 
aëtuel des Lapons: mais eft-ceune preuve qu’il y foit extrèmementancien, 
quand il ne peut y en avoir d’autre ? Cependant l’Auteur le date du Déluge. 
Ce pays devoir avoir des habitans, dit-il , quand des colonies Suédoifes paf- 
férent en Bothnie; & ce paflage eft plus reculé qu'on ne penfe. La preuve 
en eft, dit-il, que les Eglifes de la Bothnie, qu'on regarde comme les plus 
anciennes, ont tiré leur nom des contrées voifines des montagnes, Les 
Provinces d'Oume , de Pite, de Loule, & de Torne, portent le nom 
des rivieres qui les arrofent , & ces rivieres tirent leurs noms & leurs eaux 
de lacs qui font dans les montagnes. Or on aura plutôt habité les monta- 
gnes, que les côtes de la mer. 

Quelques Lapons foutiennent opiniätrément que leurs Peres ont été 
maîtres de toute la Suéde. M. Hæpgftræm croit plutôt, avec Schæffer , que 
les Lapons & les Finlandois n’ont été dans l’origine qu'un même peuple. 
Les Finlandois ont d’abord vécu en Lapons ; c’eft à-dire en pañteurs, avant 


d’être agriculteurs. C’eft ce qui fe fait encore aujourd’hui. Dès qu'un Lapon 
devient laboureur , il eft Finlandois. 11 fe bâtit une maifon, il prend les 
mœurs , le langage & l’habillement des Finlandois , au milieu de fa famille 
& de fes voifins qui vivent en Lapons. 

Les Nations Finlandoife & Laponne ont vraifemblablement une ori- 
gine commune. Quelle eft-elle ? Leurs langues n’ont pas une grande con- 
formité : mais il eft très-difhcile de découvrir par le feul examen des 
langues, l’origine des nations. On fçait que deux peuples qui fe réuniffent 


pour n’en former qu'un feul, mêlent toujours leurs langues, comme leur 


CDR ares 
DESCRIPTION 
DELALAPONIE 
SUÉDOISE, par 
M. Hægftram 


Vains recours 
à la Bible, 


DESCRIPTION 
DELA LAPONIE 
SUÉDOISE , par 
M. Hægftræm. 

Ridicule pa- 
rallele des Hé- 
breux & des La- 
ponse 


496 HISTOIRE GENÆRALE 
fang & leurs mœurs. Un peuple, par le commerce & par des alliances 
entre les familles , peut aifément altérer fa langue. » J'ai và fouvent en 
» Laponie des Suédois mariés à des femmes, foit Laponnes, foit Finlan- 
» doifes , oublier en peu de tems leur langue naturelle , & leurs enfans ne 
» fçavoir pas un feul mot Suédois «. 

Cependant il y a des gens qui fur la conformité des langues Hébraï- 
que & Laponne , prérendent que les Lapons font defcendus des Ifraëli- 
tes. Mais l’afiinité des langues, n’eft pas toujouts uñe preuve de celle des 
peuples. Car on remarque une multitude d’analogies entre la langue Hébraï- 
que , & toutes les autres langues, même celles de l'Amérique. Si l’on re- 
rrouvoit chez les Hébreux & les Lapons une conformité fuivie de mœurs 
& d’ufages , alors une conformité démontrée entre les langues de ces deux 
peuples , prouveroir que les Lapons font defcendus des Hébreux. M. 
Hægftræm s’attachant à cette idée, cherche des rapports de toute efpéce en 
tre ces deux nations; & le parallele qu’il établit à ce fujet, eft aflez curieux 
pour amufer ceux qu'il ne convaincra pas. 

» L’efprit fuperftitieux, dit-il, eft aufli naturel aux Lapons, qu'il l’é- 
» toit au peuple Hébreu. L'un eft ce que fut l’autre , dédaigneux, fier, 
» intéreflé, de couleur bazanée & de petite taille , vêtu de robes & de 
» manteaux, ayant le col nud , portant des ceintures pour ornemens, & 
» garniflant fes habits de franges & de lacets jaunes , bleus , ou rouges «. 

Les Hébreux tuoient les animaux , & les Lapons aufli. Ceux-ci fe lavenr 
fouvent les mains ,comme faifoient ceux-là. Les Juifs ne mangeoient point 
les vifceres des animaux ; ni les Lapons ne mangenr les nerfs attachés aux 
hanches des rennes , mais ils les gardent pour les filer. L’avidité avec laquelle 
ils portent les mains à leurs plats de viande, retrace la gloutonnerie des 
fils d’'Ifracl, quand ils étoient aflis en Egypte auprès de leurs marmites 
pleines. Les Lapons, à l'exemple des Patriarches , vivent fous des tentes, 
Les baifers font une marque de tendreffe parmi eux, comme ils l’étoient 
chez les Hébreux. 

De cette conformité d’ufages , le Miniftre Luthérien paffe à celle des opi- 
nions. De même que les Hébreux , dit-il, les Lapons croient qu'il eft permis 
de tuer un voleur furpris en flagrant-délit. Ils obfervent le Subbar avec le 
fcrupule que leur infpire la crainte de s’attirer toute forte de maux par le 
travail; comme fi l’oifiveté n’en caufoit pas de plus évidens. Ils regardent 
l’incommodité périodique des femmes , du mème œil que les Juifs. Du- 
rant cette impureté phyfique, les femmes fe tiennent aux portes desten- 
tes , ont des vêremens particuliers, & mangent feules. L’Idole des anciens 
» Lapons, nommée Joumala ; portoit une couronne ornée de douze pier- 
» res précieufes. N'évoit-ce point en mémoire des douze Tribus d'Ifraël 
» Les Ifraëlires, pañles en Egypte , adoroient la Reine du Ciel, & lui 
» offroient des gâteaux: en certains tems de l’année, les Lapons apprè- 
» tent une efpéce de mets pour une de leurs Divinités .... Chez eux , les 
» troupeaux, les chiens & les Femmes, ne peuvent approcher des lieux où 
» les Idoles font placées... N'eft ce pas un refte de la défenfe faite aux 
Hébreux & à leurs troupeaux, fous peine de mort, d'approcher de la mon- 
tagne où Moife voulojt étre feul avec Dieu ? Les Lapons PIE 
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leurs enfans vivans, à une Statüe élevée près du lac de Kimi; comme les 
Hébreux Idolâtres dévoüoient leurs enfans à Moloch. Enfin , les chants & 
les cris de joye des Lapons, reffemblent pour le ton & la cadence , à ceux 

des Juifs dans les Synagogues ; & quelques unesde leurs fables , à celles des 
anciens Rabbins. Les Scavans , d’après ces rapports forcés , ont cherché dans 
la Bible, l’origine des Lapons. Il n’y a point eu de Tribu en Ifraël, dont ils 
n'aient fair defcendre ce peuple. Mais ne craint-on pas d’avilir les uns, 
fans ennoblir les autres? Que remarque-t-on en effet dans les mœurs, ou 
les fuperftitions des Lapons , qui ne foit bizarre , abfurde , & commun à 
prefque tous les peuples fauvages ? Si c’eft par des cruautés, des abomina- 
tions, ou des puérilités qu’on les fait reflembler au peuple Hébreu; que 
gagne celui-ci dans la comparaifon? En vain dira-t-on , pour fauver l’'hon- 
neur d’Ifraël , que les Lapons font iffus de cette portion infidéle du Peuple 
de Dieu, qui avoit abandonné la loi du Seigneur , forgé des veaux d'or, 
planté des bois facrés , adoré les Aftres, & fervi Baal. On retrouvera les 
veftiges de cette infidélité chez toutes les nations Idolâtres de la terre; &c 
comme celles-ci font le grand nombre, il s’enfuivra que la bénédiétion pro- 
mife aux vrais enfans d'Abraham , qui étoit de fe multiplier à légal des fa- 
bles de la mer , fera tombée fur les prévaricateurs & les déferteurs du culte 
du Seigneur. Y penfe-t-on d’expofer chaque jour l'Hiftoire Sainte à la déri- 
fion des Gentils, en voulant tout expliquer avec ce livre ineffable ! L'Eglife 
Romaine eft bien plus fage, quand elle en interdit en Italie, la lecture au 
peuple; voulant qu’on révére la Bible, comme la Divinité même, fans la 
voir. M. Hægftræem , Pafteur de la Communion Luthérienne , foutient ce- 
pendant que tous les rapports qu’on a trouvés entre les Hébreux & les La- 
pons , fans être d’une évidence démonftrative , rendent affez probable l'afh- 
nité des deux peuples. Il faut avouer que les Hébreux ne pouvotent ètre 
mieux punis de leur prévarication, qu’en devenant Lapons. C’eft en Lapo- 
nie, 1left vrai, que felon l’expreflion du Deutéronome , on ne peut affeoir 
la plante de [es piés ; qu’on a des yeux languiffans , un air de trifteffe & de 
mifere : mais, fi ce font là les châtimens des Hébreux infdéles , leur Race 
doit occuper les deux zônes glaciales , fans en être mieux traitée dans les 
trois autres. T'elles font les inconfequences , où la mauvaife Théologie 
qui raifonne fans Logique , conduit le faux zèle des Pafteurs errans, qui 
croyant porter le flambeau de l'Evangile dans les ténébres du Nord, l’étei- 
gnenc en route ; & s’égarent également dans les voyes de la nature & du 
Ciel, en faifant un mélange profane de vérités qu'il n'appartient de conct- 
lier qu'à celui qui les a féparées. 

M. Hægftræm revient cependant aux rameaux , pour mieux trouver la 
fource. » Les Lapons & les Finlandois, dit il , n’ont été qu’un peuple. Schef- 
» fer l'a prouvé. La conformité parfaire de leurs langues , n’en laïffe aucun 
» doute. J'ai fouvent remarqué que les Lapons les plus éloignés de la Fin- 
# lande , ont certains idiotifmes qui approchent plus du Finlandois , que 
» ceux des Lapons voifins de ce pays ». 

Dans les tems fabuleux, où l’on ignoroit tout, ces deux peuples ont été 
défignés fous le nom de Pygmées, à caufe de la petiteffe de leur taille ; 


d'Hymantopodes , parce que leur chauflure eft recourbée ; de Cyclopes, 
Tome XIX, Rrr | 
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c'eft-à-dire à l'œil rond , parce que fous leurs fourrures d’hyver , on ne leur 
voyoit le vifage que par uñe ouverture ronde ; de Cynocéphales , parce que 
la prononciation de leur langue eft une efpéce d’aboyement, & qu'on adit 
même en Suéde, qu’il falloir fçavoir hurler pour apprendre à parler Lapon. 
Des Sçavans ont prétendu qu'Hérodote avoit indiqué les Lapons , en par- 
lant d'hommes chévre-piés. Quand on cherche des montres ; l'ignorance 
les trouve par-tout ; mais la Philofophie n’en reconnoît nulle part. » Les 
» Lapons méridionaux m'avoient donné de ceux du Nord , dit le Miffion- 
» nare Hiftorien, des idées que je trouvai faufles , dès que je vis ces der- 
» niers. Ils ne différent entr’eux que dans quelques parties de leurs vête- 
» mens. Je peux dire qu’ils ont eux-mêmes, des autres Nations , des idées 
» aufli ridicules , que celles qu’on a d’eux «. En fait d’antipathies & de mé- 
pris, infpirés par l’orgueil national , les peuples ne s’en redoivent guères. 
Quand on interroge les Lapons fur leur origine; quand on leur demande 
fi la Laponie a toujours été peuplée ; » Nous l’ignorons, répondent-ils : 
» mais nous croyons que toute la rerre étoit habitée, avant que Dieu la 
» rournât.…. Peu après mon arrivée à Kaïrom dans la Province de Loule, 
» je demandai à quelques Lapons ..…. s'ils fçavoient d’où étoient venus 
» leurs ancètres ... Les Lapons & les Suédois , répondirent-ils, n’étoient 
» autrefois qu’un Peuple iffu de deux freres. .... Pendant un violent ora= 
» ge , un d’eux effrayé , s’alla cacher fous une planche que Dieu changez 
» en maifon: celui-là eft pere du Peuple Suédois. L'autre , plus hardi 
» ne prit pas la fuite : c’eft Le pere des Lapons qui vivent encore en plein 
» air, On voit que ce peuple préfére le pavillon étoilé des cieux, à nos 
dômes fuperbes. S'il eft commode d’habiter dans des Palais, il eft bien plus 
für de pouvoir braver impunément les injures de l'air. Vit-on plus long= 
tems fous les toits dorés des Cours de l’Europe, que fous les tentes de la 
Laponie ? Les tranfes de la crainte & de la jaloufe, font-elles moins funef- 
tes à la fanté, que les friffons d’un hyver continuel ? Où tout manque, le 
moindre bien eft jouiffance ; où tout furabonde, le plaifir n’eft que fatiéré. 
On a toujours des fens pour les premiers befoins; on n’en à plus pout des 
goûts épuifés. Le fort des Lapons eft-il préférable au nôtre? Non fans doute: 
mais ils n’ont pas, comme nous, à regretter la vie, après l’avoir paflée dans 
les foucis ; ils n’ont pas à redouter la mort, dont tour nous aggrave les hor- 
reurs. Sçait-on fi le Géométre qui mefura le dégré du Méridien à Fornéo,il 
ya plus de trente ans, ne fouhaita pas plus d’une fois, lorfqu’il éroit à l& 
Cour de Berlin , eftimé d’un grand Roi, à la crête d’une Académie qu'il 
#luftroit , s’il ne défira pas de fe retrouver encore au milieu des Sauvages 
Lapons? 
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De la Langue Lapone. 


C OmMME on ne peut mieux découvrir l’origine des Lapons, qu'à la tra- 
ce de leur langue, on s'arrête à ce veftige. Il eft vrai que ce fil eft entor- 
tillé avec tant d'autres , qu’il eft extrèmement pénible à déméler. Mais c’eft 
ici que M. Hægftrem montre le plus de fagacité. 

La langue que parlent aujourd’hui les Lapons, dit-il, eft un Dialecte 
Finlandois , mêlé de Suédois & de Norwégien. » Elle a une grande quan- 
» tité de mots dont je n’ai pü découvrir l’étymologie. Quelques-uns fem- 
» blent être purement Suédois , mais leur dérivation eft fi analogue à 
# l’Idiome Lapon, que je doute fi ce peuple ne les a pas prèrés , plutôt 
» qu'empruntés.... ÂÀ-t-1l tiré cette langue des peuples voilins ? Elle eft 
» trop fine & trop délicate, pour qu'on la croie l’ouvrage de ceux qui la 


#» parlent «. On la regardoit jadis comme une langue barbare & fauvage; 


mais après lavoir étudiée , on a trouvé qu’elle étoit riche, agréable , & mèê- 
me douce & coulante pour ceux qui la poflédent. » J’avoue , quoique Sué- 
» dois, dit M. Hægftræm, que ma langue naturelle eft plus dure, plus grof- 
» fiére, moins variée & moins facile à prononcer. 
Comme bien d’autres langues, mème dérivées , celle des Lapons a 
lufieurs dialectes qui ne différent que par la prononciation. Mais c'en 
eft affez pour que deux Lapons ne s’entendent pas; quoiqu'ils parlent la 
mème langue. Quelquefois dans ces dialeétes , on trouve des mors diffé- 
rens pour exprimer une même chofe , & différentes chofes exprimées 
par le même mor. Cependant il y en a de communs à tous les dialectes, 
Ïl y a même tel dialecte de la langue Laponne, qui pourroit être générae 
lement adopté de route la Nation. C’eft de ce dialecte qu’il faudroit fe 
fervir, dit le Pafteur , pour inftruire les Lapons dans le Chriftianifme ; & 
our les former aux arts & aux fciences, Il défireroit donc qu’en fit une 
Bible Laponne, pour toute la Laponie , comme on a fait une Bible Sué- 
doife pour tout le Royaume de Suéde. Car , en fait de Dogmes, dont la 
vérité n’eft pas aflez claire en elle même , la multiplicité des verfions 
doit être une fource de difputes, de Schifmes, & de Sectes. Dans un Etat 
où l’on admettroit des Bibles Latines, Allemandes, Danoifes, Suédoi- 
fes, Lapones & Finlandoifes , il y auroit matiere à cinq ou fix interpré- 
tations différentes du même texte. Autant de germes de diffention 
dans les familles. C’eft bien pis, quand on veut tranfporter une Religion 
nouvelle , avec une langue étrangere , dans un pays où l’on n’entend ni 
Yune, ni l’antre. Que de violences & de véxarions il faut employer alors, 
pour donner l'intelligence des chofes divines! 
”  L’Auteur veut-donc qu'on cultive la langue Lapone, & qu’elle ferve 
d'incerpréte à la Religion, Qu'on ne fe fcandalife point de voir le Chrittias 
Rrij 
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nifine paller dans toutes leslangues barbares. Il eft entré dans la Langue Lati- 
ne, quand celle-ci romboit en décadence , & peut-être en a-t-il hâté la ruine. 
L'Eglife Romaine a dépofé & confervé le texte facré dans une latinité corrom- 
pue qui ne fe retrouve en aucun autre livre ancien que la Bible. Les novateurs 
qui ont voulu fe rapprocher des fources de l’éloquence, fe font éloignés de cel- 
les de la foi. Plus leur diétion étoit pure, moins leur Religion étoit orthodoxe. 
Calvin a bien écrit, mais n’a pas fainement penfé.Rome l’a anathématifé avec 
un ftyle barbare , mais conforme à la fimplicité des Livres faints. Luther écri- 
voit plus groffiérement que Calvin ; il a retenu plus de dogmes & de rites 
de l’ancienne Eglife, que ce Théologien élégant & fleuri. C’eft dans le 
mème efprit fans doute , qu’on veut faire paler le Luthéranifme en Lapo- 
nie, par le canal d’une langue imparfaite & fauvage. Ce qu’il y aura d’obfcux 
& d’erroné dans cette doctrine, n’en fera que mieux à couvert fous une en 
veloppe fi épaiffe; & les ténébres de la foi Lurhérienne s’accorderont 
merveilleufement avec les rénébres de l'ignorance Lapone. 

Cependant M. Hægîtræm prétend que la langue des Lapons a été dé- 
frichée par d'habiles Grammairiens, Il cite, entr'autres, Pierre Filftræm, 
qui a donné, en 1738, un Diétionnaire Lapon; & Henri Ganander ; 
qui publia, en 1743, une Grammaire Lapone. L'un traite des dialedes 
de Pire & de Loule, province du Nord, où il eut ordre de voyager ; 
l'autre du dialecte de Torne, province où il avoit été Pañleur. On trouve, 
en comparant leurs ouvrages, plus de conformité qu'il n’en paroiït au 
premier afvect, entre ces divers dialeékes, L’orthographe & la prononcia- 
tion font leur principale différence. 

» J'habite entre ces provinces , dit M. Hægftræm , & je me fers éga= 
» lement de l’un & l’autre dialecte. Cependant celui de Loule m'ayant 
» paru le plus propre à être établi , comme langue générale, c’eft le feul 
» que j'ai employé. Scheffer le regardoit comme le plus groflier & le 
» plus barbare. On pourroit dire , à plus jufte titre, qu'il eft le meilleur 
» & le plus pur. Il n’eft mêlé ni de Finlandois, comme celui du Nord 
» & de l'Ouett; ni de Suédois , comme celui du Sud. La province où on 
>» le parle, étant au milieu des autres , il peut ètre regardé comme un 
» langage moyen. C’eft le plus en ufage , & le moins alréré «. Au défaut 
de Capitales, c'eft au centre d’un pays, que fa langue fe conferve dans 


: toute fa pureté, La Fofcane en Italie , la Saxe en Allemagne , font les 


rovinces où les langues de ces deux grandes contrées, fe parlent avec 
le plus de choix & d'élégance. D'autres caufes y ont contribué ; mais 
la pofition de ces provinces intérieures, les préferve des idiotifmes étran- 
gers. Les invafons du dehors y ont caufé moins de ravages de route efpé- 
ce. Les Efpagnols, les François, les Allemands, n’ont fait que palfer 
en Fofcane., Mais ils ont eu le tems de s'établir à Naples , à Milan. Aufi 
Ja langue Italienne y eft-elle extrèmement corrompue. Le Gouvernemens 
de la Fofcane eft en des mains étrangeres ; mais peu d'étrangers s’étabiif- 
fent à Florence, & ils ne font pas aflez nombreux, pour y changer , pour 
y altérer la langue nationale, embellie , perfeétionnée & fixée , par l'heu- 
reux fiécle du génie & de la liberté, qui fe fonc rencontrés à Florence, 


avant les jours de Machiavel, On ne peut finir ce chapitre fur la langue 


DES VOYAGES: soi 
Éäpone ; fans recueillir des obfervations que l'Auteur a rejettées dans fes 
notes , plus importantes fouvent que fon texte. 

Les verbes, dit-1l, ont plus d’inflexion dans la langue Lapone , que 
dans aucune autre. Laider , fignifie conduire ; Laidegatel ; commencer à 
conduire ; Laideler | continuer à conduire ; Laideflet, conduire un peu; 
Zaideret , faire conduire ; Laidetaller , fe faire conduire ; Laideralet , em- 
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pêcher de conduire; Laidanet , ètre conduit de plein gré ; Laidanover , être 


conduit malgré foi, ou fans que l’on s’aide, On voit ici comment le chan- 
gement, l’addition , ou la fuppreflion tantôt d’une fyllabe , & tantôt d'une 
lettre , altere, étend, reftraint, change , ou mocifie le fens & l'emploi 
d'un même mor. Eft-ce une richefle, eft-ce une difetre, propre aux lan- 
gues fauvages ? Comparez dans ce rapport la langue Lapone avec la Groën- 
landoife (a). 

Une autre remarque finguliere, » Les Lapons méridionaux appellent le 
sr Nord , Nuorta ; l'Oueft A/as ; le Sud Orjas ; l'E Lule, ou Lukfa: tan- 
» dis que les feprentrionaux appellent le Nord, 4/as ; l'Oueit, Orjas ; le 
» Sud, Lukfa, & l'Eft, Nuorta. Cette différence provient de ce qu’ils 
donnent le nom d’Æ/as à une chaîne de montagnes qui tourne au Nord 
des Lapons feptentrionaux , & fait face à l'Oueft des méridionaux; & qui 
dirige les uns & les autres dans la connoiffance des points cardi- 
naux. 

Il y a des permutations de lettres entre quelques provinces de la Lapo- 
nie. Le sk employé dans les provinces du Midi, devient r# dans celles 
du Nord. Celles-ci emploient r& , où celles-là ne mettent que 4 Rompre 
qui s'exprime par Borkanet , au Midi, fe dit Porganet , au Nord ; Ratket, 
ufité au Sud pour fignifier couper ; fe change en Rarket, au Nord. Il eft 


; ë CE 
aifé de voir que la langue fe hérifle , comme la terre, en approchant du 


Pôle ; & qu'elle s’adoucit comme le climat, en s’approchant du Soleil. 
Dans le Midi de la Laponie, ainfi qu’en plufieurs endroits de la Suéde, 
Ja langue prend un i devant les mots qui commencent par une voyelle, Zæno, 
terre; Lelet, croitre; lælo, troupeau ; ces mots ufités au Midi de la Lapo- 
nie, font les mêmes que Œro, Œler, Œlo , employés au Nord. Plufeurs 
mots ufités au Midi, prennent un augment, tantôt au commencement, 
tantOt à la fin, & tantôt au milieu. Œ/ma , homme , en paflant du Nord au 
Midi , devient A/bmai; Œno, riviere, devient Œdno ; Bœnje, chien, de- 
vient au Midi, Pœdnak. La permutation la plus fréquente des voyelles, 
eft celle de l’z en à; & celle de l’oe en # & en 04. Si l’on obfervoit les 
langues polies avec la mème attention, on y trouveroit peut-être les mêmes 
différences. On les verroir fe modifier comme les organes de la voix, & 
prendre un caractère de molleffe ou d’afpérité , felon l'influence des cli- 
mats & des mœurs C’eft une belle étude que celle des langues , pour un 
Philofophe qui {uit toujours Fhomme dans l’origine, les progrès & les 
vicifhtudes du langage. Ille voit balbutier au berceau de la fociéré ; prendre 
un ron fort, & même dur à l’adolefcence ; polir fes mœurs & fa langue dans 


la maturité des Empires ; & s’énerver infenfiblement dans fon ftyle & {on 


(2) Voyez ci-deffus j’Hiftoire du Groënland, Livre II, Chap. VE 
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langage , à mefure que le luxe & les arts brillans, mais corrupteurs , le 
ménent vers la caducité. Rien ne hâte la décadence d’une langue , comme 
le mèlange de mots qui lui font étrangers. 

» La langue Suédoife à beaucoup perdu de fa pureté, dit M. Hxgftræm, 
» par les peines qu'on s’eft données pour la foumertre aux régles des au- 


.»tres langues, en particulier de la Latine , dont le génie eft li différent, 


» Elle eft beaucoup plus corrompue que celle que le Peuple parle dans les 


» provinces, fur-tout dans la Northlande & la Bothnie occidentale , où 
» peut-être elle a le plus de pureté , & de reffemblance avec l’ancien Go- - 
» thique. « 

Il eft fingulier , mais vrai, qu’une langue conferve fa pureté chez les 
Peuples les moins civilifés. C’eft que la pureté d’une langue barbare , eft 
dans fa grofliéreré même. Sa rudeffe eft fon caractère original. fl en eft des 
langues du Nord, comme de fes chènes & de fes fapins , qui dégénérene 
& s’énervent, anfplantés dans un climat plus doux. Les mots & les arbres 
d’un pays de glaces , doivent être noueux , hériffés ; peu de feuilles, des 
racines dures, des fruits âpres, une écorce ridée & raboteufe. En un 
mot, la Nature ne fe dément point. Avare, ou prodigue , elle l’eft à tous 
égards , en productions, en idées , en expreflions. Il faut qu’on fente dans le 
Jangage du Lapon , le grognement de l'ours qu’il entend hurler ; comme on 
voit la dépouille de cet animal fur le corps de l’homme qui fe roule avec Int 
dans la neige. Veut-on mêler une langue polie avec une langue fauvage , 
on les corrompt lune & l’autre; & de cer alliage , fort un idiome hideux, 
aufi grotefque fans doute, que le feroit une Lapone chamarée de parures 
à la mode Françoife. 

Toutes les langues s’altérent par le mélange , ou le commerce des Peu- 
ples. La plüpart de celles de l'Europe , compofé monftrueux de la langue des 
Romains & de celle des Barbares, offrent un labyrinthe à lefprit hu- 
main. Le Code même de nos Loix n'a rien de plus bizarre ; ce Code 
emprunté d’un Peuple libre, & défiguré par de féroces vainqueurs. On 
croit les voir , ia hache à la main, muriler tout ce qu’ils touchent, mais 
far-tout les monumens du génie. La langue feule réfftoit à leur caractère 
dettructeur. Mais en tombant fur desoreilles dures, infenfbles à l’harmo- 
nie, en paffant par des goliers rauques , elle perdit fa douceur, fon amé- 
nité, fon élégance. L’ignorance des conquérans , & l’efclavage des vain- 
cus , Orerent fa majelté, à cette langue qui commandoit aux Nations, 
Elle tomba dans les fers & les entraves d'un Peuple qui ofoit à peine 
parler, quand il n'avoir plus que des plaintes à faire entendre. Elle de- 
vint trifle, muette, pauvre, dans les temples & les cloîtres , où elle fe 
retira pour gémir. Elle y prit ce caraétère d'abaiffement & d’obfcurité qui 
convient à une Religion, faite pour humilier les hommes, par fes dos- 
mes & fes précepres. Le monachifme acheva l'ouvrage des barbares ; & 
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fembla fe faire un art de corrompre les termes, pour mieux confondre 
les idées. Alrérée dans fa fource & dans fa Patrie , elle fe défigura bien 
plus en s’éloignant de fon berceau. Elle entra dans l'Allemagne, où les 


Romains ne lavoient jamais portée. En y confervant le titre de langus 
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fcavañte, elle y prit le droit d’enfeigner toute doétrine. Dès-lors elle fit 
inourir les langues vivantes , en les attachant à fon propre cadavre. Car la 
Jatinité des fiécles barbares , n’étoit que le fqueletre de celle que l'Ora- 
teur de Rome ; avoit éternifée. Quand elle voulut faire revivre fes élé- 
mens , elle hâta la ruine de celles qui lui fervoient d’inftrument & d’in- 
terpréte. On apprit moins à polir fa propre langue , en l’aiguifant à celle 
des Romains, qu’à dénaturer le Latin , en le heurtant fans cefle contre 
des langues barbares. Cependant comme c’étoit un art que de traduire 
alternativement une langue vivante en une langue morte, ou la langue 
morte en des langues vivantes ; ce fut une fcience que de tranfporter les 
principes & la méthode d’une langue raifonnée, dans des langues que la 
nature & le hazard avoient formées fans. art & fans méthode. De-là 
vint l’altération arrivée, dit M. Hægftræm, dans la langue Suédoife, 
qui n'étant elle-même qu'un idiome , ou un dialeéte de l’Allemand , 
s'eft en même-tems éloignée du caractère original de fa naiffance , & de 


la perfection de fes progrès, en fe jettant dans une fource étrangere qui 


s'infedte & fe corrompt avec elle. 
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Des moyens de fubfflance des Lapons. 


9) L: es Lapons furent de tout tems des hommes Pafteurs , eux & leurs 
» peres, dit ; Miniftre de Ghelliware «, appliquant à ce Peuple du Nord ë 
un texte que la Genèfe rapporte des Patriarches du Peuple Hébreu. C eft 
une manie dans la plüpart des Chrétiens , de voir par tour des Juifs, ou 
leurs defcendans. Perfécuteurs de cetre race qu’ils font maudire du ciel, 
pour la profcrire fur la terre, ils en révérent autant les peres, qu'ils en 
déteftent les enfans. Etrange contradiétion, qui fait en même-tems la 
fatire de l’efprit & du cœur humain! Haine fraternelle & religieufe , 
également abominable devant Dieu, qui a créé les Juifs & les Chré- 
tiens , & tous les hommes, pour s'aimer! Heureux les Lapons. qui ne 
connoiflent que leurs rennes (a), pour tout bien & toute fociété. Ces 
animaux ont des mœurs douces; ils font d’un grand fecours, & d’une 
légere dépenfe ; dans l'été vivant d'herbe & de feuillages qu'ils broutent 
fur la montagne; dans l’hyver, d’une mouffe qu'ils découvrent fous la 
neige. Un odorat‘très-fin, ou la profondeur, ou la difpofition des cou- 
ches de neige , leur donnent la fagacité de preffentir certe moufle avant 
de la voir. Quand ils grattent dans un endroit, on eft für d'y trouver la 
nourriture qu'ils cherchent. C’eft-là qu'il faut camper en hyver , pour faire 
vivre ces troupeaux qui nourriffent les hommes. Les rennes pallent la 
rude faifon en plein air, raffemblés par les neiges qui les environnent, 
& par la crainte des loups qui les cherchent. Apprivoifés & familiers , 
ils ne s’éloignent guères de la cabane du Pafteur, ou du maïtre qui les 
veille. On les voit fouvent courir autour de fa tente portative ; & le che- 
min qu'ils frayent, y forme une enceinte revètue d’une palliffade de 
neige. Pour les garantir des loups , les Bergersont des chiens qui aboyent 
après l'ennemi, qui empèchent le troupeau de s’écarter. À léveil de la 
fentinelle, les Lapons courent fur leurs patins, & pourfuivent le loup 
avec un arc de bois , dont ils tirent très-jufte. | 

C’eft en été fur-tout qu’il faut garder les rennes , parce qu'ils s’égarent 
dans les bois & les montagnes , trouvant par-tout de la verdure à brouter. 
Aufli les Lapons ont-ils foin de les tenir , durant la belle faifon , dans des 
ifles où font de grands lacs qui fourniffent de l'herbe au troupeau, du 
poiffon au Berger. Chaque Pafteur connoît fes rennes, quoique les trou- 
peaux fe mélenr. Mais pour ne pas s’y tromper , ou pour éviter Les diffé- 
rends , chaque Lapon met une marque particuliere à fes rennes , comme 
à fes meubles , que ces animaux errans font obligés de tranfporter conti: 


(a) Voyez la defcription de cet animal, dans le XV vol. 1-4. de l'Hiftoire Géné- 
tale des Voyages, page 311. 
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nuellement d’une habitation, & d’un canton dans un autre. Mais on 
n’attache point cette marque aux cornes des rennes, comme le prétend 
Scheffer. Ces cornes pouffent & changent tous les ans ; une infinité d’ac- 
cidens peuvent les faire tomber. On met donc ces marques aux oreilles. 
Pour mieux connoître & compter fon troupeau, le Lapon le divife en 
<laffes diftinguées par l’âge, & par le nom qui varie felon les années. 

Le nom générique des rennes eft Pæ/fo. Les males s'appellent Arjes ; 
les femelles, Mingeles ; les petits , Mefe. Quard ils ont un an, les mâles 
fe nomment, Kiærmak; après deux ans, Warrek; après trois , Wobbee. 
Alors on châtre ceux qu’on veut manger. Les Hongres s'appellent Herken, 
& les autres Saryes. Au deflus de quatre ans, ils s’appellent , (chatrés, ou 
non) Kaddotous ; au-deffus de cinq, Kæ/etas ; après fix ans, Makaras; 
après fept, Namma-lappo. Les rennes de traîneau , s'appellent Ronkio ; 

es rennes de charge, Raido-herke. Une femelle au-deffus de deux ans , fe 

nomme, Woignial; au-deffus de trois, Woigria-rodno ; & le refte de la 
vie, Alto. Le troupeau entier s’apelle @/o. Tous ces noms marquent 
autant de claffes féparées. Les Lapons fçavent combien ils ont de rennes 
dans chaque clafle, & les comptent fans fe tromper, quoique ces ani- 
maux courent pêle-méle. 

Il y a des troupeaux de mille, de deux ou troïs mille rennes. Un 
diftriét contiendra quelquefois jufqu’à trente mille rennes. Chacun de ces 

animaux rapporte un écu de profit. C’eft donc une affez grande richeffe; 
mais cette richeffe eit fragile. Un troupeau de mille rennes , en fort peu 
de tems , peut être réduir à rien. Les Loups affamés , dans l’hyver, fe 
saflemblent pour le carnage. » J'ai vu des Lapons, dit M. Hxgftræm, 
» perdre cinquante rennes dans une nuit «. Mais comme on donne la 
chaffe aux loups, ils ne font pas le plus grand fléau des troupeaux. » Les 
» rennes font fort fujets à des maladies contagieufes , qui les font périr 
» promptement. Il ya quelques années qu'une épidémie attaqua les trou- 
#» peaux de Sockiock, dans la province de Loule ; & de cent Lapons fujets 
”» àla taxe, il y en eut à peine dix qui conferverent leurs rennes. La plü- 
» part en acheterent d’autres ; mais la même maladie les leur emporta l'an- 
” née fuivante. Ceux qui n’eurent pas aflez de bien pour acheter un troi- 
fiéme troupeau , furent réduits à Ja mendicité. ec 

Quand les premieres neiges de l’auromne fe glacent, & fe couvrent, 
en cet état, de nouvelles neiges , les rennes qui ne peuvent percer la croute 
de glace qui couvre leur moufle , font forcés de manger la moufle des 
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pins, qui les nourrit mal, & ils dépériffent. Quelquefois ces animaux 
domeftiques fuivent les rennes fauvages qui errent dans les bois par trou- 
es nombreufes, & les Lapons voient ainfi leurs troupeaux débauchés, fe 
dépeupler infenfiblement , comme les Colons de l'Amérique perdent leurs 
habitations, par la défertion des Négres. Cependant quoique les rennes 
ne foient pas aufli maltraités que les Négres , ceux qui fe font échappés, 
ont plus difficiles à attrapper que les autres; fans doute parce qu'ils fe 
{fouviennent de leur efclavage dont ils portent la marque à l'oreille. 
Les rennes font la principale nourriture des Lapons, Il n’y a guères de 
famille qui ne confomme au moins un renne par femaine ; & c’eft encore 
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peu de chofe. Ils vivroient mal, fi les fémelles de leurs troupeaux, ne leut 
fournifloient pas du lait, qu'ils boivent, où dont ils font des fromages. 
Ce lait eft pour eux d’une reffource infinie. Aïgre ou doux , frais où cuit. 
ils le prennent de plufieurs façons, le méient dans prefque tous leurs 
mets. {ls en font cailler dans des veflies de renne, ou dans des bariis de 
fix à fept pots, dans des tafles de bois, ou d’autres vafes de toute grandeur, 
où il fe glace. Ce lait glace eft le meilleur, parce qu'étant tiré en automne, 
le froid, qui furvient , le glace avant qu'il s’aigrifle Quand il n’eft pas 
récemment tiré, 1ls le brifent avec une hache , & le mangent comme des: 
glaces à la crème ; quand il eff frais , ils le font dégeler. Leur fromage fe 
brife à coups de hache , ou de marteau. Un de leurs mets exquis, eft un: 
mêlange de lait, de fromage & de fang de renne , confervé dans des: 
peaux ou veflies. On en fait cuire dans Peau, avec de la graiffe quien res 
léve le goùr. 

Le laitage des rennes fait fubfifter les Lapons les plus pauvres. Ceux qué 
ont quelque aifance , en mangent la chair, & les plus riches n’en veulent que 
certaines parties , & fur-rout la langue. Les Lapons des montagnes vivent 
de lait & de chair derenne; ceux des bois & des rivieres, ajoutent à la vian- 
de , du poiffon fec: Il eft tel quelquefois, qu’on le réduit en poufliere, & 
que mêlé avec de l’écorce de fapin féchée & pulvérifée, on en fait une: 
forte de bouillie & de pâte, qui fert de pain. Il y a du poiffon, fec ou frais. 
qu'on fait rotir avec des broches de bois. Scheffer en a douté, dit M. 
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Hæoftræm; mais j'en ai goûté , ces poiflons rotis font très-bons. 
Les Lapons mangent aufli des oifeaux , des caftors , de l'ours ; mais point 
de chien , de renard, ni de loup. Ce feroit, difent-ils, une action contre 
nature ; fans doute parce que ces animaux ne font pas aufli bons à manger 
que les autres, Dans la difette, ce n’eft plus un crime , & l’on mange de 
tout, mème de la chair de cheval. Ils donneront quelquefois des rennes 
vivans , pour des chevaux morts ; parce que la chair de cheval eft cinq où 
fix fois plus pefante que celle du renne. Îl eft vrai que les Suédois érablis 
en Laponie, les y encouragent par leur exemple , réduits à manger leurs 
chevaux dans les faifons rigoureufes. Mais la plüpart des Lapons , igno- 
rent jufqu'au nom du cheval , trop étranger à leur pays pour y être connu. 
Ceux quicommercent avec les Norwégiens, en tirent quelquefois des vaches: 
& des moutons. Ces animaux fuivent les troupeaux de rennes, en été. 
Mais aux premieres neiges , on les tue, on les mange, parce qu’on n’a 
point de fourage pour les nourrir en hyver. 
Fous ces alimens ne demandent point une fçavante Æuifine. Aufi les: 
Lapons ne connoiffent guères cet ait fi recherché chez les Peuples polis. 


a [e) , . . : 
Ce ne font point les femmes qu’on charge de ce foin ; foit Qu'on veuille 
leur en épargner la peine , parce qu’elles font affez occupées de la nour- 
riture , ou de l'éducation de leurs enfans ; foit qu'on redoute , par une: 


forte de fuperftition, ou de délicatefle , le rems de leurs impuretés pério- 


-diques. C’eft le pere de famille qui trait le troupeau , qui tue les rennes ,, 


qui prépare les viandes & qui les diftribue. 
On met d’abord la viande dans une marmite, pour en faire une forte: 
de bouillon ; enfuite on prend une partie de cette viande , pour la rotis 
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ou la griller. Mais quand la foupe eft prête, le pere de famille tire la 
viande ou le poiffon de la marmite , avec une fourchette À trois dents,  Drseripriow 
dont M. Hægftrem trouve le modele dans la Bible; comme fi les Hébreux 2r:4L4arontz 
n'avoient été que le premier Peuple fauvage du monde. Le diftributeur ie ra 
examine chaque morceau de viande, avec une attention fcrupuleufe, met- MORE: 
tant du myltere & de la fuperftition dans le partage qu'il en doit faire. 
Tel morceau, telle partie , du devant ou du derriere , appartient à une 
perfonne de tel âge, de relfexe , de tel étar. Il faut qu’il y ait de l’analogie 
entre les alimens & les confommateurs. Au refte, ces fcrupules en valent 
bien d’autres. Quand les morceaux ont été bien pefés , non à la balance du 
fanctuaire , mais au poids de la fuperftition, on les met dans un plat fait 
de gros drap , ou d’écorce de fapin treffée en corbeille. Car les Lapons ne 
mangent pas par terre, comme les Groënlandois & les Kamfchadales. En 
voyage , au lieu de nappe, ils ont des gants. Ceux qui doivent manger au 
plat s’affeoient autour de la table , & les autres, à l’écart , mangent leur 
portion dans une afliette de bois. Chacun prend le morceau le plus près 
de lui , trempe fa viande dans la graifle écumée de la marmite, qui fert 
de faufle , & quand on a mangé la viande , on puife , avec des taffes , du 
bouillon dans la marmite. 

La boiffon commune des Lapons, eft de l’eau pure , qu'on puife avec Leur boifox 
un petit vafe, ou qu'on prend dans le creux de la main. Elle eft communé- 
ment dans un chaudron , à l’entrée des cabanes. Scheffer eft étonné qu’en 
Laponie, on ait fouvent befoin de fondre de la neige pour boire de l’eau: 
mais de plufieurs Lapons que j'ai vifirés en hyver, dit M. Hægftræm , je 
n’en ai vu que deux, à portée d’avoir de l’eau courante. Ceux même qui font 
campés auprès d’un lac, ou d’une riviere , aiment mieux la neige qu'ils 
ont fondue, que de faire des trous dans la glace pour avoir de l’eau. Ne 
Für-elle éloignée que de cent pas, il leur eft plus aifé de prendre de la neige 
autour de leurs cabanes , que d’aller chercher fur des traîneaux , de l’eau qui 
eft toute en glace avant d’arriver à leur tente. 

Les Lapons riches boivent quelquefois de la biere de Suéde ; mais elle 
n’eft pas aflez fumeufe à leur gré ; l’yvrefle n’en eft pas aflez durable, » I 
» y a quelquesannées qu'on leur apporta des vins de France ; ils les trou- 
» verent très-bons, mais trop chers «. Le brandevin fait leurs délices. 
Tant qu'ils l’acheterent à un prix médiocre, ce fut l’âge d’or en Laponie; 
mais 1l n’a pas duré. Les Suédois eurent ordre de ne pas en vendre aux 
Lapons ; & cetre défenfe eft très fage, dit le Pafteur Luthérien ; car les 
änftructions de la Religion ont été fans fruit , tant qu’on a permis d’appor- 
ter du brandevin aux Lapons. Les Eglifes étoient enrourées de marchands 
d’eau-de-vie ; & lés Lapons en buvoient tant, foit à l'entrée ou au fortir de 

“PEglife, qu'il n’y avoir guères de place dans leur efprit, pour la doétrine du 
Chüiftianiime. Mais auroit-elle befoin , comme celle de l’Alcoran , de la 
prohibition du vin & des liqueurs fortes La Religion Chrétienne eft faite 
pour empêcher l'abus , mais non l’'ufage des biens & des produ“tions de 
la terre. Le Luthéranifme qui a aboli les jeunes & les abftinences de 
l’Eglife Romaine, peur-1l interdire l’eau-de-vie aux Lapons? C’eft donc 
une vue politique , un intérér de commerce , qui a diété cerre prohibition, 
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Si la Suéde avoit craint de corrompre ce Peuple encore Sauvage; comme 
la plûpart des Nations commerçantes de l’Europe , ont taché de corrom- 
pre les peuplades errantes de l'Amérique... Mais non, on ne peur pas 
efpérer , d’un Etat policé , tant de définrérefflement & d'humanité. 
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Habillemens , Habitations & Voitures des Lapons. 


À v ANT de parler des vêtemens des Lapons, M. Hægftræm parle de 
leur ftarure. I femble qu'il prenne la mefure de leur taille, pour les ha- 
biller. Mais c’eft que ce bon Pafteur de Ghelliware a toujours dans l'efprit, 
de faire l’apologie de fes paroifliens , ou du moins de leur Nation. Schef- 
fer attribue au froid, la petiteffe & la ftérilité des Lapons. Mais on op- 
pofe à Scheffer & à Regnard, l'autorité de la Motraye , qui prefque tou- 
jours a vu les Lapons d’une taille moyenne , & fouvent au deffus. M. 
Hægftræm en a vu dans quelques provinces , plufeurs qui étoient hauts de 
cinq pieds fix pouces. » Ils ne paroiffent moins grands , dit-il, que parce 
» qu’ils n’ont jamais de talons, & qu'ils s’habituent à marcher le dos vouté, 
» & la tête baiflée«. N’eft-ce pas la forme de leurs cabanes , très-bales ,, 
qui leur donne cette habitude ? 

On a dit qu'ils étoient difformes : mais c’eft qu'on a jugé, dans ce pays< 
là comme ailleurs, de l’homme par fon habit, On les a pris pour les ours. 
dont ils portoient la dépouille. Leur couleur bafanée, n’eft que l'effet de 
la fumée. Le fond de leur reint eft communément fort blanc. Leurs fem- 
mes font d’une figure agréable. » Des cheveux noirs, des joues baies , le 
» vifage large , le menton pointu, font les traits communs aux deux fexes «, 
Les hommes ont peu de barbe , & la taille épaifle ;. cependant ils font 
legers à la courfe: mais cette agilité, qui n’elt pas extraordinaire, ils la 
doivent moins à la Nature, qu'à l'exercice. La chaffe & les voyages, les. 
endurciflent aux fatigues , aux rigueurs des faifons. 

Les Lapons, hommes & femmes, font en hyver, vêtus de four- 
rures, Ce font des peaux de rennes. Celles des vieux animaux , font les 
plus communes & les moins cheres, quoique les plus durables. Celles 
des jeunes rennes qu’on tue au mois d’Aoùt , font d’un noir extrême , & 
les plus belles. On les réferve pour le commerce , pour les gens riches, 
ou pour les jours de fête. Ces fourrures font taillées en longues robes à 
lorientale , fermées par-devant. Sous.cette robe , qui a le poil en-dehors, 
on porte une autre fourrure plus commune , avéc le poil en-dedans. Ces 
robes font ferrées contre le corps , avec une ceinture qui forme une des 
principales parures des Lapons. Elles font faites d’une large courroie, or- 
nées de plaques d’étaim. On y attache une bourfe brodée en étaim , où 
l’on met fon argent & fon tabac. On y fufpend un couteau , des cifeaux, 

es chaînes de laiton. Eft-on riche ? la ceinture eft ornée de plaques: 
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d'argent, de feuillages dorés, de chaines ou d’anneaux ouvragés. 
Les hommes ont des culottes de peau de chamois, auxquelles font cou- 
fues des bottines de peaux de renne. Sous ces bottines , ils ont quelquefois 
des bas de gros drap. Les femmes ont des culotres en hyver; en été , feu- 
lement des bas ou des bottines, qui vont s'attacher aux fouliers avec des 
courfoies ou des rubans. Les fouliers d’hyver, font faits de peaux de ren- 
ne mâle, qui font les plus fortes & les plus cheres. Ces fouliers, au dé- 
faut de bas , font remplis d’un foin qu'on prépare & qu'on aflouplit com- 
me du lin. 

Les bonnets des hommes font communément rons & bordés de fourrure; 
ceux des femmes font de drap rouge, & reffemblent aux chapiteaux des alam- 
bics où l’on diftille l’eau-de-vie. La forme de ces bonnets, varie dans chaque 
province, & même d’un village à Pautre. Les femmes ont des capotes 
coufues fous le menton , qui s'ouvrent par le haut, de façon qu'il faut 
les virer fur le front, pour fe couvrir une partie du vifage. Ces capotes 
s’abatent fur le dos , les épaules & la gorge. On a des gants de chamois 
pour l’été ; de renne , pour l’hyver. Ceux-ci font remplis de foin , ou dou- 
blés de fourrure. On à des colliers de queué& d’écureuil, de peau de loup, 
ou d'ours; & quelquefois de martre. 

Les Lapons ont aufli des lits, de peaux ou de laine, comme leurs habits. 
Sur des feuillages de bouleau , dont ils ont jonché tout le fol de leur tente, 
ils étendent une ou plufeurs peaux de rennes , felon leur richieffe & leur 
molleffe. Couchés fur ces lits, ils fe couvrent de peaux de moutons ache- 
tés en Norwege , & par-deflus ces peaux, ils mettent une couverture de 
grolle laine , quelquefois de piéces de drap, bleu ou rouge. Des fourrures 
leur fervent d’oreillers. À voir toutes les pelleteries qu'il faut aux Sauva- 
ges , on diroit qu'ils font plus fanguinaires que les Peuples policés. Ceux- 
ci emploient le lin , la foie & le coton , pour fe vetir ; ils s'habillent plus 
de végétaux que de fubftances animales. Mais s’ils prodiguent moins d’a- 
nimaux à leurs parures, ils n’y épargnent guères la vie & le fang des hom- 
mes. Si l’on penfoit à ce que coute de travaux, de périls , de guerres & 
de carnage , un feul des diamants d’une couronne, peut-être feroit-on 
moins tenté d'en envier l’éclar. Mais l'inquiétude de l’Europe à pris fon 
cours vers le commerce & le luxe ; on n’en reviendra qu'épuifé d'efforts, 
foit en cruautés, foit en jouiflances; qu’en ramenant peut-être fur foi- 
même la deftruétion , l’efclavage & tous les maux qu'on elt allé porter 
dans des climats étrangers. 

Les Lapons font heureufement à l'abri de ces invafñons. La rigueur de 
leur climat ," la pauvreté de leur fol , les gardent, du moins en partie , contre 


lavidité des Européens. Il n’y a que “des Rufles , plus malheureux que 
ces Sauvages , qui puiflent les inquieter. Mais on aura toujours beaucoup 
de peine à les affujertir ; parce qu'ils font errans & n’ont pas d'habitation 
fixe. Tel eft le fort de tous les Peuples pafteurs. S'ils ménent leurs trou- 
peaux, on peut dire aufli que leurs troupeaux les ménent. C’eft ce qu’on 
voit , fur-tout dans les pays froids & ftériles, où il faut un grand terrein, 
pour nourrir un petit troupeau. Des Lapons qui poflédent plus de pays 
que n’en ont plufieurs Princes d'Allemagne, font encore fort pauvres. 
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Leurs rennes empècheront toujours qu'ils n'aienr des verres en propre, 
ou des demeures fixes; & ce fera peur-ètre le vrai bonheur de ces Peu 
ples , de ne point connoître ces bornes & ces limites qu'il faur fans ceffe 
teindre de fang, pour les faire refpecter. Les Lapons reftent à peine quinze 
jours dans le même endroit. Aux approches du printems, la plüpart fe 
tranfportent , avec leur famille, à vingt ou trente mulles dans la montagne, 
Ce n'eft pas, comme on l’a cru, pour fe garantir des mouches : car ces 
infectes y font en plus grand nombre , quoique cependant moins incom- 
modes fur les hauteurs , où l'air & le vent font plus forts & plus frais, 
Un Sçavant d'Allemagne a propofé , pour garantir les troupeaux de cette 
incommodité, de les frotter d’un certain baume, dont les Lapons, dit-il, 
font ufage pour fe préferver eux-mêmes des infeétes. Mais M. Hægitrem 
prétend que ce baume feroit plus propre à attirer les mouches, qu’à les 
éloigner, & qu'il eft d’ailleurs trop cher, pour devenir fi commun. Les 
Lapons de montagne ne s’en fervent point pour eux-mêmes; & les ren- 
nes fouffrent rarement aflez de ces piquüres d’infeétes, pour en périr , ou 
pour que leur peau en foit endommagée. Obligés de payer en hyver le 
féjour de la plaine aux propriétaires des rerres , les Pafteurs vont dès le 
Printems , errer dans les montagnes , au prix d’un léger tribut que léve 
la Couronne de Suéde. Tout les y attire, & fur-rout l'herbe que les rennes 


‘y trouvent en abondance, avec un air plus fain. Le manque de bois qui 


endroit ce féjour infupportable en hyver , eft un avantage en été, pour 
mieux garder tes troupeaux. Mais dans toutes les faifons , ils n’ont guères 
que des ftations, où 1ls campent, & point de domiciles. En hyver, ils ne 
trouvent nulle part affez de moufle pour la fubfiftance des rennes. Auf, 
dès qu'ils defcendent en automne, de la montagne, vers la mer occiden- 
tale, ilscommencent par tuerune partie de leurs rennes , moins encore dans 
la néceflité de faire des provifons, que pour empêcher ces animaux de mou- 
sir de faim. Ils ont des endroits marqués pour cette forte de boucherie, 
ils en ont fur-tout pour la faifon où les rennes mettent bas ; Bergers & 
troupeaux, tout s’y rend ; mais pour un tems. Il faut toujours errer autour 
des ruifleaux & des rivieres qui fourniflent du poiflon , ou des oifeaux. 
Les Pècheurs vont de lac en lac, dans la faifon du frai, qui n'arrive pas 
en même-tems dans tous les lacs. En vain Charles IX , Roi de Suéde, 
ordonna , pour fixer les Lapons, qu’on aflignat à chaque famille des cantons 
limités ; il ne pütles forcer d'y refter, chaffés qu'ils étoient par la faim , atti- 
rés pat l’appas de la pêche, entraînés par leurs rennes. Ces animaux , non- 
feulemenct ont befoin de moulle, mais en cherchent toujours de nouvelle. Dès 
qu'ils ont brouté dans un endroit, s’ils le quittent, ils n’y reviennent plus , 
& vont gratter dans un autre, où la neige intaéte n'ait pas encore été foulées 


:Cémme la moufle croît & mürit avec lenteur, 1l femble qu'ils en réfer= 


vent une partie, pour y venir paître l’année fuivante. Ils prennent, à 
l'égard de la mouffe , les précautions que les hommes obfervent dans la 
coupe des forêts, qui fe fait par cantons , & fucceflivement d'année en 
année. La moufle & les bois, ont aïnf le tems de fe renouveller , & 
de reverdir, pour les befoins des hommes & des animaux, La Nature eft ad- 
mirable par-tout. Elle donne un inftiné , & une expérience, à tout ce qui 
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doit vivre. Les rennes ne manquent ni de l’un, ni de l’autre, qui ne font 
que la même chofe, Dès que la neige commence à durcir fous leurs 
pieds , fans doute parce qu’il n’en tombe plus de nouvelle , ces animaux 
preffentent le prinrems , & guident d'eux-mêmes leurs Bergers à la mon- 
tagne , en prenant les devants , fans atrendre qu'on les y méne. Ils mar- 
chent, il faut les fuivre. » I y a quelques années , dit M. Hægftræm, que 
» des Lapons étant allés à la foire de Janvier , les neiges durcirent tout- 
» a-coup, comme au printems. Les rennes s’imaginant être arrivés à cette 
» faifon , prirent feuls le chemin de la montagne. Quand les maîtres du 
» troupeau furent revenus , ils eurent la peine de l’aller chercher à leur 
5 canton de l’été «, Les rennes des Lapons pêcheurs qui habitent toujours 
dans les bois , y reftent avec leurs maîtres. Mais fi les Eapons de la plai- 
ne venant à perdre leurs troupeaux, achetent d’autres rennes à des 
Montagnards , ils deviennent Lapons de montagne. 

De ce genre de vie, dépend la forme & la conftruction des habitations. 
Obligés d’errer , les Lapons n’ont que des tentes, faciles à tranfplanter. 
Elles font compofées de longs pieux enfoncés dans la terre ; & attachés 
en haut, de façon qu’il refte une ouverture pour la fumée du feu qui fe 
fait au milieu de la tente. » Toute la tente, dit M. Hægftrem, a la figure 
» d’une pyramide tronquée , dont la bafe a environ deux toifes de diamet- 
»tre, & feize ou vingt côtés. La hauteur perpendiculaire eft ordinaire- 
» ment d'une toife, & quelquefois d’un peu plus. Ces pieux, dit la 
Motraye, font ceints de branches liées autour. Ces tentes font revètues 
d’un gros drap, que M. Hægftræm nomme en Suédois Walmar ; & que 
la Motraye défigne fous le nom de Rana. Ce Voyageur François , décri- 
vant une de ces tentes, dit que fur l'ouverture » régnoit une efpéce de 
» pare-neige, confiftant en des branches entrelacées dans un quarré long 
» d'environ une brafle , large d’une demie ; un peu convexe , couvert de 
» la même éroffe de Rana , & attaché au bout d’une longue perche, qu’on 
» plante en terre, & qu'on oppofe au vent & à la neige , dans le befoin. 
» L'entrée de cette tente, dit-il, n’étoit qu’un intervalle ménagé entre 
» deux pieux de l'édifice. La porte étoit une efpéce de claye faite de bran- 
59 P P P ye faite an 
» ches entrelacées & couverte de Rana, comme le refte«. Leur foyer, 
dit M. Hæoftræm, eft au milieu de la tente, & ils l'entourent de pierres, 

our empêcher le feu de s'étendre. Dans l’ouverture , où paffe la fumée, 
ils fufpendent des chaînes de fer , comme une efpéce de crémaillere, pour 
ÿ attacher leurs marmites. Autour, & au-dehors de la tente, ils mettenr 
leurs provifions & leurs uftenfiles , leurs traineaux & leurs harnois d’atte- 
lage, dans un endroit entouré de poteaux & de troncs d'arbres, afin que 
leurs rennes & leurs chiens n’y faflent aucun dégât. Au dedans de la tente, 
ils étendent leurs habits le long des parois , pour empècher le froid d’y 
pénétrer. Ces tenres contiennent jufqu'à vingt perfonnes. On n’y voit ni 
chatfes, ni bancs. On s’afleoit à terre; les Juges même préférent de 
fiéger par terre, à la commodité d’être aflis fur un banc devant une 
table. Le pere de famille occupe la premiere place à l’un des côtés du 
foyer; fa femme auprès de lui. S'il furvient un étranger, ils le pla- 
cent entreux deux. Les enfans mâles font de l’autre côté du foyer , 
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vis-à-vis de leur: pere & de leur mere ; les filles & les domeftiques auprès 
de la porte. La, campés auprès d’un bois de fapins, dontils brülent les 
branchages quife renouvellent chaque année , ils palfent les jours de l’hyver 
à difcourir devant un feu continuel, avec beaucoup d’enjouement , pour 
peu qu'ils aient d’aifance. » Il femble, dit la Motraye , que ces déferts 
» reculés, les rochers , les bois, & Îles neiges entre lefquels ces Peuples 
» habitent, foient inaccefbles aux chagrins , aux craintes & aux ma» 
» ladies «, 

Cependant il arrive quelquefois qu'un tourbillon enleve la tente , & 
laiffe les Lapons expofés à périr de froid , ou même à être écrafés par la 
chûte des arbres qu'il renverfe. » Il y a quelques années, dit M. Hæg- 
» ftræm, qu'un Mainiftre étant allé vificer un Lapon dans fa demeure , le 
» trouva fans tente. Elle avoit été enlevée par le vent... Ce Lapon & fa 
» femme étoient comme emprifonnés par la neige «. Mais ces fortes 
d’accidens font rares. On ne les éprouve que fur des endroits élevés, 
où l’on fe place quelquefois pour être moins incommodé de la fumée, 
& pour garder plus aifément fes rennes. Quand les perches qui foutien- 
nent les tentes, ont eu le tems de fe glacer dans la terre, où elles font 
enfoncées , le vent ne peut guères enlever ces toits amovibles. 

Scheffer prétend que les Lapons Pêècheurs , pour éviter la peine de 
tranfporter leurs maifons , batiffent des cabanes au bord des lacs, avec 
des planches & du gazon. Mais j'ai toujours vu, dit M. Hægftræm, ces 
fortes de Lapons , qui étoient aflez riches pour avoir du drap ; habiter. 
fous des tentes, comme les autres. Quelques-uns obligés de coucher au- 

rès des lacs où ils pêchent’ ont çà & là des cabanes , où ils féjournent 
loin de leurs habitations." Mais ces cabanes, faites de gazon ou de bran- 
ches d’arbres , font toujours fort mal conftruites, & l’on n’y eft guères 
mieux à l’abri que fous des arbres. 

Les rennes tiennent lieu de chevaux aux Lapons ; mais ils font plus pro- 
pres à traîner qu'à porter. Un renne ne pouvant traîner que des fardeaux 
d'un poids médiocre , 1l faut que Île traîneau foit leger. Les meilleurs 
traîneaux de voyage ont cinq pieds de long. Comnie M. Hxgftræm n’en 
donne pas une defcription complerte & fuivie , & qu’on l’a omife dans 
tout ce que l’Hiftoire des Voyages a publié de la Lagonie , il eft à propos 
de rapporter ici ce qu'en dir M. l'Abbé Outhier, dans fon voyage au Nord. 

» Les pulkas, dit-il, font des traïneaux faits comme de petits bateaux, 
» pointus par l'avant, & pofés fur une quille, qui n’a pas plus de deux 
» ou trois pouces de largeur... L’avant, ou la pointe, de ces traineaux, 
» eft couverte de planches, & fur le bord de ces planches on cloue une 
» peau de renne, que celui qui eft aflis dans le pulka, ramene par-devant 
» fa poitrine , & arrèe avec des cordons autour de fon corps , pour empè- 
» cher que la neige, dans laquelle il fe trouve comme enfeveli, n'entre 
» dans le traîneau. La difficulté eft de garder l'équilibre. « 

Pour y être plus fûrement , dit M. Hægftræm , outre l'appui d’un doflier 
que l’on peut hauffer , nn s’atrache avec des courroies de nerfs de renne, 
dont les côtés du traineau font garnis. 


‘ D 
. Les harnois des rennes, font de larges fangles de drap, attachées fur 


le 
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le dos ; un collier d’un cuir blanc & fouple , qui ne peut leur bleffer le 
cou; des rênes, ou brides , paffées autour de la tête, & non liées aux cor- 
nes, comme Fa cru M. de Maupertuis ; un mors d’uncuir épais. Les trai- 
neaux n'ayant ni timon, ni brancard ; on y a fubftitué une courroie qui, 
pañlant fous le ventre du renne , va s'attacher au Kæ/4s, ou collier de 
l'animal. 

Cet équipage eft très-lefte , & va d’une vitefle qu'aucune autre n’égale. 
Cependant M. Hægftræm n’affirme point , comme quelques Auteurs, que 
les rennes font cinquante milles par jour avec ces traineaux. C’eft bien af- 
fez de douze à feize milles de Suéde, en dix heures de tems, comme l’a dit 
Scheffer ; encore, ne les feroit-on point fans relais. Quoiqu’un renne puiffe 
courir fept milles fans s'arrêter un inftant , ii ne réfifteroit pas long-rems à 
une plus longue courfe. » Enfin, dit notre Auteur, je ne crois pas qu’on 
» puile en de bons chemins, faire plus d’un mille par heure avec les ren- 
» nes qu'on employe pour les longs voyages «. Lorfqu’il a tombé beau- 
coup de neige , les Éapons atteignent fouvent les rennes fauvages à la 
courfe ; on peut juger par-là de la lenteur des rennes domeftiques ; qui 
ont à trainer des bagages pefans. 

Quoique les rennes foient mutins, & fe jettent par terre , en frappant 
de la tère & des cornes contre les arbres, lorfqu’ils font excédés de la 
pefanteur de leur fardeau ; cependant il eft rare qu’ils maltraitent le voya- 
geur à coups de pié, comme on l’a dit, & qu'ils l'obligent à fe cacher fous 
le traineau. Entre mille rennes, à peine un feul aura-t-il ce défaut. Le 
plus grand rifque eft, qu'un homme lié dans ces traîneaux , foit emporté 
par un renne fauvage, au travers des bois & des montagnes. Mais pour l'or- 
dinaire , on peut arrêter fon renne dans fa courfe la plus rapide. 

Les voyages fe font à peu de frais ; un renne trouve prefque par-tout , à 
fe nourrir de la mouffe qu’il a fous fes piés. Le voyageur, bien habillé, n'at- 
tend pas un toit pour Îe repofer. Il palle la nuit à lair , auprès d’un feu 
qu'il allume en chemin. Il joint enfemble par leurs branches, deux Sapins 
élevés. Il y met le feu. Ces deux arbres ne brülent point par le pié qui eft 
dans la neige, mais ils reftent vingt-quatre heures embrafés , jufqu’à ce 
qu'ils foient en cendres. 

Quand les Lapons changent d'habitation avec leurs troupeaux & leurs 
bagages , leur marche eft très-lente. Les rennes ne fuivent point d’eux-mê- 
mes, comme l’a dit Scheffer. On les attache par la bride ou le licol , au 
traîneau qui les précéde. Un feul homme en méne ainf, depuis fix jufqu’à 
douze. Si le chemin eft mauvais, l'homme marche devant , avec fes patins 
aux piés, tenant par la bride le premier renne, qui tire le traîneau vuide. 
Enfuite viennent les traîneaux les moins chargés. Après cette file de rennes 
que guide le Lapon, fa femme en méne une feconde file ; chaque perfonne 
de la famille en conduit de mème une file, excepté les gens chargés de 
conduire le troupeau entier, qui vont tantôt devant les bagages, tantôt fur 
les côtés. » J'ai toujours été placé, dit M. Hægftræm , enrre la premiere & 
» la feconde file de rennes. J'ignore fi cette place eft donnée aux étran- 
» gers par honneur, ou par efprit de fuperttition «, 

Olaüs magnus ; Archevèque d’'Upfal , a dit que les Lapons montoient 
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leurs rennes , comme des chevaux. Il a fair graver un Lapon afis en felle 
fur un renne, & renant une bride , à la façon de nos cavaliers. Les femmes, 
ajoute-t-1l, montent aufli des rennes, avec des fourrures d’hermine & de 
zibeline, Mais cet ufage, dit notre Pafteur Euthérien , eft inconnu dansla 
Laponie , ainfi que celui d’atreler des rennes à des charettes. Ces animaux 
ne font employés que dans les voyages ; & c’eft prefque toujours à tranf- 
porter les hommes & leur bagage fur des traineaux. 
Outre ces fortes de voitures , les Lapons pècheurs , ont encore des ef- 
péces de barques ou de bateaux , pour voyager fur les lacs & les rivieres. 
Ïls les conftruifent de planches fort minces, exaétement jointes, & liées 
avec des racines d’arbres , ou des cordes de chanvre , fans chevilles , ni 
clous. Les bateaux font fi légers, qu'un pêcheur peut les charger fur fon 
dos ,avec le gouvernail & les rames, fans compter fon fac de provifions. IL 
y en a qui les font porter à leurs chiens, même avec leurs fufls. 

C’eft dans ces frèles efquifs que les Lapons remontent les cataraétes avec 
une adreffe étonnante ; fans doute à l’aide de cordes que tirent des gens qui 
font à terre : car l’Auteur n'explique point la manière de remonter une 
cataracte. Quant à la defcente, » j'ai vü quelquefois, dit-il, cinq ou fix per- 
» fonnes, dans une de ces petites barques, defcendre hardiment ces chü- 
» tes, où leur vie ne dépend que d’un coup de rame , & s'engager en des 
» tournans où je les perdois fouvent de vue, & même affez long-tems « (a). 

Scheffer cite des Ecrivains qui prétendent que les Lapons vont nuds 
dans ces barques , pour fe fauver à la nage , avec leurs marchandifes , en 
cas de danger. J'ignore , dit M. Hægftræm, fi cet ufage eft connu dans 
quelques pays de la Laponie ; mais il ne left pas dans ceux où j'ai habité. 
D'ailleurs il eft rare que les Lapons fçachent nager. Ils n’en ont guères 
befoin. à 

Dans les Provinces du Nord, il y a des barques de huit ou dix pieds de 
long. On les tire avec des cordes, contre le courant ; ou deux hommes les 
poullent avec de grandes perches , l’un à l’avant , l’autre à l'arriere du 
bateau. Quand les eaux font entremèlées de rochers , ils mettent leur 
barque à terre, & la traînent avec des cordes , ou la pouffent avec des per- 
ches jufqu’au haut des cafcades. S'agit-il de les defcendre, on rame de tou- 
tes fes forces. Plus l’effort des rames eft vigoureux; plus la barque va vire, 
& fe dirige facilement. Au milieu de ces dangers & de ces travaux, le La- 
pon vit content, ignoré du refte des humains qu’il a le bonheur de ne pas 
connoître. Ses courfes font le charme de fa vie errante : il n’eft pas attaché 
par la fervitude à un fol, qui fertile pour un maître oifif, eft ingrat pour le co- 
Jon ; iln’eft pas, comme un ferf de Pologne, condamné à remuer continuel- 
lement une terre qu’il maudit; à périr lentement dans le champ qu'il engraif- 
fe de fa fubftance. Le Lapon habite une terre. aride ; mais il'en change à 
fon gré. Il n’a pour fociété que des rennes ; mais il aime mieux vivre en 
paix avec ces animaux, que d’obéir à d’autres hommes. 


(a) Voyezle XV Volume #74. de l’Hiftoire Générale des Voyages , page 339 , ligne 4 
& fuive 
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LATES , tar Ufages & Mœurs des Lapons. 


O N peut ; juger des arts d’un peuple, par fes befoins & fes moyens. Plus 
une nation eft fédentaire. plus fes occupations font multipliées; mais, lorf- 
que fans terres, fans proprieté, fans culture & fans domicile , elle eft obli- 
gée d’errer avec des troupeaux qu’elle ne nourrit pas & qui là nourriflent , 
elle doit avoir très-peu d'arts ; fes facultés incelleuelles font bornées par 
fes reffources phyfiques; elle ne fçauroit avoir d'invention, fans imagin2- 
tion & fans objet. Vivre de peu cel toute-fa fcience. 
. Les Lepons font eux-mêmes tous les inftrumens & les meubles qui leur 
font nécetfaires. Mais, quand on change deux ou trois fois par an , de de- 
meure & de canton , on ne doit pas ävoir un grand ménage à cranfporter. 
Leur premiere arme eft l'arc; fimple, fans poignée, fans mire, d'environ 
une toife de longueur. Ces arcs font de bois, & ne fervent qu'à tirer des 
écureiils & des oifeaux de riviere. Ils font des corbeilles de route efpéce , 
avec des racines d’arbrifleaux. Elles font fi bien tiffues , & fi ferrées , dit la 
Motraye ; qu’on y pourtoit mettre de l’eau, fans qu’elle s’écoular. lis fça- 
vent faire des boëtes & de petits coffres ; des cueilleres de corne; des mou- 
les pour couler desuftenciles d’étaim. Le Lapones font du fil d’e Le avec 
autant d’adrefle , que fi elles avoient appris cet art dans les meilleures 
fabriques. Elles ont pour le tirer , une filiére, faite d’os de renne. Elles or- 
nent de ce fil leurs ceintures , leurs habits, 1 harnois des attelages,  & mè- 
me des tabatiéres qui font fort connues sie tout le Nord. Les cordes, 
faites de l’écorce des racines d'arbre ; le fil qu on tire des nerfs de renne, 
font des ouvrages ‘d’un travail très- délié, Il n’eft point de Lapone qui ne 
fçache apprèter toute forte de peaux, pour en faire tous les vêtemens d’u- 
fage, foit robes, habits, bonnets, gants, fouliers & bottes. Enfin , les La- 
pons font leurs traineaux , qu ae ornent de toutes fortes de figures , avec 
de la corne de renne; ils font leurs nacelles , & prefque tout ce qui fert à 
leur ameublement, ei logement, leur vèrement & leurs voyages. Ce font 
là tous leurs arts, Tes _dépendans du befoin pour exciter au travail allez 
bornés dans leurs progrès pour laiffer du loifir. L'homme qui : s'en occupe u 
en jouit. Le falaire de fa peine, eft fon ouvrage même. Il n’a perfonne à 
tromper ; 1} ne.craint point de perdre, il ne cherche point à gagner. Chez 
les Lapons, un homme n’ufe pas toute fa vie à faire des jouers d'enfant; 
à cacher une mariere vile fous un vernis brillant ; à RIRE & à dorer le fer 
& le bois qui doivent trainer dans l’ordure, Tous er dans la boüe. O pro- 
dige inimitable de notre induftrie ! Cent le bras font exercés jour & 
nuit, pour élever & décorer l’alcove fomptueufe de dix familles indolentes ; 
‘ cent ue autres , pour promener dans des litsroulants quelques êtres léthar- 
giques, qui n'ont jamais connu le prix du rems, ni de la vie , mais fur 
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tout le prix du fang des peuples , nés pour gémir & périr fous le fardeam 
de la claffe la plus pefante , la moins nombreufe , & la plus inutile de la 
Société. 

Les connoifflances des Lapons font encore plus limitées que leurs occu- 
pations. Des peuples pafteurs, ne parlent que de troupeaux , dit M. Hxgftiæm 
avec la Bible. Leur converfation en eft plus innocente , plus leu peut- 
ètre, que fi elle éroit fçavante. Ce peuple n'a point d’ efprit ; ; mais ilné- 
coute que la raifon. À fes fuperftitions près, qui font le coin de folie où la 
nacure a marqué tous les humains, 1l méprife ce qu ‘il n'entend pas > & ce 
fot orgueil l'exempte au moins dune vaine curiofiré, Il mer fes vices à 
profit, tandis que nous fommes dupes des nôtres. Cependant les Lapons 
ne font pas incapables d'une certaine perfectibiliré d'efprir. Ils ont des 
calendriers qu’ils font eux-mêmes, de planches fort minces, ou de corne 
de renne. Chacune de ces planches,” contient quatre femaines, qui forment 
leurs mois. Ainfñ , treize mois compofent leur année. Cependant M. 
Hægftrem n’en nomme que douze. Ce n'eft pas dans le Zodiaque, mais 
fur fa terre , qu’ils cherchent le cours des faifons. Le premier mois tire fon 
nom de fa place, il ouvre l’année ; le fecond , de la rigueur du tems, c’eft 
le plus froid de tout Phyver. Au croïfieme, les cygnes fe montrent ; au qua- 
rrieme , les corneilles; au cinquieme , les crapauds & les grenouilles tom- 
bent du ciel, tantils font prompts à- éclote! dès que la neige & la glacé ont 
fondu. Le eue mois eft marqué par la PEL des rennes, le fepuieme, 
par le retour des feuilles. Les rennes femblent préfider aux autres mois. 
Dans le huitieme, le poil leur tombe ; au neuvieme, il leur revient : dans 
le dixieme, ils Dur en chaleur ; & dans {à onzieme LÉ font moins errans, & 
fe ral feiblenc en Fo Le duuzieme eft cé lébré par une Fère, ou une 
naiffance myftique ou rel igieufe, C’eft celle du Sauveur pour les Chrétiens. 
Mais eft-ce la renaiffance du Soleil, ou du Monde, ou de l’année , pour 
Jes Sauvages ? On ne le dit pas. De ce calendrier , on remarque infiné 
de tous les peuples indigénes à qui n'ont pas encore été mêlés par les émi- 
grations ou les invañons : ; on voit cet inftinct qui les porte à fe diriger dans 
tous leurs fyftèmes abftraits, foit de Chronologie , ou de Religion, par 
les objets phyliques qui leur font le plus familiers. Les peuples pêcheurs 
comptent les mois par les différentes fortes de poiffon qui leur arrivent ; 
les chaffeurs, parle vol & la ponte des oifeaux, par l’arrivée, l’abondance 
8e le départ des bères fauves: : les pafteurs, par fe ditérenices graduelles & 
fenfibles que le tems améne dans l’état phyfique de leurs troupeaux. Certe 
méthode primitive, éft bien plus naturelle & plus fimp ple que tous nos {yf- 
témes formés par une combinaifon d'idées étrangéres à nos climats , à no- 
tre expérience , introduites on ne fçait comment dans notre efprit , & per- 
pétuées par une éducation pémble 8e & forcée. Mais , quand on ne voit ni le 
ciel, n1 la terre, que dans un jardin ; 3 comment diffinguera t-on l'influence 
du tems fur la nature à nr & végétale ? Comment fuivre les rapports 

ai fe trouvent entre la marche du foleil, & l’effer de fes rayons fur les. 
plantes & les croupeaux ? Qui elt-ce qui étudie la progreflion des nuances 
de la verdure, dans le printems & la dégradation de la vie & des couleurs 


fur les feuil (a aux approches de l'hyver ? Eft-ce dans nos Capitales ; où 
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tout s’enfeione & rien ne s’apprend , qu'on pourra rectifier , applanir & per- 
fectionner les roures de l’entendement ? O que de chemin à faire en ar- PescrIPTION 
riére, avant de tenter le premier pas dans les voyes de la nature & de la DELALArONIE 

HAE à / rate > SUÉDOISE , par 

vérité! Cependant les Lapons ont emprunté des Suédois les noms qu’ils MCE 
donnent àleurs mois , à leurs femaines , & à certaines époques, ou Fêtes ” ë 
qu'ils ont adoptées , avec le Caréchifme de la Communion Luthérienne. 
M. Hegftræm rapporte au fujer du Catéchifme , un effort incrotable de l’ef- 
prit d’un Lapon. » On a vü, dit-il, autrefois à Æriéploy , dans la Province 
» de Pite, un Caréchifme écrit fur des planches par un Lapon qui ne fça- 
» voit pas lire, & qui n’avoit mème jamais vü de livre. I] y a peu de tems 
» qu'un Lapon de la Province d'Oume , a fait la même découverte «, 
Ce fait, que M. de Keralio, Traduéteur de l'Ouvrage Suédois, croit dénué 
de vratfemblance , ne peut s'expliquer , fans doute, qu’en difant que ces 
Lapons n’ont fait qu’imiter les caractères d’un Caréchifme Suédois, fans y 
rien comprendre ; comme un éléve de Peinture , copie un tableau allégori- 
que, dont il ne connoît n1 le fuier , ni les perfonnages. Une preuve en fa- 
veur de cette conjecture, c’eft que le même Pafteur dit qu’on n'a trouvé 
chez les Lapons aucune trace de caraétères. Qu’eft-ce donc que leur calen- 
drier ? La fagacité de l’Aureur eft, pour le coup , en défaut. Mais, un Mif- 
fionnaire n’eft pas toujours elair & intelligible dans fes idées. 

Les Lapons n’ont en Aftronomie que les idées qui produifent la fuper- 

fticion; & non celles qui la détruifent ; plus Aftrologues qu’'Aftronomes. Ce- 
pendant ils prédifent abondance & la diferte , {ur des apparences qui les 
trompent rarement, Si l’hyver arrive de bonne heure, & fe charge de neige, 
c’eft un figne de fertilité. Si le vent du Nord fouffle en certains jours , il préfa- 
ge de longs froids ; fi c’eft le vent du Sud, il pronoftique des chaleurs. Celles- 
ci font tonjours proportionnées à la rigueur des hyvers , difent les Lapons. 
Ils fçavent encore moins de Géographie que d’Aftronomie. Cependant leur 
chanfon de l’Ours parle de la Hollande , de l’Anglererre, & mème de la 
France ; peut-être parce qu'ils ont vü des vaiffeaux Anglois & Hollandois 
fur le golphe de Finlande, & parce qu'ils ont entendu vanter l’ancienne 
amitié des François avec les braves Suédois. Ces deux Nations généreufes 
& guerrieres , n'ont pourtant rien de commun que la franchife , qui dans l’u- 
ne eft fentiment de hberté; & dans l’autre, caractère d'impétuofité. Mais il 
eft toujours beau pour elles, d’être liées par ce doux nœud de fympathie. Heu- 
reux les François qui font encore Suédois fous ce rapport ! Ils n'ont pas degé- 
néré de leurs peres , les Germains & les Francs , ces freres & ces enfans de 
lantique Suéde. 

La principale fcience des Lapons eft leur Médecine: encore, n’a-t-elle Médecine 
pas fait chez eux de grands progrès, grace au climat froid & fain , à la nour- 
riture fimple & grofliere , au genre de vie actif & laborieux de ce peuple, que 
fa pauvretémème femble exempter de la plüpart de nos maladies. La fiévre 
eft inconnue en Laponie, les Epidémies y font rares. À peine tronveroit-on 
dans la Paroiffe de Ghelliware , dit le Pafteur, quatre ou ‘cinq hommes 
qui aient eu la petite vérole. L’incommodité la plus ordinaire dans la La- 
ponie, eft le mal aux yeux. La neige des Zones glaciales , & le foleil de 
la Zône torride, font également nuiñbles à la vie qui aime un jour doux 
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& tempéré, des couleurs heureufement variées & fondues, un émailoù 
toutes les nuances viennent joner & fe confondre fur des fonds verds, ou 
parmi les ombres. Les Lapons perdent les yeux à courir au milieu des nei- 
ges, à fe chauffer dans la fumée épailie de leurs tenres. Leur reméde eft de 
l'huile de genievre , du fiel de Cygne & d’Aigle , dont ils humectenr la 
paupiere ou la prunelle. Quelquefois ils fe font des incifions dans les pau- 
pieres , & les foulagent par des faignées. 


La graiffe du coq de bruyere eft un reméde univerfel pour les Lapons. 


» Une jeune fiile (dir M. Hægftræm, fur le témoignage d’un autre Miniftre) 
» fe rompit le bras droit , un peu au deffus du poignet. On oignit de certe 
» graifle pendant quatorze jours le membre rompu, & elle porta la main 
» à fa bouche. Cette onction fut continuée, & le bras guéri dans un mois ». 

Dans les fractures de jambes, les Lapons » appliquent une peau de chien 
» toute chaude , & la laiffent fur la fracture jufqu’à ce que cette peau foit 
» corrompue. Îls l'ôrent alors, en merrent une autre , & continuent ainfi 
» jufqu'à l’entiere guérifon. Un Miniftre qui s’éroit café la jambe, a été 
» guéri de cette maniere, en très-peu de tems«. 


Les Lapons employent contre la galle, un bain fait avec une déco&tion 
d’écorce d’ofier. Ils baignent leurs enfans au fortir du fein de leur mere, 


dans une décoétion d’écorce d’aulne. Mais voici un remede fingulier qu’ils 
appliquent à routes fortes de douleurs. Ce font de petits cônes, gros com- 
me des féves , faits de mèche ou de vieux bois fec. Ils les allument fur la 
partie où la douleur eft le plus vive. » Si l’un de ces cônes brüle fur le mème 
» endroit, fans qu'il faille le contenir avec la pointe d’un couteau , la gué- 
» tifon eft défefpérée .….…. S'il faute vivement , quelquefois jufqu'à une toife 
» loin du malade; on cefle , dans l'efpérance que les douleurs vonts’appaifer... 
» S'il érincelle en brûlant; fi la cicatrice devient blanche & dure ; ce fone 
» des fignes excellens «.... J'ignore , dit M. Hægftræm, ce que nos Mé- 
decins penferont de ce reméde: mais on en a tant éprouvé la bonté dans 
la Laponie, que les Suédois méme y ont recours. J’ai vû une femme fort 
âgée, qui l'ayant fouvent employé fans fuccès contre de violens maux de 
sère, imagina de l'appliquer au milieu du front, vers la naïfflance des che- 
veux. Il y furvint une fueur abondante qui la délivra de fes douleurs. Enfin 
ce reméde a tant de vogue parmi les Lapons , qu'il feroit difficile d’en trou- 
ver un feul qui n’en eût pas plulieurs cicatrices. 

Ils ne connoiffent d'autre reméde contre la pulmonie, que le vomiffement 
de l’abcès, où de ce qu’ils appellent la caufe du mal. Lorfque par un mou- 
vemenr violent & rapide, ils ont vomi beaucoup de fang-caillé , 1ls fe croient 

uéris de cette maladie. Plufieurs habitans de la Province d'Oume, ont 
éprouvé le bon effer de ce reméde forcé. » L'un d’entr’eux attaqué d’une 
» pulmonte , attacha une corde à deux arbres, & fe balança fur certe coiae 
» jufqu’au vomifflement. Il eft mort long-tems après , à quatre-vingt ans «, 

Les Lapons fe gucriflent eux-mêmes des maladies qu'ils connoiffent, 
Mais, quand il leur en arrive d'inconnues, ils Ont recours à des Sorciers qui 
font mille grimaces pour les tenir entre la crainte & l’efpérance, jufqu’à 
ce que la nature ait guéri, ou tué les malades. S'ils meurent, c'eft toujours 
leur faute ; & quand ils font guéris, c’eft par l’habileré des forciers. Il eft fi 
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facile d’en impofer à un peuple ignorant, fur-tout dans un état de foibleffe, 
où fes fens & fa raifon font abforbés par la douleur ! Ainfi les Charlatans de 
‘toure efpéce , Devins ou Médecins , font affurés de trouver toujours des 
dupes , dûffenc ils, pour le foutien de leur profeflion , faire mourir ceux 
qui n’y croient pas. Aie 

Un peuple qui connoîr à peineles premiers arts de nécefliré , l'en a guères 
de luxe & de volupté. Si les Lapons ont de la mufique , foit vocale , foit 
inftrumentale , c’eft ce que j'ignore , dit M. Hægftræm. Lorfqu'on entend 
pour la premiere fois leurs chanfons, on n'y trouve aucune trace d'art; on 
croiroit qu'ils heurlent. Cependant elles ne déplaifent pas, dans une voix 
paffäable. Ils ne font aucun ufage de la rime ; mais ils ont des refrains très- 
fréquens. Je ne puis mieux comparer leurs répétitions , dit notre Pafteur , 
qu'à celles du Cantique de Débora, dans le livre des Juges. Les Lapons 
tiennent-ils aufli l’ufage des refrains des Hébreux Ou bien eft-ce un genre 
Poëfe, commun à tous Les peuples fauvages ? 

Les fujets.des chanfons Lapones, font leurs intrigues d'amour, leurs voyages, 
leurs troupeaux, les faifons, la chaffe; quelquefois des propheties, & depareils 
fujers, familiers aux Poëres de toutes les nations. Ces doux entretiens d’un 
heureux loifir ,conduifent naturellement la defcriprion des mœurs Lapones. 

C'eft par le caraétère que les mœurs générales ou particuliéres fe déci- 
dent. Les Lapons paflent pour timides. Eft-ce parce qu'ils n’aiment pas le 
métier de foldat, dit M. Hægftræm , qu’on peut les accufer de manquer de 
courage? Mais tous les hommes ont une horreur fecrette de la mort. D'ail- 
leurs, quandun Lapon s’enrolle, il quitte pour jamais fa famille : comment 
ne haïroitil'pas la guerre? Deplus, Les Lapons déreftent les Ruffes. Ils en 
ont à peu près les mêmes idées, que les Suédois ont des Turcs. Malgré tous 
ces fujets d’averfon, on a vü s’enroller un grand nombre de Lapons. Mais, 
dans la derniere guerre, on avoit répandu en Laponie des bruits effrayans; 
entr'autres, qu'on leveroit des foldats par force; & nos Eglifes furent dé- 
ferres, dit le Pafteur Suédois. Rien ne redouble plus la lâcheré des hommes, 
que des recrues forcées. C’eft peut-être une des caufes pourquoi toute l'Eu- 
rope fait moins de conquêtes avec des armées innombrables , que la Gréce 
& les peuples fameux de lantiquité n’en firent avec des poignées de fol- 
dats. On n’oppofe que des troupeaux à des troupeaux, qu'on méne égale- 
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ment à la boucherie. Ce n’eft point l'amour de la gloire, Fyvreffe du Pa- 


triotifme, le fentiment profond d’une guerre jufte, l’efpoir de riches dé- 
pouilles , ou d’un avancement honorable , qui conduit nos foldats à la guerre. 
C’eft le libertinage , la féduction , un ordre du Prince, qui forme & groflit 
les armées. Voyez ce qu'a pù gagner la difcipline excellente d’un Roi fu- 
périeur dans tous les talens de l’adminiftration :ila fait des mafles d’une foli- 
dité impénétrable ; fes nombreufes troupes étoient des murs & des rem- 
parts ; mais il n'avoit pour mettre ces forces en mouvement , que des ref- 
forts méchaniques..Ces corps n’avoient pas fon ame. Une partie de fes fol- 
dats n’étoit pas fes fujers ; fes peuples n’alloient point d'eux-mêmes à la 
guerte. Ce n'éroient pas des volontaires; ce n’étoit pas une nation hibre. 
Rien ne les encourageoit à la viétoire , que la peur de mourir ; &cetre 
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d’aimet fa Patrie, fon Gouvernement, {a Nation, ROUE ètre brave & pour 
vaincre toujours. LÉ armes font égales aujourd'hui , la difcipiine à peu près 
la mème ; les guerres font fans motif jufte , ou tables d'aucune part; fans 
intérêt voie & national. Mais, fi du milieu de ces nations également gou- 
vernées , 1l s’élevoit un peuple ï excité par fes befoins à la néceflité d’être 
guerrier ; on le verroit bientôt tout rifquer, perdre beaucoup , mais s’enfler 
& s’aguerrir de fes pertes. Dans les pes le foldac blelfé recueilleroit 
avec tranfoort le dernier foupir du foldat mourant ; 1ls s’embrafferoient, 
ils fuceroient mutuellement leurs blefures. La mort même auroit des at- 
traits au fein de la viétoire ; on s’y dévoücroit en naiffant. Les peres fe re- 
produiroient par l’amour , avant de s’immoler. Les meres enfanteroient 
fans douleur des foldats à la Parrie. Elles pleureroient de joye, à la nouvelle 
d'un fils tué dans la déroute des ennemis. O fentimens inconcevables de 
Patriotifine , êtes-vous perdus pour jamais ! Faut:1l que les ames généreu- 
fes de ce fiécle, quittent ce monde avec le regret d’y être venues ou trop tard 
ou troptôt, pour voir de ces prodiges ! 

Les Lapons ne les connoiffent pas fans doute, : mais ils i ignorent aufli les 
malheurs attachés à à la condition des peuples ‘que le forr, & non le cœur, 
méne, ou traîne à la guerre. On veur même que ces fe Rien 
nés pufñllanimes. Schæffer attribue cette lâcheté au froid du climat : mais 
Strabon a dit depuis long-tems que les hommes étoient plus belliqueux, à 
mefure qu'ils étoient plus voifins du Nord & de l'Océan. La rigueur des 

élémens a toujours aguerri le courage , infpiré lintrépidité. Les Lapons 
donnent à la vérité, des fignes finguliers de foibleffe. Un bruit inattendu, 
un charbon oi Lee hors du feu, les trouble jufqu' au délire. On les voit 
tiefaillir , & s'ils ont en main une arme meurtriere, 1ls en frappent le 
premier qu rencontrent , & demandent à Î2 fin de leur accès, s'ils n’ont 
point fait de mal. Quand il tonne, ils en font effrayés, jufqu’a fe boucher 
les oreilles. C’eft fur-tout pour les bons. qu'Horace femblé avoir dit que 
le bruit du tonnerre réveilloit l’idée dela Divinité. Dieu a fait entendre cet 
été qu'il vivois soujours ; c'e l’expreflion fublime d’un Lapon , à qui l’on 
demandoit s’il avoit tonné fur la montagne. Mais ces frayeurs infenfées & 
fans caufe , à quoi. les attribuer, fi ce n’eft à la fuperitition exceflive des 
Lapons ©? On verra combien ils fon malheureux à ce fujet. 

M. Hægftræm prétend que ce peuple à d’une taille perite , eft fer 1OF= 

ueilleux , méfiant , jaloux & très-opiniatre. Quelquefois ,; pour un léger 
fujer , ils fe battent à coups de hache, ou de couteau; maisil eft rare qu'ils 
fe tuent. Cependant le Pafteur de Ghelliware foupçonne qu'il fe commet 
bien des meurtres fecrets. Un préjugé funefte femble y exciter : c’eft l'opi- 
pinion où font les Lapons , que le meurtre ou l’adultére doit être ou- 
blié, dès qu'on a payé le filence de celui qui pourroit en être le délateur. 
On ne donc pour de l'argent ces fortes de crimes. Ils ne peuvent pas 
ètre réparés, Mais on ne tairoit pas un vol, fans des préfens confidérables. 
Ainf perfonne n’a intérêt à en commettre. Les larcins coureroient plus 
qu'ils ne valent. Le meurtre eft réprimé par la vengeance ; ; l’adulrère n’eft 
pas bien défini, dans un pays où le mariage n’elt point fixé par la fanétion 
des loix : mais, chez un peuple pauvre, qui a befoin de tour, le vol “a 
6) 
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[a Furet perfonnelle dans la propriété, Auf , quand des vagabonds ont 
pillé des magafins , les propriétaires des provifions vont tuer les voleurs , 
s'ils le peuvent. Si la Juftice pourfuit les meurtriers, ils changenr de canton, 
& rrouvent par-tout un azile d'impunité , hors du lieu où s’eft commis le 
crime, En Laponie , paffer d’une lion dlure: c'eft changer de 
Royaume. M. Hægftræm fe plaint de cet abus. Mais on ne doit pas exiger 
qu il y ait plus de police entre des fauvages d’une même domination, qu'on 
n'en voit entre les divers Etats de l'Europe. Les Rois ont cru ‘qu il étoit de 
leur dignité, d’affürer leur prote&ion , & d'ouvrir un refuge à tous les bri- 
gands étrangers. Au lieu de fe les renvoyer mutuellement , ou d'établir un 
Pribunal où l’on jugeroit les transfuges admifhbles au do d’azile, ils a1- 
ment mieux échanger , pour ainfi dire, le-rebut de leurs fujets, & Jaiffer 
une porte ouverte aux fcélérats & aux die qui paflent fans cefle d’un 
Etat à l’autre, ou d’armée en armée. 

On dit pour autorifer cet ufage , que les Princes vivent encore entr'eux 
dans l’état de nature, fans être affüjertis aux conventions qui lient les hom- 
mes. On dit qu'ils one au deflus des loix ; quoique la Divinité dont ils font 
l’image , s’en foit prefcrie à à elle-même, d’érernelles & d’immuables. En- 
fin, on fe plait à leur prèter une indépendance, une autorité déraifonnable, 
injufe, que les plus. fages & les plus éclairés d’entr’eux ne s’arrogent pas. 
C' eft qu'on n’aime ni je peuples, ni les Rois; quand on flatte ne le pou- 
voir des uns, aux dépens du bonbeur des autres. Mais , fi les peuples & les 
Rois, ne a pas perfuadés de l’attachement mutuel qui ne les lier pour l'u- 
itilité commune: ; comment vivront-ils dans la fécurité qui naît uniquement 
de la confiance ? Faut-il que l’abus de nos préiugés & de nos mœurs, prè- 
re, on ne fçait quel charme , à la vie diferteufe , pénible & prefqu” infuppor- 
table ,des fauvages Lapons ? Cependant, on ne attribue des vices qui paroif- 
£ent odieux au premier afpeét ; mais fur-tout une avarice qui les rendfripons 
dans le commerce avec les étrangers ; intéreffés dans les préfens, puifqu'ils 
n’en font que pourenrecevoir ; ie envers les pauvres &les mendians, qu'ils 
repouflent & chaffent après fie avoit donné cependant un ou deux repas. 
Quand on veut acherter leurs fourrures, dit M.Hægftræm, ils ne les montrent 
pas, qu’ils n'aient vu des écus de Hollande: comme s'ils foupçonnoientqueles 
Marchands étrangers vouluffent les voler. On avoüe pourtant qu'ils accueil- 
lent mieux les Suédois dans les Foires , où le commerce fe fait par échange 
de denrées entre les deux Narions. Où convient aufli qu'il y.a des Provin- 
ces en Laponie, où le vol eft à peine connu ; où l’on trouve peu de fille 
enceintes. Ain, quand un Prêtre à dit à la Motraye, qu'il n’en avoit ns 
mais marié qui ne fuflent grolfes ; c'étoit peut-être de une’ Province où 
cet exemple plus commun, étoit moins contraire aux mœurs & aux ufages. 
Quand ce voyageur aflüre que les femmes en Laponie, font auf portées à 
Ja fornication, que dans les pays du:Nord & du Midi ; c’eft une exagéra- 
tion fans doute , une maxime établie fur des faits mal apperçus. Certe af- 
fertion eft démentie, en quelque façon, par les loix & les ufages des Lapons 
fur les mariages. 

» Les Lapons , dit M. Hægftræm , fe font arrogé le droit d'interdire à 
# leurs enfans un aéte de liberté qui die être au pouvoir de tous les, Bom- 

Tome XIX. Vvy 


DESCRIPTION 
DE LA LAPONI& 
SU£DOISE , par 

Hægit:æm. 


Mariage des 
Lapons. 


DESCRIPTION 
PELA LAPONIE 
Suépoise, par 
M. Hægftræm. 


522 HISTOWNRE GENERALE 

» mes; parce qu'il touche de plus prèsau bonheur de toute leur vie , &À 
» celui de la Société : c’eft la liberté de fe choifir une femme «. Les parens: 
décident feuls fur la femme ou l'époux, qui doivent les repréfenter dans leur 
poftérité. Car les Lapons, aufli jaloux de multiplier leur race, que l’étoient: 
les Hébreux , ne connoiffent pas de plus grande malédiétion, que la ftérilité 
dans leurs familles. C’eft pour cela fans doute qu’un accouchement furtif 
n'empêche pas une fille d’être mariée. Elle a prouvé du moins fa fécondité, 
Elle donne l’efpérance à un homme d’avoir des héritiers, qui font la vraie- 
richeffe des Lapons. » Il ya quelques années , dit M. Hæoftræm , qu'um 
» Lapon eut un enfant de la fœur de fa femme. Quoiqu'ii dût ètre punt 
» de mort , fuivant la rigueur des loix , « on lui fit grace pour des raifons. 
particulieres. M. Hægftrem ne les rapporte pas; mais*on peut croire qu’el- 
les étoient honnètes; puifqu'il ajoute que cette Lapone n’en fut que plus: 
recherchée, & qu’elle trouva dans l’année de fa faute , un parti fort riche 
& très-honorable. 

Cependant on évite de contraëter des mariages entre des parens. La 
Polygamie n’a jamais été connue des Lapons. Mais d’ailleurs on fe marie 
plufieurs fois. Il ne refte point de veufs, mème parmi Les vieillards ; pour 
peu qu'ilsfoient riches. Les veuves, fuflent-elles âgées de centans, fourdes, 
aveugles , & pis encore, font toujours recherchées, dès qu’elles ont des 
richelfes. 

Le mariage eft un négoce en Laponie. Lorfqu’un pere a réfolu de ma- 
rier fon fils, 1l le méne chez le pere de la fille qu'ii veut lui donner. L’eau- 
de-vie fert d’interprête entr’eux. Quelquefois on eft deux ans à négocier le 
mariage; mais quand il ne fe conclut pas , c’eft au pere de la fille à payer le 
brandevin qui s’eft confommé durant la négociation. S'il accepre l’alliance,. 
on régle ce que les parens du garçon doivent donner à ceux de la fille Ces pré. 
{ens confiftent parmi les gens riches, en une cuilliered’argent de trois ou qua- 
tre onces, un gobeler demème méral, une ceinture garnie d'argent, des bou- 
cles, un chaudron, une couverture de laine, des rennes & une fomme d’ar- 
gent. Le prix de ces différentes piéceselt fixé, & ce qui manque de valeur: 
a l’une, doit être compenfé dans les autres. Quelquefois on eft obligé de: 
donner jufqu'à trente de ces fortes d’efters à un pere de famille , pour ob- 


tenir fa fille. Mais les ufages varient à cet égard, felonles lieux & les fa- 


cultés. On fait des préfens de nôce affez confidérables , aux parens de la ma= 
riée. Les gens riches donnent au moins une cuilliere d'argent à chacun de 
fes freres & de fes fœurs. Les pauvres ont moins de ces devoirs à remplir, 
On: eft également difpenfé de préfens de nôce , quand on époufe une venve.. 
Cependant il y a des peres qui ont ainfi vendu leurs filles jufqu’à deux fois. 

De leur côté , les’ parens de la marie donnent à lenr fille une doc qui 
égale à peu près la valéar des 'préfens qu'ils ont reçns. Quand le- Contrat 
eft fair, on fe rend. à l'Eglife, la fille toujours avec une forte de timidité, 
fouvent même avec une répugnance qui ne céde qu’i la force & à la violence. 

Après les cérémonies religieufes du mariage , on reméne les: deux époux: 
dans latente des parens du mari, pour le feftin des nôces. Ce repas fe fait: 
de tous les mets qu'ont apportés les convives , chacun avec fa provifion: 
d’eau-de-vie. C'eft à qui mangera, c'eft à qui-boira , mêèmeu -del à de fon: 
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£cot. Au fortir de table, le marié fe rend à l'habitation de fon Beau-pere , 
où il demeure un an. Ce terme expiré, fon pere vient le reprendre lui & fa 
femme ; & le Beau-pere alors paye en rennes & en meubles la dot de fa 
fille. Les époux achetent une tente, & voilà une maifon nouvelle , une nou- 
velle farnille, dont la Bourgade s’enrichit. 

L’Adultère ne vient point fouiller ni troubler l'innocence & le bon- 
heur de cette union. Je n'ai vu nulle part , dit le bon curé Luthérien, l’é- 
change prétendu que les Lapons font entr'eux de leurs femmes. Je fuis allé 
dans cet endroit de la Province de Loule , où doivent avoir habité les Ea- 
pons, à qui Schæffer attribue ces mœurs, & je les ai trouvés contens, cha- 
cun de la femme qu’il avoit époufée. Cependant, on voit ici comme ail- 


Jeurs, dit le Pafteur , » des maris volages qui oublient leurs fermens, & 


» les hommes & Dieu qu’ils en prirent pour témoins «. Au refte, on peut 
croire que la liberté, dont on à jadis accufé les Lapons dans l’ufage des 
femmes, tenoit à des mœurs plus fauvages qu’elles ne le font aujourd’hui. 
Un peuple forcé d’errer , fans rerre & fans demeure fixe, ne devoir guères 
connoître la cohabitation qu’éxige la Monogamie, La faim qui difperfoit 
les hommes & ne les rapprochoit qu’au hazard, ne permettoit peut-être 
que des rencontres entre les deux fexes , & l'amour alors pouvoit-1l fe fou- 
mettre aux loix du mariage? Mais depuis que la Suéde à introduit les élé- 
mens de fa police & de fa Religion chez les Lapons, les familles ont été 
plus féparées les unes des autres, foit par la propriété , foit par les mœurs. 
Le Chriftianifme a imprimé un carattère de fainteré à l’union conjugale. 
Dès-lors', ce qui n’éroit que liberté dars le commerce des femmes, eft de- 
venu licence. Ce qui éroit un droit public dans un Etat de communauté, 
s’eft appellé attentat contre la propriété; en un mot ce qui étoit mœurs, 
avant le ferment du mariage, eft devenu profanation, déréglement , adulrère. 

On accufe les Lapons de ftérilité , & quelques-uns attribuent ce vice au 
climat, ou àla nourriture, Mais , M. Hxgftræm , fans admettre aucune de 
ces caufes, difpute le fait, » Je connois, dit-il, en Laponie , beaucoup de 
» familles très nombreufes, & qui s’accroiffent tous les ans «. À la vérité, 
Ja nation Eapone ne paroît pas s'augmenter. Mais le Pafteur croit que cela 
vient en partie des maladies conragieufes qui faifant mourir les rennes, 
ôtent la fubfitance aux hommes; & de plus, 1l périt beaucoup d’enfans , 
foit de la rigueur du froid , foit de l’incommodité des voyages. 

Du refte, les femmes Lapones font robuftes ; elles enfantent avec peu 
de douleurs. Quatre ou cinq jours après l’accouchement , elles fe relévenr, 
& font plufieurs milles à pié pour aller à l’Eglife porter leurs enfans au 
Baptème. Elles les enveloppent dans des peaux de jeunes rennes, les la- 
vent fouvent, & les enfoncent jufqu’au col dans des bañlins d’eau froide , 
où ils paroiffent moins fouffrir que nos enfans dans léur maillot. Leurs 
berceaux font fi commodes, qu’enété , l’on peut les porter fur Le dos , ou les 
attacher fur des rennes; qu’en hyver on peut les mettre fans crainte , fur des 
traîneaux. On fufpend ces berceaux aux perches qui foutiehnent les rentes; 
on les incline , on les dreffe comme on veut , pour donner à l'enfant toute 
forte de fituations. Les enfans font toujours nourris par leurs propres meres, 
Ælles leur donnent, au befoin, du laitde rénne ; elles les habituent infenfi- 
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blement au poiflon & à la viande, en leur en faifant fucer des morceaux toux 
machés. 

Dès qu’un enfant eft né, fon pere lui afigne unrenne , & imprime à ces 
deux êtres, qu'il femble He l’un à l’autre, une marque de fanulle. 
Quand les dents lui percent, il lui affigne un fecond renne. Ces rennes & 
leurs petits appartiennent à l'enfant. fans ètre compris dans fa portion de 
l'héritage. Cet appanage de fa naiffance le fuit quand il fe marie, ou 
qu'il léve une cabanne à part. 

Les Lapons donnent à leurs enfans les noms de Etre parents morts. Si 
deux êtres vivans de la mème famille, portoient le mème nom , on crain- 
droit que l’un des deux ne mourut. ïl femble qu'ils ne puilfenc pas plus 
avoir le mème nom, qu'occuper la mème place; & que pour donner la vie 
aun nouvel ètre, 1l Éite attendre qu'un autre lui céde, & fa place & fon nom. 

Les anciens noms Lapons font prefqu’abolis ; jé pafteurs Luthériens 
l'ont exige, fi l’on en croit Schæffer. Pour moi, dir fagement M. Hægftræm, 
je ne vois aucune raifon d'interdire les noms de la nation. » Pierre ou Jean 
» n’eft pas meilleur Chrétien qu’Eric, quoique ce dernier nom vienne du 
» Paganifme. Il me femble pius honorable de conferver les noms natio- 


D 
» naux, que d'en emprunter d'étrangers. Ceux d’Olof ; Knour , Harald, 


» one ; S'Wene ; conviennent Rs à des Suédois, que ceux d'Anraie 
» ou de Guillaume «. Par la même raifon , les noms de Thor , Finne, 
Pagge, Rauras , Panis, Affa , conviennent très-bien à des Lapons. 

C'eft dans le même efprit que M. Hægftræm s’applaudit d'avoir détruit 
parmi les Lapons de fa Paroifle, l’ufage fuperftitieux de changer les noms 
de Baptème à leurs enfans. Lorfqu’ ils ténabent malades après cette cérémo- 
nie , on croit les guérir en leur changeant de, nom , & cet abus fait qu'il. 
eft impolfible de trouver leur âge fur les Resgiltres A Baptème. Ce peuple. 
naturellement plus fuperftitieux qu'un autre , mêle enfemble toutes les 
idées de Religion ,. vraies ou faufles. Il fair boüillir de l’écorce d’aulne 
dans de l’eau; il y trempe les noms de Baptème des enfans; & 1l lave fes 
chiens avec cette inème eau quand il leur donne des noms. On diroit que 
ce peuple , idiot & fauvage, croit & prétend bapuifer fes chiens , ainfi que: 
fes enfans ; ou qu'il veut cendre la vertu du Baptème jufqu’aux animaux ;, 
impie & facrilége qu'il eft, par ignorance & par ses Ne voilà v il pas. 
de beaux Chen que le Rob re fair en Laponie ! 

Les premiers jouets des enfans Lapons , font des fleches , des arcs, des 
nacelles & des traineaux en raccourci. Leurs premiers exercices font de ti 
rer de l'arc, & de travailler fur le bois. Un jeune homme n’eft en âge d'être 
marié, que ‘lorfqu’ il peut tuer un renne , & rendre une tente. Quoique le 
COuseñerene de Suéde air fondé des Ecoles publiques, où l'inftiuction des: 
enfans eft gratuite; les Lapons n'aiment point à les yenvoyer : cet qu'ils 
craignent qu'on ne les maltraite. M. Hægftræm dit que les pos font pu- 
nis de cette molle indulgence dans leur vieilleffe , par le mépris 8 & l'aban- 
don qu'ils endurent de leurs enfans. Mais, on peut doute que cer excès de: 
tendreffe paternelle produife d’aufi Roc effets que la feverité & la: 

ricueur d'une éducation publique où l’on livre la Jeunelie. Eh l Comment, 
un fils, qui lui-même a des enfans , pourroir-il oublier fon pere & fa mere, 
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ou ne pas les aimer , ne pas les refpecter ! Ce n’eit que dans les pays où les 
peres & Les enfans vivent rarement enfemble, qu'on voit cette indifférence 
mutuelle , cette dureté d’entrailles, cette féparation de cœur & d’intérèr, 
certe vie ifolée au milieu d’une fociété nombreufe. 

Cependant , nous dit M. Hægftræm , » fi quelques Lapons confentent à 
» nourrir leur pere & leur mere dans leur vieilleffe ; c’eft moins par amour 
» que par vanité. J'en ai vü d’aifez riches pour remplir ce pieux devoir, 
» mais qui lufloient leurs parens mendier. Un viciliard (c’étoit en 1743} 
» qui alloit d'habitation en habitation, demandant fa fubfiftance , mourut 
» de foiblefle & de froid; & non feulement fon fils refufa de venir enlever 
» le corps de fon pere , 1lne voulut pas mème prêter des rennes à ceux qui 
» s'offroient pour lui rendre ce dernier office. 


Les devoirs les plus facrés fe rendent ou fe refufent par ce cruel efprit 


À . 


d'intérèt qui glace tous les cœurs. » J'ai v (dit encore le même Pafteur } 
» la veuve d'un Lapon qui s’étoit noyé, obligée de donner fix rennes à fon 
» Beau-pere, pour qu’il vint enlever le corps de fon fils«. On fe fent attrifté 
de trouver tant de dureté chez un peuple qui n’eft que fauvage. Mais c’eft 
la Nature elle-même, dit-on, qui le rend fi barbare. La pauvreté , la fami- 
ne , lui ferment l'oreille aux cris du befoin & de la douleur. Les vieillards 
lui font d'autant plus à charge, qu'ils ne peuvent fuivre leur famille, dans 
les courfes perpétuelles d’une vie errante. Cependant on ne voit pas les 
Lapons, comme les Sauvages du Canada, maflacrer, par pitié , leurs 
peres qui fuccombent dans une longue route , aux fatigues de la caravane. 


Du moins, ils n’abrégent pas, d’une main fanguinaire , des jours que leur 


indigence ne leur permet pas de prolonger. Si quelque vieillard tombe 


malade en hyver , dans un tems où l’on décampe , fa famille eft obligée de 
le tranfporter. En été, s’il ne peut fuivre, on le laïffe à l'endroit du dernier 
campement, & l’un de fes enfans refte auprès de lui, pour en prendre 
foin. Si c’eft un domeftique , on lui laifle du bois & des vivres, & l’on. 
revient le chercher au bout de quelques jours; car un Lapon riche à des 
domeftiques. 

Leur office eft de garder & de foigner les rennes. C'eft pour un an qu’on 
prend ces mercénaires ; quelquefois on les loue au printems, pour les con- 
gédier en automne. Leurs gages ordinaires font une renne, foit pleine, foit 
avec fon nourriflon, & de plus l’habillement. Quelquefois ils ne gagnent par 
an que deux écus , monnoye de cuivre ,quine valent chacun qu'une livre, 
quatre fous, cournois. Ils préférent d’être payés en rennes; parce qu’en 
gardant les troupeaux , ils gagnent de quoi élever eux-mêmes , un trou- 
peau , une tente, un ménage, une famille, 

En ie précis des mœurs Lapones , fe réduit à ces traits épars. Inconf- 
tans & voluprueux , ils placent le bonheur fuprème dans le plufir des 
fens. » Quelquefois , à l'heure de la mort, ils fe font apporter de leurs 
» mets les plus délicats, leur argent & leurs habits de fère, pour repaître 
» leurs derniers regards , des objets qu'ils ont aimés route leur vie, & 
» qu'ils vont perdie pour toujours. « Amis & parens , 1ls s’embraflent en 
s’abordant , & fe donnent la main en fe faluant, hommes & femmes. 
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fur-rout en famille, à la fin du repas; mais après que le pere & la mere 
ont donné l'exemple de ce falut. Subordonnés à leurs fupérieurs , mais 
dans les chofes juftes & raifonnables , ils confultent les vieillards, & ré- 
verent fingulierement leurs Juges. Les amufemens de la jeuneffe , font 
de s'exercer à la courfe, à monter fur des arbres. Jeunes & vieux, ils 
jouent avec des cartes qu’ils font d’écorce de fapin , les diftinguant en 
quatre couleurs , avec du fang de renne. Sujets au menfonge, ils ne s’em- 
portent guères jufqu'à faire des juremens , ou des imprécations. Quelque- 
fois enjoués, ils fe donnent des fobriquets , & s’agacent par des propos 
malins: mais ils n’ont pas le talent divin & fublime de la plaifanterie 
Françoife. La Nature à mis un tel contrafte entre un Lapon & un de nos 
agréables par excellence , que ces deux êtres ne pourroient fe voir fans 
sire , ni peut-être s'entendre chanter, fans fe faire peur. 
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Idolätrie, Magie, & Superflition des Lapons. 


1: Éapons ne font guères connus des Peuples méridionaux de l’Eu- 
rope , que par la petireffe de leur taille , & la foibleffe de leur efprit. Leur 
fuperftition eft idiote, puérile , extravagante , baffle & honteufe. Mais 
elle n’eft pas aufli cruelle que le Fanatifme des Nations policées. Plus ridi- 
cule encore que barbare , elle dégrade l’efprit humain , mais n’effarouche 
pas la Nature. Les Lapons convertis par les Suédois Luthériens, ont con- 
fervé des reftes de l’idolâtrie Payenne , avec le Chriftianifme. On ne peut 
les obliger de renoncer à des pratiques, qu'ils ontreçues de leursperes, def- 
quels ils ont la mémoire en vénération. Les rems de leur ancienne idolatrie 


croient pour eux l’âge d’or, difent-ils, & leurs ancètres éroient plus 


riches qu'eux. Funefte tradition de ce fiécle d’or ! faut-il qu’elle ait paflé 
jufqu’en Laponie, où la Nature a toujours refufé tous fes biens, & repouffé 
jufqu’aux reflources de l’art & de l'induftrie , qui fuppléent à fon indi- 
gence! » J'ai mème entendu des Lapons, dit M. Hægftræm , qui gémif- 
» foient de l'abandon de leurs Dieux «, 8 de la mifere, où la défer- 
tion de leur culte, avoit plongé la Laponie. » Ce malheureux Peuple 
» continue le zélé Pafteur , m'infpire une pitié dont je ne puis me défen- 
» dre. I] veut honorer Dieu, & fervir fes Idoles, ètre Chrérien & fidéle 
» à fes rites Payens. « 

Cet Auteur déplorant un abus fi monftrueux , n’en eft pas moins exa@ 
à le retracer dans toute l’amertume de fon cœut : mais avec la bonne foi 
qu'exige de lui la vérité , il croit devoir détruire les récits exagérés, faux, 
ou fufpeéts , qu'on a publiés jufqu’à préfent fur la fuperfition des Lapons, 
JL ne rapportera que ce qu’il a lui-même appris, par des témoins oculaires 
& dignes de fa confiance. On doit donc s'attendre à des faits nouveaux, 
& qui n’en feront que plus intéreffans , dans un fiécle où l’on femble dé- 
truire toutes les anciennes erreurs ; peut-être, hélas! pour faire place à de 


nouvelles. Tel eft le malheur de l’homme , & fur-tour des Peuples, qu’ils 


ne fecouent un joug , que pour tomber fous un autre; dupes de tous les 
impofteurs & les méchans qui font toujours prêts à profiter des révolutions 
que le rems amene dans les opinions & les Émpires. C’eft cette idée afli- 
geante , qui de tout tems entrerient dans les ames une fecrerte crainte de 


Ja fatalité ; mot adopté par la Philofophie , comme par lignorance; parce 


qu'il eft ie réfulrar du concours des caufes phyfiques, avec les paflions 


humaines, & de l'influence impercepuble , mais conftante , que doivent 
avoir les Loix qui gouvernent le monde , fur tous les êtres, même libres, 
qui font emportés dans la male de l'Univers Oui tour rend Fommage à. 
certe puiflance , & le Chrétien qui l’adore en Dieu feul, & le Payen qui 
la partage entre deux principes. Le Lapon,; Manichéen fans le fçavoir , 
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de Zoubmel. Eternels l’un & l’autre , mais l’un méchant, & l’autre bon, ils 
fe difputent la toute-puiffance. L'un aureur de la vie qui paille, & l’autre 
de la mort qui dure à jamais; quel eft le plus fort, ou l'être qui produit 
un bien momentané , ou l'être qui corrompt perpétuellement ce bien , & 
le détrux enfin? Ces Dieux font-ils heureux , dans l’état de guerre où 
ils vivent ? » Un jour, difoit un Lapon à M. Hægftræm, Perke/ ayant 
» forgé des chaines de fer, les jeta fur Zoubmel, & l'accabla fous une 
» montagne fi grande, fi pefante , qu'il ne put s’en débarrafler. À fon tour 
>» Toubmel (on ne fçait comment) lia Perkel, & le mit fous une monta- 
» gne; mais celui-ci s'agira avec tant de violence , que les pierres & la 
» poufliere en volerent jufqu'au ciel «. On a prétendu , dit M. Hægftræm, 
que le fond de cette fable eft un combat réel d’un certain Zoumi , pere des 
Lapons, contre Birkal fon ennemi : mais ce n’eft qu’une conjeéture- 

Toubmel & Perkel ont toujours été les faux Dieux de la Laponie. SIL et 
» donc néceffaire , pourfuit le Pafteur, que les Miniitres du Chriftianifme 
» s’apliquent à donner aux Lapons, des notions claires &.diftinétes de 
» la nature de Dieu & du Diable; de peur que ces noms ne trompent & 
» n’égarent les ames fimples. « 

Quelques Lapons ( car tous ces Peuples font Antropomorphites) regar- 
doient le tonnerre comme un être vivant , un Dieu d’une nature mixte, 
bon & mauvais. Perkel l’avoit créé dans un rocher, à l’infçu d’Zoubmel ; 
mais celui-ci le découvrit, & l’éleva. Cer être eft donc l'ouvrage du 
Diable, & le foin de Dieu. Son emploi eft de chaffer & d’externuner les 
mauvais génies; 1l les combat avec fon arc, c’eft l’arc-en-ciel. Bienfai- 
fant envers les Lapons par cet office ; il peut leur caufer de grands 
maux, en renverfant leurs Idoles. Mais voici une autre origine de ce Dieu 
tonnant. 

Une jeune fille étoit couchée fous un arbre au milieu d’un bois.Perkel vint 
aelle, & lui dit de ramafler les branchages fecs où elle repofoit fa tère. Elle 
le Gr, il les alluma. Cetre fille voyant des cornesà Perkel , fut effrayée, & 
voulut s'enfuir: mais elle n’en eut pas la force. Le Dieu jouit de fa frayeur. 
Elle accoucha, neuf mois après , d’un fils qui pleuroit fans ceffe. On ne 
pouvoit l’endormir un feul moment. » Perkel vint , & l'ayant porté dans 
» les nues, lui demanda s’il vouloit refter avec fon pere, ou avec fa mere, 
» L'enfant préféra fa mere, & fe déclara l'ennemi des imauvais génies, 
» dont fon pere eft le chef. Il les pourfuit fans relâche ; 1l grimpe fur les 
» montagnes ; il vole dans les airs ; il enflamme les arbres où fon pere 
» a difperfé fes efprits malfaifans «. Voilà de la poëfe fur la Phyfique. 
L’imagination des Peuples fauvages & timides , anime tout, peuple tout 
de phantomes terribles. Mais n’eft-1l pas fingulier qu’on regarde le ton- 
nerre, comme un être bienfaifant ? C’eft qu'en Laponie il caufe peu de 
ravage , & brille plutôt dans les éclairs, qu'il n’éronne par le bruit. Où 1l 
tombe , il fait peur ; où 1l éclaire, il réjouir, L'homme eft conféquent , 
mème dans fes erreurs. | 

Les perits Dieux des Lapons préfident, les uns à l'air ; les autres à la 
terre. Chaque condition, de maitre ou de ferviteur, chaque année, cha- 
que mois, chaque femaine, a fon Dieu; mais non pas encore chaque 

Jours 
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jour. La Religion des Lapons , quoiqu’ancienne , eft trop bornce en faits, 
poui multiplier fes Dieux par milliers. Cependant les Lapons, mème Chré- 
tiens, ont prefque tous des Idoles. » J’aurois eu de la peine à croire , dit M. 


.» Hægftiem, qu'il y éûr dans ce fiécle un Peuple qui priat du bois & des 


» pierres , fi je n’avois vü.dans Ja province de Loule, cette abomination ; 
» de mes propres yeux. On garde au Prefbytère d'Zockmock, trois de.ces 
» Idoles , faites de racines d’arbres , & groffierement façonnées en figure 
» humaine , à coups de hache. Elles furent prifes en 1738, à un Lapon. 
» Il avoua , en péfence des Juges, qu'il fe profternoit devant ces troncs 
» pour les adorer «. Les Lapons ont fouvent de femblables Idolés. Elles 
font de bouleau ; on y fair une efpéce, de tête; le tronc repréfente le 
corps , & les racines fervent de jambes. » J’ai obfervé, dit le Pafteur, que 
» la plüpart font arrofées de fang & marquées de croix «. On les place en 
automne dans les endroits où fe tuent les rennes ; quelquefois fur des 
hauteurs & des montagnes, où les Lapons courent en foule apporter des 
offrandes. Mais chacun n’adore que les Dieux qu'il a faits, méprifant ceux 
d'autrui. » J'ai vu naître une haine implacable entre deux Lapons , dont 
s l’un avoit brifé les os & les cornes, que l’autre avoit offerts à fes 
23 Dieux. « 

Dans les cantons de Loule, on adore fur-tout des Idoles de pierre, 
mais brutes & fans forme, telles que la Nature les a faites; quoiqu'on 
recherche celles qui, par leur furface raboteufe, & pleine de nœuds, 
offrent le plus de carriere à imagination des Idolâtres. Quelques Lapons 
croient que ces pierres vivent & peuvent marcher. On en trouve des amas, 
fur-tout dans les montagnes qui les ont enfantées , près des lacs, des ifles, 
des cafcades où l’eau les à minées & dérachées des grandes maffes du roc. 
Comme les Lapons ignorent qui les a mifes où elles font, ils croient 
que c’eft Dieu , en créant le monde. Ce font des lieux facrés pour les 
Lapons. Ils n’ofent montrer ces pierres, de peur qu’elles ne fe vengent 
d’une fi profane indifcrétion. » Ils ont vu mille gens perdre la fanté & la 
» vie, pour avoit troublé ces fanétuaires. Je connois un Colon Suédois, 
» qui prétend être tombé malade , aufli-tôt après avoir brifé plifieurs de 
» ces pierres, « 

Cependant, celles de ces Idoles qui n’ont pas beaucoup d’adorateurs, 
ni d'offrandes, font méprifées. Leur puiffance ceffe avec leur culte ; parce 
que c’eft leur culte qui fait leur puiflance. Quelle eft-elle ? On l’ignore. 
En général on en attend du bien, on en craint du mal, » Un Suédois, 
» digne de foi, m'a dit avoir vu un Lapon, qui offrant à une de ces 
» pierres, la tête, les pieds & les aïîles d’un coq de Bruyere, affura 
» qu'il en renaïitroit d’autres coqs... Un Lapon m'a raconté, qu'ayant 
» voulu changer d'habitation, 1l s’étoit approché, par hazard, trop près 
» d’une de ces pierres. Il continua fon chemin, jufqu’au fentier qu’elle de- 
» voit prendre. Âlors , pour expier fa témérité , il tenta d’appaifer cette 
» pierre en lui offrant des vaches , des rennes , des moutons, des chévres. 
» Tout fut inutile. La nuit fuivante , le loup attaqua fes rennes, & fit 
» un grand ravage dans fon troupeau «, Avec de pareilles idées , les Lapons 
doivent avoir beaucoup de fables , ou de traditions fuperftitieufes. Les er- 
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reurs naiffent d’ellesmêèmes dans les efprits fans culture, comme Îles 
bruyeres dans les fables. Tout Lapon qui trouve une groffe pierre dans fon 
chemin, eff un homme égaré. Il n'ofe plus avancer , ni reculer. Cette pierre 
le fuit par-rour , s’il ne larrète par des offrandes. 

Devant une pierre qui eft près de Ghelliware, dit M. Hægftræm , on 
voyoit autrefois‘ une hache de fer qui ne fe rowilloit jamais; c’étoit un don 
» fait à la pierre. » Un Lapon habitoit au milieu d’un marais, & fa fœur 
» venoit l’y voir tousles jours. Il s’apperçut qu’elle n’avoit jamais les piés 


» humides; il en conclud qu’un Démon des montagnes avec lequel elle . 


» devoit avoir un commerce illicite , la tranfportoit dans ce marais. Il at- 
» taqua ce démon, & pee le vaincre, il implora le fecours de la 
>» pierre. Son ennemi adreffa les mêmes vœux. Tout ce que le Lapon pro- 
» mettoit , le Jarton ou le Srallo le promettoit auf. Mais, votant à fon 
» Idole la hache de fon ennemi, le’ Lapon la lui prit & l'en, tua «. Le 
vainqueur vint offrir à fon Dieu l’inftrument de fon triomphe, & l’on fuf- 
pendit des cornes de renneà la cime des arbres qui formoient le fanétuaire 
autour de la pierre déifiée. Maïs enfin la hache fut enlevée en 1745 par un 
Lapon qui promit de fubftituer à cette offrande , des os & des cornes de 
renne. Îl aura fans doute accompli fon vœu , dit le Pafteur de Ghelliware, 


qui, toujours fidéle Lurhérien, rir de routes les Idoles & les offrandes ,. 


des Starües & des Images, foit de pierre ou de bois. 

Les Lapons , ajoute-c-il , font très- fujets aux vifions , & fe vantent 
d’être bien plus faints que les Suédois qui n’en ont point. Foutes les nuits 
ils croient voir des Anges ou des efprits, tantôt bons , tantôt mauvais. On 
ne dit pas quel bien les uns peuvent faire ; mais on fe plaint queles autres 
donnent de grands foufflets. » J'ai remarqué, dit M. Hægftræm, que les 
» Lapons Chrétiens, à qui l’on a parlé des Anges, croient en avoir vü ; 
» mais Jes autres s'imaginent que ce font leurs Dieux du pays « Digne 
fujet d’une guerre civile, fi les Lapons avoient le loifir de fe battre pour 
des vions. Mais ces peuples ignorans & ftupides , n’ont pas encore aiguifé 
les armes du Fanatifme , dans les Femples & les Ecoles. 

On a dit que les Lapons adoroient le foleil, & que leurs peres rendoient 
un culte à cet ÂAftre, & mème au feu dont il eft la fource. Rien n’a pù le 
prouver au pafteur de Ghelliware. Le foleil n’a pas affez d'influence ei 
Laponie, pour y étre adoré. Un Académicien d’Upfal avoit cru entendre 
dans le fiécle dernier , les Lapons murmurer le nom d’Hercule. C’étoir le 
nom de Perkel. Quelques Ecrivains veulent que celui-ci ne foir que le nom 
d’Hercule, défiguré par les Lapons. Mais, à ce prix, chacun retrouvera dans 
tous les pays les Dieux qu'il adore, & fera de fa Religion un culre univerfel, 
Ce n’eft pas d'aujourd'hui que le nom d’'Hercule fe trouve avoir voyagé 
chez tous les peuples, où la Mythologie Grecque n’avoit pas même fair 
aller ce Hétos, fils des Dieux, où Dieu lui-même. Un Ecrivain moderne 
s’eft proment fur toute la face du globe , avec l’image d'Hercule à la main, 
& partout 1l a và les peuples fe profterner devant cetre image qu'ils ado- 
roient prefque tous, fous des noms différens. L'homme n’eft donc pas 
fi bizarre, ni fi fécond, dans les. extravagances de fa fuperftition. 
Une feule erreur a troublé tous les efprits. Les peuples ont emprunté, 
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œht imité les uns des autres, les opinions , comme les atmes , & 
toujours pour fe détruire mutuellement. La véritable Religion, celle qui 
les invite à s aimer . pardonner , fe tolérer, eft prefque la feule qu'ils 
n'entendent pas, Elle F trop ennemis des paflions » trop d'accord avec la 
raifon ; tous les Mens , tous les vices font contr’elle. Mais elle a deux ” 
grands appuis : quels font-ils ? La Divinité , l'humanité. 

Les Lapons ho dent peu la voix qui crie au fond des cœurs, & qui 
parle aux eforits. Ils ont des Dieux qui leur refemblent. Auf H, leur don- 
nent-ils du foin à manger. « Une vieille femme m'a raconté, dit M Hxg- 
» ftrem , qu'au mois de Février , fon pere ëc fa mere attachoient aux cor- 
» nes desrennes, quelques poignées de ce foin dont on garnit fes fouliers en 
» Laponie. Enluire ils faifoient du bruit avec des anneaux , ou frappoient 
> fur leurs traîneaux, pour inviter Kouawamannoà venir manger de ce foin. 

Au mois de Décembre: les Lapons } pêcheurs offrent à leur Zaoullo-herra, 
de petites nacelles de bois de Sapin. Elles ont une aûne de longueur ; 
on y fait des mats , on ytrace des croix , on les arrofe du fang des rennes 
que l’on tue à Noël. On les fufpend à la cime des Sapins également marqués 
de croix , & teints de fang ; car la fuperftition elt toujours fanguinaire. 
Dansle HE tems, on attache à ces arbres des cylindres d’écorce de bou- 
a où l’on met pour offrande , un peu de tous les mets qu’on Date fa 
veille & le ; jour dé Noël. C'eft du lait , du fromage , du poilfon, de petits 

gâteaux de farine , grands comme un écu Suédois. Ces préfens font offerts à 
AR C0E que les hommes ont intérèt à fe rendre favorable , de peur qu'il 
ne perce le ventre à leurs femmes (a). 

Outre les offrandes folemnelles de chaque année, il s’en fait dans les 
befoins preffans. Quand les Lapons, ou leurs troupeaux , font malades & 
dépériffent, quand on eft menacé d'un événement funefte; on s’adrefle au 
Dieu qu'on croit le plus puiffant, on lui fait des vœux qu’ oh acquitte , s’il 
exauce Îes prieres. Ces vœux font un contrat entre l’homme & fon Dieu ; 
mais ce contrat eft- réciproque. Le Dieu qui n “accorde rien, n'obtient rien 
à fon tour , & lors-même qu'il remplit le traité, ce qu’on lui donne eft peu 
de chofe ; des cornes & des os. Quand un renne eft malade, on fait vœu 
de le tuer en un certain tems de l’année, s’il fe rétablit ; de n’en brifer au- 
cun os, & de les placer tous entiers fur les Autels du Dieu de pierre. Ces 
Autels dut des poteaux , d'environ huit pieds de hauteur, couverts & en- 
tourés de branches de Sapin, placés derriere les rentes des Lapons , ou 
dans les bois habités par les Dieux. Comme les offrandes font expofées {ur 
ces fortes d’Autels; s’il arrive qu'un chien y dérobe les os d’un renne, on 
le tue pour y fubltituer fes propres os. Peut-être qu'il en feroit de même 
des hommes ; mais ils n’ofent toucher à ce qu'ils relpectent fi Dent 
On arrofe l'Idole de graille & de fang ; on fufpend à à fon arbre le cœur & le 
foye de la victime. Les cornes de ile qu’en doit immoler, font enrou- 
sées d’un fil de la couleur affeétée ou confacrée à l’Idole. 1e fil blanc eft 
voüé, dit Schæfer , au culte du foleil , le fl rouge à un autre Dieu, le fl 
noir à la mort. Quand les Lapons demandent à leurs Dieux une grace im 


(a) Ne ventrem iHlarum terebret [eu perforet. 
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portant , ils lui promettent les os d’une vidtime peu commune , comms 
ceux d’un chat, d'un cog , d'une chévre, d’un bouc, düffent-ils acheter un 
de ces animaux au prix de plufieurs rennes. 

Les Idoles de pierre , comme les plus révérées , font enfermées dans 
une grande enceinte, par de fortes haies. Si quelqu'un tue un animal, dans 
le domaine Alle , ildoit lui faire hommage de la tête & ee piés 
de l’animal ; mème des aîles, quand c’eft un Re En certains endroits, 
on déplace tous les ans ces Idoles, pour leur faire un lit de nouveaux bran- 
chages de Sapin. Les Lapons s 'approchent alors tête nue, marchant fur les 
genoux & fur les mains , & foulevant le Dieu fur leur dos , ils jugent de fa 
EE illanes par fa pefanreur. Les Egyptiens poufroient É mocquer d’un 
Lapon , s'ils n'adoroient pas des oignons. 

Les Lapons, foit pafteurs, foit pêcheurs , ont des cérémonies- commu 
nes, quoique leurs offrandes foient difféientes. Quand ils vont préfenter, 
l'un des cornes ; pour g guéris fes rennes, l’autre de la graifle de poiffon , 
PQUE que fa pêche foit plus 9 grafle ; ils Li de leurs tentes par une porte 
de derriere. Cette porte ne s'ouvre aufh pour recevoir les viandes des 
victimes vouées, & les poiffons pe dans les lacs confacrés. Nulle femme 
ne paile par cette porte. T out endroit habité par les Dieux , eft interdit aux 
femmes. Elles ne peuvent même en faire le tour ; à moins que ce ne foit à 
une diftance de plufieurs lieues. Leur préfence, & leur vue, fouilleroient ces 
lieux facrés. Ce fexe, ici dévor , && ià profane, attireroit fur lui le cour- 
roux des Dieux. Les femmes en perdroient la fanté, peut-être la vie. Les 
étrangers ne doivent pas non plus s’approcher des Doux des Lapons. Un de 
ces infe enfés » avec quijétois en voyage dit M. Hægftræm, ne voulut pas 
» me prêter une peau pour couvrir mon traineau ; parce qu "il devoit paflez 

» auprès d’une pierre fainte, & qu'il craignoit de participer au malheur 
» dont j'etois menacé. Cependant ces Dieux°ne deviennent terribles, qu’a- 

» près avoir été long- tems hdorés , c’eft-à-dire, fans doute, He long- 
tems pour acquérir dela vogue, & pas'aflez pour la perdre : Car € ’eft Le tems 

ui la donne & qui Pôte, éternel deftructeur de ce qu’il a créé. 

» Quand les Lapons de montagnes vont faire leurs offrandes, ils ont 
» grand foin d’attacher leurs chiens «. S’ils en étoient fuivis , je trou- 
peaux feroient attaqués par les loups; ou même par les chiens, f ces ani- 
Maux n'étoient pas attachés. Ce raifonnement des Eapons n ‘eft pas aufüi 
lune que leur culte. Mais ce qui montre Le motif infenfé d’une pré- 
caution rafonnable , c’eft que les pêcheurs qui n’ont pas de rennes , atta- 

chent aufli leurs ie ; lorfqu’ ils vont pècher dans les lacs ere Ces 
mêmes hommes, n’ofent jamais prononcer le nom de Dieu , quand ils jer- 
tent leurs filets, comme fi la Divinité pouvoit réprouver une œuvre fi utiles 
tandis qu'on a yü des fcélérats ou des libertins l’invoquer en allant com- 
mettre un affafinat ou un adultère. Malheureux humains, combien vous 
abufez d’un nom que vous adorez ! Ceux qui le prèchent , ou ceux qui l’im- 
plorent ; prefque tous , proftituent ce faint nom à leurs allions : & ceux qui 
le font le plus lee fouvent le craignent le moins. Ah! S'ils con- 
noifloient l’Etre dont ils parlent fans celle ; ils Le feroient aimer. 

On ne peut voir fans pitie, dit le bon pafteur de Ghelliware , les malheu- 
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reux Lapôns faire leurs offrandes à leurs Idoles. Mais lorfqu'ils n’en ob- 
tiennenc rien , ils les détruifent. » Îly a trente ans que la pefte attaqua les 
» rennes de Loule, & qu'il en mourut un grand nombre. Un habitant de 
» cette Province alla prier fon Idole, plufeurs fois chaque jour. Mais voyant 
» fes vœux inutiles , 1] lui fignifia que fi dans un certain efpace de tems 
» qu'il lui fxoit , elle ne faifoic cefler le fléau de.fes rennes , 1l la brüle- 
» croit. La pefte dura toujours ; le Lapon conftruifit un grand bucher fous 
» la pierre facrée , qui ayant été long-tems arrofée de graifle , fut aifé- 
» ment réduite en cendres. Les Lapons informés de ce facrilége ,.allérent 
» chez le coupable, réfolus de le brûler lui-mèm: pour expier fon crime. 
» Mais il leur repréfenta qu’il avoit invoqué fon Idole à genoux & la tête 
» nue, qu'il l’avoit menacée du feu , fi la pefte ne cefloit point; & qu’enfin 
» ce Dieu n’ayant pû le fecourir , méritoit bien qu’on détruifit fon culte & 
» fon image. Car, s’il eût été, dit-il, le vrai Dieu quia créé l'Univers, 
» comment ne fe feroit-il pas délivré des flammes? Ces raifons calmérent 
» le courroux des Lapons«. 

De l’Idolätrie des Lapons , M. Hægftræim pafñle à leur magie. Je les 
crois, dit-il, plus renommés qu'éxercés dans cet art. » Hérodote a donné 
» lieu de croire aux anciens Ecrivains que toutes les fuperftitions font ve- 
» nues du Nord, en difant que les Scythes avoient reçu des nations hyper- 
» borces les cultes qu'ils tranfimirent à leurs voifins «* Mais , ce n’eft qu’u- 
ne tradition qui s’eft communiquée prefque fans fondement. Au midi de 
la Suéde , on regarde les Nordlandois , comme de fçavans magiciens. 
Dans la Nordlande, où la magie eft peu connue, on croit que les Lapons 
ÿ font fort habiles. » Lorfque j'arrivai dans la Province d'Oume , je n’y 
» entendis parler d'aucun fortilège ; mais ony regardoitcomme forciers les 
» habitans de Loule , quiloin de fe vanter de magie , en accufent les Fin- 
landois, Ainfi, de peuple en peuple, circule & s'envole un renom de magie 

2 > pe, ! 
qu'aucun n’a mérité. 

» La Paroiffe de Ghelliware contient environ cent familles Lapones. Je 
» les connoïs toutes, & je.n’y ai jamais entendu citer que deux hommes 
» pour vrais magiciens , c'eft-à-dire pour capables de faire du bien ou du 
» mal par des fortiléges «. Une des grandes merveilles de la magie, eft de 
reftituer fur le champ des effets volés. Mais , quoiqu'il fe foit fait beau- 
coup de vols » depuis que je fuis en Laponie, rien n’a été recouvré par ce 
» moyen, & je n'ai vü perfonne qui fe rappellat un feul exemple du pou- 
» voir de la magie fur les reftitutions «. Les Lapons ont à la vérité des 
formules qu'ils croient propres à chaffer les efprits: mais on en reconnoit 
l'origine, aux morceaux entiers qu’elles contiennent, foit de la Bible , ou 
d’autres ouvrages. 

Ils ont aufli des formules magiques de malédiction, pour faire du mal, 
ou du moins, quelque peur à leurs ennemis. Mais, ceux-ci , ni leurs trou- 
peaux maudits , n’en vivent pas moins ». Le feul exemple de fortilége fu- 
» nefte qu'on m'ait cité ; c’eft qu’en 1741 un Lapon ayant refufé à fa fille 
» les habits de fa femme qui venoit de mourir, elle lui fit les plus terri- 
> bles imprécations, & dès le lendemain il perdit trente rennes. 


Les Suédois difenr que les Lapons font magiciens, & les Lapons pré- 
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tendent que leurs forciers ont été formés par des Suédois ; parce que la 
plüpart d’entre les magiciens ont réellement habité près de la Suéde, & 
qu'ils viennent des Provinces méridionales. M, Hægftræm qui ne nie pas 
le pouvoir du Démon fur la terre , & même en Laponie , où le peuple eft 
Iolätre, crédule , ignorant & peureux ; ne peut croire cependant que Dieu 
ait livré tour ce pays à la magie. Comment fubfifteroient les Lapons, dit- 
il, avec l’art de fe nuire par des maléfices ? Dira-t-on qu'il en feroit de 
cette arme invilible , comme des forces naturelles qui fe répriment & fe 
contiennent par leur réaction? Les Lapons fe battent, s’inrentent des 
procès ; mais s'attaquent rarement par des fortiléges ; & la preuve qu'ils 
n'ont pas beaucoup de forciers, c’eft que les plus fameux Magiciens y font 
très-pauvres. Quand un art ne produit aucun bénéfice, il eft peu cultivé. 
C’eft donc une injuftice , dit très-férieufement M. le Paiteur Hæoitræm , 
d’accufer ainfi fur des bruits populaires , une Nation entiere, de magie & de 
forcellerie, Heureufement cette calomnie fait moins de tort aux Lapons, 
qu'à leurs accufateurs. Car il eft bien plus aifé de convaincre quelques 
Ecrivains , de fimplicité ou de duplicité, d’ignorance ou d’impofture , 
d'idictifme & de créduliré, que de prouver qu’un Peuple grofhier 
& fanvage, pofléde un art furnaturel de faire le bien & le mal; un 
pouvoir divin ou diabolique, qui franchit les diftances du tems & de 
l’efpace ; reflufcite ce qui n’eft plus ; crée ce qui fera; fait que les objets 
préfents, & immédiats, changent tout-à-coup de place avec les objets ab- 
fens & très-éloignés; détruit enfin l'ordre établi par le Créateur , pour y 
fubftituer un defordie Phyfique, propre à renverfer toutes les notions 
que la raifon tient des fens. Ceux-ci font. à la vérité , des témoins & des 
juges faillibles ; mais c’eft pourtant à eux feuls qu’il faut en appeller , foit 
en premier, foit en dernier refforr. Les chofes de la foi fe foumertent 
elles-mêmes à ce Tribunal, qæand elles expofent à laraifonleurs preuves de 
crédibilité; les merveilles opérées dans les fiécles; le témoignage des Peuples; 
la révélation naturelle du grand Etre, dans fes ouvrages viibles ; la liaifon & 
la dépendance qui fe trouvent entre cetre révélation univerfelle, & les révé- 
lations particulieres , qui lui font fubordonnées, quoiqu’elies foient dun 
ordre différent : oui fubordonnées, car fi la Nature paroïît changer fon 
cours dans un étroit efpace de téms & de lieu , l'Univers, le grand 
tout , n’en fait pas moins fa marche ; entraînant, dans fon immenfité, 
rous les faits , routes les apparences, les fyftèmes , les opinions, les Chefs 
de fee &c les Peuples fectateurs, Îes perfécuteurs & les victimes. Non, 
Tyrans, vous n'avez qu'un moment pour tourmenter la terre ; & nous , 
ialheureux , qu'un moment à gémir. : 

Ce qui fans doute 2 donné le plus de crédit & de fondement à la pré- 
tendue magie des Lapons , ce font leurs tambours de divination, & cer- 
tains nœuds , avec lefquels ils prétendent lier où délier les vents. » Je 
» n'ai jamais pu voir de ces tambours, dit M. Hægfiræm. ls les cachent 
» avec d'autant plus de foin, qu'érant défendus fous peine de la vie, on 
» en fait des perquifitions rigoureufes «. Mais quel eft le plus bar- 
bare , ou le Lavon qui fotrement attache un pouvoir infernal , au bruit 
d'une veflie ; ou Le Suédois qui défend fous pere de mort , d'être for & 
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crédule ? Les fupplices mème augmentent la fuperftition qu'ils veulent 
érouffer ; & les tambours que l'on cache, font plus dangereux que ceux que 
Fon montre. Eft-ce ainfi que la Suéde , qu’un Etat gouverné par un Peu- 
ple libre , fait chérir & gouter en Laponie , fa domination ? Que feroient 
de plus les Ruffes, qui ne peuvent refpecter en autrui l'humanité que le 
defpotifme a flétrie , avilie en eux-mêmes ? 

Comme M. Hægftræm n’a pu voir aucun de ces tambours magiques, 

u’on fe garde bien de montrer à des Pafteurs Luthériens, il faut en pren- 
dre la defcription dans le voyage de la Motraye. » Cet inftrument, dit-il, 
» reffembletà une tymbale ; n'ayant de la peau à battre que d’un côté; & 
» mieux au corps d’un luth par fa figure ovale, & fon dos de bois. Au 
» milieu de ce dos , font deux ouvertures longues de huit pouces chacune, 
» plus où moins, & à peine larges d'un feul. À l’entre-deux qui les fépare, 
>> & qui eft un peu plus gros que le petit doiot , eft attachée une chaîne 
» avec plufieurs anneaux de cuivre «. Écoutons encore le même Voyageur, 
pour fçavoir l’ufage qu’on fait de ces tambours. On le verra dans les jon- 
gleries d'un de ces prétendus Magiciens, que la Motraye avoit attiré 
avec de l’eau-de-vie. » Il fit entrer , dit-il, la chaîne avec les anneaux 
» dans Le corps du tambour , & tournant vers la terre, la peau qui étoir 
» tranfparente, & fur laquelle étoient peintes en rouges , diverfes figu- 
» res d'hommes & d'animaux , avec des fignes céleftes barbarement re- 
» préfentés..….. 1] commença à le battre de haut en bas avec un Dycorne, 
» ou une corne à deux fourchons , faite en forme d’un Y... Les anneaux 
» mis en mouvement par les coups du Dycorne, fautoient & erroient çà & 
» [à , dans le ventre de ce tambour , avec un cliquetis approchant du bruit 
» d'un tambour de Bafque. Après qu’il eut frappé quelques minutes, il fe 
» coucha, non fur le ventre (comme tant de relations de Laponie font fai- 
» re aux Magiciens } mais fur le dos. Il appliqua le ventre battu du tam- 
» bour , fur fon eftomach découvert , fans le tourner , ni Le faire pancher de 
» côté ou d'autre. I] ferma les yeux, parut en fyncope, ou fans refpiration 
» pendant un petit efpace de rems. Enfuite il fe réveilla comme en furfaut, 
» ouvrit & montra des yeux égarés , & après un long foupir, 1l leva dou- 
» cement le tambour, avec fes deux mains, fans l’agiter ou le faire pancher 
» çà & là; l’oppofa à fes yeux , à une diftance de deux à trois palmes ; con- 
» fidéra attentivement la fituation oùles anneaux, qu'il voyoit à travers la 
» peau tranfparente , étoient à l'égard des figures marquées ; après quoi, il 
» commença à prononcer fes oracles «. 

Les forciers Lapons s’imaginent, dit M. Hægftrem, que la fituation où 
ces anneaux fe trouvent avec ces figures , eft une image fidéle de Pavenir, 
le devin y voit tout ce qu’il veut, ou ce qu’il fçait d'avance : mais fouvenr 
1] eft le premier la dupe de fon art , faute de cette fcience, qui, chez les 
Peuples policés , fait les impofteurs. M. Hægftrem raconte à ce fujet , qu'un 
Juge de la province de Loule, abufa de la fimplicité des Lapons, par un 
aruifice aufh groflier que celui de leurs tambours. Un Lapon ayant été 
volé dans une foire , ce Juge afflembla dix ou douze habirans du canton, 
autour d’une table où il mit une bouflole , qu'il ippell fon Gobdas , où tam- 
bour divinatoire ; déclarant que dès qu'il auroit tourné l’'aigaille , la plume 
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Ç 
d'oifeau qu'il yavoit attachée, s’arrèceroir devant |’ homme coupable du vol. 
L'aiouille indiqua celui qu’on en foupçonnoit , tiois fois elle tourna, rrais 


fois elle s’arrèta devane lui. Le voleur en fur fi furpris , qu'il avoua as lar- 
cin, & la nuit fuivante , il alla fecrettement offcir au Juge une groffe fomme 
pour fon Gobdas , cs fupérieur , difoit-il, à ceux 4 la Laponie. 

Ce qu ‘il y a deplus fingulier dans ce fait, c’eft qu ’un Prêtre approuve, ou 
du moins ne défaprouve pas, un Juge qui, pour découvrir un voleur, a recours 
à une friponnerie de Charlatan; c eh que ce Juge qui condamne à mort un 
Lapon qui fe fert de fon tambour magique , jette lui-même la vérité au 
fort , avec une aiguille aimantée; & qu'il onde par fom exemple, 
une fuperftition qu'il doit détruire par fon miniftere. Mais celle eft l’in- 
conféquence & l'injuftice des hommes; c’eft pour leur intérèt qu'ils fe 
permettent ce qu’ils défendent. Combien de légiflations ne font qu’un droit 


-exclufif de poféder les biens & les honneurs, de commettre & de punir 


les crimes , de débiter & de pourfuivre les erreurs! 

SÉbfer parle de nœuds magiques, ou de bourfes dans lefquelles les 
Magiciens Lapons tiennent les vents enfermés, comme Uliffe les tenoit 
dans fon outre. Mais les Lapons en font commerce. Le grand fecret de 
tous les impofteurs en matiere de Religion, eft de ne vendre que du vent; 
cat les efpérances de la fuperftition font-elles autre chofe ? Le foufle, les 
grimaces , les geftes convulfifs des prérendus infpirés , la fumée des vi&i- 
mes, les vapeurs d’un facrilége encens , les conjurations & les fupplica- 
tions des fourbes & des dupes , qu’eft-ce autre chofe que du vent? Mais. 
les Lapons prétendent Déco cne difpofer des vents, tantôt les lier, au 
point d’arrècer tout-d-coup un vaifléau dans fa courfe ; tantôt les déchainer, 
pour lui fufciter des tempêtes ; ces vents font .des efprits qu'ils gardent 
dans uñe bourfe , jufqu’à ce qu’ils trouvent à changer celle ci contre une 
bourfe d'argent. C eft Scheffer qui prête cette fupercherie aux Lapons ; 
mais M. Hægftiæm n'a jamais vu chez eux, rien d’ approchant. Au reite, 
la fuperftition qui n’eft qu’une peur, doit croître en proportion des dan- 
gers. VELE Peuples fauvages du Nord, qui fréquentent la mer, qui habi- 
tent au milieu des loups & des ours È qui font expoñés fréquemment à 
périr de froid ou de faim, doivent être plus fuperftirieux que d’autres, 
fur-tout, pour peu que l'impolture ait fçu profiter de ce penchant g géné 
ral des hommes, à s’effrayer. Si la faperftition fuit les progrès de He 
fere chez les Peuples policés, eftil étonnant qu’elle foit fi générale & fi 
active dans un pays où la nature n’eft féconde qu'en maux ? Le mal phyfi. 

ue eft la caufe & l’aliment de toutes les craintes , comme le bien eft le 
fondement des efpérances. Of la fuperftition eft un mélange de crainte & 
d’efpérance ; elle redouble dans les occafions où ces deux fentimens fe 
trouvent le plus excités. La chafle & la pêche la réveillent chez les Lapons, 
Mais la as de l'ours eft la plus fuperftitieufe, On confulre les tambours k 
avant d'y aller. Quand on tue l'ours, ce font des cris de joie qu'on poule 
vers les cieux , en actions de grace. On fouette l’ours mort, en le tirant 
hors de fon antre. Celui qui l’a tué, met à fou fufil un clou de laiton, ou 

end à fon cou, quelque: inarque d’honneur ou de fuperftition. On remer- 


cie l'ours ; dans îles hymnes qu’on chante, de s'être laiffé tuer fans faire de 
mal 


+ 
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sal, Lorfque les Chaffeurs reviennent , leurs femmes leur jettent au vifa- 
ge de l'écorce de bouleau qu’elles ont machce ; elles chantent des hymnes 
de triomphe en fortant de leurs rentes par la porte ordinaire, tandis que 
les hommes y entrent par la porte facrée. 
,. On cuit l’ours tout entier ; mais fouvent les femmes & les enfans, n’en 
mangent point , ou l’on ne leur en donne que certains morceaux. Les 
Chaffeurs, qui fe partagent leur proie, pour s’aguerrir aux périls de la 
chafle, n’en mangent qu'à travers un cercle de laiton qu’ils mettent devant 
leur bouche. Tout eft myftérieux chez les peuples les plus ftupides du Nord, 
gomme chez les Nations les plus rafinées de l'Orient. L'Inde & l'Egypte 
ont épuifé les forces de l’efprit humain , à abufer de fa foibleffe. Le Nord 
qui n’a pu les employer encore, elt refté däfis les entraves de l’ignoran- 
ce. L’excès de la chaleur & du froid, de l'abondance & de la mifere, a 
produit les mêmes effets; une parefle exceflive d’efprit ; une crainte prodi- 
gieufe , excitée là par les maux de l'imagination , ici par ceux de la Nature. 
Les climats tempérés font les plus heureux, à tous égards. C’eft pour 
cela peut-être , que l'Europe s’eft rendue, en quelque façon , la maïtrefle 
des autres parties du monde, par fon commerce & fon induftrie qui s’ap- 
proprient les richefles & les productions de tous les autres pays. Elle a des 
Peuples méridionaux pour voyager & habiter fous l’Equateur ; elle a des 
Nations, Septentrionales , pour braver les glaces de l'Ourfe. Tout eft à fa 
portée, en fa difpofiwon. Les loix, les goûts, les opinions , les mœurs, 
Âes habits & les parures, elle emprunte, elle imite tout; mais le refond, pour 
ainf dire, dans ce jufte aflortiment, qui eft le fruit d’un mêlange d’imagi- 
nation & de raifon, d’une utile combinaifon des forces de l’efprit avec celles 
du corps. Heureux le Peuple que la Nature a formé pour jouir de tous les 
biens de la terre ! Si plus agiflant au-dedans, qu’entreprenant au dehors, il 
artire au lieu d’envahir ; s’il obéit au joug fans le fenir ; s’il fe laifle éclai- 
rer pour fe mieux gouverner ; fi l’efprit national dirige ceux qui comman- 
dent àla Nation; ce Peuple fera , non pas le Roi, mais le meilleur, des 
Peuples. 

Ce n’eft pas là, dira-t-on , l’'Hiftoire des Voyages. Eh! qu'importe au 
Lecteur, de fçavoir toutes les honteufes erreurs des Lapons? Une feule, 
en fait de fuperftition , n’en laifle-t-elle pas deviner mille autres? Qu’y 
verra-t-1l qui ne le fafle rougir , s’ilfcompare fes œuvres aux opinions qu'il 
méprife ? Sans doute il a des dogmes plus fublimes : mais quel en eft le 
fruit; s’il gémit également & de ce qu'il croit, & de ce qu'il craint, & de 
ce qu'il fait, & de ce qu'il ne fait pas ? Toujours en contradiétion avec 
lui:mème , au lieu de foumettre fa conduite à fa croyance , il ne fçait ré- 
gler fes mœurs ni par fa raifon, ni par fa Religion. Qu'y a-t-1l de pire 
dans la vie des Lapons ? Quand ils enterrent les os d’un ours , ils y joignent 
une cuilliere, des cifeaux , un couteau , comme fi l’ours devoit s’en fervir, 
» Ces malheureux, dit M. Hægftræm , font perfuadés que l’ours à une fe- 
» conde vie , & 1ls croient à peine qu’ils doivent revivre eux-mêmes : ce- 
» pendantils difent quelquefois qu'ils vivront après la mort, ou qu'ils 
# voyageront dans l’autre monde ; comme ils voyagent dans celui-ci... J'ai 
» entendu un Lapon dire , au fujet d’un homme qui étoit morttrès-jeune, 
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» Dieu n'auroit pas pris cet homme, s’il n’avoit pas voulu P employer à 
» quelque travail. « 

Pelle eft l’idée qu’ils ont d’une autre vie. Quand ils énfeveliffent les: 
morts , ils ont grand foin de bien envelopper le corps, d’un'drap mortuaire ,. 
de peur que l'ame ne s'échappe par l'endroit qui ne feroit pas couvert, & 
ne les fuive. Ils mettent dans la biere , un fufil, du bois fec , du tabac , une: 
hache. Quand ils paflent devant une tombe , “ils y jettent du tabac, pour” 
réjouir fans doute les mâres du mort. Ces pratiques font ufitées, même: 
parmi les Chrétiens, quoiqu'ils en rougiffent, & ne s’y laiffent aller qu’en: 
fecret. » J'avoue, dit M. Hægftræm , que je n'ai jamais veillé de près à ces: 
» fortes d'abus, par une importune éuriolités…. Seroiril aule de connaitre 
» à fond toutes leurs fuperftitions : ®H: faut travailler à les abolir , en difli- 
» pant les ténébres de l’ignorance, où ils marchent... Mais les ancien 
» nes erreurs font trop profondément enracinées dans l’efprit humain. Ja 
» vu même des Lapons qui lifoient la Bible, & s’abandonnoient à des. 
» pratiques fuperftirieufes ; & j'en ai conclu, avec douleur , qu'il feta: 
» peut-être long & difficile de convertir ce Peuple «.. 
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De Pétablifement , & des progrès du Chrifhanifme dans la 
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A Var que la découverte du nouveau Monde eüt étendu le com- 
merce dans toute l’Europe, il n’y avoir d’autre caufe de fermentation que 
la guerre, & la religion y fervoit autrefois de prétexte, comme ce font aujour- 
d’hui les noms de commerce & d'équilibre, qui l’enflamment. Dans les tems 
barbares qui ont précédé l’heureufe police de l’Eglife & des Etats , le zèle 
de la maifon de Dieu dévoroit des Pafteurs ou des Moines fanatiques ; ils 
fouffloient ce feu religieux dans es cœurs, & fous le prétexte de conver- 
tir, on alloit conquérir. Comme la guerre fembloit étendre les progrès de 
la religion , il falloit bien que la religion juftifiat ou fanétifiät la guerre. 
Les Princes barbares du Nord condamnoient un peuple entier à la mort 
ou au Baptème ; comme l'Empereur de Conftantinople vient de condamner 
la Valachie & la Moldavie au culte de Mahomet , fous peine de voir tous 
leurs habitans égorgés. Si la Laponie ne fut pas ainfi foumife au joug de la 
Suéde ; elle le dur peut-être en partie à la rigueur de fon climat, propre à 
refroidir Ja chaleur du Profélytifme. Mais les armes & la religion des 
Suédois, y entrerent prefqu’en même rems. Il faut croire que le Chriftia- 
aifme de certains peuples du Nord n’a jamais été bien épuré; puifqu'ils fe 
fontfi facilement détachés du joug de l’Eglife Romaine. Ainfi , l’on ne 
doit attribuer qu’à l'abus d’une religion mal entendue & mal pratiquée, 
les injuftices & les inhumanités dont ils fe font quelquefois fouillés fous 
le nom de Chrétiens. Mais, la preuve qu’on abufoit de ce nom facré, c’eft 
que Charles IX, Roi de Suéde, voulant établir fon droit fur la Laponie, 
allégua qu’on lifoit dans les Reogiftres du Chapitre d'Upfal, qu'Erich avoit 
envoyé des Prêtres en Laponie. Or, cet Erich monta fur le Trône en 1412, 
& la Laponie étoit alors réunie à la Suéde depuis l'an 1280, fous le Regne 
de Ladulas. On trouve encore en Laponie quelques rites de l’Eglife Ro- 
maine. Tout ce qu’on avoit fait jufqu’au regne de Charles [X , » fe bornoit 
» peut-être, ({ dit M. Hægftræm, en bon Miniftre du Luthéranifme } à for- 
» cer les habitans de quelque Province de faire baptifer leurs enfans , de 
# contracter leurs mariages en préfence des Prêtres .... Mais dans ces 
» premiers tems, ils méritoient peu le nom de Chrétiens «. Quoique Da- 
mien de Goës dans une lettre écrite au Pape Paul HI, en r 540 , parle d’u- 
ne Eglife de S. André, bâtie à l'Occident de la Laponie , & deflervie par 
des Prètres éclairés , il y avoue que les Lapons ne connoiffent ni J. C. ni 
fa loi. 11 attribue la caufe de certe ignorance » à l’avarice infatiable des 
» Evèques & des Nobles, qui fe foucioient peu que ce peuple devint Chré- 
» tien; de peur qu'inftruit defes droits & de fes devoirs, il ne fecouâr leur 
# joug ryrannique ». Mais, eft-ce ici le langage de Goëz Chevalier Portiie 
Yyyi 
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gais , ou de M. Hægftræm pafteur Luthérien ? Un Catholique de Pottugai 
auroit-1 écrit à un Pape, que l'Evangile enfeigne aux peuples à repouffer la 
domination injufte du Clergé & de la Nobleffe ? Le Luthéranifme n’eft-il 
pas plus favorable à une femblable doctrine , puifqu’il a opéré l’abbaiffe- 
ment de ces deux pouvoirs en Suéde? L’Evangile ne prèche aux peuples 
qu'obéiffance & fouffrance ; mais il prêche aux Puiffances la juftice & la mo- 
dération. 

Quoi qu'il en foit de l’Epoque & des moyens de l’établiflement du Chrif 
tianifme en Laponie, on n’y voyoit point de Paroiffe établie avant le ré- 
gue de Guftave I. Il introduifit la Foi, du moins celle de Luther chez les 
Lapons, avec le commerce, en leur envoyant des prêtres dans le tems des 
foires. Charles IX fiten 1600 bâtir des Eglifes., qui font aujourd’hui prefs 
que toutes ruinées. La Reine Chriftine érigea ces Eglifes en Paroifles , elle 
y ajouta des presbytères, pour qu'elles. fuffent toujours deffervies. Il y 
en avoit dans cinq provinces , mais les nouvelles Eglifes qu’elle fit conf- 
truire dans la province de Pite furent confumées avant d’avoir fervi, dans 
l'incendie qui dévora la Ville mème de Pithéa , en 1666: 

Depuis cette époque, on a toujours augmenté le nombre des paroiffes . 
des chapelles & des Miniftres; on y a envoyé des Mifonnaires , ouvert des 
Ecoles , & fait tous les réglemens propres à foutenir ces établiffemens. 

La premiere Ecole Lapone fut fondée à Pire en 1629, fous le regne de 
Guftave Adolphe. Ce Prince en fit ouvrir une autre, à Lickféle, dans la pro- 
vince d'Oume. Maisles Miniftres ayant été foupçonnés de tirer des contribu- 
tions en Laponie, de la charité qui ‘leur offroit volontairement des pellete- 
ries fort chéres ; on leur défendit de voyager plus d’une fois l’an , fous 
prétexte d’inftruire. Les commerçans ont de tour tems été jaloux des Mif- 
fionnaires , qui tantôt les ont fecondés par une réciprocité d’intérèr, & 
tantôt ont abufé de leur confiance, Le négociant n’a qu’un motif de cupi- 
dité qui l'anime ; le Miflionnaire a du moins un prétexte plus: louable. 
Mais, fous ce voile d’honnèreté , fouvent un faux Apêtre eft plus dange- 
seux que le Commerçant, dont la profeflion eft de gagner & non pas de 
tromper. Cependant M. Hæoftræm n’attribue pas uniquement le peu de pro- 
grès de la religion en Laponie, aux calomnies des marchands contre les 
Miniftres Lurhériens; mais à la vie errante des Lapons qui ne pouvant 
fréquenter les Eglifes , parviennent quelquefois à l’âge de vingt ans, fans 
avoir vû de Miniftres. Quelques Pafteurs, Lapons d'origine, ne vivent pas 
mieux qu'ils. n'enfeignent, & repoufent par leurs fcandales , fans attirer 
par leur doctrine. Les Miniftres Suédois’, ne fçachant pas la langue Lapo- 
ne, ne peuvent prècher que par la médiation d’un Interprète qui rend leurs 
inftructions plus inintelligibles qu’elles ne le font. Ils ne veulent pas ap- 
prendre la langue de la Laponie, de peur qu’on ne les laiffe pour toujours 
dans ce trifte pays , où le zèle n’eft foutenu par aucune récompenfe hu- 
maine , ni mème fpirituelle. Qu’arrive-t-1l de certe indifférence pour 
l’inftruction? Chaque Eglife traduit à fa maniere l'Evangile & les prieres ; 
& l'on récite en Laponie l'Oraifon Dominicale de cent façons différentes... 
Mais Dieu les entend toutes , & n’eft-ce pas affez pour le bonheur des 
peuples, & pour le zèle des prêtres ? 
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Cependant, pour remédier à l'inconvénient d'entendre chaque province 
tier dans fa dialecte, on a tenté d'introduire en Laponie la langue de la: 
Suéde & de la Finlande, comme l’Eglife Romaine avoit introduit la langue 
Latine dans toute la Chrétienté. Mais , » je fuis perfuadé , dit M. Hxg- 
_»ftiæm , qu'il eft impoñfble de fubftituer une nouvelle langue à celle que 
» parle un peuple, depuis qu'il exifte «. + 
S'il y a quelque efpoir d'amener les Lapons au but politique & fpiri- 
tuel que le Gouvernement fe propofe ; on doit y réuflir , dit notre Auteur, 
par les fages arrangemens qu’on a pris , fur-rout à la Diete de 1733.» Tan- 
» dis qu'on travailloit à la profpérité de la Suéde,un peuple entier étoit à 
» fes portes , plongé dans l’Idôlatrie, quoique réuni fous les mêmes loix de- 
» puis quatre cent cinquante ans«. On a donc cherché & raflemblé tous les 
moyens qui devoient remédier à cet aveuglement ; mais qui n'ayant pas été 
mis en œuvre tous à la fois, n’ont pü produire que de foibles avantages. 
Enfin , pour coopérer à la converfion des Lapons par toutes les reffour- 
_ces qui font au pouvoir de l’homme, on a confié la direction de cette en: 
creprife à des perfonnes fages & éclairées. Ce font l’Evèque, le Chance- 
lier & le Bourguemeftre de Stokolm, trois Confeillers & Chanceliers de 


l’'Univerfité. Depuis l’infpeétion de ces hommes choifis , un grand nombre 


de Miniftres s’elt offert pour travailler à extirper l'Idolätrie chez les Lapons; 
& pour former de ces peuples , errans, fauvages, & ftupides comme leurs 


troupeaux, un bercail de brebis Chrétiennes (4). » Ils y ont employé leur 


» peine, leur fanté, leur vie, & ils éprouvent aujourd’hui que le défert re- 
« tentit de cantiques d’allégreffe , que la folitude treffaille de joye , & fleu- 
» rit comme le lys» . C’eft la pieufe expreflion d’un Pafteur qui applique 
à la Laponie couverte de neige & de glace, un texte qu'Ifaïe avoit adreffé 
fans doute aux déferts brülants de l'Arabie, ou de l'Orient, qui font au- 
‘jourd’hui fous le joug de Mahomet. Are 
. Les paroiffes qu’on a établies, font fi bien diftribuées, qu'il y a peu de 
Lapons qui ne puiffent y venir au moins en certains tems de l’année, & 
recevoir la vifice de leurs Miniftres. On compte dans la Laponie Suédoife 
dix Eglifes paroifliales, & dix fuccurfales ou chapelles, avec fix écoles en- 
tretenues par le Gouvernement. M. Hægftræm a confacré quelques notes 
de fon ouvrage à l’énumération de ces établiffemens. Lickféle dans la Pro- 
vince d'Oume, avoit une Eglife qui ne dura pas un fiécle, Elle fur rebârie 
en 1735. Onlui donna une fuccurfale à Sor/ele, vers la montagne , fur la 
riviere de Windel, avec un vicaire pour la deffervir. Bâtie, au milien du. 
fiécle dernier , elle tomba en ruine , & fut reconftruite en 1744. M. Hæç- 
fttæëm voudroit encore une petite chapelle, auprès du lac d'Oume pour 
l'Eté. 
La paroifle de Lickféle a quatre bourgs Lapons, qui font Umby, Wapften, 
Ran, & Gran. Ce font desefpéces de Jurifdiétions, qu’on peut comparer à ce 
que les Grecs appelloient Nornies , & les Latins Pagi. Elles font compofées 


vw 


(a) Jean Magnus, Archevêque , banni du Royaume dé Suéde, ne déplore rien 
tant (écrivoit Damien de Goës au Pape Paul III) que de voir les Lapons refter dans les 
ténébres de l'Idolâtrie ; & de n’avoir pu faire de ces miférables bêtes, autant de bre- 


‘bis de Jéfus-Chrift, 


 ] 
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de quelques maifons difperfées dans une affez grande étendue de pays, 
L'Ecole de Lickfele fut fondée fous Guftave , par Jean Skitre, Membre du 
Confeil, qui acheta pour quatre cens écus monnoie de cuivre , un domaine 
appartenant à la Couronne , & le donna à cette Ecole ; bienfait d'autant 
plus pur que le fruit en étoit éloigné, la reconnoiffance incertaine. 

La Province de Pite fut divifée en quatre paroiffes , diftinguées par au- 
tant d’Eglifes bâties en 1640, fous la Reine Chriftine: Mais , contre l’u- 
fage de ces fortes d’érabliffemens qui vont toujours en croiflant, fur-rout 
dans les pays fauvages, onréduifit, en 1696, ces quatre paroiffes à deux, 
jufqu’en 1734 qu'on en fit trois. Arieplog , l’une de ces trois paroufles, 
eft bâtie vers la montagne , près du grand lac Hornawam ; car les monta- 
gnes & les lacs ont toujours attiré des Temples. Elle à cinq Jurifditions 
Lapones, & depuis 1743, une Ecole de fix enfans élevés aux frais du 
Gouvernement. Près d’une fonderie de mine-d’argent , qui eft à Siboiok 
dans la montagne , une Eglife relève d’Arieplog. Le Pafteur y raffemble en 
certains tems de l'été , {es brebis que le froid a frappées & difperfées en 
hyver. 

La Province de Loule a deux paroiffes, Zokmok & Ghelliware. La pre- 
miere , dont l'Eglife fut batie fous Charles IX, & fert encore quoiqu'un 
peu ruinée , a, depuis 1730, une école de fix enfans. À quinze nulles dans 
Ja montagne, elle a une fuccurfale avec un Miniftre, auprès de la fonderie 
d'une mine d'argent que les Lapons exploitent pour la Suede. La feconde 
paroiffe qui fur détachée de la premiere en 1742, a pris fon nom de la 
mine de fer auprès de laquelle l’Eolife fut bâtie. Elle eft fituée fous le cer- 
cle polaire , ligne que les voyageurs , foit de terre ou de mer, ont rare- 
ment pañlée; parce qu'elle ne fournit au lieu d’or , que du fer. C’eit pour- 
tant là qu'habite le Pafteur à qui nous devons cette defcriprion intéreffante de 
la Laponie. La paroifle de Ghelliware que deffert M. Hægftræm , comprend 
les vallées de Kaïtom & de Teufa, avec le canton de MNederbi. Un fçavant 
homme à prétendu, dir il , dans fes Méimoires fur la Province de Torne, 
qu'on appelle Orias une partie de celle de Loule, qui confine à la paroiffe 
de Torne. Mais les Lapons nomment Orias tous les pays qu’ils ont au Sud; 
& ce mot ne défigne pas plus un certain canton, que l’He/peria des Latins. 

Dans routes ces paroiffes , le fervice divin fe fait en langue Lapone, 
quoique les Miniftres foient Suédois. Ces Palteurs vivent d'une paye an- 
nuelle en argent & en denrées , fans compter la Dixme, & d’autres droits. 
En voici quelques-uns , conformes à l'Ordonnance du 15 Janvier 1596, 
publiée fous Charles IX. Chaque Lapon donne à fon Pafteur deux pai- 
res de gants du pays, où cinq livres de brocher, Quiconque commu- 
nie à Paques, donne une piéce de fourrure ; à Noël, dix livres de viande 
ou de poifion , avec autant de fromages qu’il a de rennes. Pour l’enterre- 
ment d’un Lapon fujetà la capitation , ou de fa femme, le Pafteur reçoit un 
renné; & pour les autres, cinq livres de brochet, ou deux paires de gants. 
Pour un mariage , un Baptème, des relevailles de couche , même offrande 
ou tribut a payer. On pourroit, dit M. Hægftræm, rectifier ce Réglemenr 
d’une façon plus commode pour les Pafteurs & les Paroifhens ; & même éta- 
blir une proportion plus exacte entre la taxe & le bien de celui qui la paye. 


’ 
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Ïl ÿ a fans doute un très grand inconvénient à taxer ainf toutes les fonc- 
tions du fervice dé l’Eglife. Des Pafteurs qui ne prèchent le défintéreffement 
& le dérachement des richeffes que pour de l'argent, qui ne donnent le corps 
ou le fang du Chrift que pour une piéce dé fourrure , le pain & le vin Eucha- 
riftiques que pour de la viande o: du poiffon , qui ne baptifent & n’enter- 
rent que pour un renne, femblent avilir leur Miniftère par leur falaire. 
C’eft une fuite de la réformation du Eurhéranifme qui a fait dépouiller le 
Clergé, des terres qu’il avoir envahies. De petits domaines attachés à cha- 
que Presbirère , feroient {ans doute un moyen de fabfftance plus honnère 


& plus convenable à des Pafteurs , dont le zèle deviendroit d’autant plus 


épuré qu'il paroïtroit gratuit & n’auroit aucun nouvel attrait de récompenfe. 


Rien: r’eft fi contraire , en apparence, à l’efprit de l'Evangile , que ces for- 


tes de contributions légales , impofées fur les fideles. Aufl: peut-on foup- 


çonner les Gouvernemens , qui ont mis ainfi la fabfiftance du Clergé dans 


la dépendance des particuliers , d’avoir voulu fapper, par les fondemens, 
un pouvoir dont il avoit abufé. Sans doute on a cru que s’il ajoutoit à l’af- 
cendant que la Religion lui donne fur les efprits , l'influence qu’une gran- 
de propriété territoriale pouvoit lui affurer dans les affaires publiques ; ce 
corps feroit toujours redoutable dans un Etat. Mais comme de grandes 


se È 
richeffes corrompent les mœurs , le Clergé perd ordinairement d’un côté 


ce qu'il gagne de l’autre. Plus 1l a de biens temporels, plus il expofe fon: 


autorité fpirituelle. Sans lappui des bonnes mœurs, du bon exemple’, il 
tombe dans le mépris des Peuples ; & dès-lors fon pouvoir décline , jufqu’à 


ce que dépouillé des richeffes qui le furchargeoient, il foit heureufement 


réduit à fe faire un fond de vertus , qui le ramenant à l’efprit de fon inf- 


titution primitive, le rende modefte, charitable, utile & pacifique. Alors 
moinsriche, & moins nombreux , il en eft plus bienfaifant & moins envié.. 


Ses difcours achevent l’ouvrage de fes actions ; content de cette médiocrité 
qui eft la mere des vertus folides ; dans une aifance qui ne peut s'élever juf- 


qu’au luxe , ni s’abaiffer jufqu’au befoin ; il n’a rien à mendier , à ufurper , à 
exiger ; 1l leve au ciel, il tend aux hommes , des mains pures & fecourables.. 
On ne peut pas faire alors au Clergé, les reproches que les Lapons , die 
M. Hægftrem , pourroient adrefler à certains Pafteurs Suédois : vous ‘êres: 


caufe que le nom de Dieu eft blafphémé parmi les Nations, 
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CHADI TRE, LX 


De Pétat civil de la Laponie. 


: es Hiftoriens voudtoient trouver la monarchie , chez les anciens Lae 


pons , comme äls la fuppofent de tout tems établie chez toutes les autres 
Nations. Mais les peuples Pafteurs ont rarement des Rois. Ces fortes de 
Souverains n'aiment pas à courir après un Peuple errant , ni à changer de 
Cour & d'Etat, au gré des faifons. Quand on eft toujours en guerre avec 
la Nature , on'n’a pas du moins , d’autre ennemi; & c’en ft afez pour 
occuper les hommes , & les difpenfer de la cle de fe donner des 
maitres. Auf lorfque Ladulas , Roi de Suéde , voulut s approprier la La- 
ponie , qui n’appartenoit à perfonne , & qui même aujourd'hui ne connoît 
guères la dépendance , » 1l ne crut pas qu’un fi vafte pays, quoiqu'à fa 
» bienféance , valüt les frais d’une guerre; ni qu’il für aifé de la porter au 
» milieu de ces déferts glacés «. Il engagea donc, à ce qu ’on croit, les, 
principaux habitans de la Bothnie , appellés Fo à perfuader aux 
Lapons, leurs voifins, qu'il leur feroic avantageux -de fe foumertre à la 
Suéde. Les Birkarles qui commerçoient avec les Lapons , les foumirent on 
ne fçur comment ; c'eft-à-dire , fans doute , qu'ils les regarderent comme 
foumis à leur infçu. Car il n’eft rien de plus aifé, que de fe croire 
Roi d’un Peuple fauvage , qui, n ayant aucune idée de royauté » ne peut 
m1 confentir, ni fe refufer à un joug qu'on ne s’avife pas même de lui propo- 
fer. Ainfi les Européens fe difent depuis un fiécle, Rois de certains cantons 
de l'Amérique , dont.les habitans n’ont jamais fu ce que € ’étoit qu’un 
Roi, & ne connoïtront peut-être la valeur de ce mor , qu’en chaffant les 
étrangers qui font rerentir ici ce titre, nul chez des fauvages. Quoi qu il 
en foit , les Birkarles, qui , felon l’étymologie , étoient ou des gens de 
montagne, OU des commerçans , eurent le Gouvernement héréditaire de 
la Laponie , à condition de donner au Roi de Suéde , quelques fourrures 
en hommage , ou tribut, comme fes valfaux. Ces Rois , en fous-ordte, 
érendirent leur miférable fouveraineté , des côtes de la mer dans les terres, 
où ils alloient , dit-on, de tems en tems, commercer, lever les impôts & ren- 
dre la juftice. » Mais, dit gravement notre Auteur , fans doute ils conful- 
» toient plusleur intérèt , que celui de ce Peuple ; & Damien de Goës avoit 
» raifon de fe plaindre qu ils nuifoient'a la converlion & au falut des Laponse, 
Ce Portugais , en effet , à qui l’on attribue un ouvrage fur la Laponie, qu'il 
n'a peut-être jamais fait, écrivoit, dit-on, à Paul Iil , qui devoit fort 
goûter fon ftyle ; » ces Tyrans empêchent les Lapons de fe faire Chré- 
» tiens, de peur qu'ils né foient exempts des tibuts, qu’ils payent com- 
» me Idolâtres. Car le ; joug de J. C. adoucit celui que les Princes ont mis 
» fur les Peuples. Ces maïtres barbares préférent à à la Religion , un gain 


» honteux & facrilége : avarice abominable , impie ; tyrannie infupporta- 
» ble 
2? 
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» ble , que les ames pures & dévores , doivent combattre de toutes leurs 
» forces , foit par des écrits, ou par la voie des armes «. Ce zéle féroce 
contre la barbarie des Gouverneurs Lapons , étroit celui du fiécle de Goës 
& d’un Pape qui s’étoit ligué avec Charles- Quint, pour éteindre le Pro- 
teftantifme en Allemagne, dans le fang des Peuples. Mais l’Evan- 


gile ne veut ni qu'on repouffe des Tyrans, ni qu'on faffe des Chrétiens, 
ni qu'on détruife des Herériques, les armes à la main. 

Cependant lPautorité des Birkaries en Laponie , fut d’abord repriméa 
fous Guftave 1, & totalement antantie var fes fuccelfeurs. » Les Lapons, 
» dit M. Hægftræu , partagerent enfin avec Î:s Suédois, l'avantage de vivre 
:» fous un Roi Chrétien «. $i l’on en croit même ce Religieux Pafteur , 
les habitans de la Laponie , qui payent tribut, foit au Dannemark, foit à la 
Ruflie, regardent les Rois de Suéde, comme leurs Souverains légitimes ; 
parce qu'ils tiennent de cette couronne , tous les établiflemens civiis & 
ipirituels, qui doivent retirer infenfiblement ce Peuple de fon état fau- 
vage. Si l’Auteur n'eft pas féduit par un zéle national & religieux, tôt ou 
tard les Lapons reviendront tous à la Suéde. Un Gouvernement libre & 
rempéré , convient mieux à des Sauvages, que le defpotifme de la Ruflie 
& du Dannemark, Les Luchériens plus éclairés , moins corrompus que les 
Schifmatiques Grecs , feront auf plus de profelytes. La raifon & la vertu 
ont fouvent plus d’empire fur les Nations qui ne font pas civilifées , que 
chez des efclaves abrutis par une police injufte & infenfée. 

AT paroït que les Lapons en général déteftent les Rufles. Ils fe vantent 
même des actions de valeur qui ont fignalé leurs ancètres dans un combat 
contre cette Nation. Un parti Ruffe, difent ils, entré en Laponie par le 
Nord , y enleva de Pargent & des rennes. Ce premier fuccès enhardit les 
Rufles à renouveller fouvent de femblables incurfions. Enfin les Lapons 
craignant d’être exterminés par ces brigands, s’affemblerent, & fe choifi- 
rent un Chef parmi leurs vieillards. Ce conduéteur imagina un ftratagème, 
pour perdre fes ennemis. Ilordonna de porter des poutres fur une haute mon- 
tagne ; il y fit fouler la neige , & verfer de l’eau par-deffus, pour y pratiquer 
une glace unie depuis le pied jufqu’au fommer. On tailla des dégrés dans cetre 
glace. On ouvrit des chemins de tous les côtés, pour engager l'ennemi 
à venir attaquer le camp des Lapons retranchés fur cette montagne. Les 
Ruffes font attirés dans ce piége. Mais à peine ils font parvenus au milieu 
de la montagne , qu'au fignal donné, les Lapons font rouler toutes leurs 
poutres. Les Ruffes font renverfés, & prefque tous écrafés : ceux qui ref- 
tent, font égorgés par les Lapons , excepté deux , dont l’un avoit perdu un 
pied , & l’autre un bras. Ces malheureux furent renvoyés chez eux, porter 
la nouvelle de la défaite de leur parti. Les Lapons difent, pour exprimer le 
nombre des ennemis tués dans cette action , qu'il fallut deux cordes & 
demi de leurs arcs, pour lier tous les fufls qu'on leur avoit pris. Ils 
montrent encore , au bas de cette montagne , des endroits couverts d’une 
herbe épaille ; elle y eft née, difenr-ils , du fang des Rues. 

La Laponie Suédoife eft départie en quatre Gouvernemens ; l’Iemlinde 
fenle forme le premier; les provinces d’Afehle & d’Anghermanlande, com- 
pofent ie fecond ; le troifiéme comprend celles d'Oume , de Loule & de 
Lex Tome XIX, LTz 
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Pite; le quatriéme celles de Torne & de Kimi. Les Gouverneurs ont des 
Hafons dans leurs départemens, pour y tenir lents affemblées ; & pour 
Affeffeurs à leur Tribunal , des Confcillers ou Juges Lapons. Certe place 
eft d'autant plus Honcrble. qu’elle eft peu lucrative: car il y a des La- 
pons , pour qui l’eftime de leur Narion, eft un falaire. Ces Gouverneurs 
font tous les ans la vifite de leur département, voiturés d’une foire à l’au- 
tre, par les gens de chaque bourg où ils ont tenu leurs afifes. C’eft ordi- 
nairement en à hyver, dans le mois de Janvier. Le Gouverneur de Torne, a 
crois cens milles à faire dans fa vifre , qui dure trois mois , quoiqu'il n’y ait 
dans les deux provinces de fon département, que douze bourgs , ou lieux 
d’aflife. ils rendent la juftice par intérprète , faute d’entendre la langue 
des Lapons, Mais comme cette langue eft encore moins obfcure que celle 
de Îa chicane des pays policés, & que les affaires ne font pas fort em- 
brouillées ; 1l vaut mieux plaider devant des Juges qui n'entendent pas la 
langue ,que devant ceux qui n’enrendroient, ou n’aimeroient, ni les affai- 
res, ni la juftice. 

On gouverne une Nation , moins pour elle, que pour foi. Aufli [& 
Couronne de Suéde ne prendroit pas le foin de rendre la juftice en Lapo- 
nie , fi elle n’avoit des impôts à en retirer. On perçoit les uns, pendant 
qu'on adminiftre l’autre. Îl y a donc des Receveurs qui fuivent. les Gou- 
verneuts dans toutes les places de juftice ; & ils font logés & défrayés aux 
dépens du Fifc. 

Les Lapons ne payent plus les impôts, en denrées, comme autrefois. 
Depris que Charles IX partagea des terrains entre les familles, chaque 
rerrain chaque lac eft taxe. Quand un Lapon change de terrain, celui qui 
prend fa place eft fujer à l'impôt , qui devient plutôt local , ou réel , que 
perfonnel. Chaque propriétaire paye depuis un écu ,; monnote (de cuivre (a), 
jufqu'à deux rifdales & plus. Mais dans les provinces taxes par cantons , 
& non par propriétés . à les habitans contribuent à la fomme exigée , d’une 
maniere proportionnée à leurs biens, quels qu'ils foient ; & Te pays eft 
eomimun à tous les habitans , foit terres , ou lacs. 

Mais fi ce Peuple ne paye pi trois IMPÔLS ( différens au mème Souverain, 
le même homme paye quelquefois tribur à trois Sonverains différens ; 
c'eft-à-dire, à la Suéde, au Dannemark & à la Ruflie, lorfqu'on paile 
l’année en trois différens pays foumis à ces trois Puiffances. Les habirans 
de la leo méridionale , qui paflent l’été en Norvége , payent un im- 
EE au Dannemark. Certaines paroilles limitrophes du Dannemark & de 
a Suéde, ie à ces deux Couronnes ; la province de Kimi , à la Suéde 
& à la Rufie ; mais les Lapons d’Enare , payent à la Suéde , au Dannemark 
& à la Rufñie. Cependant M. Hægfiræm prétend que ces Peuples, ran- 
connés par trois Souverains , ne réconnoiffenc que les l'oix, les dre 
tions & les Eghifes Suédoifes. Grand avantage pour une Nation , de payer 
trois Rois & de n’en avoir aucun : 2 Cat AE qui ne la défend pas des 
Puiffances étrangeres, n’eft pas fon Roi. 

Après les finances, vient le commerce. Celui des Lapons fe fait dans 
les foires. La foire principale de chaque province , fe tient dans la capt- 
tale, vers le rems des aîlifes ; elie dure fouvent quinze jours. Le commer- 

(a) L'écy de cuivre vaut 1 liv. 2 {, 8 d. Tournois. 
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ce de ces foires, ne confiftoit autrefois qu’en échanges. Les Lapons , fi 
l'on en croit Damien de Goës, voituroient par eau leurs marchandifes 
chez leurs voifins , & les échangeoient par fignes, fans proférer un feul 
mot. Aujourd’hui l’on va commercer chez eux, & ce n’eft plus par fignes, 
ni par de fimples échanges. L'argent entre aufli dans leur commerce , com- 
me le véhicule le plus a@&if & le plus prompt. fls vendent leurs pelleteries 
aux Suédois , & leur achérent des provifions , ou des denrées. Ce font 
des vins , de la biere, du fel, du tabac, dela farine, du drap, du chanvre, 
de la poudre & du plomb, de l’étaiin , du foufre ; des uftenfiles de cuivre ; des 
gobelets, des cuillieres , des boucles, des anneaux , des ceintures d’argent; 
des haches , des couteaux , des cifeaux , des aiguilles , des lacets, des dés à 
coudre, des pierres à feu, des cuirs de bœuf. Les Suédois achétent, à 
leur tour , de la chair & des peaux de renne, des fromages , du poifion 
fec , des fourrures de zibeline , & d’autre efbéce. Les prix de ces mar- 
chandifes varient felon l'abondance ou la difette , la faifon ou la qualité. 
Souvent on les acquiert à un plus Bas prix, de la troifiéme main , que de la 
premiere. La bonté des marchandifes de l2 mème efpéce , change avec le cli- 
mat. Plus on approche du Sud , moins le petit gris a de valeur & de qualité ; 
mais aufli les autres fourrures y font plus noires , meilleures & plus cheres. 

Tel eft le commerce que les Lapons font en hyver avec les Suédois, 
qui viennent chez eux. Dans l'éré , ce Peuple en va faire un autre, en 
Norwéce. Il y revend des uftenfiles de cuivre & de fer , qu’il a achetés de 
la Suéde, Mais fon principal commerce eft en fromage de renne, & en 
cordes d’écorce d’arbre. Les fourures ne valent rien dans cette faifon, & 
n’entrent point dans le commerce. On achete chez les Norwégiens, du ha- 
reng, & des couvertures de laine, pour les revendre en Laponie. Le tra- 
fic ne fe fait point par échange , maïs avec de l'argent. Ce n’eft donc pas 
par défiance que les Lapons ne veulent recevoir , des Suédois, que des 
écus de Hollande ; mais parce que les Norwégiens en demandent. 
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Lécommerce intérieur entre les gens riches du pays, confifte en rennes, 


en fromages, en lait; mais fur-tout en tabac qui , acheté des Norwégiens, 


fe change contre des peaux qu'on vend aux Suédois. M. Ezgftræm affure 
que les Lapons font fourbes dans le commerce; mais il demande s'ils tien- 
nent ce vice de la Nature , ou de leurs voifins : grande queftion qu’on laïfle 
à décider aux Peuples policés. Si les Lapons ontreçu des vices , ne pourroir- 


on pas leur donner des arts ? M. Hægftrem commençant par le métier de 


Soldat , comme fi c’étoit le premier &le meilleur ; ou peut - être parce. 


que ceft le plus facile à faire ; dit qu’on devroit y accoutumer du moins 
les vagabonds , qui, par befoin , ou par inconftance , y confacreroient toute 
leur vie. Les Lapons pourrotent encore devenir Marelots , Fabriquants, 
& Manufacturiers. Mais il eft également difücile d'établir des manufaétu- 
zes dans une terre qui n’a que des racines & des écorces d’arbre à met- 
tre en œuvre pour des boëtes, des cordes & des paniers ; & de tranf- 
planter ailleurs des habitans qui ne chériffent que leur Patrie. Il faut que 
cet amour de la Patrie tienne en partie à l'ignorance ; puifqu’on le voit 
dégénérer de jour en jour chez les Peuples policés. Eft-ce la faute des fcien- 
ces, ou des Gouvernemens ? De la Philofophie , ou de la Politique ? 
Zzz ij 
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Des Colons de la Laponie. 


fl L n’eft pas éronnant que des Européens fans terre ; fans patrimoine, 
nés ou tombés dans l’indigence , pourfuivis de leurs maîtres ou de leurs: 
proches , pour des préjugés, des vices , ou des crimes ; en un mot ce qu’on 
appelle des gens fans aveu, fe foient expatriés de gré ou de force , pour 
aller tenter la fortune dans le nouveau Monde. Un climat heureux & fer- 
ile, riche ou agréable, fembloitles y appeller. Mais qu'iroit-on chercher 
en Laponie ? Quelle malheureufe deftinée y conduit les Suédois & les Fin- 
landois , que la nature avoit mieux traités chez eux, qu’elle ne les accueille 
dans ce climat prefqu’inhabité. Tout femble les en repouffer. Les Lapons 
veulent être feuls dans leur pays , ils n'aiment pas des étrangers qui les y 
gènent & les reflerrent. Ils ont vü les Suédois brüler les bois & les parura- 
ges, pour les changer en culture. Ces incendies ruinent les naturels du pays, 
qui n'ont plus où faire paitre leurs rennes. Hs voient tuer les rennes fauva- 
ges par les colons. Enfin , ils font forcés d'abandonner le voifinage de ces 
hôtes importuns, incommodes , venus avec la rage d’envahir & de dominer. 
Mais quoique le rerrein ne manque pas aux Suédois qui s’en emparent im- 
punément , il leur eft difficile de s'établir dans un climat glacial, où la ri- 
sueur des hyvers rend la pêche incertaine , où les lacs, en été, ne dégèlens 
pas toujours d’affez bonne heure. Cependant la Laponie a des colons. Ce 
font des payfans de Suéde , ou de Finlande. On ignore l’époque de léta- 
bliffement de ces colonies. Mais la plus ancienne peur à peine dater de cens 
ans, & les autres remontent tout au plus à cinquante. Les colons ont le 
privilége de ne rien payer àla Couronne dans certaines années ; & lasrede- 
vance qu'on a mife fur leurs terres , unique impôt qu'ils payent quelque- 
fois , elt bien modique. Aufli, les pays du Sud ne manquent pas de colons. 
Il yen a beaucoup dans les paroiffes d’Afehle & de Lickféle ; puifque-le 
fervice divin qui fe fait en deux langues dans l’hyver, ne s’y célébre qu’en 
Suédois durant Pété, Loule a plufieurs colons; Torne en a davantage; ceux 
de Kimi compofent une paroiffe entiere. 

L'exemple des Suédois & des Finlandois qui ont bâti , défriché , labouré 
dans une terre inculte , a même fait impreflion fur quelques Lapops. Ils 
font devenus fédentaires. Quelques-uns , après avoir perdu leurs rennes, 
bâtiffent des maifons ftables , achetent des vaches, pèchent & labourenr, 
» Je connois ( dit M. Hægftræm ) un habitant de la Province deLoul:, 
» qui a tenté d'être à la fois Colon & Pafteur. Il à acheré des vaches, & 
» s’eft bâti une maifon. Sa femme & quelques-uns de fes enfans y logenr, 
» labourent laterre & foignent les vaches ; tandis qu'avec le refte de fa fa- 
» mille, 1l vit fous une tente, & conduit fes rennes, d’un canton à l’autre, 
Il y a trois de fes enfans aui font aujourd’hui laboureurs. Fous les autres 
> vivent à la Lapone «. 
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Cependant , quoique plufeurs colons jouiffent d’une aifance inconnue 
aux Pafteurs , aux pêcheurs , la plüpart malgré les privilèges & les exemp- 
tions que la faveur du Gouvernement leur accorde , ne font pas riches ni 
même heureux. M. Hægftræm s’arrète ici fur les caufes de leur peu de 
profpérité. 

La premiere difficulté naît du choix du tertein. » On trouve fouvent 
» une grande différence entre les blés de deux cantons voifins «, Cette 
différence vient moins dela qualité du fol, que de l’expofition du terrein. 
Il y a vers le Nord, des cantons où le blé ne géle pas , tandis que le froid 
répand tout autour la diferte & la faim. Il ya vers le Sud , des endroits 
où la gelée anéantit les femences, randis qu'aux environs les grains croif- 
fent & müriffent. » Mais , c’eft l'expérience au pas lent, qui peut feule 
» inontrer aux colons à difcerner ces propriétés « & ces différences des 
terreins. Quand ils veulent choifir un canton, ils demandent quelles plan- 
tés ÿ croiflent, quel y eft le produit de la chaffe & de la pèche. Auffi, leur 
arrive-t-1] de cultiver des terreins ftériles, & quand ils font forcés d’en 
changer , c'eft une dépenfe qui les ruine. » Il feroit à défirer que les Natu- 
» ralites vouluflent rechercher pourquoi certains cantons font plus fujers 
» au froid que d’autres ; pourquoi l’on trouve des terreins où la terre eft 
» fèche au printems, où les arbres reverdiffent &le blé mürit de meilleure 
» heure qu'en d’autres endroits qui ont la même expofition «, Si l’on pou- 
voit difcerner au premier coup d'œil les terreins propres à la culture, & ceux 
qui s’y refufent , on placeroit mieux les colonies; &le temps, ni la peine 
des hommes, ne feroient pas vainement confumés. 

Un autre obftacle eft l'habitude de vouloir affocier des occupations , ou 
des profeflions incompatibles. Il y a des cultivateurs qui pèchent & chaf- 
fent beaucoup, mais labourent très-peu. Quelquefois ils deviennent ri- 
ches , & leurs rerres demeurent ftériles. Leurs enfans aiment mieux courir 
les bois. Ils y attrapent de belles fourrures. Mais la colonie eft tombée , & 
devenue après trente ans, plus pauvre qu’au commencement. Un gain con- 
fidérable qui fe fait promprement , eft un appat dangereux, qu'on préfére 
au revenu tardif d’une culture aflidue & pénible. Mais, les Lapons ne con- 
fidérent pas que la terre récompenfe toujours, quoique lentement, la pei- 
ne du laboureur ; & que s'ils ont le bonheur de tuer un renard noir , un 
goulu , l’acquifition d’une belle fourrure, ne rachere pas le rems qu’ils per- 
dent; parce qu'ils chaffent cent jours de fuite , avant que de trouver un de ces 
animaux. De même la pêche les fait vivre quelque rems ; mais la colonie fe 
ruine. La chaffe & la pêche font les premieres reffources de l’homme ifolé, 
Mais quand il peut s’en procurer d’autres ; c’eft l'oiliveré feule qui le re- 
tient dans cet état. 

Une troiliéme caufe de l'abandon de l’agriculture qui fait le fondement 
& la bafe de la Société , c’eft la pauvreté méme des colons » J'en ai vûü un, 
» dit M. Hxvoftræm, qui de Lickféle fe tranfporta avec fa femme & fes en- 
» fans auprès du grand lac d'Ouma ,à douze milles dans la montagne, & s’y 
» établit au milieu des bois. Il n'avoit que quelques vaches , & pas un 
» boiffeau de grain pour enfemencer. Il éroit donc obligé de vivre de lait 
» & de pêche «, Quand un homme dénué de tout , eft obligé de mettre un 
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grand efpace entre les hommes & lui ; la chaffe & la pêche font l'unique 
reffource de fa fubfftance journaliere. Comment bâtiroir-il feul, une mai- 
fon folide ? A:-t-1l des troupeaux ? Le befoin le preffe , & manquant de 
loifit pour faire des prairies, 1l va dans les endroits où il trouve de l’herbe. 
Ces prairies naturelles font éloignées les unes des autres. Mais on regarde 
comme un profit l'épargne du travail, & c'en eft un au premier coup d'œil. 
Cependant, » fi l’on comptoir le rems que ces colons errans emploient à 
» parcourir Le chemin qui fépare leurs terres ; on le trouveroit employé 
» bien plus utilement à deffécher des marais ; & ils éviteroient l’incom- 
» modité de voyager dans toutes les faifons «. Si l’homme eft obligé de 
travailler pour vivre, il faut aufli qu'il puiffe vivre , pour travailler. Com- 
bien de gens dontles talensfe font perdus, ufés, éteints, parce qu'ilsn’ont 
jamais eu le loifir de les cultiver ; obligés qu'ils étoient d'employer à des 
travaux mercénaires, un tems précieux dont ils auroient fait un ufage 
plus important & plus noble ? 

La plüpart des colons de la Laponie , n'ayant point de prairies entrete+ 
nues, ni de grains pour enfemencer , laiflent promptement retomber en 
friche , les rerres qu'on leur avoit données à cultiver. » Je ne conçois pas, 
» dit M. Hægftræm , comment quelques-uns d’entr'eux fublftent , fur- 
» tout dépuis qu'on a défendu l’eau-de vie , dont ils faifoient un grand 
» commerce. « Pour les engager à Ja culture , 1l faut leur accorder des 
privilèges, & des encouragemens; Ôter ces appuis & ces récompenfes 
à ceux qui laiffent tomber leur maifon & rouiller leur charüe, pour vivre 
de pèche & de chaffe. On ne devroit permettre la pêche qu'aux famil- 
les qui auroient donné leurs premiers foins à la terre, & qui montreroient 
chaque année, une culture proportionnée au nombre de bras qu’elles au- 
roient, On ne verroit plus alors des colonies de cinq ou fix familles, recueil- 
lir aufli peu de grain qu’en avoit le premier cultivateur du terrein qu’el- 
les occupent. » J'ai vü de ces colonies, qui retiroient quatre facs de blé, 
» lorfqu’elles n’étoient que d’une feule famille , n’en recueillir qu’un fac, 
» quand elles ont été divifées en quatre familles ; parce qu’elles avoienc 
» préféré la chaffe à l’agriculture, & s’éroient contentées de lait & d’écor- 
» ce d'arbre, au défaut de gibier «. 

I ya, dit on en Laponie, une efpéce de Seigle & de Blé fauvage qui 
pourroit fervir à la nourriture des habitans. Ceux qui prétendent avoir 
fait cette découverte , ne la laifferont pas fans doute périr avec eux. Ils in- 
diqueront où l’on trouve ce grain. Si l’on pouvoit en avoir d’abord une pe- 
rite quantité; ce blé déja fait au climat , y croîtroit mieux que les autres. 
Le tems & le travail pourroient l'améliorer, & fût-il moins bon que le fro- 
ment , 1l feroit toujours préférable à l'écorce de Sapin. 

Si l'on veut défricher la Laponie, 1l ne faut point y faire paffer des habitans 
du Sud. On n’en voit fortir que des fainéans , qui ne pouvant fubfifter chez 
eux, vivroient encore moins dans un pays plus froid. Les Norlandoïs & les 
Finlandois feroient plus propres à cetre grande entreprife. » Si la Suéde 
» Obrenoïit une paix affez longue, pour que durant vingt ou trente années 
» la Bothnie püt, au lieu de foldats, fournir des colons aux Provinces voi- 
» fines; « quel bonheur ce feroit que des hommes deftinés à dévaiter leg 
plaines cultivées , changeaffent des déferts en guérets! 
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Mais , fur quel fondement établir de fi douces efpérances! Les colons 
tranfplantés aujourd'hui dans la Laponie , y nuifent plus qu’ils ne fervent 
à fa profpérité. Quelques-uns plus vicieux ,; moins utiles que les Lapons, 
ne s'occupent ni de l’agriculture , ni du commerce, Les fauvages habi- 
tans du pays, fourniffent du moins des pellereries, qui font fabfifter des 
ouvriers, enrichiflent des marchands , & produifent des droits au Tréfor 
public. Enfin , je me fuis apperçu que les Suédois, les Allemands & les 
étrangers qui fe font établis chez les Lapons , leur ont apporté leurs vices, 
& n’en ont pris que les défauts. Loin de contribuer aux progrès du Chrif- 
tianifme , ils les en éloignent par les fcandales de leur vie, plus licentieufe 
qu’elle ne le feroit dans leur Métropole’, où les loix mettent du moins 
quelque frein aux paflions. » Il -ne m'appartient pas, dit à ce fujer le zélé 
» Palteur, de décider fi l’on peur policer des hommes dont la liberté féroce 
» fouffre impatiemment le joug de la loi. Mais je le dis avec peine; il ef 
» extrèémement difficile d’en faire des Chrétiens «. 

Ce que Barthélemi de /as Cafas , difoic avec horreur de laconduite des 
Efpagnols envers les Indiens, M. Hægftræm le reproche en partie aux co- 
Jons Suédois ; autant qu’on peut comparer la férocité du Fanatifme & de 
l'avarice enflammés l’un par l’autre, avec la dureté qu’un peuple né libre 
& généreux peut exercer dans un pays pauvre, fur un peuple timide. Non, 
jamais les nations du Nord n'égaleront en tyrannie, en cruauté , celles du 
Midi. Il femble que le foleil qui prodigue tous les tréfors de fa bienfai- 
fance à la terre dans les régions meridionales, n’y verfe que la rage au 
fond des cœurs. C’eft-là que naïffent les hommes & les animaux fangui- 
naires & dévorans. L'amour même y eft deftructeur ; & ne produit que pour 
dépeupler. Si l’homme à moins de fécondité ;:de puilfance & d’énergie au 
Nord ; 1l eft aufli moins ennemi de l’homme. Son ambition n'ayant pas 
autant d'objets , ni d’aiguillons , eft plus tempérée, & moins irritée. Qui 
le croiroit ? La famine y produit moins de crimes , qu'ailleurs la foif de 
l'or. Cependant {a découverte des mines, y eft funefte à feshabirans. Il fem- 
ble qu'on ne puiffe ouvrir une veine de métal, fans faire couler le fang 
des hommes. Les Lapons fe plaignent que les Suédois les ont fait tra- 
vailler par force & avec excès à l'exploitation des mines de fer, de cui- 
vie & d'argent; & qu'après en avoir tranfporté fort loin tout le produit 
fous la promelfe d’un falaire digne de leur travail, on les a payés en vains 
remercimens. Aufli, non contens de s’accorder à cacher les mines, ils em- 
ployent tous les moyens pour empêcher qu'on ne les indique aux Suédois. 
» Un Lapon avant découvert une riche mine d’argent ; chaque famille du 
» diftriét où il habiroir, lui donna un renne à condition qu'il ne révéleroit 
» pas fa découverte «. Si les préfents ne fuffifoient pas pour impofer ce fi- 
Jence, ils y ajonteroient les menaces contre le traître qui expoferoit fes 
compatriotes aux vexations de l'étranger. Lorfqu’on veut vificer les mines 
avec des Lapons , ils ne ceffent d'égarer & de tromper la curiofité de Pa- 
vide Suédois. Il faudroit, dit M. Hgftræm , leur perfuader que ce n’eft pas 
leur ruine qu'on cherche , & partager avec eux le fruit des feules richelTes 


de feur fol ingrat; il faudroit , en leur permettant de pêcher librement dans 


DESCRIPTION 
DE LA LAPONIE 
SUÉDOISE, par 
M. Hegfuær, 


——] 


DESCRIPTION, 
DE LA LAPONIE 
SUÉDOISE, par 
M Haægltrzm. 


DE HIS TOMRMNE GENERALE 
les lacs , & de conduire en paix leurs troupeaux, les encourager à la cul- 
ture des terres par le produit des mines, À 
Tel eft l’'Ouvrage de M. Hæpgftræm. Ce Pafteur, pour mieux tra- 
vailler au falut des ames, s'occupe de la vie & de la fublftance des 
hommes. Il fe rend utile à fa Patrie, au peuple dent on lui à confñé le 
foin. Il ne refpire pas le fanatifme, comme les Miflionnaites Hernutes 
qui profeffent la mème religion que lui. C’eft un homme de bien qui 
atle , au nom du ciel, le langage de l'humanité ; qui, comme le Dieu 
qu'il fert, aime les hommes, leur infpire la paix , & veut les éloigner du 
vice par l'amour du travail. S'il manque quelque chofe à la defcription 
qu'il donne de la Laponie, le voyage qu'on va mettre à la fuite de fon 
Ouvrage, eft propre à y fuppléer. Rien ne peut mieux feconder les vues 
patriotiques d'un Pafteur religieux , que les obfervations économiques d’an 
Académicien. Heureufe la nation, dont tous les Corps Lettrés concou- 
rent à l’éclairer! C’eft par fes lumieres qu’on la gouverne : alors fes loix 
font toujours fes volontés. 
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CS ET Ouvrage traduit du Suédois, eft entiérement neuf pour les Fran- 
çois, & la traduction en a été confacrée à l’Hiftoire des voyages. I] érendra 
nos connoiflances fur un pays , qui eft ftérile & défert , mais aflez voifin de 
nos Etats policés , pour mériter les regards des leéteurs. Si jamais il arrivoit 
une invañon en Europe, elle viendroit, n’en doutons pas , de ces régions 
que nous méprifons aujourd’hni. Les peuples les plus pauvres n’attendent 
qu'une forte fecouffe , une porte ouverte en Europe, pour y fondre de 
toutes parts; & peut-être, les Norlandois joüeront-1ls leur rôle dans cette 
grande révolution. On la brave de loin comme une chimére ; parce que 
lhiftoire n'offre pas deux fois le même événement, & que le paflé, dir- 
on, loin d’être un exemple, qui doive effrayer le préfent, eft au contraire 
le garant de notre fécurité ; tant la différence des tems & des fituations, 
change l’ordre des caufes & des effets. On fe repofe fur les liaifons polici- 
ques de l’Europe , qui balancent toutes fes puiffances , les unes par 
les autres ; qui donnent la faculté de prévoir , & le tems de prévenir Les ir- 
zuptions. On fe confe dans les progrès de l’art de la guerre; dans la fûreré 
des fortereff:s ; dans l’inépuifable reffource des armes à feu, dans l'argent 

ui fait les nombreufes armées ; dans la multiplicité des Etats qui croifenr 
mutuellement leurs entreprifes , & rerardent la marche les uns des autres ; 
dans le commerce enfin , qui multipliant & mêlant les intérêts & les be- 
oins, détourne vers le cravail & l’induftrie cette inquiéte & furieufe a&i- 
yicé des hommes , qui les portoit jadis à la guerre, Mais l’invention des 
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armes à feu , n’eft-clle pas favorable aux peuples du Nord, à qui lanature 
a donné le fer pour conquérir la terre? Les citadelles qui peuvent fauver 
d’une furprife , tiennent-elles contre la famine & la dévaftarion dont il eft 
facile de es environner ? L'argent qui paye les troupes , leur donne-t-il 
le courage ? S'il ferr à la défenfe , n’eft-il pas um attrait pour l’attaque ? 
Foutes les richeffes du nouveau Monde qui coulent dans trois ou quatre 
fleuves de l’Europe , n’invitent-elles pas les habitans du Nord à venir aw 
Midi? Les liaifons des Puiffances ne peuvent-elles pas hâter la révolution 
qu’elles font deftinées à prévenir ? La prépondérance d’une de ces ligues du 
Nord, n’entramneroit-elle pas la chüte & le renverfement de l'équilibre ? 
Chaque petit membre ne fe joindroit-il pas bientôt au plus grand , au plus 
fort, pour achever la ruine de tout Le Corps ? Le commerce ne montre tAl 
pas le chemin de la conquête ; n’en infpire+-il pas la tentation ? Que fant- 
il qu’une guerre de dix ans en Europe, pour faire perdre aux Puillances les. 
plus riches en Amérique, leurs colonies? Qui vous affüre que celles-ci, au 
moindre ébranlement de leur Métropole , n’en fecoüeroient pas la domi- 
nation qui les opprime? À quoi fert le commerce des deux Indes, qu’à af. 
foiblir, peut-être même par les richeffes qu’il donne , les peuples qui s’en 
font emparés à l’exclufion de rousles autres. Les nations du Nord viendroient 
toutes fraiches , avec des forces qui ne feroient point diftraites , fondre fur 
nos pays méridionaux. Ils font ouverts à l’invafion par le chemin des deux 
mers , qui eft aujourd’hui le chemin de toutes les terres ; par la mollefle des 
feuis habitans qui aient lintérèt fans la force , par la mifére des feuls ha- 
bitans qui aient la force fans l’intérèc, de défendre l'Etat. Quoi, lorfque 
Rome avoit toutes les richeffes de l’Afie, & toutes les forces de l’Europes, 
une difcipline unique; une nation exercée à la guerre par la conquête du 
Monde ; des peuples qu’elle avoit éclairés & policés ; des loix, des arts, des 
lumieres & des jouiffances qui devoient jui rendre chére l’étendue de fa 
domination ; dans ce moment mème, elle a tout perdu , vü vout croûler 
fous fes pas; en moins de deux fiécles, les barbares lui ont ravi toutes fes. 
conquêtes de l'Occident, font venus à fes portes, ont bouleverfé fon Empire, 
anéanti fa puiflance ! Et nous ofons efpérer qu'avec tous fes vices & moins. 
de reflources, fans efprit d'union & de patriotifme entre les principales fa- 
milles de chaque nation, toutesabbaiffées ou corrompues par lafervitude des. 
Cours ; fans lien politique entre les peuples, qui tour à tour ennemis & 
alliés, ne connoiffent ni les intérêts, ni les fentimens qui doivent les rap- 
procher ou Les divifer; fans attachement pour une terre, où les foldats qui 
la défendent, ne poflédent rien, où tous les nœuds fondamentaux de la Sce 
ciété font relâchés par le libertinage des mœurs & par la funefte néceñlité d’un 
célibat que le luxe ordonne, quad la nature le profcrit ; on efpére que dans 
une telle fituation, Îes nations fauvages du Nord, foit de la Tartarie , de 
la Ruïie , ou de la Finlande, n’oferont ou ne pourront rien tenter ? Dor- 
mez dans lindolence , peuples nés pour l’efclavage : il vous importe peu. 
dans quelles maïns foit vorre chaîne. 

Cependant, étudions la terre , nous contemplateurs oififs,- qui ne pou- 
vons que penfer fans agir ; nous que le fpectacle des vices du fiécle & dela 
Patrie repoufle fortement vers des pays triftes à la vue , mais confolans 
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pout lame. Suivons un voyageur éclairé qui cherche dans les ruines & les 
déferts de la nature , les traces & les efpérances de la fociabilité. C’eft un 
Académicien de Stockolm qui a vifité des terres où la liberté qui régne dans 
fa Patrie , pourroit faire naître la culture , & corriger les vices du climat. 
Ce voyage ne fera pas le moins inftructif de ce volume, ni de toute la col- 
lection. Laiffons parler le voyageur lui-mème ; en nous permettant d’a- 
jouter & de méler nos réflexions à celles dont il embellit fon ouvrage. 

Je m'acquicte d’un devoir, en préfentant les obfervations que j'ai pü faire 
dans mon voyage, à l’Académie (a } qui l’avoir approuvé. Ce qu'elle y trou- 
vera de bon, fera le moindre des fruits heureux qu’elle a produits : ce qu’elle 
y verra de défauts & d'erreurs, n'appartient qu’au plus inutile de fes 
Membres. 

Avant de commencer la defcription de la Province d’Afehle, qui eft 
l'objet principal de ce voyage ; qu’il me foit permis de dire un mot du pays 
que j'ai traverfé avec mon fidéle compagnon , le Baron de Cederhielm. 

Le chemin qui conduit d’Upfal à Flætfund , fe divife en trois branches, 
vers le Sud , le Nord-ER, & le Nord-Ouelt. Celle-ci qui paffe au vieux Upfal, 
s’érend fur une ligne fi droite,qu’en partant , on peut en voir la fin. Ce che- 
min me parut l’image & lPemblème de l’ordre qui devroit régner dans 
toutes nos idées, foit de fpéculation , ou de conduite , & fe diriger 
vers l’utilité des hommes. Les études des Sçavans , les entreprifes de la 
politique , marchant au même but, doivent également concourir au 
bonheur de la fociéré, Tout ce qui n’y méne pas , eft hors des voies dela 
Nature & de la vérité. 

La Campagne qui s'étend jufqu’à deux milles & demi d’Upfal , offre une 
terre, prefque toute argilleufe, ou noire, foit dans les cultures ou les prairies, 
fans autres bois que des genevriers , que les habiles économiftes, prennent 
pour un figue de fécondité. Certe terre qui n’a jamais été engraiffée , & 
qui n'eft que médiocrement cultivée , produit d’affez bons fruits , avec 
une certaine abondance. Les pâturages y fourniffent une tourbe qui pour- 
roit être uuile au chauffage. Si l’on plantoit des arbres , le long des haies, 
les troupeaux y trouveroient de ombre, pour repofer la nuit, durant les 
longs foleils de l’éré; & les payfans , du bois, pour des hyvers encore plus 
longs. De vaftes conquères couteroient plus à la Suéde , & lui rendroienc 
moins, que la connoiffance & la culture des bons terrains de ce Royaume. 
Il feroit rems que l’homme qui ravage & dépeuple la terre, depuis des 
fiécles , effayät enfin de la fertilifer toute entiere , & de la couvrir d’ha- 
bitans. 5 

Le chemin qui va de Lœbi jufqu'à Ghéfe, eft bordé d’une terre qui ne 
produit rien que des fapins. Mais fi la paix dure long-tems, ces arbres, 
encore jeunes , deviendront très-uriles à la navigation. Ce canton à pour- 
tant des villages qui font le fruit de la culrure, & l’annonce de quelque 
fertilité. Le fable de ce terrain eft couvert, en quelques endroits, d’une 
couche de terre noire ; mais cette couche eft fi mince, qu'il eft plus nuifi- 
ble , qu'avantageux , de brüler les champs, pour les féconder. 


(a) C'eft l'Académie des Sciences de Suéde, 
Aaaa ij 
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Point de terre entierement inutile, aux yeux d’un Econome induftrieux: 
Dans ces campagnes, prefque défertes , les culrivateurs intelligens , ont 
laiffé les collines fe couvrir de bois, tandis qu'ils diftribuoient la plaine 
en guérets & en pâturages. On y trouve des champs d’un terrain fcblon- 
neux, qui reçoit de la fécondité par l’engrais ; des terres mêlées de fable: 
& d’argille ; des fols d’une argille pute. Sous les couches fabloneufes, il 
doit y avoir une couche d'argile, de la même nature que celle des val 
lées. | 

À deux milles & demi en decà de Ghefle , nous traverfimes la riviere 
de Dal, qui vient de la Dalécarlie, & paile à la fabrique d’Avefta. Près. 
de ce pallage, nous vimes. une chüte , ou cataraéte , qui, nous dit-on, eft 
Ja plus forte de certe riviere. Eà, deux ifles la partagent en trois bras , qui 
forment trois chüres. Celle qui eft à l'Eft, la plus efcaipée, & haute de 
quatre toifes, fe précipite par quatre rochers, qui en augmentent la rapi+ 
dité. Les deux autres cafcades, plus foibles l’une que l’autre , font peu 
remarquables, & manquent d’eau quelquefois. 

Au-deflous de ces chütes, les bords de la riviere font d’une couche de 
fable qui, fous deux toifes de profondeur , couvre un lit d’argille. La crue 
annuelle des eaux, qui vient avec le printems , enleve ces fables, & les 
tranfporte dans le lit de la riviere, où il s’en forme des bancs mouvans, 
de dix à douze pieds de hauteur. Les glaces que charient la fonte & la 
débacle , dérachent encore le fable, & augmentent les bancs de la riviere 
aux dépens de fes bords. Ainfi fon rivage fe mine, & fon canal fe dégrade. 
Les cerres font la proye des eaux qui devroient les nourrir. On pourroit 
tenter de creufer les bords de la riviere, quand les eaux font baffes , & 
d'y planter des arbres qui foutiendroient les terres contre Îles déborde- 
mens. Alors la riviere , forcée à courir dans fon lit , en détruiroir aflez 
promptement les bancs de fable, que le tems y a enraflés. Elle devien-- 
droit navigable ; & la poftérité bémiroit la génération qui auroit ainfi pré» 
paré le bonheur de fes defcendans. AC 

Un moyen de tirer la fécondité , du fein mème de cette riviere qui dé- 
vore les campagnes qu’elle arrofe , ce feroit de creufer dans l’argille , ou 
la terre grafle , qui fe cache fous le fable. L’une & l’autre mêlés enfemble,. 
engraifferoient les champs. On pourroit entreprendre ce travail en été. 
Souvent 1l feroit pénible , à caufe de la profondeur des fables. Mais il eft 
des endroits où l’argille fe trouvant prefque à la furface de la teixe , dédom- 
mageroit le Laboureur des peines:que lui couteroit cette maniere de fécon- 
der fon champ. Ainfi la riviere de Dal, qui d’ailleurs très-poiffonneufe, 
fournit beaucoup de faumons & de lampioies aux habitans de fes bords, 
leur deviendroit encore d’une grande reflource pour l'agriculture. Il eft peu 
de pays où les eaux n’offrent à l’homme, plus de moyens de fubliftance 
qu'elles ne lui en ôtent. Lestorrens qui ravagent en hyver, arrofent en 
£té. Les grands fleuves qui défolent leurs rives à droite , ou à gauche, hu- 
mectent la terre à de longues diftances de ces mêmes bords, qu'ils ne 
ceffent de bouleverfer. La mer qui exerce fur le globe un empire érernel, 
infurmontable ; reçoit les hommes, & les nourrit , quand elle les a dépo-- 


fédés de leurs terres, ou les tranfporte en.des contrées qu’elle épargne. 


+ 


DES: ViO Vi AL GCE S. 97 
& laiffe fublfter , pendant quelques fiécles , fur leurs fondemens. La Hol- 
lande , la Chine, le commerce du monde entier , les Peuples pècheurs du 
Nord & de toutes les ifles fauvages , tout doit que la mer, malgré 
les déluges , les inondations & Le naufrages , eft encore un élément plus 
fecourable qu'il m'eft terrible 

Toute la campagne eft fabloneufe, depuis Elfcarleby, jufqu’à Ghéfle. 
C'eft-là que finit l'Uplande, & que la Ghetr Kélande commence. On ne 
peut trop admirer le chemin qui méne jufqu’à cette province , à travers des 
marais ; ni fe laffer de voir comment M dutéie Rumaine l’a muni, des deux 
côtés, d'un rempart de cailloux quile foutiennent & le bordent comme des 
murs ; au prix de quels travaux l’habitant d’un pays inaccefhible , a fçu s’ou- 
vrir ces moyens de communication, qui fuppléent à l’avarice, à la dureté 
de la Nature, 

Ghefle n'a pas une grande enceinte. La plüpart des maifons y fonr 
bâties, de pierre & de bois mèêlés enfemble, Les rues y font étroites , &c 
quelquefois finueufes. Aufli le marché , faute d’illues & de débouchés, 
m'a-t-1l point un emplacement fixe, ni bien marqué. Il fe tient dans les 
Eues mème qu'il embarraile ; ; incommodité bien plus fenfible encore dans 
les grandes villes , où les voitures & les équipages font multipliés par le 
luxe. Mais Gbue eft dédommagée de cet inconvénient : > Inféparable 
de fa peurefle & de fa conftruétion, par une infinité d'avantages qu’elle 
doit en païtie à la Nature , en païtie a l'induftrie. Elle eft fituée au fond 
d'un Eole: que la mer s lé creufé jufqu'à un demi-mille dans les terres 
Les batimens y font à l’abri des écueils & des brifans, qui hériffent de 
dangers , les cotes de la Suéde. Les gros vaiffeaux, il “ vrai, ne peuvent 
mouiller dans le port : mais comme la ville eft traverfée par Fe riviere ; 
celle-ci établit un trajet continuel entre les magafins bäus fur fes bords, 
êc les marchandifes qu’on débarque, on qu'on embarque au port. Une foule 
de petits bateaux entretiennent cette communication. Une machine 
qui fert à enlever la vafe , ne cefle de netroyer ce canal de navigation & de 
commerce. Ghéfle eft riche & peuplée , fabricante & marchande. Tous les 
attifans y gagnent , tous les habitans y travaillent. Cetre ville , heureufe- 
meñt firuce entre la mer & les MOntAgHES , fert d’entrepôr à rout le pays; 
donne une grande valeur à fes mines, & répand l'abondance dans fes ter- 
res. Par la médiation de ce port , je cuivre attire les denrées , & les 
denrées font fortir le cuivre. Les manufactures fervent de véhicule à ce 
commerce. Sous un ciel qui ne donne que de la neige, on voit une rañne- 
rie de fucre, production qui ne croit que fous: un ciel brülant. Cette manu< 
facture eft fers de la ville. Au-dedans eft une manufaébure de tabac, autre 
prodution de la zone vorride, Mais ce qui fait fleurir fingulieremens 
une des plus petites: villes du Nord , c’eft une école de filanderie & de 
lingerie. Les principaux citoyens y envoyent leurs enfans, foit pour leur 


propre avantage , foit pour fervir d'exemple au Peuple, qui trouve-dans: 


cette école une out aflurée pour la fubfftance des familles. 


Je ne fçaurois céler le fentiment de joie dont mon:ame fut faifie à 
Pafpect d’un établiffement fi patriotique ; fi touchant pour l'humanité: 
La grande quantité de lin qui croit dans ce pays, & le caractere laborieux: 
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& foigneux des femmes , joint au prix médiocre des denrées, ne peuvent 
que rendre la manufaéture des voiles rrès-avantageufe , en augmentant la 
culture du lin , fi naturelle à des terres qui produifent peu d’autres chofes. 
Les fabriques, dont les matieres font étrangeres , ne font pas, à beaucoup 
près, d’un fi grand rapport. Cependant la rañnerie de fucre , établie à 
Ghéfle, y eft fort utile. L’entrepreneur qui prépare cinq mille livres de 
fucre par femaine, fait fabfifter beaucoup d'hommes de ce travail. Le pre- 
mier qui ouvrit cette branche d’induftrie, fut obligé d’acheter de l'étran- 
ger, des moules de pain de fucre, pour la valeur de vingt-quatre, ou trente. 
mille écus de cuivre. Mais l’amour du gain, a fait trouver dans le pays 
même, une terre allez fine pour ces moules de brique ; & les inventeurs fe 
font enrichis avec leur patrie, de tout l’argent qui en feroit forti, fans 
leur découverte. Les vertus, de mème que les vices, foit en morale, foit 
en politique , ne vont jamais feules. Une branche de commerce en a fait 
naître d’autres. Heureux les pays dont les habitans aiment le travail, & 
font ingénieux à s’en procurer! Quand la matiere des manufactures eft d’un 
grand prix,& que la rentrée de grofles avances fe fait lentement, les ouvriers 
font long-tems oififs , parce que l'entrepreneur ne veut pas fe furcharger 
de marchandifes. Dans l'incertitude du gain, il évice les rifques ; ou les fait 
courir à l'acheteur, en hauflant le prix de fes ouvrages. Dès-lors il en 
diminue la confommation , & laifle repofer une foule de bras, qu'il a 
fouvent arrachés à l’agriculture où ils ne retournent plus. Tel eft l'incon- 
vénient des manufatures de luxe. Celles de Ghéfle n’y font pas fujettes, 
Les deux tiers de fes habitans, que l’induftrie ou le commerce n’occupe 
pas, font employés à la pêche ; & Les payfans même, ont recours à ce mé- 
tier, quand la terre ne fufät pas‘ à leur fubliftance. 

Les gens aifés, ou riches, ont dans la ville une école, & un petit collège 
formé de fix Leëteurs. Les enfans à qui la Nature a donné de l'aptitude 
ou du goût pour les Sciences, y peuvent acquérir autant de théorie qu'il en 
faut pour perfeétionner la pratique des arts civils. 

Ghéfe eft la réfidence du Gouverneur de la Nordlande Occidentale, 
qui comprend la Gheftri-Kélande, l'Helfinghélande , la Médelpadie, 
l'Iemtelande & l’Anghermanlande. Elle avoit autrefois un petit château , 
que le Gouvernement n’a pas eu les moyens pécuniaires de rebatir, mais 
qui cependant feroit nécellaire, pour mettre la ville à l'abri de toute in 
fulre. 

Dans la Gheftri-Kélande, les payfans vivent prefque tous avec aifance ; 
ils habitent dans des maifons affez bien bâties. C’eft qu'ils font citoyens 
d'une patrie, où leur claffe eft un ordre de l'Etat, un corps refpecté de tous les 
autres, comme le plus nombreux, le plus puiffant, &furtout le plus utile, 
dans les vues de la Nature. On ne demande pas en Suéde, comme en 
Rufie, s’il eft à propos de donner en propriété des terres aux payfans. Ils 
en ont, & 1ls les culrivent , parce qu'ils les poflédenr, 

Les habitans de la Nordlande font plus adroits, plus laborieux, plus 
fains & plus forts que ceux da Midi de la Suéde. Ils accueillent les étrangers 
avec d'autant plus d’affeétion que ceux-ci n’y font pas importuns. Chez la plü- 
part des Nordlandois, on peint l’intérieur des chambres;pour écayerun féjour 
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que le climatrend trifte. Il y a de la propreté dans les habits, & mème dans le 
manger. Mais la nourriture y eft peu délicate. Du fromage & du beurre fuffi- 
fent à des habitans fimples. Ils mangent du pain d'orge & d'avoine , au dé- 


faut de feigle , qu’on voit décroïître, foit en quantité , foit en qualité , à 
mefure qu’on avance versle Nord. Maïs on y voitdans la même proportion, 
diminuer les vices qui croiffent au Midi. Les voyageurs y font en füreté, 
comme les habitans , fans ferrures , ni cadenats. La mendicité y eft très- 
rare ; parce que la pareffe n’y excite point la pitié. Mais les befoins de la 
viciileffe , & de l’indigence infirme , y font prévenus par l’affeétion fociale 
qui lie les familles. Les devoirs de la parenté , les fentimens de l'amitié, 
n’y ont pas de nom ; tant ils y font communs. Peu de menfonges , point 
de fermens. La candeur de la jeunefle, fe perpétue dans la droiture des 
vieillards. Il n’y a point entre ces deux âges, de vices qui flétriflent les 
fleurs du premier, & les fraits du dernier. Le tableau de ces mœurs, 
dignes du pinceau de Facite, n’eit pas une pure fi&tion. 

Les payfans de la Nordlande font d'excellens laboureuts. Les prairies 
font les meres des champs: ils fçavent cette régle d'agriculture. Pour avoir 
de meilleure herbe, ils labourent tous les ans une portion de leurs patura- 
ges; ils y fément, la premiere année, du lin fans engrais; la feconde, 
de l'orge, ou des grains mêlés; au troifiéme hyver, ils y jettent du fu- 
mier, fur-tour de cheval , enfuite ils fabourent ce champ , & dès le printems 
y fément de l’avoine. Lorfque la récolte en eft faire, ils remettent cette 
terre en prairies ; & changent le terrain des hommes, en ce qu'ils appel- 
lent terrain des vaches. L’herbe abondante & grafle qu’ils en retirent du- 
gant fept ou huit années, les paye avec ufure, & de leur engrais & de leurs 
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travaux. Ces grandes prairies font coupées de haies , où chaque payfan 


proprictaire , a fa grange. Les champs font de même féparés en autant de 


propriétés que de familles, ou de cultivateurs. Ceux-ci n’enfemencent 


communément que les terres argilleufes , qui peuvent répondre à leurs- 


foins. 

Si ce pays avoit plus d’habitans , il deviendroit plus fertile. J'y ai vu 
plufñeurs endroits fufcepribles de culture , & beaucoup de marais , dont on 
feroit d'excellentes prairies. Ce n’eft pas qu'on n'y trouve fur les hauteurs 
beaucoup de fable pierreux, qui n'ayant guères qu'un pouce de terre 
graffe , ne vaudroit pas la peine qu'on én défrichat les bois. Mais on pour- 
roit tirer de bonnes récoltes, de plufieurs vallées ; couvertes d'herbes, qui 
croiflent naturellement au milieu des bouleaux & des ofiers : ces arbres 
y font d’un verd & d’une vigueur qui décéle un terrain propre à la cul- 
ture. 


Les produits , foit de la terre, foit du commerce des grains, de la pèche ;. 


des troupeaux dont on vend le lait & le beurre , des mines , des manufac- 
tures , & fur-tout de celles de lin, payent la fubfiftance & les impôts de la 
Nordlande. Dans l'Occident de cette province , on recueille auf du chan- 
vre , dont on fait des voiles. Elles font moins bonnes que celles de Stoc- 
Kolm ; mais fi elles ne font pas affez fortes pour les vaiffeaux, elles fervent: 
du moins aux barques, & à faire des tentes & des facs. 

Les payfans de la Nordlande fe font procuré une efpéce de vaches, 
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qui font peritesà la vérité, mais qui donnent beaucoup de lait ; profit qu'ils 
doivent à l’affiduité de leurs foins, & à la qualité de leurs pârurages. Ils 
ont des foins excellens; & la paille des grains qu'ils fément, eft merlleure 
que celle du feigle. Ils ont l'attention de cucillir en été des feuilles de 
bouleau, d’aune & d’ofier, qu'ils font fécher. Ils les mêlent en hyvér avec 
la balle de leur grain , dans de l’eau chaude, & ils en rempliffent de gran- 
des cuves qui font dans les érables des troupeaux. 

Le fourage des prairies eft réfervé pour l’'hyver. Ainf durant l'été, les 
Nordlandois ménent leurs troupeaux, loin de leurs habitations, dans des 
efpéces d’érables , où 1ls leur laiffent la liberté de paitre aux environs. Il y a 
de ces parcages qui font communs à des villages entiers :il y en a de parti- 
culiers à chaque famille. Un payfan a dans fon érable , une où plufeurs 
chambres où 1l habite, prépare & garde fes laitages. C’eft au milieu des 
bois, qu'on établit ces parcages, dans des endroits. où croît d'affez 
bonne herbe. Peu-a-peu ces lieux incultes fe changent en prairies, en 
champs, en jardins. Les troupeaux paflent la nuit dans ces terres, quand 
on veut y préparer des cultures ; ou bien l’on y porte le fumier qu'ils font 
dans les étables. 

Dans chaque famille , le plus grand nombre va pafler l’été avec fon 

troupeau. C'eft-, que brülant les bois. & les landes, ils préparent des 
guérets ; qu'ils enclofent des champs : ils les labourent, recueillent le peu 
qu'ils y ont femé, filent & font de la toile. Au tems de la fenafon, ils 
vont tous, hommes & femmes, couper & ramaffer leur récolte. 
Les Nordlandois ont beaucoup de chevres , troupeau facile à nourrir; 
mais peu de moutons, dont la laine eft trop grofliere pour jes foins qu'elle 
coute. Les cochons prefque tout l'été, cherchent leur pature dans les bois. 
On n'en voit dans les villages, qu’en hyver, où ils font nourris d’écorces 
d'arbres 0. Ars ne 

Les payfans qui demeurent près des mines , font ceux qui peuvent avoir 
le plus de chevaux : mais 1ls n'en ont guères qu'un, fur neuf vaches. Ces 
chevaux ont tout au plus , quatre pieds & demi de hauteur. Les plus beaux 
font ceux que les Régimens Finlandois de Cavalerie, ont laiflés dans la 
Nordlande , durant les quaruiers d’hyver de la guérre qui précéda, 1740. 
À méfure qu'on avance au Nord, les chevaux deviennent petits & foibles, 
Ceux de la Nordlande Occidenrale , font d’une forme finguliere. Ils ont la 
tête grofle, de gros yeux , de petites oreilles, Le cou fort court, le poitraïl 
large, le jarrer étroit, le corps un peulong , mais gros; les reins courts 
entre queuc êr ventre ; la partie fupérieure de la jambe , longue; l’infé- 
rieure, courte ; le bas de la jambe , fans poil ; la corne petite & dure , la 
queue grolle, les.crins fournis, les pieds petits , fürs & jamais ferrés : ce 
{ont de bons chevaux , rarement reufs ou fantafques , grimpant fur toutes 
les montagnes. Ils doivent leur, force à l'herbe excellente dont ils font. 
nourris. L'odeur du trèfle, annonce de loin de bonnes prairies Lorfqu’on 
améne de ces chevaux dans les pâturages de Stokolm, ils y paffent rare- 
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ment une année fans maigrir & perdre de leur vigueur. Âu contraire les 
chevaux qui des pays plus feptentrionaux viennent dans la Nordlande, 
quoique malades la premiere année, y reprennent leurs forces. Mais 
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d'un autre côté ; les étalons qu'on y améneroit d’un climat plus méridio- 
nal y dégénéreroient peut-être, au moins pour la taille. 

De Ghéfe à Hernofand , on ne perd jamais de vue le golfe de Both- 
nie, qui peut nourrir de la pèche, les habitans de fes bords; maison trou- 
ve encore au milieu des bois , de grands & de perits lacs, qui fourniffent 
des poiffons gras & de bon goût; rels que des brochets, des brèmes, 
des perches. Ces lacs font bordés d’arbuftes verdoyans , ils s’écoulent dans 
de petites vallées qu'ils tapiffent d'herbe, & vont fouvent former, par 
leur réunion , des rivieres où l’on trouve du faumon. La piüpart de ces 
lacs font élevés, & leurs eaux font aller beaucoup de moulins. Les arbres 
de ce canton, font affez beaux dans quelques endroits, & propres à la 
charpente ; mais en général petits , foibles, vieux & couverts de 
moule. 

Entre les hôtclleries de Hammaranpgre & de Skog, qui font à trois 
milles l’une de l'autre, il n’y a qu’une feule maiïfon äe payfan. Elle eft 
voiline d’un lac poiflonneux , près du pont jetré fur le petit ruifleau qui 
fépare la Gheftui-kélande , de l’Helfinghélande. Le payfan qui l’habite, à 
des verres qui bordent le grand chemin l’efpace d’un mille, & s'étendent 
à un demi-mille dans la campagne. Un bois, au Midi, fert de com- 
mune à la paroiffe d’Hammarangre ; un bois , au Nord, {ert de commune 
à la paroifle de S£og. Chacun de ces bois eft long d’un mille & trois 
quarts , fur un mille de largeur. Il ne manque à ce pays, que des hommes. 
Quoique toute cette étendue de chemin foit couverte de fable & de vieux 
fapins, on y voit par intervalles, des lacs , & des vallées revêtues d’her- 
bages & de bois. La Nature eft prête à feconder la culture. 

De Skog , on va jufqu'a la riviere de Saderah{, où l’on trouve un bac. 
Cette riviere mérite d’être connue. Elle donne une pêche de faumon très-cors 
fidérable. Elle fert à tranfporter , jufqu’à Soderhama , le fer qui fe travaille 
dans les moulins qu’elle fait aller. Tout ce qui contribue à la fubfiftance des 
hommes , au foulagement de leurs vrais befoins , a droit de les intéreffer. 
Les mines de fer de la Nordlande, n'offrent point à l'imagination du Lec- 
teur, ces toriens de fang & de carnage , dont on voit regorger les mines 
d’or , dans la déplorable Hiftoire du Nouveau-Monde. L'homme né bon & 
vertueux , aime à voyager, du moins par la penfée , dans ces paysarides du 
Nord, qui vivant fous un Gouvernement libre & patriotique , ne repouffent 
point le cœur, par les images du crime & de la vexation, engen- 
drés l’un de l’autre. La nature y eft trifte , & même dure: mais les hom- 
mes n’y font pas malfaifans ; les hommes, qui prefque fur toute la terre, 
font le malheur des hommes. 

Le terroir de l’'Helfinghélande , eft affez femblable à celui de la Gheftri: 
kélande ; aufli pierreux , plus ftérile, hériflé de montagnes plus efcarpées. 
Du refte , l'Helfinghélande eft mêlée de toute efpéce de fols; de gravier & 
de fable qui produifent des fapins; d’argille grafle & dure, de marécages, 
de plaines fangeufes, de terres noires; enfin elle eft coupée de lacs, 
dont le fonds eft quelquefois de fable, quelquefois de vafe. Dans le 
canton où le chemin borde la mer, il femble qu'il y ait eu des bois pro- 
pres à la charpente ; mais on les a tous coupés , & l’on n’y voit plus que de 
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ces pins, & de cés bois dont la verdure noirâtre , eft éternelle, comme 
la triftefle & l’ennui qu’elle infpire. 

Les différences qu’on remarque d’une province à l’autre , fe compofent 
de nuances infenfibles. Elles augmentent & diminuent par dégrés. La Na- 
ture ne va point par fauts : rous fes ouvrages forment une chaîne , dont 
les liens font iimperceptibles à l'œil qui les regarde de plus près ; tandis 
que l'œil du vulgaire ne voit dans le tablean du monde , phyfique où mo- 
ral, que les couleurs fortes & tranchantes, qui le diverfifient , fans 
prendre garde aux intervalles où elles fe mêlent & fe fondent les unes dans 
les autres. Les peuples ne varient guères, que comme le climat & le fol qu’ils 
habitent. On apperçoit rarement une différence fubire entre les nations 
qui font limitrophes. Cependant , de mème que la conftitution de nos 
corps dépend de nos alimens ; la maniere de penfer & d'agir , eft le fruit 
de l'éducation , de l'exemple & de l'habitude. Le Gouvernement qu’on 
peut appeller l'éducation des Peuples, modifie Ia trempe naturelle des 
efprits & des corps, & déroge quelquefois, par des altérations paflageres , 
à la loi conftante des climats. Mais comme la police des Etats, a peu 
d'influence dans la Nordlande , la Nature y fair feulc tous les frais de la 
conttitution des homimes. : 

Les habitans de l’Helfinghélande, ont la taille épaifle , & les membres 
gros. Ils font vigoureux , induftrieux, adroits , dans Îles arts mécaniques. 
Leur culture n’eft pas la même, que celle des environs de Stockolm. Toutes 
leurs terres font enfemencées d'épeautre , à la réferve d’un on deux jour- 
naux , deftinés à produire du feigie. Ceux c1 font labourés d’abord légére- 
ment aù printems ; mais ils reçoivent plufieurs façons en été. On y pafle 
la herfe huit jours après la charrue, ou le hovau. La terre propre au feigie, 
qui eft affez grafle , pour donner beaucoup d’yvraie , demande un travail 
pénible , mais court, & peu difpendieux , parce qu'il ne s'étend pas au 
loin. On féme du lin dans les rerres préparées à la culture des grains , 
dans les champs en friche, dans les verres argilleufes , où il aime fur-tout 
à croître. 

On ne tranfporte le famier, ni pendant lété, parce que les bleds 
font alors fur pied; nt pendant l’auromne , parce que les troupeaux paif- 
fenc le chaume ; mais au printems , parce que dans certe faifon , le froid 
n'eft pas aflez vif, ni le foleil aflez chaud , pour deflécher l'humidité de 
la terre. Alors le fumier a plus de volume, & moins de pefanteur. On le 
répand à plufeurs reorifes, & par couches minces. L’engrais s’en perd 
moins vire dans les fables , & la pluye en diffout mieux les fels. Mais fou- 
vent on brûle le fumier & les terres, dans l'idée & l’efpérance d'augmenter 
la fertilité, 

Quand on moiffonne, on ne met point debout les gerbes de grain 
dans les champs. Mais file rems eft ferein ; on arrange plufieurs gerbes en 
croix, l'une fur l’autre, qui font traverfées par un pieu de fix piés, enfoncé dans 
la cerre. Quand le vent a foufilé deux jours fur ces geïbes, par un tems bien 
fec, on les tranfporte dans les granges. Mais dans les tems de brume, ou 
de pluye, on les ferre dans une machine appellée Haffior. Ce font des 
poutres verticales , dans lefquelles paffent des traverfes ; ces poutres font 
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fouvent de deux piéces qu’on attache enfemble avec des ofers, pour hauf- 
fer ou baiïffer à volonté , les traverfes. On étend les gerbes fur celles-ci. La 
plus balfe , eft élevée un peu au-deffus de terre. On y met une couche d’épis, 
que l’on fixe par la feconde traverfe qui la preffe. Celle-ci fupporte une fe- 
conde couche arrêtée & preffée parune troifiéme traverfe ; & l’on éléveainfi 
cet amas de gerbes jufqu'à la hauteur de quatre à cinq toifes. Sous la tra- 
verfe qui foutient la premiere couche d’en bas; on met une perche qu’on 
attache par un des bouts, avec un ofier , à la feconde traverfe d'enhaut. 
À l’autre bout, eft un trou par où l’on pafle une corde , avec laquelle en 
éléve la mafle entiere , de façon qu’un homme ne puifle y atteindre; 
cette perche peut être élevée d’une extrémité du ÆHaffior à l’autre. 
On couvre de paille tout le monceau. On laiffe le grain ainfi accumulé 
fous ce toit de paille, autant qu’on veut, & par tonte forte de rems. Au- 
delà d'Hernofand , vers le Nord, le Haffior fert de grenier, non-feule- 
ment pour les bleds; mais pour fécher & garder les foins. 

La fenaifon dure plus long-tems dans ces provinces du Nord, que 
vers le Midi, quoique le travail en foit commun aux hommes & aux fem- 
mes. Dans l'Helfinghélande , on met le foir en mulons, le foin qu’on à 
coupé le matin. Ailleurs on l’érend par couches dans les granges, où on le 
fait fécher avant de le ferrer. Dansl’Anghermanlande , on le garde dans les 
Haffiors qui font à côté des prairies, jufqu'aux approches de l’hyver. 

Autrefois les champs de l’Helfñnghelande n'étoient point enclos. Aujour- 
d'hui ils refemblent plutôt à des jardins , qu'à des guérets , par Les foffés 
dont on les entoure. L'économie va jufqu’a tirer de ces foflés , toutes les 
herbes, qu'on laiffe pourrir pour en faire de l’engrais. Le gazon & la 
tourbe fervent également à cet ufage. Cet engrais prépare les terres à la 
femence du grain. 

Les grains ont deux fleaux à craindre , la gelée & [a nielle. Celle-ci 
tache lés épis de brun rouge ; mais elle ne brüle que les bleds voifins 
des mines. Les brouillards du matin & du foir , fi nuifibles au grain, en 
bien des pays, leur font falutaires dans la Nordiande. D'un autre côté, 
la férénité des nuits y caufe quelquefois fa difeire. 

Aux mois de Juillet & d'Août, nous avons fouvent paffé d’un jour 
chaud , à une nuit froide. Nous reffentions un froid crès-vif, fur tout 
dans les vallées couvertes de bois. Ce feroit peut-être une raïfon pour 
délivrer ce pays de tout le bois inutile. Les terrains nuds , & les hauteurs 
découvertes; font moins expofés au froid. Si l’on defrichoit davantage, 
la terre fe peupleroir. Les feigles viennent très-bien dans les endroits où le 
boisa été brülé. Les épis que j'y ai vus , écoient pleins & nourris ; la paille 
en étoit forte. Mais un petit nombre d'habitans ne fçauroit entreprendre une 
grande culture. Il faudroit établir de nouvelles Colonies dans ces cantons 
déferts , ou du moins y multiplier le nombre des familles & des maifons. 
Mais il ne s’y forme point de nouvelles métairies , parce qu'on n'y par- 
tage point les terres. Un pere de famille n'y eft remplacé que par un feul 
de fes enfans ; tous les autres, n'ayant point de part à l'héritage , aiment 
mieux être matelots. 

Encore s'ils reftoient en Suéde , ils pourroient fervir utilement l’'Erae. 
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Mais après s'être formés à la mer , dans la Nordlande , fouvent ils vien- 
nent s'engager à Srockolm fur des vaiffeaux qui voyagent au loin. L’ap- 
pas d’une plus forte paye , leur fait perdre leur patrie de vue ; ils fervenr 
chez l'étranger, & retournent rarement en Suéde. En vain les Loix leur 
défendent de fortir de leur province ; l’intérèt l’emporte, & fur la fagelfe 
des Réglemens, & fur la vigilance de quelques Magiftrats ; qui ne peu- 
vent garder un pays trop vafte. Les Ordonnances qui bornent les droits 
d’une Nation libre , ne font jamais obfervées, quand elles veulent rere- 
nir dans une terre , mal habitée , des hommes qui n’y ont aucune part à 
la propriété. On n'a point de patrie, où l’on n’a point de terre. Un pays: 
n’eft réellement peuplé, qu’en raifon du nombre de fes propriétaires. 
Les artifans , les Matelots, les Soldats, font de tous les pays qui peu- 
vent les payer. L'homme n'appartient proprement qu'à la rerre qui lui 
appartient. Ce font les cerres qui engendrent les hommes. Tout autre 
moyen de population, eft précaire & paffager. 

La Nordlande a d'autant plus befoin d’attacher fes habitans par la pro- 
priété, que fon terrain eft plus ingrar. Les vallons n’y font guères habitas - 
bles. La plüpart des villages & des paroiffes font fur des collines. Le froid. 
du climat qui life peu de place à la culture ; & caufe de fréquentes difer- 
tes , oblige les Nordlandoïs à fe nourrir, non pas de gland , que la Nature 
Jeur refufe, mais de l'écorce mème des arbres. Sous la groffe écorce des 
fapins, ils enlévenc une pellicule blanche qui couvre ce bois , la font fé- 
cher , d’abord dans leurs Haffiors, puis au four , & la réduifent en farine. 
Dans les années abondantes, elle nourrit les cochons & les engraifle 
beaucoup. Mais dans les tems de difêtre , lesgens riches mèlenrcettefarine 
à l'orge , les pauvres à de la baile, & l’on en fait une efpéce de pain. IL 
eft fec, & âpre au goûr ; ceux qui en mangent n’en font ni moins fains,. 
ni moins vigoureux. Peut-être le fromage & le beurre, dont ils affaifon- 
nent ce mets infipide & dur, fuppléent à ce qui lui manque de fubftance 
& de fuc. En voyant d'un côté les tréfors & les crimes que produit la 
zone torride ; de l’autre la difette & la paix qui régnent vers la zone gla- 
ciale; on ne fçait fi l’on doit plus remercier la Nature de fa prodiga- 
lité, que de fon avarice ! Heureux les pays où elle n’eft ni affez dure pour 
forcer les Hommes à la guerre , ni aflez libérale , pour les difpenfer du. 
travail. Telle eft la fituation de la Norlande. 

À un demi-mille du bac de Sœderahl, vers le Nord-Ouett , on trouve 
la fabrique de toiles de Ælors. Nous y vimes des enfans du pays, qui 
n'avoient que trois ou quatre ans d’apprentiffage , y travailler avec toure 
l'afürance & l'adrefe que peur donner l’habitude d’un long exercice. On 
y fait des toiles grofles & fines , des bas de fil, des bonnets de nuit, du 
linge de table damaffé , auñli fin que celui qui vient de l'étranger. Cepen- 
dant on fe plaint que les ouvrages de cette manufacture font d’une tiflure 
inégale , & qu'ils ont peu de durée. Ce défaut vient de l'inégalité, foit 
de chaleur , foit d'humidité, qui régne dans les chambres où l’on travaille. 
Chaque ouvrier appuye fon métier contre une fenêtre ; fouvent l'air exté- 
rieur eft humide, tandis que celui de la chambre eft chaud. Alors Pair 
qui entre par les joints de la fenêtre , frappant les fils les plus voilins , les 
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conferve dans toute leur longueur ; & ceux qui font plus loin dans d 
chambre, fe féchent & fe racourciffent. (1) La chaîne devient doncinégale, 
plus courte à l’un de fes bouts qu’à l’autre; & fe brife lorfqu'on travaille. 
I faut la renouer fouvent, & dès-lors affoiblir la toile. Quand celle-ci eft 
employée , lalrernative de féchereffe & d'humidité qu’elle éprouve, lui 
donnant une tenfion inégale , la fait céder & rompre. 

L'eau chaude que l’on tient dans ces chambres , peut y donner une 
chaleur tempérée ; & la vapeur qui s’en éléve ,peut conferver les ñls dansun 
dégré de tenfon à peu près égale. Mais, le foleil dont on a befoin pour la 
clarté , donnant fur un côté de la chambre , y produit encore de l’in- 
convénient. Pour y remédier , M. Bennet , Directeur de cette Manufac- 
ture , a fait enterrer fon attelier dans une éminence de fable , & conftruire 
un large parapet, élevé jufqu’aux fenêtres, fait d’écorce d’arbre , de mouf- 
fe & de bruyére, & par-tout couvert de gazon. Par ce moyen, il donne 
à fes falles une humidité modérée , à peu près égale par-tout, qui doit 
rendre les ouvrages meilleurs. Si la Manufaéture de Flors n'eüt pas été 
dans des mains aufli habiles , elle feroit tombée dans un difcrédit , dont 
la plus grande dépenfe n’auroit pù la relever que bien tard; puifqu'il 
n'eft pas plus facile de rendre la vogue aux chofes, que la réputation aux 
hommes. 

Grace aux foins d’un Adminiftrateur induftrieux , j'ai vu à la blanchif 
ferie de la Fabrique de Flors, du fil auf fin que celui de Hollande. La 

. maniere dont les payfans fément le lin aux environs , eft la même qu’au- 
trefois. Mais, cette fabrique leur a donné le défir & le moyen de cultiver 
du lin, propre aux ouvrages fins. Ils y ont appris à faire plus vite & le fil & 
la toile ; à blanchir très-bien l’un & l’autre. Lorfque les habitans d’un pays 
fçavent améliorer les dons de la natureï, pour fe procurer une vie qui devient 
plus aifée, en même tems qu’elle'eft plus laborieufe ; lorfque l’accroiflement 
de l’induftrie affüre celui des fortunes & des familles ;un commerce plus 
écendu, des moyens de fubfiftance multipliés, l’agriculture perfectionnée, 

une activité générale, une profpérité plus univerfelle; ce fpectacle atten- 
driffant , remplit le cœur d'un vrai patriote , d’une joye vive & pure, 
d'amour pour le travail qui produit tous ces biens, de zèle pour em- 
ployer fes talens & fes forces au bonheur de fes freres. On ne voir 
point un peuple heureux & content ; fans un fentiment délicieux qui fait 
chérir la vie. On ne contribue pas à cette félicité publique , fans en re- 
cueillir foi-même les prémices. Eh! comment peut-il y avoir fur la terre 
des Princes & des Miniftres, qui ne jouiflent pas de cet avant-goût de 
limmortalité réfervée à leurs travaux ! 

La Manufacture de Flors répand autour d’elle l'induftrie & la fécon- 
dité. Dans {es environs à l'Eft qui borde la mer , on trouve peu de fa- 
milles , foit riches ou pauvres , qui ne foient occupées à faire des rouets 
& des métiers. Ce travail leur procure le moyen de fe nourrir affez bien, 


(1) Ceci n'eft pas bien intelligible. L'humidité doit faire raccourcir les fils, & la 
chaleur les allonger en les relâchant. Peut - être l’Auteur veut -il dire fimplement , que 
l'humidité de l'air extérieur tend les fils, & que la chaleur de l'air intérieur les relâche, 
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malcré {a cherté des bleds qu'il leur faut acherer , & de payer un impôt 
dont lufage eft bien adminiftré. La Ville de Soderhamm, qui eft à un 
mille. 8: demi dé Flore » fe reffent de l’influence de cette fabrique , Mais 
foiblement. Elle eft petite , fituée entre deux montagnes , fur le bord 
d’un tuifleau On y voir peu dé maifons qui foient mieux me que celles des 
payfans d’ alentour. Les faire peindre , y feroit un luxe. a habitans n’y 
travaillent que pour fubffter. Les ouvrages de leurs mains les habillent , 
& leurs mers feroient peu goûrés ailleurs. Mais, leur maniere de filer & 
de faire la toile, s’eft perfectionnée. Le commerce y prendroit des forces, 
fi la ville n'étoit pas trop loin de la mer, Cependant la pêche , reffource 
commune à tous les Norlandois > un peu d'agriculture & de jardinage , 
dans un fol qui s’y prète avec peine, contribuent à fourenir fes habitans , 
dans cette médiocrité qui ne laiffe aucune place aux défirs, aux regrets. 
Ces hommes qui menent une vie innocente , font encore occupés à fa 
briquer des armes pour le châtiment des peuples vicieux. 

La forge de Soderhamim eft la plus ancienne du Royaume de Suéde, 
& la moins bonne aujourd’hui. Cependant on y voit une belle pompe, 
qu'une feule roue fait aller ; ouvrage fimple & merveilleux de Po/hem , 
homme de génie dans les arts les plus utiles, 

Soderham eft encore remarquable par l'Eolife d’Urique Fléonore , aflez 
bien bârie. Elle a quelques ornemens qui font de bois , comme fa voute; 
d’aflez bon goût , quoique peu couteux. Comme on attire les hommes, 
même à la piété, par les fens ; on a conftruit une orgue dans cette Eglife , à 
& ce fra, je peux l’affürer , une des meilleures de Suéde, pour la OA 
les accords & la pureté des fons. On y faifoit, quand } le la vis , outre la 
tons ordinaire à l'orgue, une voix de fille ; 8e une flûte traverfière : celle- 
ci étoit déja fi jufte : que l'oreille s’y trompoit. L’artifte qui compofoit 
cette orgue, s appelle : De Strale. Cet homme mérite d'autant plus d’é- 
tre connu, qu'il eff né fimple, doux, fans aucun dehors ,& fans cet efprit 
de cu die qui fait obtenir aux intrigants les récompenfes des inventeurs. 

L'Helfinghélande s’érend jufqu’à un village qui eft à deux milles au 

Nord , de Perd erie de Ci, OR one chemin, neuf ou dix 
villages , & quelques maifons ifolées. En plufieurs en droits de certe route 
nous apperçümes de ces pierres qu’on nomme, lapis violarum fpurins. Si 
l’on envoyoit dans ces cantons, des mineurs intelligens, ils y trouveroient 
fans doute des mines; & cette découverte feroit fort rile aux entrepre- 
neurs des Marrinets, établis aux environs. Elle multiplieroir même ces 
fortes de moulins avec d'autant plus de facilité, que tout le pays a beau- 
coup de bois & de cafcades. 

Entre Isghéfand 8 S'anna , je vis en paflant, la Ville deXoudwiks- 
wald, Elle ti fruée fur une petite langue de terre qui s'étend entre la 
mer , & le lac Houdwik. Elle à un port très-bon & très- profond. Ses 
on fe partagent, entre la pêche & les arts mécaniques. Ïls fonc fur- 
tout beaucoup de Chaifes de bois, qui patent À À Stockolm. Toute ville 
qui travaille pour a capitale , ne doit pas être fans renom. La moindre 
branche d’induftrie, ef Mob dans un pays où la nature offre peu 
de moyens de Fbhiiers 1 eft beau de voir les hommes [lutter contre la 
dureté de fes refus ou par le travail à fe fouftraire au néant d’où 


D 
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elle femble ne les avoir tirés qu’à regret , pour les y replonger prompre- 
ment. Où la terre eft avare , l’homme eft créateur ; où la terre donne 
tout , l'homme feul n’eft rien. 

Le long du chemin qui méne de Ghéfle à Sundswal', j’apperçus quel- 
ques plans de houblon , fur des coteaux expofés au Soleil. Au-delà de 
Sundfwal , je n’en vis plus qu’auprès d'une petite maifon fituce fur la Niou- 
ronda. Peut-être , font-ce les derniers efforts d’une terre qui s’éloignant 
du foleil , tombe dans la nuit & la folitude de la zône glaciale. 

Lorfque nous pañlames à Gnaïrp , on y tenoit une petite foire. Nous y 
vimes afez de Marchands , mais peu de marchandifes. Cette paroiffe eft 
un marché pour les villes dela Norlande. Tout le commerce s’y fait en 
échanges réciproques. Les payfans y viennent payer les marchandifes qu’ils 
ont prifes à crédit; & c’eft en denrées qu'ils s’aequittent. Cerre efpéce de 
commerce d'échange, eft général dans toute la Norlande , quoique 
les marchandifes ne foient pas les mêmes par-tour. 

Les payfans qui dans l’hyver ont befoin de bled, de tabac ,ou d’habits; 
au printems & dans l'été, de fel , de fer, & même d'argent , pour payer 
les impôts , empruntent des bourgeois , ce qu'il leur faut. Quand leur for- 
tune & leur bonne foi répondent de leur folvabilité , on leur prête ce 
qu’ils demandent , à condition de le rendre dans la premiere foire , au 
prix courant de la Place, en beurre, en fromages , en viande , en poifon, 
en lin, toile ,bas , en goudron, & quelquefois en planches. Mais s'ils 
font peu connus , on fixe d’avance le prix de ce qu'on leur prète. Les 
gens riches qui vont vendre aux foires , proportionnent le prix de leurs 
marchandifes au befoin qu’en ont les acheteurs. Ceux qui payent argent 
comptant les denrées qu'ils achettent pour l'entretien de l’année, pour- 
roient vendre plus cher celles qu’ils ne feroient pas obligés de livrer en 
retour. Mais, les bourgeois font dans l’ufage de n'acheter d’aucun pay- 
fan qui vend à d’autres , qu’à fon marchand afhdé. Celui-ci de fon côté, 
n’achéte plus rien du payfan qui ne borne pas à lui feul tour fon com- 
merce, & il cherche à nuire au marchand qui le remplace. 

C’eft une efpéce de monopole; mais 1l vient de ce qu’on a forcé les 
Norlandois d'apporter à Stockolm les produits de leurs terres , & de ri- 
rer de cette ville toutes leurs confommations. Le Gouvernement corrigera 
fans doute cet abus, & rendra le commerce de la Capitale plus favora- 
ble au payfan. Les Grands , dont l’intérer eft de participer à tous les gen- 
res de richeffes , pourront commercer à mefure que la population s’aug- 
mentant dans les campagnes, remplira les villes de vrais négocians, & 
fur-tout de fabriquans. 

Les exemples ont plus d'effet que les réglemens. Les petits imitent les 
grands ; & les villages fe modélent fur les Villes. Qu'on établiffe à Stoc- 
colm des Manufactures , & les villes de province perfeétionneront leur 
induftrie & leur commerce, à limitation de la Capitale, 

De l'Helfinghélande, on pale dans la Médelpadie. Le premier objet 
d'attention pour ün voyageur , eft la riviere de Niouronda. Elle defcend 
d'Hériédale , tirant fa fource des montagnes ; elle eft grande & naviga- 
ble. Ses bords font garnis de grands bois & de rochers ; peu de champs 
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qu'on puille cultiver ; encore moins qui foient labourés. Vers Sundfwal, 
le tericin eft fabloneux, inutile aux habicans ,incommode aux voyageurs, 
Sundfwal eft fitué au milieu d’une plaine , couverte de fables arides , entou- 
rée de hautes montagnes. Un petit golphe qui s’étend l’efpace d’un demi 
mille jufqu’à la mer, rend cette ville très-propre au commerce, offre aux 
vailieaux la facilité de venir y prendre leur charge prefqu’enriere. Les 
exportations de Sundiwal confftent en chaifes , goudron, planches , écor- 
ces à faire du pain, en ouvrages de bois, en toiles , en viande , en laitages. 
Les importations y donnent en échange , du bled, du fel, du rabac, du 
drap, des épiceries , du vin & de leau-de-vie. 

On y a établi, depuis peu , un baflin pour conftruire des vaiffeaux. Il 
pourroit encore fervir à la provifion du fel de toute la Nordlande. On y 
voit auf une manufaéture de laines , qui eft dans fon enfance, mais affez 
beureufement née, pour croître & profpérer. Les moutons du pays ne 
donnent qu’une toifon grofliece. Si Le payfan étoit fecouru par les avan- 
ces des riches propriéraires , il auroit bientôt des troupeaux à laine fine. 
I ne faudroit pour cela, qu'améliorer les fourages par la culture, 

L'Eglife de Sundfwal eft de bois & fort ancienne , ainfi que toutes les 
maifons. Vis-à-vis la Douane, où l'on paye les droits, on a bâti une Eglife 
en pierre de-taille , fur une colline fablonneufe. Elle eft de forme ovale; 
les murs & le toit en font achevés ; mais la voute , qui n’eft qu'à moitié 
faite, eft déja fendue par-rout. L’Architeéte qui l'a confrute , eft un 
payfan des vallées. Mais c’eft moins l’ouvrier qu’il faut accufer , que ceux 
qui l'ont choifi. Un bon Architeëte diroit fi cette voute eft fendue parce que 
le ceintre en eft trop haut, ou trop applati ; ou parce que les fondemens 
de l'édifice font jettés dans un fol mouvant & peu ftable; ou parce que 
le vaifleau , fans piliers, eft trop large pour fa longueur. Mais j'ofe dire 
que tous ces defauts s’y trouvent réumis. Du refte les murs font trop 
épais, & les Fenêtres petites. 

Les campagnes qui font au Nord de Sundfwal, paroiffent un peu mieux 
cultivées que celles qui font vers le Sud. En général, elles manquent 

lutor de culrivateurs que de fécondité, Les bords de la riviere d’Zndakl, 
ont à droite & à gauche , l'efpace d’une lieue & demie, des fables pro- 
fonds, mais fertiles & couverts d’un lit mince de terre noire. Entre 
deux grandes montagnes voifines, on trouve beaucoup de terres labou- 
rables , mélées de fable & d’argille. Nous vimes dans ce payfage, un 
grand nombre d’aulnes qui croiflent fur les hauteurs ; ils reflemblent aux 
coudriers , pour les feuilles , l'écorce & le bois; mais ils font un peu plus 
grands. 

Nous crûmes voir des couches d’argille , tantôt épaifles , tantôt minces, 
fous les fables des Landes que nous traverlions. Nous rencontrâmes , en 
plufieurs endroits, des gens qui nous aflurerent avoir trouvé des lits 
d'argille , épais quelquefois de trois toifes, & quelquefois d’un pied feu- 
lement. Les bords des ruilleaux & des rivieres de tout ce canton , font 
fort élevés, & l’on y voit très-diftin@ement la couche d’argille , qui 
régne fous les fables. Ceux-ci paroïffent y être l'ouvrage d’une inondation 
fort anciegne. La plüpart des collines de fable, font efcarpées, & mon- 
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ies vaiiées un fable pur fans mélange d’argile. Celle-ci doit fans doute 
appartenir à la nature du fol ; celui-là peut y avoir été jetté par les eaux. 

Les bois de Médelpad , fur - tout ceux que le chemin traverfe , font pref- 
que tous coupés , ou brülés, On y voit peu de fapins , mais beaucoup de pe- 
titspins, & d’autres arbrifleaux. La campagne de cetre province , reffemble 
à celle de l'Helfinghélande ; à cela près , qu’on y trouve plus de champs 
enclos , un terroir plus gras. Cet avantage vient-il des montagnes dont ce 
pays elt environné { On fçait que Les vallons & les plaines s’engraiffenr 
aux dépens des montagnes qui font décharnées par les torrens. Ce terrain 
ne doit il pas fon fuc abondant, à la quantité de lacs qui le baignent ? 
Les paturages y font plus fertiles ; les champs plus multipliés, y repofent 
plus long-tems ; on n’y méne point les troupeaux, on n’y féme pas au- 
tant de lin qu’en Helfinghélande, 

Les hommes y font grands & forts, plus leftes, plus vifs, plus adroits 
& plus adonnés au commerce , que dans cette province. Le bétail y eft 
plus grand , donne plus de lait, prend une couleur blanchätre qui aug- 
mente par dégrés, enforte qu'il y ena très peu à Afehle, qui ne fout 
pas blanc. Eft-ce une qualité de l’efpéce même des beftiaux ? La doivent- 
ils au climat, à la nature des pâturages? Ou les payfans choififfent-ils, 
par préférence, des animaux blancs ? La raifon du climat , eft une des plus 
fortes. Son influence agit fingulierement fur la couleur. 

Au milieu de la riviere d’Indahl , à l'endroit où nous paflâmes, on 

voit une ifle fort belle , qui a des deux côtés un bac formé de bareaux 
plats. Au -deflus & au-deflous de cette ifle , la riviere paroït avoir mille 
toifes de largeur. Elle eft rapide. Elle fort du lac Srorfion, ou grand lac, 
& reçoit dans fon cours, neuf petites rivieres , qui defcendent de la 
montagne. Au-deflus de lifle, le fleuve a beaucoup de cafcades ; à un 
mille au-deffous, il fe jette dans la mer d'Orient , qui lui fournit des 
faumons. 
… Laprovince de Médelpald , eft féparée par un petit ruiffleau , de PAngher- 
manie. À l'entrée de celle-ci, Sole Hernofand , fituée dans une ifle que 
la mer entoure, & qui communique au continent , par un pont de trente 
toifes. Cette ville , brülée par les Rufes , en 1719 , comme toutes celles 
de la Nordlande , a des maifons de beis , & des rues fort étroites. Elle eft 
batie au Midi, fur le penchant d’une colline qui s’étend jufqu’à la mer. 
Elle ne reçoit de ce côté, que des pontons & de grandes barques. Mais du 
côté du Nord, les plus gros doux peuvent y mouiller, & fe charger 
devant les magafins. Cette ville à peu d’habitans. Les corps de métiers 
y font inutiles , faute de fonds; & le collége ne l’eft pas , au défaut d’oc- 
cuparions plus effentielles que l’étude. Les femmes y filent , ourdiflent & 
fabriquent de la toile; quoiqu'elles y réuffiffent médiocrement, c'eft une 
de leurs principales reflources. 

Prefque tous les hommes pêchent durant l'été, Tout le poiffon qu'ils 
prennent , ils le font faler , ou le vendent frais aux payfans qui le falent 
1 Tome XIX, Cccc 
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pour leur ufage, Quand les oifeaux de mer fe raffemblent , c’elt un fignaî 
pour les Pecheurs, ques poifons ne font pas loin; aufi-tôt la mer ef cou- 
verte de barques & de filets. Toute fociété veut des loix relatives à fon gente 
de vie & de propriété. Les Pêcheurs d'Hernofand, ont un code maririme, fut 
lequel ils font jugés par un Confeil particulier. À cinq ou fix habitans près, 
tous les Hernofandois, vivent du produit de la pêche, ou de leurs 
terres. 3 

Celles-ci font partagées entre tous les bourgeois ; ils les brülent ; ils y 
fément du feigle. Is ont des pâturages, qu'ils fe louent réciproquement 
dans le befoin, à un prix qui varie avec l'abondance , ou la difetre des 
fourages. Près d’un terrain, qu'on avoit reconnu propre à porter du lin, 
on a bâti, dans la ville mème, une manufacture de toiles. Cet établiffe- 
ment deviendra confidérable, fi l’on peut l’augurer par la fituation de la 
ville , le caractère de fes habitans , & la nature du terrain. 

Le commerce de ce pays, fe fait fur-tout en lins. Il a de plus que les 
autres cantons de la Nordlande , une reflource dans le trafic du gibier 
qu’il envoye à Stockolm , pendant tout l’hyver. Hernofand a des Facteurs 
qui vont en été dans certaines places de Laponie, acheter, ou échanger 

our de l’eau-de-vie, toutes les marchandifes qui conviennent à cetre 
ville. Ces Marchands vont au-delà de quinze milles. Ils feroient plus utiles 
au commerce & à l'Etat, s'ils s’occupoient à tanner des cuirs, & à pré- 
parer des peaux de caftors, qu’ils tirent d’Anghermanlande & de Laponie. 
Ïls ajouteroient , ou fubftitueroient , au gain du Trafiquant, celui du Ma- 
nufacturier. La rentrée de leurs fonds , grofliroit dans leurs mains. 

La ville d'Hernofand eft pavée d’une efpéce de pierre à fufil, qui pout- 
roit fervir à aiguifer. Mais elle eft fi commune, que le commerce n’en 
vaudroit pas les frais. Un objet plus lucratif, ce font les eaux minérales 
des environs, qui font très-riches en ocre. Hernofand a l'avantage d’être 
la réfidence du Surintendant de toute la Nordlande , qui eft le Gouverne- 
ment le plus étendu , & peut-être le meilleur de Ja Suéde. Mais un abus 
affez commun dans ce Royaume, c’eft que le Surintendant pofféde des 
srébendes deftinées aux Lecteurs des collèges, qui n’en jouiffent jamais. 
Ainf le Collateur, devient le Bénéficier. Cependant Hernofand , fans école , 
ne feroit qu'un village. L’indigence y régne fouvent, par la diferte des 
grains, & par la modicité du produit de la pêche. Il y a des années de fuite, 
où la terre & la mer font également avares. Les Hernofandois pourroiene 
fuppléer à ce défaut, par les reffources du travail , s’il fufhfoit d’être mife- 
rable , pour devenir indultrieux. Mais ils auroient befoin d'avances, & 
d'encouragement. Peut-être les gens riches gagnent plus à la pauvreté du 
Peuple, qu'à fon aifance. C'eft du moins une maxime politique, allez 
répandus en Europe , de préférer l’opulence du petit nombre, à laifance 
de la multitude ; & de partager inégalement la fociéré en deux clafles, 
dont l’une travaille, & l’autre jouit. 

Le com erce que fait la Nordlande en viandes féches & fumées , eft un 
des plus contraires à Ja profpérité de ce pays, quelqu’avantageux qu'il 
foit aux bourgeois & aux payfans de l’Anghermanie feptentrionale. Le 
beurre & les fromages fonc exceilens dans cette contrée, & l’on a K 
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cruauté de tuet , pout faite des viandes falées, beaucoup de chévres & de 
vaches qui donneroient de bon lait. Mais on veut avoir tout à la fois les 
œufs d’or de la poule, comme difent les fabuliftes. Si le travail & lin- 
duftrie éroient dirigés par de fages vues ; fi les Adminiftrateurs des Etats 
avoient d’abord pour but , l’utilité pablique , & n’y employoient , comme 
moyen , que l’aifance païticuliere ; le bonheur de tous les citoyens feroit 
le réfultat de leurs opérations. - 

Nous laiffämes à Hernofand une partie de nos équipages, & nous nous 
embarquâmes fur un grand golphe auprès de cette ville. Fnfuite nous 
remontâmes pendant huit mille & demi, Nord-Oueft, la riviere d’Angher- 
manna. Elle a près d'une lieue de largeur, à fon embouchure, Elle ne porte 
desbateaux profonds, que jufqu’à l'hôtellerie de Hanmar, oùles Marchands 
& les Manufaëturiers ont établi un entrepôt pour le fer, les planches, & 
pour d’autres matieres que l’on diftribue dans les fabriques de ce pays. Au- 
deffus de cet entrepôt, qui eft à cinq milles d'Hernofand , on prend des 
bateaux plats. 

Les champs & les paturages qui bordent l’Anghermanie , font la plüpart 
bien fitués, beaux & fertiles, jufqu’à la paroifle de Solette, dont les 
terres font d’une argille grafle & fine. C’eft là que l’on rencontre la pre- 
imiere cataracte de cette riviere. Il feroit aifé de rendre ce fleuve naviga- 
ble plus loin encore, en conftruifant une éclufe qui ferviroit à élever les 


bateaux plats au niveau de [a cafcade. Mais comme celle-ci eft fuivie _ 


de plufieurs autres, qui ne font féparces que par de courts intervalles, 
les éclufes qu'il faudroit multiplier pour la navigation de la riviere , en- 
traineroient de grandes dépenfes. 

Près de la cafcade de Solette, fur la rive méridionale de l'Angherman- 
na, fe trouve un terrain bas où il géle rarement, tandis que les endroits 
élevés font conftimment gelés. Plus loin vers le Sud , les hauteurs ne font 
pas fujerres aux gelées, & les endroits bas y font communément expofés, 
‘On doit préfumer de cette fingularité, que la nature du fol ne contribue 
pas moins que fon expolition , à l’effer de l'influence des faifons. 

À un demi-mille au Nord de Solette, l’Anghermanna recoit la riviere 
d’Adale , qui vient des montagnes , & fort du rocher des Cygnes, auprès 
de Kitfchew ari, Dans les paroifles de Solette & de Borea , on laiffe repo- 
er, tous les ans, un tiers des terres. Les deux autres tiers font enfemencés, 
moitié de grains d’automne, moitié de ceux du printems ; quelquefois on 
n'y féme que ces derniers. Le fol en eft gras & fertile; mais froid fans doute, 
puifque les habitans font chauffer l’eau qu'ils donnent à boire à leurs 
troupeaux. 

On nomme Adal , la campagne des environs de Solette, qui borde la 
riviere ; l’afpect en eft fort riant. Les deux rives font couronnées de 
collines affez hautes, dont la pente eft infenfible, Ces coteaux font d’ar- 
gille, & doivent en partie à l’art, tout l'agrément de leur payfage , entre- 


coupé de champs & de prairies. Les bords de l’Anghermanna font ége- 


lement parfemés de collines étroites & hautes , qui forment des vallées 

prefqu'aufli profondes que Le lit de cette riviere. C’eft dans ce lit que 

croit une herbe fi agréable aux troupeaux , qu'ils vont l'y chercher. 
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On voit aufli fes bords embellis & animés par des martinets, des fon: 
deries & des moulins à fcie. Mais ce ne font pas fes eaux qui font aller 
toutes ces machines ; fes crues font trop fortes , & fes chütes trop foibles, 
Des cafcades d’une hauteur étonnante, formées par les torrens qui tom- 
bent des bois d’Anghermanna, font l'ame du méchanifme des forges &des 
moulins. 

Les entrepreneurs des manufactures de ce canton, tirent leur mine, 
d'Utoo , & le fer non travaillé , des autres fonderies. Les frais que coute 
le tranfport de ces matieres , font defirer qu’on püt trouver aux environs 
des forges, les mines du fer, qu’elles mettent en barre. Quand ia matiere 
eft voifine de l’endroit où elle eft manufacturée , l’ouvrage en deviene 
moins cher. I] n’y a que l'abondance des vivres dans un pays, qui puifle 
entretenir la balance entre les Entrepreneurs des fabriques , & les Mar- 
chands qui leur vendentles matieres. 

Depuis lembouchure de lAnghermanna , jufques aux hauteurs de 
Liens, on trouve des pêcheries de Saumon , qui donnent la fubfiftance au 
pêcheur , & l'impôt au Gouvernement ; mais fouvent ne rendent pas les 
frais , ni le falaire de la peine. 

De la paroifle de Solette, en allant à Liens, nous faivimes, à cheval ÿ 
la route que fait, à peu près, la riviere au Nord - Oueft. Mais elle 
employe beaucoup de détours. Ses deux rives font bordées de collines de 
fable , qui couvrent un terrain gras & fertile, que la Nature femble avoir 
voulu préferver des débordemens, ou plutôt qui fe cache fous les amas de 
débris, qu’apportent les inondations mème; puifque les eaux qui dans 
leur fource , quelquefois abaiïffent les montagnes, en les dépouillant 
élévent quelquefois dans leur couts , des collines de fable, 

Quoi qu’il en foit de la formation de ces fables, & de la terre oraffe 
qui fe trouve au-deffous ; la campagne qu’on traverfe en fortant de Se- 
lette, n’eft que montagnes & rochers. On apperçoit cependant quelques 
bons terrains , avant d'arriver à Liens; mais le fol de certe paroifle, eft 
pierreux & ftérile, entremêlé, pour toure reffource , de marais qu’on 
pourroit fertilifer. La petite riviere qui l’arrofe, & lui fournit du faumon, 
eft divifée par un grand rocher , ou plutôt une ifle, qui y forme une cafca- 
de, peu confidérable ; le rocher , d’où elle fe précipite , n’a guères que 
fix toifes de hauteur. 

Le terroir de ce canton, eft mêlé de fables; il exige qu'on y laiffe re- 
pofer tous les ans, un tiers des champs , pour l’engraiffer. On n'y voit 
point de haies; les friches n’y font pas mème féparés des paturages s. 
parce que les troupeaux reftent dans les étables jufqu'au téms de la fé- 
naifon. 

Plus on pénétre dans ce pays; plus on trouve de beaux bois , fur-rout 
au-delà de ftéfélla. Les moulins à fcier ont confommé la plus grande 
partie des bois qui font en deçà , non feulement fur les bords de la ri- 
viere, mais aufh loin dans les terres que les payfans ont eu la commo- 
dité d'en exporter. Chaque hameau étend {on territoire à un ou deux 
milles , des deux côtés de l’Anghermanna. La plüpart des hameaux font 
bâus, aux bords de certe riviere, Le froid même contraint les hommesde 


\ 
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he pas s’en éloigner ; caril géle toujours les grains , dans les terres féches 


qui ne reçoivent aucune influence des eaux courantes. Il en eft du voili- 
nage des fleuves , comme de linfluence des Cours, dont on fe plaint, & 
dont on s'approche toujours. C’eft une injuftice , ou du moins une fotrife 
des Courtifans , de fe récrier contre les difgraces qu'ils ont du prévoir , 
en les affrontant ; qu’ils rachétent d’avance par le prix que leur vaut la 
plus courte faveur; & qu'ils méritent conftamment , ne füt-ce que par les 
bons offices qu’ils fe rendent, en corrompant ou pillant leur maître. Mais 
c'eft une ingratitude des peuples , qui habitent au bord des rivieres , 
quand ils fe plaignent des inondations. Un fleuve débordé ravage, il eft 
vrai, des campagnes cultivées; emporte quelquefois des hameaux avec les 
hommes & les troupeaux qu’ils renfermoient ; ruine les provifions d’une 
année, lesrécoltes d’une autre , & les reffources de plufeurs. Mais ce fleuve 
a produit durant des fiécles une population immenfe par la fertilité de 
fes rives, par la navigation & le commerce ; il a abbreuvé les beftiaux qui 


engraiffent les terres , & nourtiflent les hommes ; il a fourni du poiflon 


aux habitans de fes bords. S'il n’eüt pas alimenté les régions qu'il tra- 
verfe , on ne les verroit pas couvertes de guérêts, de bourgades , & de 
villes riches & peuplées. Heureux donc les Etats qu’arrofent de grandes 
rivières ; fi l’on fçait profiter des bienfaits qu’elles offrent, & veiller aux 
ravages qu'elles peuvent caufer! L'Egypte avoit dompté le Nil. Le P6, 
le Rhône, la Loire & la Garonne, font-ils plus redoutables ? Par-tou: , les 
eaux demandent le fecours de l’art , foit pour devenir utiles, foit pour 
n'être pas nuilibles à l’homme. 

La Norlande même, femble devoir attendre fa fubliftance des eaux, 
plürôc que de la terre. Elle n’a prefque d’autre fol ouvert à la culture, que 
ceux qui font marécageux. Près de Réfilla, l’on voit une colline couverte 
de buiffons qui ne font propres qu'à brüler. C’eft la plus haute des en- 
virons. Le terroir en eft bon, mais inculre , parce qu'il eft couvert de four- 
ces qui le rendent fangeux. Dans prefque toute la Norlande , chaque pay- 
fan a un petit moulin à eau , dont les roues font horizontales. L'eau me- 
me qui fe refufe à la culture des terres, aide du moins au travail des 
hommes, 

Entre Liens & Iunfila ; les verres prefque toutes pierreufes , font cou- 
verces de moufle & de bois. On en tireroit du bois de charpente , fi l’on 
avoit des moyens de l’exporter. Un marchand d’Hernofand a tenté de s’en 
procurer. Durant l’hyver, il en a fair couper & porter au bord de la riviere ; 
enfuite vers le milieu de l'été , dans la plus grande crüe des eaux, il y a 
fait jetrer fon bois en détail. La riviere en a amené plufieurs piéces à 
l’endroit où 1l les vouloir; mais il s’en eft arrêté beaucoup d’autres, dans 
les finuofités du Aeuve. Peut être une nouvelle crüe, lui rapportera les 
reftes de fon chantier de bois. Cette efpéce de flottage feroit utile à la 
navigation. Car on trouve dans ces bois , des arbres qui paroiflent propres à 
faire des mats. Il eft vrai qu'en général ils font maltraités de l’outrage 
des faifons. Il y en a beaucoup de gelés, d’abbatus par les vents, ou du 
moins de brifes. La plupart font en éciats. 


Le froid qui nuit aux arbres , eft encore plus funefte aux grains. Les 
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colons de tout le pays qui eft au Nord de Réfille, ne peuvent tiret de la 
culture des terres , ni de quoi fe nourrir , ni de quoi payer l'impôt. Les 
nuits y font fi froides , quand. les blés müriflent, qu'ils font fouvent gelés 
& perdus fans rellource. Les paroifles de Liens & d’Iunfile , ont peu de 
hameaux qui ne foient expofés à cette calamité. Aufñli , la plüpart des ha- 
bitans de ce canton , & de la paroifle d’Afehle, s’adonnent au foin des 
troupeaux, qui font toute leur richefle ; c’eft-à-dire , qui fourniflent la 
fubfftance au cultivateur, & l'impôt à l’Etar. 

Depuis Junfile, jufqu’au village d’ÆHe/lan dans la paroiffe d’Afehle , nous 
traverfimes des marais , des bois , des montagnes pendant quatre milles. 
Nous fuivimes quelque tems, par eau, les détours de la riviere, dans les 
endroits où il n'y avoit point de cafcade. 

Ces fortes de lits où le calme des eaux n’eft interrompu par aucune 
cafcade , s'appellent en Norlandoïs Sekles, On nomme Szark les interval- 
les d’eau où le courant eft plus fort, mais pas affez rapide , pour qu'on 
ne puifle le remonter. Ceux, où les eaux, fans tomber, courent aflez vite 
pour tout entraîner , s'appellent Forff. Enfin, on nomme Fal!, ou chüte, 
ceux où les eaux fe précipitent, de quelque hauteur qu’elles tombent. C’eft 
un terrein bien négligé par la nature , bien oublié des hommes, que ce- 
lui dont la pente inégale donne aux eaux un cours fi irrégulier, fi peu na- 
vigable. Comment habiter dans un pays, où l’on a tant de peine à 
voyager ? Lai 

Nous fimes environ quatre milles, fur fix de ces Sehles où l’eau paroît 
fe repofer & dormir. Le premier fut celui d’Iunfile. De-là nous fimes un 
demi mille par terre jufqu’au Séhle d’Za/, fur lequel nous navigeâmes un 
quart de mille. Enfuite , après avoir fait trois quarts de mille par terre , 


nous en fimes un quart par eau fur le Séhle de Korcing ; puis un & de- 


Navigation 
incommode {ur 
ces tivicres, 


Province d'A 
fehle en Lapo- 
nie, 


mi par terre, & trois quarts de mille fur le Séhle de Gouhle. Une petite 
ifle qu’on rencontre au milieu de ce dernier Séhle, fépare l'Angherman- 
lande, de la Bothnie occidentale. : 

Nous fimes encore par terre fept huitiémes de mille, puis un quart de 
mille fur le Séhle d’Affiwets , enfuite par terre un demi mille; enfin nous 
navigeämes fur le Séhle d’He/lan , jufqu’au village de ce nom. Nous y 
arrivames le foir, bien fatigués par une route d’environ douze lieues, où 
il fallut s’embarquer & débarquer fix fois , dans l’efpace de vingt-deux heu- 
res , paflées en plein air, fous une pluye continuelle. Car on ne trouve aucu- 
ne maifon dans tout ce chemin , coupé de profonds marais, de hautes mon- 
tagnes, & de vaftes champs de gravier & de fable. Hellan eft à deux milles 
& demi de l’Eglife d'Afehle, où nous allâmes le lendemain, tant à pied, 
que par eau. Onfe dirige fur ces routes comme fur mer; avec la bouflole &c 
la carte. Ce n’eft pas que les eaux varient autant que les vents ; mais leur di- 
rection eit oblique & rortueufe. Les mots de Nord-Efti, quart de Nord; de 
Nord , quart de Nord-Eft, doivent être aufi familiers , aufli fréquens 
dans un voyage de terre fait en Norlande , qu'ils le font dans le journal 
d’un navigateur. 


Quoique la province d’Afehle foit en Laponie ; il n'y a point d’habi- 
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tans Lapons dans fa partie méridionale. Des payfans ont formé dans ces 
déferts , des colonies qu'on appelle Nyéygghes. 

On en compte vingt-cinq. La paroifle d'Afehle en contient une partie. 
Hellan & Gaffehle font les plus anciennes ; il y a près de cinquante ans 
qu’elles font établies : les autres font récentes. 

La premiere remonte, mème jufqu’au règne de Charles IX. Ce grand 
Roi, par une Ordonnance du 23 Septembre 1673 , exempta des milices, 
du logement des troupes, & de la taxe perfonnelle , ou de la capitation, 

tous ceux qui s’établiroient dans la province d’Afehle ; & ces priviléges 
furent confirmes par les Etats du Royaume, à la Diette de 1720. Cha- 
que colonie ne paye, comme les diftrits Lapons, qu'une fomme fixe, 
qui ne varie point avec les richeffes des contribuables. Le payfan le plus 
riche ne paye que vingt-&-un écu de cuivre, qui reviennent à vingt-cinq 
livres quatre fols de France. Maïs la plüpart ne payent que trois écus de 
cuivre, ou trois livres douze fols Tournois. À ce prix , ils peuvent pof- 
féder un terrain d’environ deux milles, ou quatre lieues, de circuit; fou- 
vent même tout le terrein qu'ils veulent. Laterre eft, à la vérité, fi fté- 
rile, fi maigre dans ces contrées, qu’il ne faut pas la mefurer. L’exemp- 
tion de fervice , & la modicité des impôts, font les moindres encourage- 
mens qui puiflent engager des hommes , à venit cultiver ces monts arides 
& glaces. 

Les Afehlois font grands , laborieux, a@ifs, habiles dans leur genre 
de commerce , accueillans pour les étrangers. Leurs maifons font affez 
bien bâties , à peu près comme celles de la Norlande , fi ce n’eft que 
leurs murs ne font point de pierre, ni de chaux. La province n'offre ni 
cette matiere, ni la forte d’argille qui pourroit y fuppléer. On trouve feu- 
lement en deux endroits une argille très fine , dont ils font des briques 
qui leur fervent à bâtir. Ces peuples font très propres , malgré leur peu de 
richeffe. Celle-ci confifte dans leurs troupeaux & leurs filets. Mais cette der- 
niere refource trompe rarement leurs efpérances. La riviere d’Angher- 
manna qui traverfe la province; tous les petits lacs dont la terre eft cou- 
pée ; fourniffent affez de poiflon pour nourrir les habitans , & pour en 
vendre aux étrangers. 

Un colon riche peut avoir douze ou quinze vaches avec leurs veaux, 
des moutons, un cheval & des chèvres. Les foins de cetre province fonc fi 
nourriffans , que les vaches y donnent du lait abondamment, trois fois 

ar jour. Chaque vache produit deux livres de beurre, aufli bon que ce- 
lui de l'Helfinghélande, qui eft le meilleur qu’on mange en Suéde, & 
peut-être eft-1l fupérieur à celui de Hollande. 

Ce beurre eft un objet de commerce , & fait avec le fromage, le poif- 
fon fec , les oifeaux & quelques pelleteries, toute la richeffe du pays. Ces 
denrées fervent à procurer en échange , du grain , du fel, du tabac , & 
d’autres objers de confommation. 

Les payfans font peu cultivateurs. Toute la femence de l’année, fe ré- 
duic à trois tonneaux d'orge & de feigle. Les hommes & les femmes la- 
bourent les terres , & font les récoltes dans toute la Nordlande. Leur faulx 
fert également à couper les foins &les grains. On fauche l'herbe très-cour- 
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te, & ras de terre; mais ce travail eft lent, & l'on perd en tems, ce qu'on 
gagne en foin. Quand on employe cette faulx à couper les blés, on y at- 
tache un arc qui fert à raflembler les épis , & à les étendre à mefure qu’on 
les coupe. Mais fouvent , une feule nuit a tout moiffonné ; & quand le 
colon fe réveille, il trouve le matin l’herbe fannée, les épis Hétris, fon 
travail perdu , fon efpoir détruit par la gelée, au milieu de l’éré. 

Il eft difficile de déterminer la caufe de ces accidens. Ce n’eft pas 
uniquement la grande latitude & le voilinage de la zône glaciale, qui pro- 
duifent ce froid extraordinaire. Les Alpes ont de la neige en tout tems, 
comme les montagnes de Suéde ; quoique beaucoup plus près du Fro- 
pique. La Hollande eft plus au Nord que la Suifle , & cependant moins 
froide. Dans la Norlande mème, on trouve au milieu des montagnes, 
deux paroifles qui s'appellent Nordlian & Sudlian , où l’on féme du feigie 
& de l'orge qui n’y gèlent jamais. Dans certains cantons , un champ géle 
par le vent d'Eft, tandis que ce vent ne produit pas le mème effet ail- 
leurs. Un autre champ géle par le vent d'Oueft , qui épargne tous les 
champs des environs ; un autre géle par le vent de Sud ; un autre enfin 


3 
par le vent de Nord. Ces gelées fubires & imprévues arrivent à la fin de 


Juillet, ou au ctatinien d'Aoùût; faifon du plus grand chaud, Les 
nuits froides de l'été font accompagnées de olaçons qui fondent prompte- 
ment, parce que le foleil ne quitte pas long tems l'horizon , & netarde pas 
à l’échauffer. 

Parmi les raifons que l’on donne de ces phénoménes pernicieux , les 
payfans qui s’en plaignent , en accufent les brouillards qui s’élévent des 
marais dont les champs font entourés. Comme ces vapeurs ne fonc point 
atrirées par le cours d’aucune eau , elles retombent autour des marécages, 
qui les ont exhalées. Mais cette caufe qui peut augmenter le froid , ne 
le produit pas. On remarque auprès de Solette, un champ qui géle fou- 
vent; tandis que tous les champs voifins qui font environnés de marais, 
n'éprouvent pas le même accident. Les bleds d'Hellan ne gélent jamais, 
quoique les terres y foient pleines de marécages. Ceux de Gaffehle, & 
ceux de Nore, gélent fouvent , quoique voifins d’une riviere qui peut attirer 
dans fon cours, les brouillards des marais qu’elle traverfe. 

Le brouillard qui s'éléve des rivieres & des ruifleaux , garantit ordinai- 
rement les grains de la gelée. Ils n’éprouvent point cet accident ; pendant 
les nuits nébuleufes. Cependant, on y voit quelquefois un champ fitué, 
fur le bord d’une riviere , geler plutôt qu’un autre. On pourroit attribuer 
ces gelées au vent du Nord, fi dans certains cantons les autres vents n’é- 
toient pas encore plus redoutables , que celui-là. Peut-être dira-t-on que 
ces champs étant enfemencés toute l’année, ils ont bientôt épuifé le fuc 
d’un fol naturellement aride, & ne peuvent donner aux grains la force de 
réfifter à la gelée. Mais la quantité de troupeaux que nourrit le pays, 
fournit aflez de fumier pour engraiffer les campagnes tous les deux ans. 
Quoique les verres foient la plüpart formées d’un lit de fable; au moyen 
d’une couche mince de fumier qu'on y répand de rems en tems, elles don- 
nent affez de nourriture aux bleds. Je les yai vûs fort beaux, & garnis de 


feuilles très larges. 
Aiof ; 


œ 
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Ainf, pour découvrir la caufe fecrette de ces gelées , nous propofimes, 


Le Baron de Cederhielm & moi, à M. Elie, infpecteur de la pècherie des 
perles, de faire des obfervations fuivies pendant plufeurs années, en différens 
endroits, {ur les tems & les circonftances de ce phénoméne deftruéteur, qui 
doit être l'effet d’un concours & d’une complication de caufes. Nous lui con- 
feillimes d’obferver l’expoñition des champs, la nature du fol , la cempéra- 
ture destems qui précédoient ces gelées imprévues, le vent dont elles étoient 
; 

accompagnées. 

En attendant qu'on ait trouvé la fource du mal , pour#y apporter re- 
méde , jeconjecture qu'il peut venir de la vapeur des eaux acides qui font 
dans la terre. Quand cette vapeur s’éléve en brouillards, elle fe difipe & 
ne fait aucun mal; mais lorfqu’elie ne peut s'exhaler affez fortement, 
elle eft attirée par les bleds , s’y-arrère, & les flétrit dans une feule nuit, 

Auprès d’Hellan, où les grains gélent rarement, le fonds du fol eft du 
roc, rarement couvert de trois pieds de fable. L’humidité de ce fable, eft 
évaporée, dès le milieu de l'été. Mais ailleurs, le fable efc profond , & fans 
terre grafle qui le lie. 

Près de Gaffele, & fur-tout de Nore, les marais font plus élevés que 
les champs. Il s'écoule donc de ceux-là dans ceux ci, des eaux qui s’y cor- 
rompent, avant d'être évaporées. 

Enfin , les champs voilins des montagnes, d’où l’eau des neiges defcend 
& fe filtre infenfiblement à travers les fables, font plus fujets à la gelée 
que les autres. 

Peut-être, la difette qu'occafionne cette calamité , vient-elle aufli de la 
qualité du grain. On ne fême que de l’orge à Afehle , fur une étendue de 
huit à neuf milles de longueur. Ne vaudroit-il pas mieux y femer du fei- 
gle ? C’eft ce qu'un habile économe devroit tenter. Sans parler de l’avan- 
tage que donne un grain qui fait de meilleur pain , & qui fe conferve 
mieux ; le feigle rend plus que l’orge, & fur-tout réfifte mieux au froid, 
C'eft en automne qu’on le féme; il a le rems de pouffer de fortes racines 
durant l’hyver ; une chaleur modérée lui fufhit pendant l’été ; ce grain fe 
moiflonne de bonne heure, avant le retour des gelées du mois d’Août. 
On devroit du moins effayer de femer du feigle & de l'orge; une moif- 
{un pourroit fuppléer à la perte de l’autre. 

Faute de ces précautions, les difettes fréquentes que l'Afehle éprouve, 
y rendent les grains fort chers. Lorfque nous y paflâmes , on y vendoir 
le tonneau d’orge près de quarante écus Suédois. Cette cherté fait que les 
habitans ne peuvent pas toujours en manger. Aufli, ne manquent-ils pas 
d’avoir recours à leur écorce de fapin, féchée & moulue; & pour ne pas 
en perdre l'habitude, ils en mêlent à la farine d’orge, même dans les an- 
nées d’abondance. S'ils paffoient tout-à-coup d’une nourriture faine & lé- 
gére, à l’ufage de certe écorce ; leur digeftion en fouffriroit , & la difette 
occafionneroit des mortalités, ou des Epidémies. Il faut de l’art & des 
précautions aux peuples pauvres du Nord , pour s’accommoder à la mau- 
vaife nourriture de leur climat; comme il en faut aux gens riches du Midi, 
pour s'accoutumer à l’ufage des. épiceries & des boiflons délicieufes de 
V'Alie & de l'Amérique. Mais, tandis que le fuperflu d’un Monde étran» 
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ger, regorge fur les tables de nos voluptucux , des peuples entiers mont 
pas même un néceffaire que nous reburons. Les Lapons & les Norlandois 
pourroient manger des raves & des pommes de terre; ils pourroient ef 
faire un pain beaucoup meilleur au goût & à la digeftion, que celui d’é- 
corce. Ces racines croîtroient dans les fables. Le Miniftre Forsberg y a 
fait naître des raves avec fuccès. 

L'arbre dont on tire cette écorce qui. nourrit les hommes , eft très- 
commun & très-ancien, fur-tout au Nord. Le fapin regne dans les fables 
& les pays froids ; comme le cédre fur le mont Liban. La Norlande en 
produit de très vieux. À un quart de mille de l’Eglife d’Afehle, au Sud- 
Oueft , nous fimes couper un fapin , & nous comptames les cercles concen- 
triques dont le tronc étoit compofé, pour déterminer la différence qu’il 

avoir entre la crüûe de cet arbre du côté du Nord, & fa crüe du côté: 
du Midi. Nous trouvâmes que la groffeur de ce fapin qui avoit trois mille 
cercles , & par conféquent trois cens ans, s’éroit formée à peu près de la ma- 
niere fuivante, Depuisle centre, oncomptoit, pour le premier demi-fiécle, 
cinq cens foixante-douze parties au Sud, & cinq cens neuf au Nord; 
pour le fecond demi-fiécle , trois cens foixante & huit parties au Sud , & 
trois cens vingt-fepr au Nord ; pour le fecond fiécle , fix cens quas 
tre-vingt-cinq parties au Sud , fix cens neuf au Nord ; enfin pour le troifiéme 
fiécle, cinq cens fept parties au Sud, & quatre cens cinquante au Nord. 
Tout le diamétre du tronc d’un axbre de trois cens ans, avoit donc quatre 
mille vingt-fept parties de notre échelle géométrique ; c’eft-à-dire, vingt: 
pouces géométriques, & près d’un huitiéme. Le terrain de cet arbre étoit 
fablonneux & couvert de moufle , comme left celui de toute la province: 
d’Afehle. 

Les Afehlois font incommodés, pendant.l’été , d’une efpéce de mouches 
qu'ils appellent Krorr. Ce font de petits infeétes d’une odeur féride , qui 
paroïffent d’une efpéce, ou d’une clafle, mitoyenne entre la mouche & le 
moucheron. Ils ont des raies noires & jaunes fur le dos & fur les jambes. 
Ils font en fi grande quantité, fur tout dans un tems chaud , & fous un 
ciel ferein , qu'on ne peut s’en garañtir qu'avec une forte de pommade; 
c’eft un mêlange de graiffle & de goudron, dont on fe frotte le vifage. 
Mais l’odeur n'en eft pas moins infupportable aux hommes qui n’y font 
pas accoutumés , qu'aux mouches, qu'elle éloigne. On fe préferve encore 
de ces infectes , dans lesmaifons, en y brülant tous les foirs des morceaux: 
d’un arbre noueux , dont la fumée les fait mourir. 

La derniere Eclife qu'on trouve au Nord d’Afehle , efl de bois, fort 
mal conftruite, & reflemblant plutôt à une grange de beftiaux, qu’au 
bercail d’un troupeau Chrétien. Elle fur élevée fous le régne de Chriftine, 
pour la converfion des Lapons , & couta fix imille écus de cuivre. Je puis 
aflurer que lArchitecte , quel qu’il foit, n’a pas dû perdre à l’entreprife 
de cet édifice, 

La province d’Afchle eft fi étendue, &'les Lapons font fi loin de 
lEglife , qu'on n'y célébre le fervice divin que de quinze en quinze jours. 
Tous les habitans s’y raflemblent dès le Samedi au foir, jufqu’au foir du 
lendemain; les Lapons fe tiennent dans les huttes qu'ils ont dreffées 
autour de l’Eglife ; les Colons , dans les maifons qu’ils y ont baies. Les 
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Lapons de montagne n’y viennent qu'aux jours de grandes Fètes. Encore 
y font il attirés par quelqu'intérèt humain , qui fe mêle toujours aux mo- 
tifs de picré. À Noël, on tient une foire près de l'Eglife. C’eft le tems où 
l'on paye les impôts, où l’on juge les procès. Le commerce, la juftice & 
la Religion, fe lient en quelque forte, pour réunit les hommes , & les 
tenir en paix fous le joug de la fociété. Mais ce qui a le plus d’empire & 
de charmes pour les Lapons qui vont à l’Eglife dans les tems de foire, 
c'eft qu'ils peuvent boire des liqueurs fortes, & fe livrer à la crapule. 
Ainfi les Fères fervent d’accafon à la débauche même, & aux vices, que 
par leur inftiturion , elles doivent profcrire. La Religion dégénére avec le 
tems chez les Peuples policés ; mais fe peut-il que fon début foit de per- 
vertir les Sauvages ? 

Près de cerre Eglife , eft une Ecole où le Gouvernement paye, loge & 
nourrit un Maître, avec fix enfans qui apprennent àlire, & s'inftruifent de 
la Religion. Celui que nous vimes , nous dit qu'il vouloit accoutumer fes 
éléves à manger du pain, & à porter de la toile. Il eft perfuadé que 
cette habitude fortifiée par le rems, familiarifera la nation avec les Suc- 
dois, dont ils rechercheront le commerce ; & que c’eft le feul moyen de 
civilifer les Lapons , & de les défabufer de leurs pratiques d’idolätrie. Le 
Miniftre Forsberg qui a tenu autrefois cette école , eft dans la même per- 
fuañon , qui paroit d'autant plus fondée , que jufqu’à préfent, la conver- 
fion des Lapons n’eft que fraude & qu'hypocrifie. Infatués des mœurs & 
des idées de leurs peres, ils regardent nos cérémonies du même œil , que 
nous, leurs fuperftirions. Ils ne voient d’autre différence entre leur ido- 
litrie & le Chriftianifme , que la proteétion donnée à l'Evangile par le 
Gouvernement, On a droit de le conclure , de leur genre de vie; de feur éloi- 
gnement pour les Suédois , & fur-tout pour les Miniftres ; de la crainte 
qu'ils témoignent de parier de Religion; de l’habitude qu'ils ont de con- 
venir avec leurs Supérieurs , des vérités du Chriftianifme, en fufpendant 
coujours leurs offrandes aux arbres facrés ; du fecret qu’ils fe gardent tous, 
quand ils commettent des actions profcrires chez les Chrétiens. On aura 
beaucoup de peine à les faire renoncer à leurs tambours divinatoires. Ils ont 
tant de place pour les cacher dans leurs bois & dans leurs déferts , aziles érer- 
nels de la fuperftition. Le Miniftre Forsberg leur brifa un de ces inftrumens 
de leur prétendue magie; mais ils en ont bientôt refait d’autres à peu de frais. 
Ce ne font pas les tambours qu'il faut brifer , ni les livres qu'il faut brû- 
ler ; c’eft l'efprit humain qu'il s’agit de guerir infenfiblement de fes er- 
teurs, par la raifon , & fur-tout par les loïx douces d’un Gouvernement 
utile à la nation qui s’y trouve foumife. Quand les peuples font heureux, 
ils ne s’inquiétent pas des vaines difcuflions de doétrine; 1ls ne deviennent 
pas fanatiques pour leurs opinions. C’eft l’entèrement cruel de faire ad- 
mettre ce qu'on ne peut perfuader , d’impofer filence par les fupplices ; 
c'elt la perfécution en un mot qui fait d’abord les enthoufiaftes , puis Les 
Martyrs, puis les Sectes, puis les rébelles , puis les guerres civiles. Le Lu- 
théranifme & le Calvinifme, en font une preuve effrayante pour la Reli- 
gion & le Gouvernement. 

- Les Lapons font étonnés qu’on veuille leur interdire leurs tambours, 
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qui leur fervent, difent-ils, à diriger les vents ; tandis que les Suédois 
ont des bouffoles pour trouver les chemins, & des montres pour faire al- 
ler le tems. Mais les fauvages auroient bien d’autres fujets de récrimina= 
tion, contre les peuples civilifés. Que nous donnerez-vous, poutroient-ils: 
dite , à la place de nos tambours , quand vous les aurez brifés ? 

Cependant les Lapons ne metrent pas toute leur confiance, dans leurs: 
jongleries, C’eft la foire qui les attire aux Fêtes de Religion. Entr'autres- 
marchandifes, ils apportent des peaux & des fourrures. En échange de ces: 
véremens fournis par la nature , ils en prennentigue l’art a fabriqués, tels: 
que des draps ou des écoffes de laine. Pour des viandes & du poiffon fec,. 
ils retirent du tabac & des pipes , du fel & du poivre. Pour des cordes tif- 
fues de racines d’arbre , on leur donne du chanvre, dont ils four des filers+ 
Hs vendent des paniers; & achétent des chaudrons , des couteaux , quel- 
quefois des haches , plus rarement des rabots ou des tariéres. Ils préfé- 
rent à tous ces outils, dé l’eau-de-vie , ou du vin de Portugal, qu'ils trouvent: 
excellent , quand on y mêle de cette liqueur forte. Les Lapons ne veus 
lent point être payés en monnoye de cuivre , quoiqu'elle ait cours dans: 
le commerce entre les Suédois qui viennent d'Ouméa , & les colons d’A- 
{ehle: mais ils acceptent & recherchent même la monnoye d'argent. Telle 
et leurgrofliereré , qu’ils n’ont pas de confiance à une valeur fiétive , qui. 
n'a pour garant que le Sceau du Prince. é 

Au fortir d’Afehle, nous primes des Lapons pour nous fervir de guides ÿ 
car nous avions à remonter la riviere d'Anghermanna , avec fes cafcades. 
Il s’en rencontra detrès-hautes, qui nous obligérent à porter nos canots & 
nos équipages par terre. Quelquefois nous fûmes forcés de faire à pié deux 
ou trois. milles , pour fouager ceux qui ramoient, tiroient, ou poufloient 
les canots contre le courant. Les Lapons comptent le chemin par journées, 
& les Norlandoïis par milles. Depuis l’Eglife d’Afehle jufqu’aux montagnes: 
où nous allâmes, 1} y a près de fept milles. Dans cette route , l'aiguille ai- 
mantée uidiqua le Nord, le Nord-Eft & le Nord-Oueft ;. mais la 
piôpart du tems , le Nord-Nord-Eft. La riviere fait beaucoup de finuofités. 

Îl étoit environ fix heures du matin , quand nous arrivâmes à Wolkfo. 
À minuit, 1l s’étoit élevé un brouillard épais, qui commença vers quatre 
heures à fe diffiper , & il Pétoit entiérement , quand nous eùmes paffé le 
Forffe , on le courant de Wolkfo. Nous vimes alors, fur le lac de ce 
nom, une efpéce d’arc-en ciel , à mille pas de nous. L'air étoit calme & 
ferein , le foleil brillant , & les eaux fi pures , que nous y voyions diftinc- 
tement du gravier, des cailloux , du fable groflier & fin, de couleur brune 
& grile , à deux toifes de profondeur. nee 

À un mille de Wolkfo , on voit une montagne féparée des autres. 
C'eft une fingularité, de même que le-phénoméne de l'Iris, apperçu fur 
le lac par un cems ferein. Nous paffimes ce lac fur une érendue d’un quart 
de lieue, &c nous fimes environ un mille & demi pour arriver à Ze/r-Sio-Ar- 
ne. Depuis la paroïffe d’Afehie , jufqu’à ce dernier endroit, 11 y a dix-huit 
courans , ou cafcades , ou nappes-d’eau à traverfer ,enremontant PAngher- 
minna. Cette riviere prend fa fource dans les montagnes de Koz/rfoftall 
& de Brorkfiall. Elle reçoit la riviere de Marsfall, & beaucoup de petits 
lacs & de ruiffeaux ; elle-même ctraverfe les lacs de Malgomai & de 
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Wolkfo. Elle s'accroît & s'enrichit rellement du tribut de toutes ces eaux, 
qu’en bien des endroits, elle a depuis un quart de mille, jufqu'à une 
lieue de largeur. Alors elle coule avec lenteur , & forme ce qu’on appelle 
des Sehles , de fes eaux dormantes. Mais , à mefure qu’elle fe reflerre, 
elle fe précipite fur les obftacles qu’elle rencontre , & tombe avec tant de 
fracas , qu’on peut l’entendre à deux milles de difance , quand le rems 
eft calme. Quel pays , qu'un défert où l’on ne voit que des montagnes 
fans culture, fans trace d’induftrie humaine , ni prefque d’ame & de fen- 
timent ; où l’on n'entend mème dans la faifon de la vie & du renou- 
vellement de la nature , d’autre bruit que celui des cataraétes qui mugif- 
fant de loin derriere des rochers hideux , femblent environner le voyageur 
qu’elles menacent, tantôt marcher à fa rencontre , & tantôt le pourfuivre ! 
Malheur à lui s'il étroit feul; toutes les horreurs d’un déluge , toutes leg 
images du Styx, avec fes neuf vaftesreplis, affailliroient fon ame tremblan- 


te. C’eft alors qu'il fentiroit ces terreurs involontaires qui firent naître les: 


fpectres de la fuperftition ; & comme un befoin d’Etres fantaftiques , pour 
l'aider à lutter contre la nature. Celle-ci change de face aux yeux de l’homme 
ifolé parmi les dangers & les objets d’épouvante. Alors tout eft Démon, 
tout eft Dieu. If invoque la pierre contre le torrent qui gronde ; à mefure 
qu'il approche dela fource de fes frayeurs , elles augmentent; fon efprit fe 
trouble , fes genoux chancellent, fes yeux vacillent, tous fes fens font en 
défordre; & s’il ne découvre pas l’objet qui caufe fon épouvante, fa rai- 
fon tombe à jamais dans des ténébres profondes, dans une nuit éternelle. 
J'ai vü les payfans d’Afchie remonter cette riviere avec leurs canots ; 
quand ils approchoient de quelque rocher , defcendre à terre, & tirer con- 
tre le courant ces légers efquifs , avec tout le courage & l’adrefle que leur 
donne une longue habitude. Mais ils n’égalent pas les Lapons dans cet 
art pénible & difhcile. 
Ceux-ci ent des canots dont la quille , longue d’une toife dans le fond , 
s'étend jufqu'à deux toifes par le haur. Elle eft large , platte, également 
pointiüe à fes deux extrémirés. Les varangues font très-minces. [l y ena 
trois ou quatre aflez longues de chaque côté ; elles font garnies ou doublées 
de planches de fapin, qu'on a taillées avec la hache. Ces planches, épaiffes 
de deux ligues, font jointes avec des nerfs de renne , ou liées avec des 
cordes de racine de fapin. On voit par cette defcription, combien ces 
nacelles font fragiles ; un homme les briferoit avec la main: s’il pofoit le 
pié fur les côtés du canot , en y entrant; la charpente créveroit, Un canot 
ne contient que le rameur aflis à un bout , & le pañlager à l’autre, pour 
faire équilibre , ou contrepoids. Une écuelle d’écorce de bouleau, pour 
vuider l’eau qui entre à travers les jointures, les fentes, & même les po- 
res du bois ; deux rames & une hache ; voilà la charge de toute la nacelle. 
Mais file canot ne porte que deux hommes, un feul homme fuffit pour 
porter le canot. Quand un Lapon rencontre une cafcade qu'il ne peur 
remonter à force de rames ; comme il n’a pas même l’idée de voiles , 1l: 
met fur fa tère l’écuelle du canot , pale les rames dans deux ofiers for 
tement attachés fur les côtés du bateau , prend fur fon dos le fac de fes: 


provifons , & charge le canot par-deflus l’écuelle ; puis au moyen de la. 


ED 
Voyaaz pe M. 
ARWIDÉHREN- 
MALMDANSLA 
NORDLANDE 

OCccIiPENTALEs 


Canots desLar 
pons. 


Ed 


Voyacx DE M. 
ARWIDEHREN- 
MALM DANS LA 
NORDLANDE 

OeciDENTALE. 


«52 HISTOIRE GENERALE 

hache qu’il attache au gouvernail, il tient fon canot en équilibre, & 1e 
tourne à droite & à gauche à travers les arbres. Quand il a remonté par 
terre au deflus du niveau de la cafcade , il remet fon canot à flot , & 
continue à rame. 

Quelqu’effrayante que foit à l'œil , la he d'un de ces canots qui 
defcend une cafcade entre des rochers; le fang froid des Lapons au mi- 
lieu de ces dangers , nous engagea à tenter ces pañlages avec eux, & dès 
que nous en eùmes franchi quelques uns , nous ne voulumes plus defcen- 
dre à terre , comme nous fafions, avant d'être aguerris à ces trajets 
périlleux. Se 

Les terres qu’arrofe PAnghermanna , font plus ou moins fertiles, à 
raifon de leur éloignement . ou de leur proximité de ce fleuve. Mais, 
comime il inonde fes bords chaque année , au retour du printems; on ne 
fçaic s’il leur eft plus utile par fes eaux , que nuifible par le fable dont il 
les couvre. Cependant , on peut dire que certe riviere eft au pays d’A- 
fehle, ce qu’eft le Nil à l'Egypte. Ses débordemens qui couvrent les cam- 
pagnes depuis le mois de Mai, où le foleil commence à fondre les nei- 
ges du Nord, jufqu'au mois de Juillet, préfervent les plantes &les grains 
de ces gelées tardives qui furprennent les récoltes en fleur , & font vérir 
les moiflons avant la maturité. Ainfi, le Nil par fes inondations périodi- 
ques, garantit les plaines d'Egypte des ardeurs du foleil , qui fécheroit fur 
pic les fruits & les cultures de ce riche pays. Maïs cette comparaifon laïffe 
toujours autant de différence entre les objets comparés , que la nature a 
mis de diftance entre le Tropique , & le Cercle polaire. D'ailleurs, en 
Egypte , l'art feconda de toutes fes inventions, la fécondité d’une terre 
prodigue. Dans les pays du Nord, l’induftrie eft aufli bornée , que la na- 
ture eft avare. 

On croiroit peut-être que dans les forêts immenfes qui couvrent la La- 
ponie, il devroit fe trouver des arbres , propres à la mâture : mais c’eft en 
vain qu'on voudroir en chercher. Prefque rous ces bois ont été détruits par 
des incendies qu’on a fauflement attribués au tonnerre , & qui ne vien- 
nent que de l’imprudence des Lapons. Quand ils quittent une habitation, 
fouvenc ils y laiflenc du feu par inattention. Quelquefois , s'ils ont befoin 
de fe chaufler , ils embrafent un arbre, pour s’épargner la peine de labbat- 
tre. Enfin, ils incendient une forêt, de peur que les Suédois n’aillent fouil- 
ler des mines au voifinage, & ne tourmentent les habitans pour avoir du 
fer & du cuivre. 

Le lac de Wolskio reçoit au Nord , une grande riviere qui tire fon nom 
du lac Hwoima , d’où elle fort à la diftance de fix ou fept milles, & vient 
par de longs circuits fe jetter dans un lac plus méridional. Il femble que 
les lacs en ces contrées, ne foient que de grands réfervoirs qui fe déchar- 
gent les uns dans les autres par des canaux naturels, qui forment aurant 
de rivieres. Ces lacs indiquent un terrein qui s’éléve en plateaux difpoñés 
les uns au deïfus des autres, en amphithéâtres. Ce font comme de gran 
des terrafles, où les pluyes & les neiges fe creufent des baflins , dont les 
eaux s’épanchent par des cafcades, des ruiffeaux , ou des étangs; felon que 
la pente du terrein eft tantôt roide, tantôt adoucie , ou même interrome 
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pue & coupée. Le terrein du lac de Wolkfho , eft pierreux & fablonneux. 
Vers l'extrémité fupérieure de ce lac, les bois de fapin deviennent rares, 
& ceux de pin plus nombreux ; enforte qu’auprès du lac Malkomaï, on 
ne voit prefque pas de fapins. Celui-ci fur le dernier lac fur lequel nous 
navigeâmes ; encore n’y fimesnous pas plus de deux milles quoi- 
qu’il en ait trois & demi de longueur , fur une largeur inégale , qui varte 
depuis un quart de mille , jufqu’à un mille entier. U s'étend du Nord-Eft 
au Sud-Oueft, & fe dégorge dans l’Anghermanna vers le Sud-Oueit, Ce 
lac a le même fond & la même pêche , que tous les autres. 

En y arrivant, nous apperçumes à fix milles du coté de l'Oueft , les 
montagnes qu'on nomme Akick fall. Les hauteurs voifines de l’embou- 
chure du lac, font affez fertiles , de mème qu’une partie des terres qui l'en- 
vironnent, Mais les bois y font prefque tous brülés. Nous fimes abbartre 
le plus gros fapin que nous trouvâmes en cet endroit. Par le nombre des 
cercles que nous vimes à fa coupé, il devoir avoir cent foixante-deux ans. 
Son demi diamétre étoit de treize cens trente & une parties, prifes fur 
l'échelle géométrique , ou environ fix pouces, trois lignes & un quart. Le 
terroir où avoit cru cet arbre, étoit pierreux. Les pins de ces environs; 
étoient aflez hauts, & couverts de beaucoup de moufle. Dans ces pays éloi- 
gnés du foleil , la nature employe des fiécles à produire peu de chofe. 
On y vit long-tems , mais de quelle vie ! fans aucun fenriment des plai- 
firs des fens ou de l’imagination , qui donnent à l'ame une jouiflance 
vive & profonde; fans éprouver cette aétion & cette réaction intérieure 
& continuelle , qui lient l’homme à toute la nature , par les fenfations, 
les défirs , les entreprifes ; fans aucun goût qui attache un être à lui-même, 
& à ce qui l’environne. Aufh , les mœurs de ces peuples qui fe trouvent 
enfermés entre des mers glacées & des montagnes de neige , n’ont-elles 
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rien d’animé , rien de vigoureux. La Société y eft trifte, monotone, fans 


paflions , fans Mouv emen Iles bornes y font, comme les arbres, pref- 
que tfolés, quoique placés à côté les uns des autres. L'amour n’y a point 
‘de branches ; l'amitié point de nom. On n’y connoït point les idées de 
protection , d’afliftance , de compailion , de bienfaifance , de charité, 
Mais, vous infenfés, qui vous prévalez de ces noms impofans , fçavez- 
vous bien ce qu’ils coûtent à la nature humaine; & que toutes ces vertus 
font faites aux dépens des vices , des crimes & des malheurs de vos 
femblables ? 

Nous laiffames le lac Malgomaï , & remontämes un petit ruiffeau pen- 
dant un demi mille Nord-Oueft, vers Tettfio, où nous mîtmes à terre, 
& laiffâmes nos barques. Nous fümes obligés de faire le refte de notre 
voyage à pié, dans les plus hautes montagnes. 

Le premier canton que nous eumes à traverfer, avoit été incendié. Le 
terroir en étoit fablonneux , & mêlé de pierres. Nous entrâmes enfuite 
dans un bois de Pins très-petits , lequel s’érendoit jufqu’au haut de la mon- 
tagne , à un mille & demi. Ces arbres étoient allez frais; ils avoient la 
plupart de leurs branches, étalées horizontalement. Ils étoient moins éle- 
vés, & moins gros que ceux d’Afehle. 

Les fapins ne veulent point croître parmi les pins ; ils font d’une flruc- 
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ture trop élevée. Le peu qu'on y voit de ces arbres majeftueux , nés pour 
défier les vents furla terre & fur l'Océan, font des efpéces d’avortons. Mais 
nous obfervames, que plus la campagne étoitunie & marécageufe, plus il y 
croiffoir dubouleau , des peupliers, toujours petits & bas , avec beaucoup de 
branches , & peu de feuilles. Les bouleaux parotfloient de deux efpéces dif- 
férentes ; l’une avoit de petites feuilles , de la forme ordinaire à cet arbre; 
l'autre les avoit plus grandes, plus épaiffes , plus frifées , plus charnues, el- 
les tenoient le milieu entre les feuilles de bouleau, & celles de grofeiiler. 
Nous vimes aufli dans ces endroits marécageux , quelques buiflons des 
deux aube-épines ; mais fans fruits, Pune & l'autre. 

Il croît dans ces marais un arbulte qu’on appelle Myr-rifs; c’eft-à-dire, 
arbufte de Maure. Ila les branches droites & fans rejetrons. Le bois:en eft 
ferme. L’écorce vers la racine eft grife, comme celle de l’ofier ; elle a vers 
le fommer , le brun de celle des jeunes bouleaux. Les feuilles en font ar- 
rangées trois à trois, fort près de la branche, & font rondes comme cel- 
les du trefle. 

Le terroit qui produifoit ces bois, étoit en partie de rocher , & en 
partie de pierres couvertes de moule , entre lefquelles ou voyoit un fable fin 
de couleur brune. Le terroir qui environnoit les marais que nous trouvä- 
mes dans ces bois , éroit de même un fable parmi lequel on appercevoit 
de tems en tems une terre noire, formée par la mouffe pourrie. Cerre 
terre avoit en quelques endroits un demi pied d’épaiffeur , en quelques-au- 
tres deux pieds, & peut-être davantage; car nous ne pümes pas la mefurer 
par-tour. Les marais font couverts d’une prodigieufe quantité de mou- 
ches qu'ils femblent enfanter. Elles font en plus grand nombre dans ces 
montagnes , que dansla paroitfe d’Afehie, & d'une forme différente. Elles 
ont le corps & les piés plus jaunes : la piquuüre en eft plus aiguë. Leurs 
aiguillons traverfent les capuchons de crèpe dont on fe voile inutilement 
le vifage. Elles font aufli plus venimeufes , & font ordinairement à la peau 
une tache noire qui devient tumeur. 

À l'extrémité du bois , nous trouvâmes une campagne verte, dont le ” 
terroir étoit pierreux. Nous y vimes beaucoup de plantes & d'herbes qui 
nous étoient inconnues; une entr'autres, dont les feuilles refemblent à 
celles du Muguer. On y voyoit aulli beaucoup de genévriers; mais fort 

etits, & fans graine; d’une couleur de brun foncé , comme s'ils euffent 
été brûlés, 
D s APTE ù 

Toutes ces obfervations ne font pas inutiles, même pour les habitans 
de pays plus méridionaux. Il y a par tour des rerres fablonneufes & fté- 
riles, où croiffent des pins & des arbuites femblables à ceux qui couvreng 
prefque feuls la Sibérie , la Laponie, & les pays les plus Septrentrionaux. 
En comparant la qualité des terroirs, & la nature des productions qui fe 
trouvent fous des climats fi différens , on pourroit examiner fi le fol con- 
tribue encore plus que le foleil, à la génération des plantes; fi c’eft le fé 
jour des eaux de la mer , ou la formation intérieure de la terre, qui 
décide le plus de la difpofñtion des couches de la furface du globe. Les 
fables de l’Afrique , ceux des Landes de l’Efpagne & de la France , 
geux du Nord de l’Europe & de l’Afie, fonr-ils les mêmes pour le grain, 

Le 
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La couleur , l'épaiffeur , le mélange, la fubftance végétale ? La nature n’a 
rien fair en vain ; fon obfervateur ne devroit y rien voir fans fruit. 

Enfin nous arrivâmes au pié de la montagne de Rod-fall. 1! nous fallut 
une heure entiere , pour monter à fon fomimet. Du lac de Malgomaï , d’où 
nous l’avions apperçu , il nous avoit paru foutenir les cieux. Cependant 
nous trouvâmes que cette montagne étoit moins élevée que toutes celles 
d'alentour, 

On nomme Fiall en Laponie, une montagne couverte de pierres. Les 
montagnes qui font entierement de roc, ce qui eff rare , onttantde crevafles, 
qu'on peut les regarder comme un amas de rochers. Ceux-ci font quelque- 
fois nuds , mais le plus fouvent couverts d’un peu de moule , ou de terre. 

La montagne de Rod-fall fe courbe vers le Nord, & va former un arc 
de cercle autour du lac de Rodfo. Le terroir en eft gras, & couvert de 
petits bouleaux, d’ofers, de myr-riff, & d’herbes de toute efpéce. 

Le fol des collines eft un fable blanc & fin; plus bas c’eft une argille blan- 


che fans liaifon, Siles fontaines qui jailliffent en grand nombre de ee mon- 
tagne, n'empêchoient pas au printems les bleds de croître, parles gelées, dont 
da fraicheur des eaux courantes augmente la froidure; ce canton pourroit nour- 
cir beaucoup d’habirans. C’eft le meilleur que nous ayons vü dans tout ce 
pays. On y trouve une couche de terre noire pure, d’un pied d’épaifleur , 
mêlée d’un peu de gravier. La pente du terrein eft douce , & s'étend allez 


loin pour fe foutenir. 


En pourfuivant notre route , nous paflâmes devant une montagne ron- 
de , entourée de pierres & de marais. Ceux-ci font très-communs. On 
pourroit les deffécher , & les préparer à la culture , par des engrais convena- 
bles aux produétions qu’on voudroit y familiarifer, Les plus élevés fozme- 
roient des champs; les plus bas , des prairies. Les Lapons difent que vers la 
Norwége , on a peuplé & cultivé de femblables terreins. Celui-ci que nous 
vimes ,.pourroit l'être , fi l’on faifoit quitter aux Lapons leur vie errante de 
Pafteurs , pour la vie fédentaire des laboureurs ; ou fi les colonies Suédoifes 
s’'augmentoient & s’érendoient peu à peu jufqu’à ces montagnes. Ce feroit 
une imprudence d’y vouloir planter une colonie ifolée. La conftruction des 
maifons feroit difficile & trop couteufe , dans un endroit éloigné des bois 
de fapin, à une diftance de fix milles. Les avances néceffaires pour deux 
outrois années , deviendroient onéreufes ; y tränfporter du bétail par eau, 
feroit mal-aifé ; l’y conduire par terre, incommode. Lorfque la colonie 
s’aggrandiroit , on manqueroit peut-être de bois pour y bâtir de nouvelles 
mulons, ou pour clorre des champs , où même pour le chauffage. Les ar- 
bres qui croiflent plus lentement que les hommes , n’y feconderoient pas 
les befoins de la culture, & pourroient fruftrer les colons du fruit de leurs 
avances & de leurs peines. La maxime générale pour les défrichemens , eft 
de les faire par degrés, en avançant de tous les endroits peuplés qui envi- 
zonnent un pays en friche. L'homme doit aller pas à pas , comme la nature. 
1 ne faut pas entamer la population & la culture d’un défert par le centre, 
mais par la circonférence. Les bords d’une Lande, touchent à des terres 
fécondées ; c’eft-là qu’elle doit fe vivifier par la communication des germes 
& des fources de la cultivauion. Toute autre voye eft inutile & ruinenfes 
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Les nations de l’Europe qui ont voulu s'emparer des terres avancées de 
PAmérique, y ont perdu de leur population, & de leur culture. Les An- 
glois qui n'ont occupé que les côtes de la mer, s’y font fortifiés, accrüs ;: 
enrichis. Les colonies intérieures feront à la longue, envahies par celles des: 
extrémités. C’eft que les unes font ifolées , & que les autres fe foutien- 
nent entr'elles, par une communication ouverte avec leur Métropole. 

Nous fimes encore deux milles pour arriver à la montagne de Kitfche- 
Wari. Quoique ce für à la moitié d’Août, nous y marchämes fur la neige, 
avec des patins de branches vertes. Nous y trouvâmes plus de glaciéres 
qu'on n'en peut défirer en cette faifon, dans les pays les plus chauds de: 
l'Europe. 

Ici, les voyageurs fe féparérent pour aller, les uns vers le Nord au-delà de: 
la montagne, les autres versle Sud au deffus d’un grand terrein marécageux. Il 
s'étend en cercle à deux milles, au Sud quart-d'Oueft. On y voit beaucoup: 
de collines de toute grandeur, couvertes de quelques Pins & de buiffons.. 
Ceux qui pafferent la montagne, découvrirent au Nord-Elt, quart-d’ER,, 
l'extrémité occidentale du lac Malgomaï , à trois milles environ de Kitf- 
chewari ; les deux lacs de Lidfioar , au Nord-Eft , quart de Nerd ; au Nord, 
une partie du lac de Koultfo que l’Anghermanna traverfe ; au Nord Nord- 
ER, le lac de Marfo qui communique avec celui de Malgomaï. Lidfo eft 
à trois milles & demi de la montagne, Koultfio & Marfo en font à qua- 
tre milles. De-là fe découvrent encore à douze milles Nord-Eft , les mon- 
tagnes de Lyckféle-fall; Marshall à cinq millesau Nord Nord-Eft; Fiald-fall: 
à douze milles Nord ; Biork-fall , à neut milles Nord-Oueft, quart de- 
Nord ; Arnaf-fall, à douze milles Nord-Oueft ; les montagnes de Norwé- 
ge, à vingt mulles, Oueft-quart de Nord; Hammardahls-fall, à huit mil- 
les Oueft Sud-Oueft; Yemptelandf- fall, à douze milles Sud-Oueft , quart 
de Sud ; Block-fall, à quatre milles Sud-Eft ; enfin Arkfo , à quatorze 
milles Sud-Oueft, & beaucoup d’autres montagnes que leur petitefle à laif- 
fées fans nom; mais qu’elle ne garantit pas d’être couvertes de neige, prefque- 
toute l’année. C’eft au milieu de cette enceinte effrayante , qu’un voyageur 
connoit la fupériorité de la nature fur les forces humaines. Aïlleurs, onla 
voit foumife à notre induftrie , qui change la face de la terre. La mer même: 
céde un pallage à l’homme , au travers de festempètes & de fes écueils. Mais: 
ici, les montagnes lui défendent de loin d'approcher, & leurs cimes hériffées. 
de glaçons, oppofent à fon audace un rempart bien plus redoutable que la. 
foudre qui brûloit jadis fur une montagne de l’Arabie. On habite au pié- 
des Volcans ; on n’affronte guères les montagnes de la Norwege & de la 
Laponie. On pale les Alpes ; mais c’eft pour aller dans la belle & déli- 
cieufe Italie. Le Nord fe défend lui-même par les horreurs de fon payfa- 
ge & de fon climat; mais , des montagnes plus hautes que celles du pôle. 
n'ont jamais arrêté les Conquérans, qui depuis dix fiécles fe difpurent le 
plus riche pays de l'Europe. L'Allemagne, la France, l'Efpagne mème ont 
ravagé tour à tour cette ltalie, qui n’eft plus que la proye des na- 
ions , dont elle fut autrefois la maicrefle. 

Il paroïtra fans doute étonnant qu'on puifle voir des montagnes , éloi- 
gnées de plus de quarante lieues, & par conféquent découvrir les objets à 
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une diftance plus grande, fur terre, que fur mer. Mais il faut obferver que 
cette diftance ne fe prend pas en ligne direéte , & qu’on la compte fur la 
longueur du chemin, qui defcendant du fommet des montagnes dans de 
profondes vallées , par des finuofités & des détours , le rend beaucoup plus 
long qu'il ne le paroît à la vüe. D'ailleurs , l'endroit d’où l'œil embraffe un 
fi vafte horizon , eft beaucoup au deflus au niveau de la mer. Il y atrès- 
loin d'Hernofand qui eft fur le bord du golphe Bothnique , à la montagne 
de Kittfchevari, On va de l’un à l'autre, en remontant le cours de l’An- 
ghermanna, par des cafcades toujours plus élevées, du Sud au Nord. Ainf , 
le pié de la montagne de Rod-fiall doit ètre plus haut qu'Hernofand , d’u- 
ne demi-lieue. l faut plus d’une heure de chemin, pour monter du pié 
de Kirtfchevari jufqu'au fommet. Depuis le bas de celle de Roû-fiall , il y 
a trois montagnes aulli hautes à monter. Or, fi de la hauteur d’un mât qui 
n'eft que de foixante pieds, on découvre beaucoup plus loin en mer , que 
du bord d’un vaiffeau ; du fommet de la montagne de Kittfchevari, ou de 
Rod-fall, on doit voir le fommet d’une autre montagne qui en eft à vingt 
milles. 

Parvenus à la montagne des cygnes , qui fait partie de celle de Kittf- 
chevari , nous y tendîmes notre tente, près d’une hutre de Lapons. Le che- 
min du Nord avoit beaucoup plus de neige , que celui du Sud, & elle s’y 
étendoit à un mille plus loin. Outre les montagnes , nous vîmes entre les 
Jacs , aux environs de Kittfchevari & de Marf-hall, des collines couver- 
tes de Pins. 

Ces collines & ces montagnes ne ferment point de chaînes. Elles font 
toutes féparées , comme fi elles étoient forties d’antant de lacs différens 
qui auroient fappé leurs bords, & fe feroient écoulés de tous les côtés. 
On trouve fur les collines beaucoup de fources, & dans les vallées, de pe- 
tirs lacs on de grands marais , d’où fortent des ruiffeaux affez confidérables 
qui vont fe jetter dans des lacs inférieurs. I] paroït qu’en ces contrées , les 
montagnes font l'ouvrage des neiges, qui féjournant long-tems , & fon- 
dant lentement , creufent, décharnent, & bouleverfent la furface de la terre 
où elles n’ont pas un écoulement fubit & facile. Dans les pays plus méridio- 
maux , les rivieres entraînent à la mer toutes les eaux qui tombent foir en 
pluye, foit en neige. Au Nord, les blocs de glace brifent la terre & les ro- 
chers , ou la neige mine à la longue le rerrein qu’elle couvre, 

Entre les fentes des rochers , il y a toujours de la neige, que les Afehlois 
appellent Grovbbar , & qui produit fans doute les fources qu'on y trouve 
jufqu’à la cime. La neige rombée en hyver fe fond au printems , & fe fil- 
trant entre le fable & les pierres , perce & s'écoule en ruiffeaux à travers les 
fentes des rochers : autant de principes de ruine qui concourent à la for- 
mation de ces montagnes ifolées. 

J'ai trouvé fur les plus hautes , quelques poignées de terre noire, ra- 
maflées cà & là entre les cailloux. J'avoue que je ne vois aucune raifon de 
ce phénomene , à moins que les neiges ne contiennent cette terre, & ne la 
laiffenc à la furface, en fe filtrant au travers des fables. Cette conjecture ne 
femblera pas étrange , à ceux qui croient que les eaux de pluye peuvent 
fmème fe convertir en terre, 
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——— Le fable de ces montagnes eft blanc, quelquefois auffi fn que de 
Voyace De M. poufliere ; & dans les tems humides, 1l prend la confiftance de largille. La 
ARWIDEHREN- plüpart des pierres font du grais. Celles qu’on trouve éparfes dans la came 
SE Me à pagne, y deviennent prefqu’aufli dures que Île caillou, fans doute par l’ac- 
bare tion de l'air & du vent. Quelques-unes qui femblent avoir la nature de la 

pigrre à chaux, n’en ont pas moins la dureré des autres. Quelques-unes pa- 

roiflent d’a Hbatre. & font plus dures que le caillou. On voit encore dans 
ces pays eue une efpéce d'Hématire , ou de Sanguine; de l’ardoife 
noire & grife; & beaucoup d’autres pierres dont quelques-unes reffemblent 

à la mine de fer , mais ne font autre chofe que des cailloux & du Quartz ;, 

ilya beaucoup de ces matiéres parmi les pierres de grais. 

Les plus hautes montagnes du Nord , ne fouffrent point d'arbres. Les neï- 
ges & les se n'y fympathifent pas avecla verdure. Mais dans les plus: 
balles , ainfi de dans les valiées , on rencontre çà & là des fapins: Nous 
fimes couper le plus 3 grand que nous vimes, & par les cercles de la végéta- 
tion, on jugea qu'il avoit deux cens quarante-fix ans. Cependant 1l n’avoit 
que trente-deux pieds de hauteur ; fon diamétre : auprès de la racine , n’a 
voit que dix-huit cens cinquante parties de l’échelle. géométrique , c fa a 

dire , neuf pouces trois lignes. Toutes fes branches étoient rournées du CÔTÉ 
du Sud , & reconrbées vers la terre. Cetre direction venoit fans doute des 
neiges que le vent du Nord fouetre au Sud. La cime de cet arbre Étoit 
pointue , & fon tronc us de branches : on voyoit qu'il avoit crü en 
: dépit des faifons & du climat; femblable à un vaiffeau défemparé & fans 
agréts, jetté fur un rivage défert par les pre & les courans. 

Four de ce pin fauvage, étoient des bouleaux & des peupliers , petits. 
noueux , & prefque tous Lecs: Ces arbres périffent par l'excès du froid dès 
qu'ils s'élévent au deffus de dix- huit pieds. Ils ont le fort des Lapons que 
la nature nelaiffe pas croître , à la hauteur ordinaire de l’homme. Mais, à 
la pie des grands arbres , on trouve des genévriers de couleur brune, & 
des ofers nains. Ceux-ci font remarquables, pat une différence fi finguliere 
de fexe. Les feuilles de l’ofier mâle, font vertes, polies & luifantes ; 5. celles 
de l’ofer femelle, font grifes & Aus Sil’on gratte avec un couteau l'écor- 
ce de l’ofier mâle, la rapure en reffemble à de la charpie; les Lapons ont 
coutume d’en garnir les: berceaux de leurs enfans , & d’en mettre dans 
leurs fouliers, Mais l’écorce de l’ofier femelle, eft trop due pour fervir à des - 
ufages fi doux. On croiroit que les hommes fe font trompés, en donnant 
les qualités de leur propre fexe à ces arbres fémel Ha Mais on reconnoît 
ceux-ci aux graines qu'ils portent, quand ils font plantes auprès d’un ofier 
male , dans un endroit ifolé ; tandis qu’on ne voit point de graines fur ces 
Hites d'arbres qui fe os affemblés pèle-mêle. La Monogamie eft 
donc néceflaire aux ofers , pour la fécondité , comme elle eft utile aux 
hommes. 

Quoique ces arbuftes foient fort près de terre, & < prefque rampans , ils 
fe multiplient fur la montagne des cygnes , & ils y croiflent fi bien, que 
cet là, pour ainfi dire, leur véritable patrie. Dans les cantons méridionaux 5 
la graine de cet arbre mürit rarement. Il croît en grande quanuté dans les 

champs arrofés par l’Anghermanna. Ce fleuve, fans doute, en difperfe le 


! 
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i0ng de fon cours, les graines qui tombent vers fa fource. 

Le terroir des Pline où croiffent les pins, eft prefque par-tout fa. 
blonneux. L'on y apperçoit quelquefois entre les pierres , un peu de terre 
noire. On y ie auf de l’herbe, à l’expoñtion du Midi. Plus on defcend , 
plus certe herbe eft graffe. Ce canton produit fur-tout de lofeille fauvage, 
& d’autres plantes que les Eapons mangent, ou qu'ils hachent & mettent 
dans leur lait, quand ils le font cuire. 

Lorfque le rems eft ferein , la montagne des cygnes exhale de fon {om- 
met, & fur-tout des Farine qu’on en voit tomber , un brouillard épais, 
qui dérobe la vue du foleil , mème en plein midi, & qui fe convertit {enf- 
blement en nuages. Mais quand le tems eft nébuleux, ce brouillard ne 
s'élève qu'à mi-côte, environ à la hauteur de l'étdéoir où nous étions 
campés entre deux re de Lapon. Il étroit fi près de nous , qu’un de nos 
compagnons de voyage, marcha une nuit entiere dans ce nuage , fans pou- 
voir en fortir, ni appercevoir le feu que nous avions allumé exprès, pour 
lui fervir de fanal. 

Dans la faifon de ces brouillards qui commencent dès le mois d’Août, 
le froid eft aufli âpre en ce canton, qu'il l’eft à Stokolm aux premiers ; RE 
d'Oobre. Une diftance de trois ou quatre SARA de latitude , ne deytoi 
pas opéret.une fi grande différence dans les effets du climat, On peut donc 
attribuer la rigueur prématurée de ce froid , au vent de Nord qui fouffle 


le] 
fur la montagne des Cygnes. 


Le a le plus on de celle-ci, paroiffoit fort près de nous , & 
cependant [Eee rennes qu on y voyoit courir, nous fembloient fi petits. 
qu'à peine en appercevions- nous un troupeau de foixante. Comment me- 
furer la diftance qui féparoit ces deux montagnes ? Nous n'avions aucun 
infirument de Trigonométrie. La montagne étroit trop efcarpée, pour 
qu'on püt juger de fa diftance, par le nombre des pas. il ne nous reftoit 
pour |’ inc que la portée de la voix , ou du fon. J’y allai donc , & le 
Baron de Gededeles refta près de la tente. Cette diftance nous parut 
d'environ deux cens toifes. À la fimple vue, je l’aurois jugée de cent-cin- 
SLES ; mais la tente me paroifloit beaucoup plus éloignée de moi, que 
le fommet où j'étois, ne le paroifoit a ceux qui me ss de la 
tente. C’eft un phénoméne d'optique qui vient fans doute de la différence 
dans la projettion de la lumiere, ou dans le reflet des rayons. Je ne fus 
pas moins étonné de la foif qu'on éprouve fur ces montagnes , quand on 
n'eft pas fait au climat. Cependant les eaux y font fort claires fans goût ; 
& viennent communément de la fonte des neiges, qui devroi eee être 
défaltérantes , à moins que les fels & le nitre done elles abondent, ne 
produifent un effet contraire. 

Depuis le lac de Malgomai , nous avions vu tout le pays, où là culrure 
pouvoir s étendre, Il nous parut impollble , qu’elle allär plus loin. Ainfs 
nous retournames fur nos pas, après avoir inutilement attendu un tems 
ferein pendant trois jours. Le brouillard, qu'un refte de chaleur faifois 
exhaler autour de ces montagnes couvertes d’une neige nouvelle , nous 
déroba le foleil & les étoiles. Il étoit tems de revenir au féjour de la lu- 


miere & des vivans, La Nature n’offroit plus à nos regards que la perf 
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pective d’un hyver éternel. Elle menaçoit de nous envelopper dans fes frt: 
mats,{i nous tardions à reprendre une route que nous avions eu bien de la pei. 
ne à faire , mème durant l'été. Les lacs alloient fe couvrir de glaces ; la trace 
des chemins s’effacer ; les Lapons s’enfoncer dans leurs huttes. Les na- 
vigateurs font encore heureux de ne voir que ciel & eau :‘mais errer entre 
les neiges & les nuages, fans pouvoir avancer , ou n’avancer que pour 
s’égarer ; avoir des fleuves à defcendre par des cataraétes fréquentes , entre 
des pointes de rochers d’où fe dérachent des glaçons qui peuvent brifer un 
canot, ou Le fubmerger; c’étoit la fituation qui nous attendoit, pour peu 
que nous euflions différé notre retour. Nous le harâmes , avec la fatis- 
faction d’avoir reconnu, non pas des terres à conquérir , mais des champs 
à défricher, un pays affez grand à peupler , à culriver , à rendre enfin 
digne de l'innocence de fes habitans, Un court précis de leurs mœurs , 
finira le tableau de leur trifte région. Ÿ 

Telle eft la foiblefle de l’efprit humain , qu'il ne peut faifir la vérité qu’à 
travers une foule d'erreurs. Ce n’eft qu’en lifantles différentes defcriprions 
que les voyageurs ont faites de la figure & des mœurs d'un Peuple , qu'on 
peut le bien connoitre, Ces tableaux varient comme les obfervateurs. Un 
voyageur mefure prefque par-tout les hommes à fa taille, & juge de leurs 
mœurs par fon éducation. Mais ceux qui ont le plus delumieres & d’étendue 
d’efprit, ne font pas les plus difficiles à reconnoitre l’homme dans le Sauvage 
Lapon. I] n’y a que les efprits extrèmement bornés , qui le trouvent brute. 

Les Lapons font forts, & d’aflez grande taille. Ils ont les membres 
gros , les cheveux longs & fournis , le vifage petit, le front étroit, la 
barbe rafe , la poitrine & les épcules larges, la taille affez mince, & 
communément les jambes arquées. 

Les femmes, au contraire , ont les membres menus , les cheveux peu 
fournis, la poitrine étroite. Les hommes font incontinens , fans ètre 
vicieux ; & les femmes très-libertines. C’eft-à-dire , que les uns & les au- 
tres ne connoiffent ouères nile plaifir , ni le crime en amour ; & que n’at- 
tachant prefqu’aucune idée morale au commerce des deux fexes , ils ne fe 
font point une vertu de la continence. Mais les femmes Lapones feroienct 
capables de l’infpirer , par les infirmités dont la Nature femble les avoir 
armées contre les entreprifes des affaiilans. 

Le feul avantage qu’elles aient fur les femimes de tous les autres Peu- 
ples , c’eft d'ignorer le changement des modes dans la parure; fi pourtant 
c'elt un mérite dans un fexe foible & léger , de n'avoir pas de ces goûts 
frivoles, qui lui donnent tant d'importance. On diroit qu’elles craignenr 
de plaire , de peur d’avoir à rougir de la fuite du vainqueur, an moment 
du triomphe. Elles prétendent avoir confervé l'habillement des tems an- 
ciens ; cependant je ne le crois pas, ni ne penfe que les Lapons aient une 
reffemblance aflez grande avec les Ifraëélites , pour en être defcendus , 
comme on a voulu le leur perfuader. Il eft plus vraifemblable d'imaginer 
que les tranfmigrations des Peuples fe font de la zone glaciale dans la zone 
torride , que du Fropique au Pôle. 

Un peuple n’a guères befoin d'emprunter fes ufages d’un autre ; du 
moins ; tous les ufages qui tiennent aux premiers befoins de la vie. Les 


DiESUV ON ÂGES. Soi 
Lapons vivent & s’habillent, comme le veut leur climat. Is ne fe fervent 
pont de toile; elle ne convient qu'aux pays chauds. Tout leur luxe étran- 
ger, confifte en un drap très-groflier. Îls en ont des bonnets qu'ils bor- 
dent fur routes les coutures, d’un galon d’étoffe plus riche , ou plus brillante. 
Ils en font leur pourpoint ; c’eft une cafaque à longues manches , large autour 
du cou, ouverte par le devant dela poitrine.Cependant ils mettent fur lapeau 
une piéce d’eftomac : dans les mauvais tems de l'été , cette piéce de drap 
eft couverte d’une vieille peliffe ufée; dans l’hyver, d’une fourrure plus chau- 
de. Ils oppofent aux froids rigoureux de cette longue faifon , des bonnets 
ou capotes de peau. Les Lapons des bois, portent en été, des fouliers d’écor- 
ce de bouleau ; les Lapons des montagnes, ont en hyver, des fouliers de cuir 
de renne. Les arbres & les rennes, font leur principale reffource, pour le vè- 
tement & la nourriture. [ls n’ont pas l’un & l’autre en abondance ; mais ils 
craignent rarement d’en manquer. Chargés de pourvoir eux-mêmes à leur 
fublftance, ils ne l’attendent pas des provifions & des magafins publics qui 
peuvent faire enchérir ou tarir tout-à-coup les denrées. Ils ne font pas li- 
vrés à la difetre, à la famine, devant les greniers ou les tables de l’opulen- 
ce, qui regorgent de fuperflu. On ne les voit pas errer pâles & défaits dans 
les Provinces, autour des Châteaux & des Parcs , dont les Maîtres vont 
étaler dans une Cour , ou dans la Capitale , l’or & l'argent, les diamans & 
les couleurs fur des habits fomptueux , où le peuple reclame fon fang , & 
louvrier fon falaire. 

L’habillement des femmes Lapones eft à peu près comme celui de tou- 
tes les femmes fauvages du Nord , court & ferré, peu différent de celui 
des hommes. L'extrème befoin , en fair de vértement, ne connoît guères 
les fexes, que pour les cacher ; & s’il les voile au Nord , c’eft parce que le 
froid n’y fouffre point de nudité. Cependant , même en Laponie, les 
femmes veulent fe diftinguer , au moins dans leur coëflure , par un ban- 
deau de drap, faute de ruban de foye, & par une légére broderie d’étaim, 
au défaut de dentelles. 

Les demeures des Lapons ne valent pas mieux que leurs habits. Ils en 
ont de ‘trois fortes , connues fous le nom générique de Kator. La pre- 
miere efpéce eft une tente compofée de perches qu'on difpofe circulaire- 
ment ; elle eft couverte avec des branchages de pin, avec du drap , ou du cuir ;, 
enforte que la pluye n’y puiffe pénétrer. Un trou ménagé au fommet de la 
tente , y fert en même tems de cheminée & de fenêtre. Mais la tranfpa- 
rence des peaux qui'garniflent l'enceinte de la tente, fupplée au peu de 
jour que donne l’ouverture du toit. La porte eft un chaflis compofé de deux 
montans & de fix traverfes, où l’on attache un morceau de drap quarré : 
encore eft-elle fi étroite , qu'on n’y pafle que de côté. Mais on ne fort 
pas fouvent de cestentes , & l’on n’y entre jamais en foule... 

La feconde efpéce de tentes , eft d’une forme plus oblongue, que ronde. 
Elle confifte en quatre perches un peu courbées par le haut, & jointes 
gnfemble par un chaflis quarré. Du refte, elle refflemble en touràla premiere, 

La troilieme efpéce eft la plus commode, & convient aux Lapons les 
plus fociables. Chaque famille fe conftruit une de ces demeures. La plü- 
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cabanes ou baraques, font formées de quatre cloifons de planches enfoncées 

Voyace EM. enterre, hautes dedix pieds , couvertes d’une efpéce de roir , lequel eft com 

ARWIDÉHREN- bofé de perches très-fortes qui foutiennent des gazons & des écorces de 

Noroninsr bouleau. La porte, faite aufli de planches , eft perite , & fert de fenètre. Le 

OCCIDENTALE, foyer toujours au milieu, confifte en une pierre platte & ronde , fur laquel- 

e on met le bois , d’où la fumée s'échappe par-le trou pratiqué dans le 

toit. Voilà toute la maifon , où les Lapons couchent tous enfembie, hom- 
mes & femmes , enfans &peres, mariés ou non Mais le crime & la dé- 
bauche , qui fuivent & la mifere , & l'opulence, dans les pays policés, 
n’entrent point dans ces réduits. Le climat prévient la renrarion du liberti-. 
nage , l'ignorance & la fimplicité n’en ont pas même l’idée. 

Les uftenciles de ménage font des pots de laiton, & rarement de fers 
des plats & des cuilléres de bois. Des hommes qui ne demeurent dans 
chaque endroit qu'environ trois femaines, ne doivent pas avoir beaucou 
de meubles à déménager. Une chaîne garnie de crochets, où ils fufpen- 
dent leurs marmites & les autres uftenciles de cuifiné ; quelques coffres ar- 
més de plaques de fer ; une pierre à feu ; des canots & des filets; voilà 
tout le bagage qu’ils ont à tranfporter fur leurs traineaux, Avec fi peu de 
train, ils ne craignent ni la rencontre des voleurs , ni la pourfuite des créan- 
ciers , ni la vifite des exacteurs. 

La fubfiftance & le genre de vie, varient chez les Lapons , avec le fol 
qu'ils habitent. Les Lapons des bois, tels que ceux de la Province d’A- 
{ehle, qui fe tiennent en hyver dans les forêts de pins, où leurs rennes fe 
nourriflent de la mouffe de ces arbres ; ces Lapons ne vivent guères que dela 
pêche. Les eaux de cette région, & fur-rout la riviere d'Anghermanna, leur 
fourniffent des perches , des truites, des brochets. Âu défaut de ces poif- 
fons, les lacs en ont d’autres, & chaque lac en a qui lui font particuliers, 
En général , le poiflon eft meilleur & plus gros , mais moins grand, dans 
les lacs. Doit-on attribuer la bonté de ces poiffons à la pureté des eaux, à la 
longueur des hyvers qui fait qu'on ne les trouble pas dans leur frai ; an 
grandnombre de pêcheries , lequel ne permettant pas aux Lapons de les par- 
courir toutes dans une année, y laïle croître & engraifler le poiffon ? C’eft 
un ufage d’ailleurs parmi les Lapons & les colons Suédois, d’avoir égard 
au tems du frai, & de laiffer tour-à-rour repofer les pècheries , comme les 
terres. Chaque Pere de famille a un efpace limité pour la pêche ; mais cet 

+ efpace comprend tant de lacs , que l’année fe pafle avant qu'il revienne au 
premier où 1l a pèché. Une certaine police s’introduir d'elle-même chez 
les hommes les plus fauvages , chaffeurs ou pêcheurs. Ils n’ont befoin ni 
de Rois, ni de Philofophes , ni de Pontifes, pour vivre en paix entr’eux, 
& pour obferver ces régles de Juftice d'où dépend la füreré de chaque in- 
dividu. La nature leur parle, & fa voix leur fufhr. 

Ils fe fervent communément de filets, nommés Ryffior, qu'ils tendent 
à l'embouchure des ruiffeaux. Ils:en ont de quatre fortes, qui portent le 
nom de quatre efpéces de poiflons. La premiere qu’on appelle filet de 
Mort ( efpéce de goujon ) a les mailles larg:s de deux doigts. La feconde 
qui eft le filet de brochet , a les mailles larges de quatre doigts. La troi- 
£eme qu'on nomme filer de S%k, a les-mailles de quatre pouces; & la 

quatrième 
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quatrieme, qui s'appelle filer de Skaft , eft à peu près femblable au filer 
de brocher. Ils ont encore des filets, tendus fur des perches ; ils ont auf 
des filets pour l’hyver. Les perches, ou bâtons de ces premiers, font un 
peu plus longues , & beaucoup plus minces que celles des filets de Stockolm; 
quelques-unes n'ont qu'un pouce de diamétre fur dix à douze toifes de 
longueur, Elles n’ont fi peu de groffeur, que parce que les pêcheurs étant 
toujours en petit nombre dans leurs bandes féparées, 1ls ne pourroient por- 
rer ni manier ces perches, fi elles étoient plus grofles. L’ufagé des grands 
filets, eft, pour ainfi dire, inconnu dans la Province d’Afehle. Ils ne font 
pas nécelaires dans des eaux aufli limpides , que celles de ces pêcheries. 

Les Lapons mangent quelques-uns de ces poiffons , au fortir de l’eau. 
Ils en font fécher d’autres pour l’hyver, & vendent le refte pour payer 
limpôr. Ils tuent au printems une grande quantité d’oifeaux , qu'ils ne 
cuifent point; mais qu'ils font fécher , après les avoir plumés. J'en ai 
gmañgé ; le goût m'en a paru affez agréable. 

Pendant l’automne, les Lapons des bois , recherchent les antres , où 
Jes tanieres des ours; & pendant l’hyver, ils vont leur donner la chafle , 
armés de fufls & de pieux. Ils ont des chiens qu’ils envoyent relancer 
Jours dans fon antre. Souvent un Lapon va feul attaquer un ours, & 
rarement l'animal lui échappe. Quand nos Soldats, ou nos Officiers, 
oferont ainli braver un ours dans fa taniere, ils n'auront encore que le 
courage d'un Lapon. Ce Peuple n’eft donc pas fi pufillanime; ou peut- 
être ne l’eft-il qu'à la chafle des hommes. Mais c’eft qu'il ignore, & l’ap- 
pareil d'un camp fous les armes ou fous les tentes , & la marche harmo- 
nieufe & mefurée des hommes & des chevaux couverts d’or ou d’acier , 
de panaches ou d’aigrettes flottantes, de poufliere, d’écume & de fueur 
guerriere , & les monceaux de palmes & de trophées , & les décorations , 
& les vitres pompeux & magnifiques , qui ne cachent au fond, que du 
carnage, des playes , du fang ; que les cris, les convulfions, les palpitations 
de dix mille innocens égorgés dans une heure les uns fur les autres, par 
vingt mille affaflins , pour appaifer la jaloufie d’un homme , ou l’humeus 
d'une femme. 

Du moins le Lapon mange la chair de l'ours qu’il a tué; il en vend la 
peau , s'il ne s’en habille pas. Cet ours eft l’ennemi des rennes dela Lapo- 
nie ; & au défaut des rennes, il attaque les hommes, s’il eft exceflivement 
affamé. La Nature a voulu la guerre entre l'ours & le Lapon : mais force- 
t-elle des Peuples entiers à laiffer leurs champs en friche, pour aller dé- 
vafter ceux d’un pays éloigné ; à mettre aux fers , comme font les Ruffes, 
ne Nation voiline qui n’a d'autre crime , que de vouloir jouir de fes 
droits chez elle; à exrerminer , comme on l’a vu dans la Servie, des mil- 
liers de Coions , tranfplantés, à grands frais , dans un pays défert, qu'ils 
avoient défriché ; à traverfer deux longues mers , pour étendre l’incendie 
& la dévaftarion aux deux extrémités de l’Europe? S1 les Lapons fone 
fauvages , où font les barbares ? 

Quels que foient ceux-ci ; leur fort fait plus d'horreur, que la vie de 
ceux-là, n'excite de pitié. Les Lapons desbois, vivent de poiflons ; ceux des 


montagnes, vivent de leurs reyues. Le lair de ces animaux eft fi gras, que 
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mêlé avec trois quarts d’eau , il eft encore épais, comme du lait de vache. 
Nous en gardämes dans une bouteille pendant trois fois vingt quatre’ 
heures, & nous le trouvimes affzz doux pour le faire cuire & le boire. 
Une renne donne chaque fois , une deini-bouteille de lair. Quand on veut’ 
traire les meres, on mene les Faons , ou les veaux, au pâturage, où ils 
reftent fans mufeliere jufqu’à midi. Alors on les ramene au parc; & vers: 
cinq heures du foir , on les reconduit au pâturage. À l'heure de la nuit, ils: 
rentrent dans l'habitation, & l’on arrache au veau les mufelieres, pour’ 
les empêcher d’épuifer un lait, deftiné à la nourriture des hgmimes. Ces’ 
animaux font fi tranquilles, qu'on pourroit, je crois , fe difpenfer de les: 
enfermer dans des parcs. Ils n'en fortent jamais avant le chien de leur 
berger, & fans entendre fa clochette du renne qu’on mene devant, pour: 
fervir de guide. Mais alors, ils fortent en foule , & fe difperfenr çà & là. 
Dans les-érés extrèmement chauds, ils paiflent jufqu’à minuit, & fe repo- 
fent pendant la grande chaleur. Alors on les entoure de feu, pour les dés 
livrer des mouches. Ce font les mœurs des rennes d’Afehle. Plus avant, 
dans le Nord de la Laponie, ils font moins apprivoifés, & plus difficiles: 
à conduire. 

Les Lapons cuifent fur le champune partie du lait qu'ils en tirent. Ils: 
font repofer Le refte, jufqu'à ce qu'il air pris affez de confiftance, pour 
être gardé comme une provifion d'hyver. C’eft dans cette faifon , qu'ils 
le mangent cuit dans l’eau. Le goût, quoique fort, n'en eft pas mauvais; 
mais 1l faut du tems pour s’y accourumer. 

La vie des Lapons, foir qu’ils habitent les bois des plaines, foir qu'ils 
campent fur les montagnes, eft affurément rigoureufe & chérive. Mais: 
elle eft encore préférable à celle des Groënlandois, qui n’ont à choifir 
qu'entre les glaces de la mer, & celles de la terre ; qui n’ont pas même 
des troupeaux pour compagnons & pour foutien de leur mifere. Elle vaut 
mieux que la vie des Peuples de la Sibérie, qui ne voient arriver chez: 
eux que des Soldats pour les véxer , ou des courrifans difgraciés dont la 
chüte annonce une puiffance effrayante | & répand la confternation dans: 
les déferts. Certe vie ditetteufe , errante , des Lapons , n’eft point chagri : 
ne, inquiète & fétriffante pour le cœur. Ils n’ont pas le talent d’écrires, 
mais 1l leur refte la liberté de parler, parce qu'ils n’ont à fe plaindre que 
des maux de la Nature. Tous également fujers a fa puiffance, & prefque 
également indépendans de celle des hommes, ils ne craignent pas du 
moins d’être punis de leurs vertus , d’être perfécutés pour leurs opinions, 
d’être trahis par leur bonne foi. £a fociéré chez eux , n’exige pas ces mé- 
nagemens , qui font une idolatrie publique des vices à la mode. Ils ne font 
pas réduits à la néceflité d'opter entre les clameurs, & les dédains , entre 
les obftacles qui repouffent les talens, & l’oppreflion qui fait l'obfcurité. 
Hs ne voyent aucune trace de cette méchanceré, de ce defir de nuire, 
qui fatigue & rebute les meilleures intentions On n'érouffe pas en eux 
les fentimens de l’honnète, par les befoins du néceffaire. En un mot. 1ls 
miennent tous leurs biens, & trous leurs maux, des mains de la Natures, 
& n'ont à craindre ni les coups imprévus du fort , qui ménent l'indigent 
au fupplice ; ni les invañons de la guerre, ni les foudres du defpouifine: 
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ui tombent quelquefois fur l’opulence. Ils ne connoïffent que la vicif- 
itude que linjure des faifons, moins deftruétive pour l’homme , que les 
vicilitudes & les injures de la fortune. Enfin, l’exemption de nos peines, 
les dédommage avec ufure de la privation de nos plaifirs. 

Rarement font-ils expofés à une difette abfolue. Les Lapons des mon- 
tagnes fur-tout, trouvent fur les hauteurs, des lacs, où les poiffons abon- 
dent. Is n’y tendent jamais leurs filets, fans en rapporter de plufieurs 
elpéces ; mais fur-tout des poiffons rouges, qu’ils nomment Rodfisk. 
Comme cette efpéce eft différente en Laponie, de beaucoup d’autres 
connues ailleurs fous le nom de paiflon rouge ; je vais en donner la def- 
cription. 

On en pècha un en notre préfence. Il n'étoit long que de neuf pouces, 
quoiqu'il y en ait quelquefois de deux pieds de longueur. Ce poiffon , en 
général, a la forme de la truite. Sur chaque côté , font deux bandes ou 
raies larges , très-diftintes, de couleur obfcure, & qui fe croifent. La 
premiere , formée par de petits points, placés très- près l’un de l’au- 
tre, & d’un verd foncé , commence auprès de l'ouverture de latète , & va 
le long de l'épine du dos , fe terminer vers le milieu de la queuë. La fecon- 
de bande ; commençant à la partie antérieure de la nageoire , qui eft placée 
fur le dos, s'étend jufque fous le ventre , où elle eft de couleur de citron. 
Un peu plus en devant, on voit une troiliéme raie plus coürte, & de 
même couleur, mais plus foible. Le dos eft coloré comme celui d’une 
petite perche marbrée ; & le ventre eft d’une coulenr de feu, qui varie 
dans les deux grandes divifions faites de chaque côté , paï les deux raies 
qui s'étendent à droite & à gauche le long du corps. Cette couleur eft plus 


Le [e) » / 
obfcure à la partie antérieure du dos, plus claire vers l’autre extré. 


mité. La tranche voifine de la tète , eft de la couleur du dos, mais elle 
s’éclaircit en s’approchant de la nageoire , où la couleur du feu pale fe 
change par dégrés autotr du nombril, en couleur jaunâtre. Ce poiflon 
couvert de taches , comme la truite, lui reffemble encore par la forme de la 
tère & des parties qui la compofent. Cependant il a les yeux plus gros, 
un peu plus élevés, l’os de la mâchoire fupérieure plus couit, celui de 
Finférieure , plus long. Le deflus des machoires eft de couleur verte 
obfcure. 

Le palais a une couleur de fang de bœuf. Il eft divifé en quatre parties, 
dont Îa premiere a vingt-deux dents, & chacune des autres, vingt. La 
couleur des nageoires , eft variée comme celle du corps du poiffon ; elles 
ont chacune quatorze jointures. 

Les barbes dé l'épine du dos , font au nombre de douze fort pointues, 
& d’un verd obfcur. La derniere eft plus longue, du double , que la pre- 
miere. Les barbes qui font fous le ventre, font d’un jaune clair fur le 
devant; vers le milieu , d’un rouge foncé , dont la teinte eft finguliere ; 
& vers la fin , de couleur de feu. Il ÿ en a neuf de.chaque côté, 

Ce poiffon mange les mouches qui rombent dans l'eau routes mortes 
Nous vimes auprès d’une cafcade, beaucoup de petits poiflons qui cou- 
roient fur une mouche inorte; mais je n’ofe aflurer que ce fuflenc c 
poiflons rouges, 
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Au refte, de pareilles defcriptions ne peuvent intérefler que des Natura 
liftes condamnés, pat leur inftinct , à tenir regiftre de tout. Mais quand 
un Botanifte décrit toutes les feuilles d’une plante, avec une exaétirude 
défefpérante pour fes lecteurs ; il eft permis à un voyageur de compter les 
taches & les barbes d’un poiffon. La Laponie a fi peu d'animaux & de 

lantes rerreftres, que les amateurs de l’Hiftoire Naturelle , y font réduits 
à l’Ichthyologie, pour la pârure de leur curiofité ; comme les Lapons, aw 
poiffon, pour la plus grande reffource de leur nourriture. 

Cependant ils ont, outre la pèche , des plantes vertes qu’ils mangent. 
telles que du tréfle. Où les troupeaux fe nourriffent de moufle, il faut 
bien que les Bergers fe contentent d’herbe. Les rennes font affez doux. 
affez paifbles , pour être gardés & menés par des femmes: Le foin de leurs: 
enfans & des troupeaux, qu’elles élévent & nourriffent en mêmerems, 
fait leur principale occupation. Une mere conduit fes rennes, en portant 
le nourriflon de fon fein. Elle allaite fes enfans , en faifant paitre les. 
jeunes faons : ces êtres innocens , peuvent dormir enfemble impunémenr. 
Quelquefois la Bergere les voir bondir & fe jouer pêle-mêle , fans crainte 
d'accident. Si elle verfe quelques larmes , fes pleurs font d’une douce joie. 
Elle n'a point lefprit troublé , le cœur ferré, par l'idée affligeante qu’un 
jour elle verra peut-être ce fils de fes mammelies , arraché de fes bras. 
pour aller verfer dans les batailles le fang qu'il a puifé dans fes flancs. 

Les Lapons des montagnes vivent plus de leurs rennes , & ceux des bois, 
mangent plus de poiflon. Quoique ceux-ci, plus voifins des pays culrivés &e 
peuplés , aient moins de chemin à faire , que ceux-là , pour trafiquer deleurs. 
denrées, 1ls font plus indigens. Je fuis tenté d’attribuer leur mifere à 
leau-de-vie. Depuis deux ans , 1ls l'ont achetée fort cher ; jufqu’à donner, 
Péré dernier, m'a-t-on dit, un écu pour un verre d’eau-de-vie, Peur être 
a-t-on penfé que c'étoit le moyen de les en dégoûrer ; mais ce n’en eft 
qu'un de les appauvrir. Quand un Peuple eft habitué à ufage des chofes 
qui fattent fon goût & fes fens, mais fur-tout aux liqueurs fortes , il n'y 
renonce plus. C’eft un piége que de lui donner ces goûts ; mais c’eft une 
cruauté que de les lui faire payer cher, dès-qu’on l'y a accoutumé. 

Les Lapons regardent comme un malheur, la paflion qu'ils ont prife 

our l’eau-de-vie. Mais lorfque nous leur avons repréfenté le danger de 
cette habitude , & combien cette boiffon étrangere leur éroit inutile; ils 
ont répondu, que fans l’eau-de-vie , ils n’auroient pas de femmes. En 
effet , la premiere propofition de mariage , fe fait avec un verre d’eau-de.vie 
à la main. C’eft dans la joie qu'ils concluent ce marché. Car ils marchan- 
dent une femme comme un renne, & la payent depuis cinq écus jufqu’à 
neuf. Ce feroir encore trop, s’il s'agiffoit d’un véritable achat ; puifqu’en 
ce genre de commerce, tout ce qui fe paye, ne vaut rien. Moins une 


. femme coûte , plus elle devient chere. À ce prix, une Lapone doir être 


un tréfor ineftimable, Mais ce font-là des idées prifes dans un monde, où 
là délicarefle eft un élément des ames choifies. Les Lapons ne font pas affez 
corrompus, pour avoir befoin de ces rafinemens. Le: fublime des mœurs & 
du fentiment, fuppofe une fociété dépravée, où la vertu demande de 
l'héroïfme pour réfiiter à la contagion ; où l’on n’eft grand, élevé, fingu- 
lier , que parce que tout eft petit, bas & commun. 
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Soit préjugé reçu, foit convention, foit amour de préférence, on dit 
que les Lapons ont plus d’éloignement que de penchant pour la promif- 
cuiré dans le commerce des femmes. Ils ne s’uniffent pas à l’aventure, 
comme leurs troupeaux. [ls refpeétent mème les dégrés de parenté, qui 
font fi religienfenient obfervés chez Îles nations policées, pour rapprocher 
par les nœuds de l'amour & du fang, des familles divifées par la propriété. 
Si les parens fe marioient toujours entr’eux , chaque race reftant étran- 
gére à toutes les autres , formeroit une fociété féparée , & la difcorde naî- 
troit de cet état focial. Il faut que les familles fe mélent , afin que les 
fortunes circulent, que les intérêts fe rapprochent, que les préjugés & les 
mœurs sadouciffent. Il étoit ordonné chez les Hébreux, de fe marier dans 
fa Tribu; maïs c’éroit peut-être un moyen de les encourager toutes à la 
population. Douze Tribus chez les Juifs, étoient plus füres de s’accorder, 
que les deux clafles de Plébéiens & de Patriciens chez les Romains. 
Entre ces deux factions, rien ne pouvoit ramener l'équilibre ; entre dou- 
ze clafles, il s’érablir de lui-même. Toutes, à l’envi, fe contrebalancenr, 


& chacune fait un affez grand poids , pour n’en laiffer prédominer au- 


cune, Ainf, la circulation du fang , de famille en famille , eft un für ga- 
rant de la paix des Etats. On ne hait point d'avance une famille , où l’on 
peut entrer un jour. On cefle de haïr, la race où l’on s'allie, On fupporte 
fans aigreur une diftinction de rangs & d’honneurs, d’où l’on n'eft poinc 
xclu fans retour , fur-tout dans ces Empires où l’on monte à la fortune par 
le travail, aux honneurs par la fortune. Il n’y a dans ce paflage , que les 
révolutions brufques & fubites, qui choquent toutes les conditions ; quand 
un homme fe trouve tout-à-coup tranfporté par l'argent ou la faveur, 
du niveau de la foule, au faite des grandeurs, 
Chez les Lapons, tout eft peuple, & certe perirefle naturelle n’excite 
l'envie de perfonne. L'ordre des payfans eft le feul. Il n’y a point affez 
le) 
Clergé nombreux & puifflant , comme en Suéde. Les tambours divina- 
toires n’y font pas aflez de bruit, & céux dela guerre y font prefqu’inconnus. 
Enfin le peu de fécondité des Lapons les exempte d’avoir des condi- 
tions privilégiées , des honneurs fuprèmes, des titres onéreux & brillans. 
Ils font aflez bornés pour ne pas fentir d’ambirtion, & ne fçavent que dé- 
fendre leur vie contre le froid & la difette , fans attaquer celle des autres 
hommes. Ils n'ont pas beaucoup d’enfans, & les en aiment peut-être da- 
vantage. Un pere fe réjouit d’avoir un fils ; parce qu'il n’a point à crain- 
dre pour lui ces travers & ces vertus mêmes , qui peuvent également le 
conduire au malheur. Il ne fe dit point, en le recevant du fein d’une 
mere, dans fes bras paternels; peut-être que dans ma vieilleffe j’expirerai {ur 
la roûe , accufé d’avoir affafliné ce fils , dont Finfortune ou la füuperftition 
auront armé les mains contre fa propre vie. 


de richeffes en Laponie, pour y fonder un grand corps de Nobleffe, un: 


Dès qu’un enfant eft né, on l'enveloppe fans langes dans un morceau: 


de drap, & on le met dans une efpéce d'étui de bois, large par une ex- 
trémité , étroit par l’autre ; berceau trop femblable à une biere. Le fonds: 
en eft concave, & les bords n’en font élevés qu’au niveau de l’en- 
fant. Mais pour l'empêcher de comber, l’on païle par deflus fon corps . 
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deux cuirs noüés aflez fortement. Ces berceaux font fufpendus dans les 
tentes , expofés à la fumée; on y attache deux cordons pour bercer 
les enfans, car on les berce : cet ufige commence à nous paroître nui- 
fible; mais l'exemple des fauvages inftruits par la nature , femble le jufti- 
fier. Au refte, les hamachs des négres, & les berceaux fufpendus des La- 
pons , n’ont pas befoin de la main d'une berceufe, pour endormir les en- 
fans. L'ofcillation naturelle qu'ils ont , fupplée à cette attention. Elle 
eft mème plus douce, plus naturelle que les fecouffes d’un berceau 
pofé fur un plan , & qu'on agite d’un mouvement, trop irrégulier fans. 
doute pour n'être pas quelquefois incommode , ou pernicieux. 

On peut juger en Laponie, de l'éducation des enfans , par les mœurs de 
leurs peres. En Europe , ce feroit fouvenr une induétion peu favorable. 
La premiere éducation de la jeunefle différe beaucoup plus chez nous, 
que chez les Lapons , du refte de la vie ; & ce n’eft peut-être pas à notre 
avantage. Dans l’âge de l'innocence , nous prenons des erreurs ; dans l’âge 
des luimieres, nous prenons des vices. Le Peuple feul n'ayant point d’édu- 


cation , eft à peu près également malheureux dans tous les âges ; trop-éclairé 


pour ne pas fentir fes maux, trop borné pour les furmonter. Il n’en eft pas 
ainfi des Lapons. 
L ' . 

Avant d’avoir vu ce peuple , je me Île repréfentois comme ftupide, 
J'ai bien eu lieu de me détromper. Il a recu de [a nature les mêmes 
avantages d’efprit & de corps , que lerefte des hommes; mais pour la plû- 
part des Lapons , ce font des biens perdus. Un amour exceflif de la li- 
berré qu'ils portent jufqu'à ne vouloir prendre aucun empire fur eux- 
mêmes , une profonde ignorance entretenue par les préjugés de leur édu- 
cation , leur Ôte jufqu'à l’idée d’une fociété raifonnable. Ils aiment 
mieux croupir dans la mifere où ils fontnés , que de s’en délivrer 
par le travail. Ils préférerorent aux mets les plus délicats, la liberté de 
manger de l'écorce de pin , ou du trefle , au gré de leur faim. Ils ne con- 
noiflent point d'heures fixes pour le repas , n1 pour le fommeil. Coucher 
fur la terre dure & féche, entre des joncs grofliers, & des peaux d'ours 
ou de renne , convient mieux à leur caraétère indomptable, qu’un lit de 
duver & d’égledon , où l’on n'entre, & d'où lon ne fort qu’à des tems 
réglés par l'ufage ou les affaires. Moins leur couche eft molle, moins ils 

reftent attachés. Ils ne craignent point d’y trouver les foucis de la veille 
ou du lendemain ; les infomnies , qui brülent & defléchent ; les vapeurs de 
la bonne chére ou de la ‘volupté. Ils oublient leurs peines , où tant d’au- 
tres en rencontrent. 

L'indépendance eft pour eux le vrai bonheur. Défians à lexcès pour 
tout ce qui peut donner atteinte à ce fouverain bien de Jeur vie , ils ont 
l'imagination très vive & très fenfible, quoique dans un climat froid. De- 
là viennent les extafes de leurs prérendus Mhagiciens , & l’habileté de ce 
peuple à contrefaire les fons de voix , les geftes & les mouvemens de 
ceux qui leur parlent. Aufh timides que leurs rennes, & prèts à fuir 
au moindre bruit, leur penchant à la fuperftition , leur horreur pour la 
fervitude & la contrainte , leur prompritude à s’effrayer, à fe pâmer au 
plus léger accident; ce font autant d'indices d’une fenhbilité d'organes, af 
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fez rare chez les fauvages du Nord. Peut-être à cet égard reffemblent-ils 
à certains animaux farouches, qui craignent tout ce qu'ils ne connoiffent 
pas ; eomme fi la crainte étoit le premier fentiment de tout être qui veille 
à fa confervation. 

On peur juger d’ après le caraétère des Lapons , qu'il eft impoflible de 
les foumettre par la rigueur; mais facile de les gagner par des voyes dou- 
ces. Lorlqu'ils font perfuadés de la bienveillance de ceux qui leur par- 
lent ,ils écoutent volontiers , & conçoivent promptement. S'ils étoient 
plus Bbotieux , leur condition en deviendroit meilleure ; ils augmente- 
roient leur aifance , foir pour les moyensde vivre, foit pour payer T impôt, 
Malgré fa médiciré qui ne va pas au-delà de dix écus de cuivre pour le La- 
pon le plus riche, & toute fa famille ; ils Le trouvent exorbitant. Cepen- 


dant la Province d'Afchle n’a que cinquante trois habitans , fujets à la taxe. 


On voit paï-là quels revenus la Suéde peut retirer de la Laponie. 


. Mon compagnon de voyage , le Baron de Cederhielin , a fait des efforts 


pour encourager les 1 apons à fortir de la mifère où leur ihation naturelle 
les retient. Il avoit apporté un demi tonneau de feigle , dans le deffein 
d’éprouver , fi les grains pourroient croître dans ce pays, dont on lui avoit 
fait concevoir les efpérances les plus avantageufes. Mais ne trouvant 
point les facilités de tenter lui-même une exploitation , & ne voulant pas 


quitter la Laponie fans avoir contribué du moins à quelque heureux eflat 
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pour fon amélioration, il chercha un fol propre à l'expérience qu il'avoité 


cœur. Îl crut voir d’ Lffez bons terreins dans quelques endroits où l’on avoit 
établi des parcs de rennes & de moutons.Il fit donc femer fon grain en fa 
préfence, par des Lapons, auxquels il l’avoit donné gratuitement, à condi- 
ton qu'ils lPinftruiroient du faccès de fa tentative. {ls fçurent très promp- 
tement exécuter tout ce qu'on leur difoit de faire, & ils s'y porterent avec 
eette ardeur qu'infpire un projet dont on conçoit Putilité. Leur docilité 
ne fut pas fans récompenfe , & le Baron de Cederhielm m'a dit depuis, 
que ces Lapons étant venus à la foire de Noll, l'avoient fait aflurer que 
fon feigle avoit très bien réufh. 

Il ne manque à ces peuples que de l’induftrie, pour ètre heureux ; car 
ils ont peu de vices, & fur-tout de vices nuifbles à la Socicré Obligés 
d’errer fans cefle , & ne pouvant pas toujours tr anfporter routes leurs pro- 
vifons, ils les mettent dans des magafins qu'ils élévent au milieu des 
bois , avec quatre poteaux qui fouriennenc un toit. Ces ma rgafins reltenc 
ouverts , & cependant on n'y enléve prefque jamais les vivres quonya 
mis à l'abri des injures de l'air. Si quelquefois, l’extrème néceflité déter- 
mine un Lapon à voler , c'eft uniquement pour appaifer fa faim ; il man- 
ge dans ces magalins rour ce qu'il veut, mais fans en emporter rien. 

Enfin, les L'apons humains & ichoucibles envers les indigens , vivent 
entr'eux en bonne intellisence. Loin de s’accufer , les uns les autres de 
leurs mauvaifes actions, 1ls ont foin de cacher les fautes &c les dore 
pour les fouftraire à la rigueur des Loix. C’eft une fuite de cet efprit na- 
tional que les peuples foumis à une domination étrangere, confervent 
prefque toujours , par une révolte fecrerte contre des Loix , ou des maîtres, 
qui ne font pas de leur choix. 
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Je termine ici la relation du voyage que j'ai fair dans În Nord- 
lande & la Laponie. Je l’ai écrite, autant pour mon taftruétion perfon- 
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m'impofoient les fenrimens de mon cœur. Avec plus de loifir, j’aurois 
joint à ce travail d’autres particularités. Mais heureufement mes OCCUpa+ 
tions ont épargné à mes lecteurs un plus long ennui, Si quelques erreurs 
ont échappé à mon atten:ion & à ma fincérité, j'ofe efpérer que Les juges 
affez éclairés pour les voir , auront l'indulgence de me les pirdonner. 

Je finirai ces obfervations par une réflexion qu’elles m'ont fugoérée 
plus d'une fois. Je n’ai pü penfer à la fage conftitution de ma Patrie, 
fans fentir combien 1l lui feroit avantageux que fes citoyens s’appliqualfent 
à connoîïtre un pays qu'ils ont tant d'intérèr à faire profpérer. Nos jeunes- 
gens font tout de feu, pour voyager dans les pays étrangers. Mais qu'y 
vont-ils chercher ? Peur-être des vices ignorés dans le leur ; des goûts &c 
destravers qui puériles en eux-mêmes , mais naturels à des peuples frivoles 
& corrompus, font ridicules chez une nation grave, à qui Dos life 
encore des mœurs. Ceux-mémes d’entre nous qu’une vaine curiofité n’en- 
traine pas fi loin de leur Patrie , & qui voulant conferver quelque chofe de 
Germain, ne vont pas jufqu'en cette contrée , où les Francs ont entiére- 
ment dégénéré, prècent du moins l'oreille aux noms fameux de Rhin, d'O- 
der & de Viftule , euves trop long-tems arrofés de notre fang. Mais leur 
parle-t-on de l'Anghermanna , de Findal, de la Niouronda ; ils fem- 
blent effrayés & cranfs, à la feule idée du froid & de la ftérilité qu'ils 
s’imaginent regner fur des rives fi peu fréquentes. Cependant la na- 
ture a fes reflources & fes beautés, mème en Sucde. 

À peine veut-on faire un pas pour connoïître la fuperficie de ce Royaume 
fi fécond en foldats, en Capitaines , en Héros qui ont donné pour ainfi dire, 
une paix, du moins une ftabilité, perpétuelle, à l'Allemagne, en préparant 
par leurs viétoires le célébre Traité de Weftphalie. La Suéde auroit pref- 
cit des bornes à la Turquie, à la Ruflie; fi le plus belliqueux de fes Rois 
avoit fçu s’en impofer lui-même dans le cours de fes triomphes. Mais, 
depuis la playe profonde que les fuccès & les revers de ce Monarque, ont 
faite an cœur de la nation , elle n'a pu relever ni fa gloire , ni fa prof- 
périté. Le véritable nerf des Puiflances du Nord, manque à fes vœux, 
Quel eft1l? La population. Ce n’eft pourtant que par l’agriculture qu’elle 
peut efpérer de rétablir ce reflorr de fa valeur, ce foutien de fa renommée, 
Les cendres de nos peres repofent dans les champs de bataille, dont l’Alle. 
magne eft couverte. Allons leur chercher des fucceffeurs , des enfans di- 
gnes d'eux, dañs la Nordlande & la Borhnie. Remuons cette rerre , & les 
hommes naîtront. Peuple guerrier , peuple libre , fouviens-toi de toi- 
mème; & s'il ne fied pas à ta vertu de conquérir & de fubjuguer, qu'il 
foit toujours de ta grandeur , de brifer les chaînes que tes ennemis you- 


2. 
droient donner à l'Europe. 


Fin des Voyages de Mer. 


Hi A DE 
DES CHAPITRES. 


HISTOIRE DU GROENLAND. 
ET VRP RES MET ER: 


De la fituation & de la nature du pays. 


Crar. y pays en général ; page 1. 
Pofition du Groënland ; fon afpect, 2. 
Détroit de Forbisher ; tentative pour reconnofïtre ce détroit ; conjeütures 

fur ce même detroit , 3 & 4 
Eisblin , montagne & pont de glace, $- 
Lieux habités par les Groënlandois , , : 
Source d’eau chaude, ibid, 
Colonies Danoifes , 8. 

Cap. IL. De la mer & des glaces, ur. 
Montagnes de glace : comment elles fe forment ; 12% 
Plaines de glaces flotrantes. Recherches & conjeitures fur la caufe & le 

lieu de la formation de ces glaces à 146 15. 
Des bois flottans. Conjeëtures fur l'endroit d’où viennent ces bous ; 17. 
Des marées , 18. 

Cuar. IL De l'air ë des faifons , 10. 
Des bruines ; 20. 
Contrafte Jingulier entre les fasfons du Groënland & celles de l'Europe. 

Salubrité de l'air , 21, 

. Des ouragans ; des tourbillons ; du préfage des tempêtes , 22, 
Aurore boréale. Rapports entre les volcans ; les glaces & l’aurore 

boréale , 23° 
Oëfervations Méréorologiques i: faites au Groenland depuis le mois 

d’Août 1761 , jufqu'au même mois de 1762, À4. 

Cuar. IV. Des différentes efpéces de terres & de pierres 3 SANS 
. Rechers, marbres de toutes couleurs ; amiante > Où pierre de lin ; miné- 

re métaux 3 © Ds 18 00. 

Cuav. V. Des vegétaux de la terre & de je mer , 30. 
Plantes du Grocilasdh 3. 
Le coclhéaria ; fes vertus & fes propriétés, | 34 

Gs8g 


rai 


603 TABLE DES CHAPITRES. 


LOVRE SECOND 
Des Bêtes, des Oifeaux & des Porffons. 


Cuar. .1,; animaux terreftres » ‘ page 37: 
Chaffe aux rennes. Maniere dont les Groënlandois attrappent les renards, 
38e 
Ours blanc, ibide 
Des Oifeaux , 40e 
Cuar. IL. Des oifeaux acquatiques , A3. 
D'où les oifeaux de mer tirent leur fubfiflances œufs de ces oifeaux s 
48 & 49: 
Cuar. I. Des poiffons , $0e 
Profit de la pêche du hareng & de la morue. Prodigieufe multiplication 
du hareng. Pêche du hareng par les Groënlandois, 1 ç2. 
Defcription du chat marin, S3° 
Defcription d’un goulu ; ou chien de mer ; S7- 
Des animaux marins extraordinaires , s 8. 
Péche de la baleine par les Européens ; par les Groënlandois, $9 & 6o. 
Des quadrupédes , ou veaux marins, ibid, 
Deftcription d'une vache marine, 61. 
Voyage périodique des veaux marins , 62. 
Le veau marin eft tout pour les Groënlandois ; 63 


EE JR 
ÉTVRE TROISTEME 
Des Habitans du Groënland. 


Cuar. . 1) E la figure ; du caraëlere & du genre de vie des Groënlandois ;. 


Ge 
Nourriture des Groënlandois ; leurs provifions de bouche. 67 & 6. 
Habillement des Groënlandois , hommes & femmes, 70 Ê 71e 
Logement des Groënlandois , 72e 
Maifons ou cabanes pour l’hyver. Habitations d'été, 7É3) 73 6 74e 
Outils, armes , inftrumens & bateaux des Groënlandois , 74e 


Deere tion du harpon , 75° 
Defcriprion des Umiak , ou bateaux de femmes; & des Kaïaks , ox 


bateaux d'hommes , 76 & 77e 
Exercices des Groënlandois , pour fe précautionner dès l'enfance ; contre 
les dangers de la ET ; 78 
Pêche du veau marin, à la facon des Groënlandois , 79 © Juiv. 


Cuar. Il. Murs des Groënlandois, dans la vie domeflique ; 82: 


TABLEUNDES) CHAPITRES 603 
Mariage des Croënlandois. Polygamie ufitée chez eux ; raifon de cet ufa- 


ge. Répudiation autorifée , age 82 6 83. 

Les Groënlandois-font peu prolifiques ; leurs femmes peu Dos > Br 
Education des enfans, 85. 
Condition malheureufe des femmes , 86. 
Car. IN. De La conduite & du caraëtere des Groënlandois dans la vie 
civile , 83. 
Vifites des Groënlandois entr’eux , 89. 
Les Groënlandois font gefliculateurs ; leur maniere de narrer , 90. 
Comment on leur exprime, par des comparaifons ; ce qu’ils n’ont point 
Vus 91. 
Commerce des Groënlandois ; leurs marchandifes , — 91 6 92. 
Divertiffement des Groënlandois ; Fête du Soleil, 926 93. 
Defcription du tambour des Groënlandois , ibid, 
Joute des chantres, 94e 
Sorte de police , ou conventions de juflice entre les Groënlandois, 95. 
Cuap. IV. Caraëtere moral , ou vices & vertus des Groënlandois , 97: 
En quel fens les Groënlandois font un Peuple fauvage , ibid. 


Les Groënlandois font peu pertés au menfonge ; 99 
Contradiilion apparente dans le portrait qu’on fait de ce Peuple; ibid. 
Afjaffinat à fortilége punis de mort ; mais par la vengeance , & non par les 
Loix,, IO!. 
Cuar. V. De la Religion , ou fuperflition des Groënlandois , 102, 
Les Groënlandois n’ont point de culte ; fauffe opinion fur la nature del’ame; 
ils croient à la Métempfÿycofe. Ils placent leur Elifée dans la mer, ou 
dans les antres de la terre, 102 & 103. 
Fable des Groënlandois [ur La création , le déluge; la fin du monde 6 fa 
renaiffance ; 104 & 106. 
Efprits fupérieurs & inférieurs ; Torngarfuk , ou Le bon principe ; mau- 
vais principe , efprit femelle , fans nom , 10$ & 106. 
Angekoks, Devins, Sorciers & Médecins du Groënland ; comment ils 
Jont initiés , comment ils évoquent ; ou confultenr les efprits ; leur ca- 


raëtère , 107 ; 108 & 109. 
Maléfices & guérifons ; régime de charlatanerie. Amuletres ; 110 & 111. 
Cnar. VI. Des connoiffances des Groënlandois ; 112. 
De la langue, Z ibid, 
Exemple de la compofition des mots de certe langue ; 114. 
Poëfie ; arithmetique , généalogie, 1I$e 
Tonorance de l’ecriture , 116. 
Chronologie ; ou mefure & calcul des tems ; ibid, 
Ajironomie , ou fyfiéme du ciel, 117. 


Pourquoi Les Groenlandois tirent les oreilles à leurs chiens durant les 
éclipfes de foleil ; comment ils expliquent la caufe du tonnerre & des 


ÉCIAITS > 118, 
Médecine des Groënlañdois , ibid, 
Operation de la cataraëte , ibid. 
Lépre contasieufe , attribuée à l’ufage du poiffon ; perire-vérole, 119, 


Gpssi 


éo4 TLBLÉETDIES  CHAPIRES 0 
Funérailles , 120. 
Eloge funébre d’un fils ; prononcée par fon pere , T22e 


LUN RE, OUT RL E ME, 


Annales ou Hiftoire civile du Groënland. 


CHar. LA» NALES du vieux Groënland, 1246 
Découverte du Groënland , par les Norwégiens , ibid. 
Ruine des Colonies Norwégiennes du Groënland , 125. 
Defcriprion de la côte orientale du Groënland , 127e 
Origine des Skrællings, ou des habitans aëluels du Groënland , 129% 

Caar.Il. Hifloire des premiers établiffemens Danois dans le Groënland, 134: 
Tentatives de M. Egéde, pour aller au Groënland , ibid. 
Compagnie de commerce établie à Berghen pour le Groënland  ‘ 137e 
Arrivée de M Egéde au Groenland , 138. 
Commerce des Allemands au Groënland , 13 9e 
Moyens de M. Egéde, pour s’inftruire & Je familiarifer avec les Groër- 

landois , 140. 
Découvertes de ruines des Colonies Norwégiennes , & d’une ancienne 
Eglife du Groënland , Fan 
Tentatives pour découvrir un paffage dans l'Amérique Septentrionale ; 
142 

Obflacles à la prédication de l'Evangile , ibid. 
Expédition du Dannemarck au Groënland ; mauvais fuccès de cette en- 
creprife ; la Cour abandonne les Colonies de ce pays, 146 © fuiv. 
On reprend le commerce du Groënland , - 150. 
Tentatives faites depuis 1723 , pour reconnoître la côte orientale du 
Groënland, moyen de réuflir dans ce projet ; ESO & IST. 
Car. Ml, Hifloire des établifjemens du Groënland ; depuis l’année 1733 ; 
Jufqu'à L'an x740 , 152. 
ÆLes Hernutes , ou Freres Moraves, vont établir une miffion au Groën- 
land, ibid. 
Arrivée de trois Freres Moraves au Groënland, 154. 
Mortalité caufée ; au Groënland , par la petite-vérole ; apportée du Da- 
nemarck ; - 15$- 
Portrait des Groënlandois ; leur peu d’apritude à la Religion ; 157. 
Premiers travaux des Freres Moraves , 158. 
Retour de M. Egede en Dannemarck , 161. 
Tribulation & fouffrances des Freres Moraves , 162. 
Ofjeélions des Groënlandois ; contre les dogmes des Miffionnaires , 164. 
.Famine caufée par le froid, 166. 
Premiers fruits de la Miflion des Hernutes., 168. 


Cuar. IV. Hifloire des Miffions du Groënland, depuis lan 1740 > Jufqwà 
l'an 1762. ou: 17e 


TABLE DES CHAPITRES. 60$ 

: Baleine morte d’un Harpon empoifonné ; accidens qu’elle caufe à ceux 
qui en ont mangé, page 172. 
Effets des fonges , ibid. 
Moyens de profélytifme. Ecole de chant ; éloquence des larmes, 174 
Parallele de l'inflitution des Freres Moraves , avec celle des Jefuites , ibid. 


 Enthoufiafme & intolérance , 75 
Journal d'un voyage pour la pêche , 176. 
Journal d’un voyage pour la chaffe , 17e 
On bâtir une Eglife, 179. 
M. de Warreville, Evêque Hernhute ; va vifiter les Miffions du Groën- 

land ; journal de [on voyage, 185. 
Abus du fens des Saintes Ecritures , 194. 
Les femmes Groënlandoifes ne veulent allaiter que leurs propres enfans , 
196, 

Exemple touchant des rigueurs de la famine, : … 
Famine extraordinaire , 200. 
Leëlures dont les Hernhutes entretiennent la ferveur des Groënlandois 
convertis , H202, 
Etablifflement des Freres Moraves à Lichtenfels , 20€: 
Phénoménes extraordinaires , 208. 
Voyage de M. Crantz au Groënland , 2 10. 
Plaintes des Miffionnaires ; fur l’endurciffement fpirituel des Groënlandois 

HiduSud 214: 

Reffource du chant des Hymnes, ou des Cantiques ; dans les 

Miffions , 21e 
CHar. V. Etat civil & écléfiaflique des Miffions du Groëntand, 218. 
Defcription du bâtiment de New-Hernhut , ibid, 
Defcription de Lichtenfels 20: 
Murs des Chrétiens du Groënland ; 220, 
Difcipline eccléfiaflique des Miffions du Groënland , 222. 
Zele du Hernhutifme pour les Miffiors étrangeres , 203 


Nouvelle méthode des Hernhutes ; pour la propagation de La KRelivion à 220 
Etabliffement des chœurs , ou claffe du Hernhutifme au Groënland , 228. 


HISTOIRE DU KAMTSCHATKA. 


EAN AR ES PREMIER: 
Du pays de Kamtfchatka. 


Cnar.Ï. G> OGRAPHIE & Topographie du Kamtfchatka f XFT. 


Cuar. Il. Des volcans ; © des fources d’eau chaude, 237 
Cuar. IL. Du fol , 241. 
Euar. IV. De l'air & du climat, ; 243. 


Remede fimple pour le malaux yeux ; 244, 


606 TABLE DES CHAPIRRES. 


Cnar. V. Des métaux © des minéraux ; des arbres & des plantes, page 245: 


Ufage fingulier du bouleau , 1464 
Defiription de la plante appellée Sarana , 147 
De l'herbe douce , ilid, 
Comment on en fait de l'eau-de-vie : mauvais effets de celle-ci, 243, 
Cnar. VI. Des animaux cerreftres ; 2514 
Des chiens, ibid, 
Des Renards & des béliers fauvages , 252, 
Des zibelines ; des marmotes, des ours , 253. 
Des rats, ; 24e 
Cuar. VII Des animaux amphibies , 256. 
Veaux marins , ibid, 
Lions marins, 257. 
Des chats marins ; leurs amours; leurs combats, 258 259. 
Des caflors marins , des manatées ; ou vaches marines, 260 6 261. 
Cuar. VIII. Des poiffons , | 263; 
Des baleines, ibid, 
Du Kafatka ; ou poiffon à épée , 26: 
Poiffons blancs ; qui deviennent rouges ; 168. 
Car. IX. Des oifeaux , 290, 
Les ourils, oifeaux marins , 272+ 
De la vermine , 274 


EL VER CE Su:  CiO N D: 
Des Habitans du Kamtfchatka, 


Cuar. L Dr l’origine & de la figure des Kamtfchadales ; 276: 
Conjeëture de M. Steller , [ur l’origine de ce Peuple , ibid, 
Cnar. IL De la nourriture , de l’habillement 6 des habitations des Kamrf- 
chadales , 278; 


Tourtes ; ou logement d’hyver ; balaganes ; ou maifons d'été, 281 6 282. 
Car. lil. Des meubles , des uflenfiles & des armes des Kam/chadales, 


Art du feu, 283. 
Canors de deux efpéces , ibid, 
Traïneaux ; Ÿ 284 
Car. IV. Mœurs des Kamtfchadales , 286, 
Naifjance des enfans ; ébid, 
Des amours & des mariages , 287. 
Defcription d’une fête de noces ; 288, 
Poligamie ; divorce ; tbid, 
Occupations ; travaux des hommes ; ouvrages des femmes, 289. 
Teinture des peaux , : 290; 
Voyages; précautions contre le froid ; dangers & accidens 5 ibid. 


Sagacité des chiens , 297» 


TABLE DES CHAPITRES. 6o7 


Guerres des Kamtfchadales , page 291. 
Ho/pitalité , 29e 
Plaifante facon de régaler ; 293: 
Ufage du mucho-more , Jorte de champignon , ibid, 
Danjes ; chanfons, 294 & 295. 
Maladies & remédes , 296. 
Cuar. V. De la Relision ; ou fuperflition des Kamtfchadales , 298. 
Athées pallifs, ibid, 
Dogmes des Kamtfchadales ; fables religieufes , ibid. 
Doitrine finguliere fur les péchés ; 300. 
Magiciennes , 301. 
Fêtes de la purification des fautes , 302 & fuiv, 
Crainte fuperflitieufe des Kamt/chadales pour les lézards ; pratiques [u- 
perflitieufes pour la pêche du veau marin & de la baleine, 307: 
Peur des morts , ibid, 


LIVRE TROISIEME: 
Hiftoire politique & civile du Kamtfchatka. 


Car. ]. D E la découverte du Kamtfchatka ; par les Ruffes , 


09, 
Révolte des Kamtfchadales , ; va 
Mutinerie des Cofaques , ge 
Découverte des ifles Kouriles , 316: 
Naufrage d’un navire Japonois au Kamtfchatka , 316. 


Soulévemenr général des Kamrfchadales, 3173 
Cunar. Il. De l'érat aëtuel des établiffemens Ruffes dans le K amtfchatka ; 
321 

Cuar. II. Des oftrogs Kamtfchadales & Koriaques, foumis à la domine= 
ton Ruffe k 


24% 
€Enxar. IV. Du commerce des Ruffes au Kamtfchatka, ie 
Cnar. V, Route d’Iakoutsk au Kamtschatka , ou voyage de M. Kracheni- 

ZIKOW 329 


LTVRE QUATRIEME. 
Des pays & des Peuples voifins du Kamtfchatka. 
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15 barriere invincible, difét, invifible, 
Chapitre II, lifez, Chapitre III. 
6 Avant de la quitter pour retourner dans fon fcin ; life, avant de rentres 
dans {on fcin, 
Chapitre VIII, lifez, Chapitre VII. 
feuille Ooo. Obfervez que dans cette page , & la fuivante, marquées 47t 
& 472, ces deux chiffres font répérés mal à prépos, & qu'ily a erreur 
dans les chiffres fuivans, jufqu'à la page 86 inclufivement. On a mis 
deux fois les nombres 470 & 472, & l’on a omisles nombres 487 & 
488. : 
#3 Les Lapons tiennent-ils aufli l’ufage des refrains des Hébreux , ou bien 
eft-ce un genre Poëfie , commun à tousles de Peuples fauvages ? 
lifez , Les Lapons tiennent-ils aufi des Hébreux , l’ufage des refrains? Où 
bien eft ce un genre de Poëfie commun à tous les Peuples fauvages? 
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